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I 

LA  LEim. 

Vers  le  miUêuda  mois  àe  mai  de  l'année  iG60^àuenf  nenrei 
da  matin,  lorsque  le  soleil  déjà  chaud  séchait  la  rosée  sur  I. 
ravenelles  du  château  de  Blois,  une  petite  cavalcade,  com- 
posée de  trois  hommes  et  de  deux  pages,  rentra  par  le  pont 
de  la  vîWe  sans  produire  d'autre  effet  sur  les  promeneurs  do 
quai  qu*un  premier  mouvement  de  la  main  à  la  tête  pour  sa- 
luer, et  un  second  mouvement  de  la  langue  pour  exprimer 
cette  idée  dans  le  plus  pur  firançais  qui  se  parle  en  France  : 

—  Voici  MoiisunjR  qui  revient  de  la  chasse. 

Et  ce  ftit  tout 

Cependant,  tandis  que  les  chevaux  gravissaient  la  pente 
roide  qui  de  la  rivière  conduit  au  château,  plusieurs  cour- 
tauds de  boutique  s'approchèrent  du  dernier  cheval,  qui  por- 
taity  pendus  à  l'arçon  de  [^  seUe,  divers  oiseaux  attachés 
par  le  bec. 

A  cette  vue,  les  curieux  manifestèrent  avec  une  franchise 
tonte  rustique  leur  dédain  pour  une  aussi  maigre  capture,  et 
après  une  dissertation  qu'ils  firent  entre  eux  sur  le  désavan- 
tage de  la  chasse  au  vol.  Us  revinrent  à  leurs  occupations. 
Seiodement  un  des  curieox,  gros  garçon  joufflu  et  de  joyeuse 
humeur,  ayant  demandé  pourquoi  Monsieok^  qui  pouvait 
tant  ^'aiiiusor;  grâce  à  ses  gros  revenus,  se  contentait  d'un 
ai  piieux  divenisst;ment. 

1.  i.  1 
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—  Ne  sais-tu  pai,  loi  fiU-il  répondu^  qae  le  prindpal  di- 
vertissement de  Monsieur  est  de  s'enna)er  ? 

Le  joyeux  garçon  haussa  les  épaules  avec  un  geste  qui  si- 
gnifiait claii  comme  le  jour  :  —  En  ce  cas,  j'aime  mieux  être 
Gros^ean  que  d*être  prince.  —  Et  chacun  reprit  ^et  tra- 
vaux. 

Cependant  Monsieur  continuait  sa  route  avec  un  air  si  mé- 
^  lancoiique  et  si  majestueux  à  la  fois,  qu*il  eût  certainement 
lait  Vadmiration  des  spectateurs  s*il  edt  eu  des  spectateurs, 
mais  les  bourgeois  de  Blois  ne  pardonnaient  pas  à  Monsieur 
d'avoir  choisi  cette  ville  si  gaie  pour  s'y  ennuyer  à  son  aise  ; 
et  toutes  les  fois  qu'ils  apercevaient  l'auguste  ennuyé,  ils 
s'esquivaient  en  bâillant  ou  rentraient  la  tête  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  chambres,  pour  se  soustraire  à  l'influence  sopo- 
rifique de  ce  long  visage  blême,  de  ces  yeux  noyés  et  de  cette 
tournure  languissante.  En  sorte  que  le  digne  prince  était  à 
peu  près  sûr  de  trouver  les  rues  désertes  chaque  fois  qu'il 
s'y  hasardait. 

Or,  c'était  de  la  part  des  habitants  de  Blois  une  irrévérence 
bien  coupable,  car  Monsieur  était,  après  le  roi,  et  môme 
avant  le  roi  peut-être,  le  plus  grand  seigneur  du  royaume. 
En  effet.  Dieu  qui  avait  accordé  à  Louis  XIV,  alors  régnant,  le 
bonheur  d'être  le  fils  de  Louis  XIII,  avait  accordé  à  Monsieur 
l'honneur  d'être  fils  de  Henri  IV.  Ce  n'était  donc  pas,  ou  du 
moins  ce  n'eût  pas  dû  être  un  mince  sujet  d'orgueil  pour  la 
ville  de  Blois,  que  cette  préférence  à  elle  donnée  par  Gaston 
d'Orléans,  qui  tenait  sa  cour  dans  l'ancien  château  des  Ëtats. 

Hais  il  était  dans  la  destinée  de  ce  grand  prince  d'exciter 
médiocrement  partout  où  il  se  rencontrait  l'attention  du  public 
et  son  admiration.  Monsieur  en  avait  pris  son  parti  avec  rha-> 
bitude. 

C'est  peut-être  ce  qui  lui  donnait  cet  air  de  tranquille  en- 
nuL  Mo^6lBUR  avait  été  fort  occupé  dans  sa  vie.  On  ne  laisse 
pas  couper  la  tête  à  une  douzaine  de  ses  meilleurs  amis  sans 
que  cela  cause  quelque  tracas.  Or,  comme  depuis  Favénement 
de  H.  Mazarin  on  n'avait  coupé  la  tête  à  personne.  Monsieur 
n'avait  plus  ui  d'occupation,  et  son  moral  s'en  ressentait. 

La  vie  du  pauvre  prince  était  donc  fort  triste.  Après  sa 
petite  chasse  du  matin  sur  les  abords  du  Beuvron  ou  dans 
les  bois  de  Chivemy,  Monsieur  passait  la  Loire,  allait  déjeu- 
ner à  Chambord  avec  ou  sans  appétit,  et  la  ville  de  Blois 
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itelasdaH  plog  parler^  jusqu'à  Itproehaiiie  ofause»  da  mu 
looTeraiD  et  maître. 

Voilà  pour  Teuniii  etUrûmmroê;  quant  à  Tennui  à  Tinté- 
iftor,  nous  an  donnmtms  une  idée  an  lecteur  s'il  vent  suint 
iTec  nous  là  cavalcade  et  monter  Jusqu'au  porehe  m^estueu]( 
daehàtoaadesÉt&ts. 

MoMieva  montait  un  petit  che^  d'allure^  équipé  d'une 
large  seHe  de  veloors  rouge  de  Flandre,  avec  des  étriers  en 
forme  de  brodequins;  le  cheyal  était  de  couleur  fauve;  le 
pourpoint  de  Moosikdr,  fait  de  velours  cramoisi,  se  confondait 
avec  le  manteau  de  môme  nuance,  avec  Téquipement  du  che*- 
n\y  et  c*est  seulement  à  cet  ensemble  rougeàtre  qu'on  pou* 
^t  reconniutre  le  prince  entre  ses  deux  compagnons,  vêtus 
Ton  de  violet,  Tautre  de  vert.  Celui  de  gauche,  vêtu  de  violet» 
était  l'écoyer;  celui  de  droite,  vêtu  de  vert,  était  le  grand 
venew. 

L'un  des  pages  portait  deui  gerfauts  smr  un  perchoir, 
l'antre  un  cornet  de  chasse,  dans  lequel  il  soufflait  nonchalant 
ment  à  vingt  pas  du  château.  Tout  ce  qui  entourait  ce  prince 
nonchalant  Csisait  tout  ce  qu'il  avait  à  faire  avec  noncha- 
lance. 

k  ce  signal,  huit  gardes,  qm  se  promenaient  au  soleil 
dans  \a  cour  carrée,  accoururent  prendre  leurs  hallebardes, 
et  Motismia  fit  son  entrée  solennelle  dans  le  château. 

Lorsqu'il  eut  disparu  sous  les  profondeurs  du  porche,  trois 
on  quatre  vauriens,  montés  du  mail  au  château  derrière  la 
cavakade,  en  se  montrant  l'un  à  l'autre  les  oiseaux  accro- 
chés, se  dispersèrent,  en  faisant  à  leur  tour  leurs  commen- 
taires sur  ce  qu'ils  venaient  de  voir  ;  puis,  lorsqu'ils  forent 
pvtis,  lame,  la  place  et  la  cour  demeurèrent  désertes. 

Monsieur  descendit  de  cheval  sans  dire  cm  mot,  passa  dans 
son  appartement,  oA  son  valet  de  chambre  le  changea  d'ha- 
bits; et  eomme  Madamb  n'avait  pas  encore  envoyé  prendre 
les  ordres  pour  le  déjeuner,  MoitsiBua  s'étendit  sur  une  chaise 
V)Dgue  et  s'endormit  d'aussi  bon  cosur  que  s'il  eût  été  onze 
heures  du  soir. 

Les  huit  gardes,  qui  comprenaient  que  leur  serrice  était 
M  pom  le  reste  de  la  Journée,  se  couchèrent  sur  des  bancs 
de  pierre»  au  soleil;  les  palefreniers  disparurent  avec  leurs 
cbe?aux  dans  les  écuries,  et,  à  part  quelques  Joyeux  oiseaux 
s'eiutmdiant  les  uns  les  autres,  avec  des  pépitaments  aigni^ 
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dans  168  touffes  des  giroflées»  on  eût  dit  qa*aa  cb&teaa  tout 
donnait  comme  Monseigneur. 

Tonv  i  eonp,  an  milieu  de  ce  sllenoe  si  doux,  retentit  un 
éclat  de  rire  nerveux,  éclatant,  qui  fit  ouvrir  un  œil  à  quel- 
ques-uns des  hallebanàiers  enfoncés  dans  leur  sieste. 

Cet  éclat  de  rire  partait  d*une  croisée  du  château,  visitée 
en  ce  moment  par  le  soleil,  qui  Tenglobait  dans  un  de  ces 
grands  angles  que  dessinent  avant  midi,  sur  les  nuir8,le8  pro- 
fils des  cheminées. 

Le  petit  halcon  de  fer  ciselé  qui  s'avançait  an  delà  de  cette 
fenêtre  était  meublé  d'un  pot  de  giroflées  rouges,  d'un  antre 
pot  de  primevères,  et  d'un  rosier  hâtif,  dont  le  feuillage,  d'un 
vert  mi^niflque,  était  diapré  de  plusieurs  paillettes  rouges  an- 
nonçant des  roses. 

Dans  la  chambre  qu*éclairait  cette  fenêtre,  on  Toyaît  une 
table  carrée  vêtue  d'une  vieille  tapisserie  à  larges  fleurs  de 
Harlem;  au  milieu  de  cette  table  une  fiole  de  grès  à  long  col, 
dans  laquelle  plongeaient  des  iris  et  du  muguet;  à  chacune 
des  extrémités  de  cette  table,  une  jeune  fille. 

L'attitude  de  ces  deux  enfants  était  singulière  :  on  les  eût 
prises  pour  deux  pensionnaires  échappées  du  couvent.  L'une 
les  deux  coudes  appuyés  sur  la  table,  une  plume  à  la  main,  tra- 
çait des  caractères  sur  une  feuille  de  beau  papier  de  Hollande  ; 
l'autre,  à  genoux  sur  une  chaise,  ce  qui  lui  permettait  de  s'a- 
vancer de  la  tête  et  du  buste  par-dessus  le  dossier  et  jusqu'en 
pleine  table,  regardait  sa  compagne  écrire.  De  là  mille 
cris,  mille  railleries,  mille  rires,  dont  l'un,  plus  éclatant  que 
les  autres,  avait  efl^yé  les  oiseaux  des  ravenelles  et  troublé 
le  sommeil  des  gardes  de  Momsieur. 

Nous  en  sommes  aux  portraits,  on  nous  passera  donc^  nous 
l'espérons,  les  deux  derniers  de  ce  chapiure. 

Celle  qui  4tait  appuyée  sur  la  chaise,  c'est-à-dire  la 
bruyante,  la  rieuse,  était  une  belle  fille  de  dix-neuf  à  vingt 
ans,  brune  de  peau,  brune  de  cheveux,  resplendissante,  par 
ses  yeux,  qui  s'allumaient  sous  des  sourcils  vigoureusement 
tracés,  et  surtout  par  ses  dents,  qui  éclataient  comme  des 
perles  sous  ses  lèvres  d'un  corail  sanglant. 

Chacun  de  ses  mouvements  semblait  le  résultat  du  jeu  d'une 
mine;  elle  ne  vivait  pas,  elle  bondissait 

L'autre^  :elle  qui  écrivait,  regardait  sa  turbulente  com- 
pagne avec  un  œil  bleu,  limpide  et  pur  comme  était  le  ciel  ce 
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joor-li.  Ses  ehevenx,  d*im  blond  cendré,  roulés  ayec  un 
goâl  exquis,  tombaient  en  grappes  soyeuses  sur  ses  joues 
sacrées;  elle  promenait  sur  le  papier  une  main  fine,  mais 
dont  la  maigreur  accusait  son  extrême  Jeunesse.  A  chaque 
éclat  de  rire  de  seu  amie,  elle  soulevait,  comme  dépitée,  ses 
blanebes  épaules  «Vune  forme  poétique  et  suave,  mais  aux- 
qoelles  manquait  a  )  luxe  de  vigueur  et  de  modelé  qu'on  eût 
désiré  voir  à  ses  bi  ts  et  à  ses  mains. 

—  Montalais!  Montalaisl  dit-elle  enfin  d*une  voix  douce  et 
caressante  comme  un  chant,  vous  riez  trop  fort,  vous  riez 
comme  un  homme;  non-seulement  vous  vous  ferez  remar- 
quer de  IIM.  les  gardes,  mais  vous  n'entendrez  pas  la  cloche 
deMADàHB,  lorsque  Madahb  appellera. 

La  jeune  fille  qu*on  appelait  Montalais  ne  cessait  ni  de  rire 
ni  de  gesticuler  à  cette  admonestation;  seulement  elle  ré- 
pondit : 

—  Louise,  vous  ne  dites  pas  votre  façon  de  penser,  m^ 
cb^;  vous  savez  que  BIM.  les  gardes,  comme  vous  les  ap- 
pelez, commencent  leur  somme,  et  que  le  canon  ne  les  ré- 
veillerait pas  ;  vous  savez  que  la  cloche  de  Madame  s'entend 
du  pont  de  Blois,  et  que  par  conséquent  Je  reniendrai  quand 
mon  service  m'appellera  chez  Madame.  Ce  qui  vous  ennuie, 
c'est  que  je  ris  quand  vous  éolvez  ;  ce  que  vous  craignez, 
c'est  que  madame  de  Saint-Remy,  votre  mère,  ne  monte  ici, 
comme  elle  Cait  quelquefois  quand  nous  rions  trop;  qu'elle  ne 
nous  surprenne,  et  qu'elle  ne  voie  cette  énorme  feuille  de  pa- 
pier m  laquelle,  depuis  un  quart  d'heure,  vous  n'avez  encore 
trace  que  ces  mots  :  Monsieur  Raoul.  Or  vous  avez  raison^ 
nu  chère  Louise,parce  qu'après  ces  mots,  monsieur  Raoul,  on 
peot  en  mettre  tant  d'autres,  si  significatifs  et  si  incendiaires, 
que  madame  de  Saint-Remy,  votre  chère  mère,  aurait  droit  de 
jeter  feu  et  flammes.  Hein  l  n'est-ce  pas  cela,  dites  ? 

El  Montalais  redoublait  ses  rires  et  ses  provocations  tur- 
bulentes. 

La  blonde  Jeune  flBo  se  courrouça  tout  à  hiX;  elle  déchue 
lefeuillei  %ar  lequel,  en  effet,  ces  mots,  monsieur  Raoul, 
liaient  écrits  d'une  belle  écriture,  et,  Croissant  le  papier  dans 
Ms  doigts  tremblants,  elle  le  Jeta  par  la  fenêtre. 

—  La!  la!  dit  mademoiselle  de  Montalais,  voilà  notre  petit 
nonton,  notre  Enfant  Jésus,  notre  colombe  qui  se  fâche!... 
l^ayez  dcme  pas  peur,  Louise;  madame  de  Saint-Remy  ne 
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viendra  pas^  et  si  elle  Tenait,  tons  savez  que  ]*ai  roreille  im» 
D*aiUeiirs,  quui  de  pins  permis  qne  d*écrire  à  nn  vieil  ami  qoà 
date  de  donze  ans,  sunont  quand  on  oommence  la  lettre  par 
ces  mots:  Monsieur  Raoul? 

—  C'est  bien,  je  ne  lui  écrirai  pas,  dit  la  jeune  fille. 
—Ah!  en  vérité,  voilà  Montalais  bien  punie!  s'écria  toujours 

en  riant  la  Àrune  railleuse.  Allons,  allons,  une  autre  feuille 
de  papier,  et  terminons  vite  notre  courrier.  Bon  !  voici  la  cloche 
qui  sonne,  à  présent!  Ah!  ma  foi,  tant  pis!  Madame  attendra, 
ou  se  passera  pour  ce  matin  de  sa  première  fille  d'honneur! 

Une  cloche  sonnait,  en  effet;  elle  annonçait  que  Madame 
avait  terminé  sa  toilette  et  attendait  Monsieur,  lequel  lui  don- 
nait la  main  au  salon  pour  passer  an  réfectoire. 

Cette  formalité  accomplie  en  grande  cérémonie,  les  aeux 
époux  déjeunaient  et  se  séparaient  jusqu'au  ^er^  invaria- 
blement fixé  à  deux  heures. 

.  Le  son  de  la  cloche  fit  ouvrir  dans  les  offices,  situés  à 
gauche  de  la  cour,  une  porte  par  laquelle  défilèrent  denx 
maîtres  d'hôtel,  suivis  de  huit  marmitons  qui  portaient  une 
civière  chargée  de  mets  couverts  de  cldches  d'argent. 

L'un  de  ces  maîtres  d'hôtel,  celui  qui  paraissait  le  premier 
en  titre,  toucha  silencieusement  de  sa  baguette  un  des  gardes 
qui  ronflait  sur  un  banc;  il  poussa  même  la  bonté  jusqu'à 
mettre  dans  les  mains  de  cet  homme,  ivre  de  sommeil,  sa 
hallebarde  dressée  le  long  du  mur,  près  de  lui;  après  quoi  le 
soldat,  sans  demander  compte  de  rien,  escoru  jusqu'au  ré- 
fectoire la  viande  de  MoioiEim,  précédée  par  un  page  et  les 
deux  maîtres  d'hôtel. 

Partout  où  la  viande  passait,  let  sentinelles  portaient  les 
armes. 

Mademoiselle  de  Montalais  et  sa  compagne  avaient  suivi  de 
leur  fenêtre  le  détail  de  ce  cérémonial,  auquel  pourtant  elles 
devaient  être  accoutumées.  Elles  ne  regardaient  au  reste  avec 
tant  de  curiosité  que  pour  être  plus  sûres  de  n'être  pas  déran- 
gées. Aussi  marmitons,  gardes,  pages  et  maîtres  d'hôtel  une 
fois  passés^  elles  se  remirent  à  leur  table,  et  le  soleil,  qui^ 
dans  f*encadrementde  la  fenêtre,  avait  éclairé  un  instant  ces 
deux  charmants  visages,  n'éclaira  plus  que  les  giroflées,  les 
inrimevères  et  le  rosier. 

—  Bah!  dit  Montalais  en  reprenant  sa  place^  MADàMt  dé- 
leonera  bien  sans  moi. 
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—  Ohl  HMlidata,  Toat  serai  pimie^  répondit  l'antre  Jeune 
ffie  en  s'aseeyani  tont  dooceinenl  à  la  sienne. 

—  Pnolel  ahi  oui,  c'est-à-dire  privée  de  promenade;  c'est 
loot  ce  que  je  demande,  que  d'ôtre  punie!  Sortit*  dans  ce 
grand  coctie,  perchée  sur  une  porUére;  tourner  i  gauche, 
Tirer  à  droite  par  des  chemins  pleins  d'ornières  où  Von 
avancb  d'une  lieue  en  deux  heures;  puis  revenir  droit  sur 
l'aile  du  diiteau  où  se  trouve  la  fenêtre  de  Marie  de  Médicis, 
m  sorte  qoe  MAnAm  ne  manque  jamais  de  dire  :  «  Croirait- 
«  on  que  c'est  par  là  que  la  reine  Marie  s'est  sauvée  !...  Quar- 
«  rante-flept  pieds  de  hauteur!...  La  mère  et  les  deux  princes 
«  ei  trois  princesses!  »  Si  c'est  là  un  diveitissement,  Louise, 
je  demande  à  être  punie  tous  les  jours,  surtout  quand  ma  pu- 
nition est  de  rester  avec  toi  et  décrire  des  lettres  aussi  inté^ 
ressanies  qae  celles  que  nous  écrivons. 

—  Montalais!  Montalais!  on  a  des  devoirs  à  rempUr. 

—  Vous  en  parlex  bien  à  votre  aise,  mon  coeur,  vous  qu'on 
Uaae  lilire  au  milieu  de  cette  cour.  Vous  êtes  laseule  qui  en 
récolties  les  avantages  sans  en  avoir  les  charges,  vous  plus 
flUe  d*honneur  de  Mao4hs  que  moi-même,  parce  que  MinàiiB 
tait  ricodier  ses  affections  de  votre  beau-père  à  vous;  en 
sorte  que  vous  entres  dans  cette  triste  maison  comme  les  oi- 
seaxuL  dans  cette  tour,  humant  Tah*,  becquetant  les  fleurs, 
picotant  les  graines,  sans  avoir  le  moindre  service  à  faire,  ni 
le  moindre  ennui  à  supporter.  C'est  vous  qui  me  parles  de 
devoirs  à  remplir  !  En  vérité,  ma  belle  paresseuse,  quels  sont 
vos  devoirs  à  vous,  sinon  d'écrire  à  ce  beau  Raoul?  En- 
core voyons-nous  que  vous  ne  lui  écrives  pas,  de  sorte  que 
vous  aussi,  ce  me  semble,  voiu  négliges  un  peu  vos  de- 
voirs. 

Louise  prit  son  air  sérieux,  appuya  son  menton  sur  sa  main, 
et  d'un  ton  plein  de  candeur  : 

—  Reprodiez-moi  donc  mon  bien-être,  dit-elle«  En  aures- 
vons  le  cœur?  Vous  aves  un  avenir,  vous;  vous  êtes  de  la 
eoor;  le  roi, s'il  se  marie, appellera Momisus  près  de  lui;  vous 
verres  des  fêtes  splendides,  vous  verres  le  roi,  qu'on  dit  si 
beau,  ri  charmant 

^Lt  de  plus  Je  verrai  Raoul,  qui  est  près  de  M.  le  Prince, 
ajoott  malignement  Montalais. 
^PuivraRaoni!  soupira  Louise. 

—  Vonà  le  moment  de  lui  écrira,  àbèm  belle;  i 
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oommeiiQOiis  ce  fameux  numsiew  Ratmlf  qoi  brillait  en  lête 
de  la  feuille  déchirée. 

Alors  elle  lui  tendit  la  plume,  et,  avec  un  sourire  char- 
mant, encouragea  sa  main,  <ini  traça  vite  les  mots  désignés. 

—Maintenant?  demanda  la  plus  jeune  des  deux  jeunes  filles. 

—  Maintenant,  écrives  ce  que  vous  penseï,  Louise,  ré- 
pondit Montalais. 

—  Êtes- vous  bien  sûre  que  je  pense  quelque  chose? 

—  Vous  pensez  à  quelqu'un,  ce  qui  revient  an  même,  on 
phitAtce  qui  est  bien  pis. 

—  Vous  croyez,  Montalais? 

—  Louise,  Lou^,  vos  yeux  bleus  sont  profonds  comme  ta 
mer  que  ]*ai  vue  à  Boulogne  Tan  passé.  Non,  je  me  trompe, 
la  mer  est  perfide,  vos  yeux  sont  profonds  comme  Tazur  que 
vdd  là-haut,  tenez,  sur  nos  tètes. 

—  Eh  bien!  puisque  vous  lisez  si  bien  dans  mes  yeox^ 
dites-moi  ce  que  Je  pense,  Montalais. 

—  D*aboM,  vous  ne  pensez  pas  monsieur  Raoul;  vons 
pensez  num  cher  Raoul. 

-Oh! 

—  Ne  rougissez  pas  pour  si  peu.  Mon  cher  Raoul^  disons- 
nous,  vous  me  suppliez  de  vous  écrire  à  Paris,  où  vous  re- 
tient le  service  de  M.  le  Prince.  Comme  il  fout  que  vous  vous 
ennuyiez  là-bas  pour  chercher  des  distractions  dans  le  sou. 
venir  d*une  provinciale... 

Louise  se  leva  tout  à  coup. 

—  Non,  Montalais,  dit-elle  en  souriant,  non,  je  ne  pense 
pas  un  mot  de  cela.  Tenez,  void  oe  que  je  pense. 

Et  elle  prit  hardiment  la  plnme  et  traça  d*une  main  ferme 
les  mots  suivants: 

«  J*eusse  été  bien  malheureuse  si  vos  instances  pour  obte- 
nir de  moi  un  souvenir  eussent  été  moins  vives.  Tout  ici  me 
parie  de  nos  premières  années,  si  vite  écoulées,  si  douce- 
ment enfuies,  que  jamais  d'antres  n*en  remplaceront  le 
charme  dans  mon  cœur.  » 

Montalais,  qui  regardait  courir  la  plume,  et  qui  lisait  an 
rebours  à  mesure  que  son  amie  écrivait,  Tinterrompit  par  on 
baltemem  de  mains. 

—  A  la  bonne  heure!  dit-elle,  voilà  de  la  franchise,  voilà 
du  cœur,  voilà  du  style!  Montrez  à  ces  Parisiens,  ma  chère, 
qoe  Blois  est  la  ville  du  beau  langage. 
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•-  B  sail  que  pour  moi^  répondit  la  jeune  fllle^  Blois  a  été 

—  Cest  oe  <iae  je  Tonlais  dire^  el  ygos  parlez  cooune  on 


—  Je  termine^  Ifontalais. 

Et  la  jeune  fille  continoa  en  effet  : 

«  Vous  pensez  à  moi,  dites-Yoos,  monsieur  Raonl;  je  tous 
CB  remerde;  mais  cela  ne  peut  me  smprendre,  moi  qui  sais 
combien  de  fois  nos  cœors  ont  batta  Ton  près  de  Tantre.  t» 

—  Oh!  oh!  dit  Montalais,  prenez  garde,  mon  agneau,  yoilà 
qne  tous  semez  Totre  laine,  et  il  y  a  des  loups  là-bas. 

Louise  allait  répondre,  quand  le  galop  d*un  cheval  reten- 
tit sons  le  porche  du  château. 

—Qu'est-ce  que  celaT  ditMontalais  en  s*approchant  de  la 
fenéire.  Un  beaa  cavali^,  ma  foi! 

—  Oh!  Raoul!  s*écria  Louise,  qui  avait  fait  le  môme  mon- 
Tsment  que  son  amie,  et  qui,  devenant  toute  pâle,  tomba 
palpitante  auprès  de  sa  lettre  inachevée. 

—  Voilà  un  adroit  amant,  sur  ma  parole!  s*écria  Monta- 
lais,  et  qui  arrive  bien  à  propos! 

—  Retirez-vous,  retirez-vous,  je  vous  en  supplie!  mur- 
mura Louise. 

—  Bahl  il  ne  me  connaît  pas;  laissez-moi  donc  voir  ce 
qira  vient  foire  id. 


UB  MBSSAGER. 


Mademoiselle  de  Montalais  avait  raison,  le  jeune  cavaUer 
était  bon  é  voir. 

Cétait  on  jeune  homme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans, 
gmd,  élancé,  portant  avec  grâce  sur  ses  épaules  le  charmant 
eoitnme  militaire  de  Tépoque.  Ses  grandes  bottes  à  enton- 
aoireiiieffmaîaiitunpiedqôsmademoiielledeMontalais  n'etU 
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pas  désavoué  si  elle  se  fût  travestie  en  homme*  Dtme  de  set 
mains  fines  et  nervenses  il  arrêta  son  cbeval  an  milien  de  la 
eonr,  et  de  Tautre  souleva  le  chapeau  à  longues  plumes  qui 
ombrageait  sa  physionomie  grave  et  naïve  à  la  fois. 

Les  gsmies,  au  bruit  du  cheval^  se  réveillèrent  et  (tarent 
promptement  debout. 

Le  jeune  homme  laissa  Tun  d*eux  s'approcher  de  ses  ar- 
çons, et  s*inclinant  vers  lui,  d*une  voix  claire  et  précise,  qui 
fht  iMufaitement  entendue  de  la  fenêtre  où  se  cachaient  les 
deux  jeunes  filles  : 

—  Un  messager  pour  Son  Altesse  Royale,  dit-iL 

—  Ah!  ah!  s'écria  le  garde;  omcier,  un  messager! 

Mais  ce  brave  soldat  savait  bien  qu'il  ne  paraîtrait  aneun 
officier,  attendu  que  le  seul  qui  eût  pu  paraître  demeurait  au 
fond  du  château,  dans  un  petit  appartement  sur  les  jardins. 
Aussi  se  hâta-t-il  d'ajouter  : 

—  Mon  gentilhomme,  l'officier  est  en  ronde,  mais  en  son 
absence  on  va  prévenir  M.  de  Saint-Remy,  le  maître  dliOteL 

-—  M.  de  Saint-Remy  I  répéta  le  cavalier  en  rougissant  un 
peu. 

—  Vous  le  connaisses? 

—  Mais,  oui...  Avertissez-le,  je  vous  prie,  poor  que  ma 
visite  soit  annoncée  le  plus  tôt  possible  à  Son  Akesse. 

—  Il  paraît  que  c'est  pressé,  dit  le  garde,  comme  si!  se 
parlait  à  lui-même,  mais  dans  l'espérance  d'obtenir  une  ré- 
ponse. 

Ld  messager  fit  un  signe  de  tête  affirmatif. 

—  En  ce  cas,  reprit  le  garde,  je  vais  moi-même  trouver  le 
maître  d'hôtel. 

Le  jeune  homme  cependant  mit  pied  à  terre,  et  tandis  que 
les  autres  soldats  observaient  avec  curiosité  chaque  mouve- 
ment du  beau  cheval  qui  avait  amené  ce  jeune  homme,  le 
soldat  revint  sur  ses  pas  en  disant: 

—Pardon,  mon  gentilhomme,  mais  votre  nom,  s'il  vous  plaît  ? 

-—  Le  vicomte  de  Bragelonne,  de  la  part  de  Son  Altesse 
H.  le  prince  de  Condé. 

Le  soldat  fit  un  profond  salut,  et,  comme  si  ce  nom  da 
vainqueci  de  Rocroi  et  de  Lens  lui  eût  donné  des  ailes,  il 
gravit  légèrement  le  perron  pour  gagner  les  antichambres. 

M.  de  Bragelonne  n'avait  pas  eu  le  temps  d'attacher  soa 
cheval  aux  barreaux  de  fer  de  ce  perron,  que  M.  de  Sa^l- 
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Aemy  âccourat  bors  â*ha1eiiie^  soutenant  son  gros  ventre 
a?ec  rone  de  ses  mains,  pendant  que  de  l'antre  U  fendait 
fiir  comme  un  pêchenr  fend  les  flots  avec  nne  rame. 

—  4h!  monsieur  le  vicomte,  vous  à  Blois!  s'écria-t-il;  mais 
c*esi  une  merveille!  Bonjour,  monsieur  Raoul,  bonjour! 

—  Mille  respects,  monsieur  de  Saint-Remy. 

—  Que  madame  de  La  Valt...  je  veux  dire  que  madame  de 
Saint-Remy  va  être  heureuse  de  vous  voir!  Mais  venez.  Son 
Altesse  Royale  déjeune,  faut-il  Tinterrompre?  la  chose  est- 
elle  grave? 

—  Oui  et  non,  monsieur  de  Sahit-Remy.  Toutefois,  un 
moment  de  retard  pourrait  causer  quelques  désagréments  à 
Son  Altesse  Royale. 

—  S*il  en  est  ainsi,  forçons  la  consigne,  monsieur  le  vi- 
comte. Vener.  D'ailleurs,  Monsieur  est  d'une  humeur  char- 
mante aujourd'hui.  Et  puis,  vous  nous  apportez  des  nou- 
velles, n'esSrce  pas? 

—  De  grandes,  monsieur  de  Saint-Remy. 

—  Et  de  bonnes,  je  présume? 

—  D'excellentes. 

—  Venez  vite,  bien  vite,  alors!  s'écria  le  oonhomme,  qui 
se  rajusta  tout  en  cheminant 

Raoul  le  suivit  son  chapeau  à  la  main,  et  un  peu  efltayé 
du  bruit  solennel  que  fusaient  ses  éperons  sur  les  parquets 
de  ces  immenses  salles. 

Aussitôt  qu'il  eut  disparu  dans  l'intérieur  du  palais,  la  fe- 
nêtre de  la  course  repeupla,  et  un  chuchotement  animé  trahit 
l'émotion  des  deux  jeunes  filles;  bientôt  elles  eurent  pris  sans 
doute  une  résohition,  car  l'une  des  deux  figures  disparut  de 
la  fenêtre  :  c'était  la  tête  brune;  l'autre  demeura  derrière  le 
balcon,  cachée  sous  les  fleurs,  regardant  attentivement,  par 
les  échancrures  des  branches,  le  perron  sur  lequel  M.  de  Bra- 
gelonne avait  fait  son  entrée  au  palais. 

Cependant  l'objet  de  tant  de  curiosité  continuait  sa  route 
en  siâvant  les  traces  du  maître  d'hôtel.  Un  bruit  de  pas  em- 
pressés, un  fumet  de  vins  et  de  viandes,  un  cliquetis  de  cris- 
taux et  de  vaisselle  l'avertirent  qu'il  touchait  au  terne  de  sa 
eourse. 

Les  pages,  les  valets  et  les  officiers,  réunis  dans  l'office  qa 
précédait  le  réfectoire,  accueillirent  le  nouveau  venu  avec 
une  politesse  proverbiale  en  ce  pays;  quelques-uns  connais- 
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talent  Raoul^  presque  tons  savaieiit  qa*il  venait  de  Paris.  On 
pourrait  dire  que  son  arrivée  suspendit  un  moment  le  ser- 
vice. 

Le  feit  est  qu*un  page  qui  versait  à  boire  i  Son  Altesse^ 
entendant  les  éperons  dans  la  chambre  voisine^  se  retourna 
comme  un  enCant»  sans  s'apercevoir  qu'il  continuait  de  ver* 
ser^  non  plus  dans  le  verre  du  prince^  mais  sur  la  nappe. 

Madame,  qui  n'était  pas  préoccupée  comme  son  glorieux 
époux,  remarqua  cette  distraction  du  page. 

—  Eh  bien!  dit-elle. 

—  Eh  bien!  répéta  Morsieub,  que  se  passe-t-il  donc? 

M.  de  Saint-Remy,  qui  introduisait  sa  tête  par  la  porte, 
profita  du  moment. 

—  Pourquoi  me  dénmgerait-on?  dit  Gaston  en  attirant  i 
lui  une  tranche  épaisse  d'un  des  plus  gros  saumons  qui  aient 
Jamais  remonté  la  Loire  pour  se  Caire  prendre  entre  Paim- 
boeuf  et  Saint-Nazaire. 

~  C'est  qu'il  arrive  un  messager  de  Paris.  Oh!  mais,  après 
le  déjeuner  de  Monseigneur,  nous  avons  le  temps. 

—  De  Paris!  s'écria  le  prince  en  laissant  tomber  sa  four- 
chette; un  messager  de  Paris,  dite^vousT  Et  de  quelle  pan 
vient  ce  messager? 

—  De  la  part  de  M.  le  Prince,  se  hâta  de  dire  le  maître 
dliôteL 

On  sait  que  c'est  ainsi  qu'on  appelait  M.  de  Condé. 

—  Un  messager  de  M.  le  Prince!  fit  Gaston  avec  une  in- 
quiétude qui  n'échappa  à  aucun  des  assistants,  et  qui  par 
conséquent  redoubla  la  curiosité  générale. 

Monsieur  se  crut  peut-être  ramené  au  temps  de  ces  bien- 
heureuses conspirations  où  le  bruit  des  portes  lui  donnait  des 
émotions,  où  toute  lettre  pouvait  renfermer  un  secret  d'État, 
où  tout  message  servait  une  intrigue  bien  sombre  et  bien 
compliquée.  Peutpêtre  aussi  ce  grand  nom  de  M.  le  Prince  se 
déploya-t-il  sous  les  voûtes  de  Blois  avec  les  proportions 
d'nn  fantôme. 

Monsieur  repoussa  son  assiette. 

—  Je  vais  faire  attendre  l'envoyé?  demanda  M.  de  Saint- 
Remy. 

Un  coup  d'oeil  de  Madame  enhardit  Gaston,  qui  répliqua  : 

—  Non  pas,  faites-le  entrer  sur-le-c)iamp,  au  contaire.  A 
propos,  qui  es^^? 
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*-  On  fentîlhoimne  de  ce  pays,  M.  le  vicomte  de  Brage- 
tonne. 

—  Ah!  oui,  fort  bieiil.M  Introduisez,  Saint-Remy,  intro- 
duisez. 

Etlorsqu^n  eat  laissé  tomber  ces  mots  avec  sa  gravité  ac- 
eomomée,  Monsiedb  regarda  d*ime  certaine  façon  les  gens  de 
son  service^  qui  tons,  pages,  officiers  et  écnyers,  quittèrent 
la  serviette,  le  contean,  le  gobelet,  et  firent  vers  la  seconde 
chambre  une  retraite  anssi  rapide  que  désordonnée. 

Cette  petite  armée  s*écarta  en  deux  files  lorsque  Raoul  de 
toigelonne,  précédé  de  M.  de  Saint-Remy,  entra  dans  le  ré- 
fectoire. 

Ce  court  moment  de  solitude  dans  lequel  cette  retraite  Ta- 
rait laissé  avait  permis  à  Monseigneur  de  prendre  une  figure 
diplomatique.  Il  ne  se  retourna  pas,  et  attendit  que  le  maître 
dliôtel  eût  amené  en  fiace  de  lui  le  messager. 

Raoul  s'arrêta  à  la  bauteur  du  bas-bout  de  la  table,  de  fa- 
çon à  se  trouver  entre  Mousieur  et  MAnAMs.  Il  fit  de  cette 
place  un  salât  très-profond  pour  HonsiBim,  un  antre  tt^s- 
bumble  pour  Madame,  puis  se  redressa  et  attendit  que  Mor- 
sinm  lui  adressât  la  parole. 

Le  prince,  de  son  côté,  attendait  que  les  portes  fassent 
hométiquement  fermées;  il  ne  voulait  pas  se  retourner  pour 
s*en  assurer,  ce  qui  n'eût  pas  été  digne;  mais  il  écoutait  de 
toutes  ses  oreilles  le  bruit  de  la  serrure,  qui  lui  promettait  au 
moins  une  apparence  de  secret 

La  porte  fennée,  Morsikur  leva  lesyBox  lorle  vicomte  de 
Bragelonne  et  hii  dit  : 

—  n  paraît  que  vous  arrivai  d»  PariSiMonateorT 

—  A  rinstant.  Monseigneur. 

—  Gonunentseporteleroit 

—  Sa  Majesté  est  en  parbite  santé.  Monseigneur. 

—  Et  ma  belle-sœurî 

—  Sa  Majesté  la  reine  mère  soufflre  toujours  de  la  poitrine. 
Toutefois,  depuis  un  mois,  il  y  a  du  mieux. 

--  Que  me  disait-on,  que  vous  veniez  de  la  part  de  M.  le 
Princet  on  se  trompait  assurément. 

—  Non,  Monseigneur  :  M.  le  Prince  m'a  chargé  de  remettre 
à  Votre  Aitesse  Royale  une  lettre  que  voici,  et  j*en  attends 
la  réponse. 

Raoul  avait  été  un  peu  ému  de  ce  firoid  et  méticuleux  ae* 
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caeil;  sa  Voix  était  tombée  insensiblement  an  diapason  de  la 
▼oix  basse. 

Le  prince  oublia  qa*fl  était  cause  de  ce  mystère^  et  la  peur 
le  reprit. 

11  reçut  avec  un  coup  d*œil  bagard  la  lettre  du  prince  de 
Gondé^  la  décacheta  comme  il  eût  décacheté  un  paquet  sus- 
pect, et^  pour  la  lire  sans  que  personne  pût  en  remarquer 
reiïet  produit  sur  sa  physionomie,  il  se  retourna. 

Madame  suivait  avec  une  anxiété  presque  égale  à  celle  du 
prince  chacune  des  manœuvres  de  son  auguste  époux. 

Raoul,  impassible^  et  un  peu  dégagé  par  Tattention  de  ses 
hôtes,  regardait  de  sa  place  et  par  la  fenêtre  ouverte  devant 
lui  les  jardins  et  les  statues  qui  les  peuplaient 

—  Ah!  mais,  s*écria  tout  à  coup  Monsieur  avec  un  sourire 
rayonnant,  voilà  une  agréable  surprise  et  nne  charmante 
lettre  de  M.  le  Prince  !  Tenez,  Madame. 

La  table  était  trop  large  pour  que  le  bras  du  prince  joignît 
la  main  de  la  princesse;  Raoul  s*empressa  d*étre  leur  inter- 
médiaire; il  le  fit  aveo  une  benne  grâce  qui  charma  la  prin-- 
cesse  et  valut  un  remerciement  flatteur  an  vicomte. 

—  Vous  savez  le  contenu  de  cette  lettre,  sans  doute?  dit 
Gaston  à  Raoul. 

— •  Oui,  Monseigneor;  M.  le  Prince  m*avait  donné  d'abora 
le  message  verbalement  puis  Son  Altesse  a  réfléchi  et  {Mia  la 
phune. 

—  (Test  d'une  belle  écriture,  dit  Mammb,  mais  ]e  ne  piilt 
lire. 

—  Voulez-vous  lire  à  Madus,  monsieor  de  Bragelonne, 
dit  le  duc. 

—  Oui,  lisez.  Je  vous  prie.  Monsieur. 

Raoul  commença  la  lecture,  à  laquelle  Meramm  donna  de 
nouveau  toute  son  attention. 
La  lettre  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Monseigneor^ 

«  Le  roi  part  pour  la  frontière  ;  vous  aurez  appris  que  le 
mariage  de  Sa  Majesté  va  se  conclure;  le  roi  m'a  fadt  Thon- 
neur  de  me  nonmier  maréchal  des  logis  pour  ce  voyage,  et 
comme  Je  sais  toute  la  joie  que  Sa  Majesté  aurait  de  passer 
nne  Journée  à  Blois,  J*ose  demander  à  Votre  Altesse  Royale  U 
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pannbskm  de  marqaer  de  ma  (sraie  le  cbâtean  qu'elle  haUie. 
Si  cependant  rimpréva  de  cette  demande  ponvait  canser  i 
Votre  Altesse  Royale  quelque  embarras,  je  la  si^ipliarai  de 
m  le  mandei  par  le  messager  que  j'envoie,  et  qui  est  on 
gentilhomme  à  moi,  M.  le  vicomte  de  Eragelonne.  lion  iti- 
néraire dépendra  de  la  résolution  de  Votre  Altesse  Royale,  et 
an  lien  de  prendre  par  Rlois,  j'indiquerai  Vendôme  ou  Ro- 
morantin.  J'ose  espérer  que  Votre  Altesse  Royale  prendra 
ma  demande  en  bonne  part,  comme  étant  Te^q^ression  de 
mon  dévouement  sans  bornes  et  de  mon  désir  de  lui  être 
agréable.  » 

—  il  n'est  rien  de  pins  gracieux  pour  nous,  dit  Uadamb, 
qui  s'était  consultée  plus  d'une  fois  pendant  cette  lecture 
dans  les  regards  de  son  époux.  Le  roi  ici!  s'écria-t-elle  un 
peu  plus  haut  peut-être  qu'il  n'eût  fallu  pour  que  le  secret  f (tt 
gardé. 

—  Monsieur,  dit  à  son  tour  Son  Altesse,  prenant  la  pa- 
role, TOUS  remercierez  M.  le  prince  de  Coudé,  et  vous  ï\â 
exprimeres  toute  ma  reconnaissance  pour  le  plaisir  qu'il  me 

eut 

RaoQl  t*lnc1ina. 

—  Quel  jour  arrive  Sa  Majesté?  continua  le  prince. 

—  Le  roi.  Monseigneur,  arrivent  ee  soir,  selon  toute  pro- 
babiUté. 

—  Mais  comment  alors  aurait-on  su  maréponse^aa  oaa  où 
elle  eût  été  négative? 

—  J'avais  mission,  Monseigneur,  de  retourner  en  toute 
bâte  à  Beaugency  pour  donner  contre^rdre  an  courrier,  qui 
fût  lui-même  retourné  en  arrière  donner  contre-ordre  à  M.  le 
Prince. 

—  Sa  Majesté  est  doue  à  Oriéans? 

—  Plus  près.  Monseigneur  :  Sa  Majesté  ddt  être  arrivée  à 
Meung  en  ce  moment. 

—  La  cour  l'accompagne? 

—  Oui,  Monseigneur. 

*-  à  propos.  J'oubliais  de  vous  demander  des  nouvelles  de 
M.  le  cardinal. 

—  Son  Ëminence  parait  jouir  d'une  bonne  santé.  Monsei- 
gneur. 

—  Ses  nièces  l'accompagnent  sans  doute? 

—  Non,  Monseigneur;  Son  Éminence  a  ordonné  à  mesde^ 
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moiselles  de  Mandni  de  partir  pour  Brooage.  Elles  suivent 
la  rive  gauehe  de  la  Loire  pendant  qœ  la  cpir  vient  par  la 
rive  droite. 

—  Quoi!  mademdselle  Marie  de  lianeini  quitte  aussi  la 
court  demanda  Monsieur,  dont  la  réserve  commençait  à  s*af- 
(àiblir. 

—  Mademoiselle  Marie  de  Mandni  surtout,  répondit  dis- 
crètement Raoul. 

Un  sourire  (bgitit,  vestige  imperceptible  de  son  ancien 
esprit  d*intrigues  brouillonnes,  éclaira  les  joues  pâles  dû 
prince. 

—  Merd,  monsieur  de  Bragetonne,  dit  alors  Monsieur; 
vous  ne  voudrez  peut-être  pas  rendre  à  M.  le  Prince  la  com- 
oûssion  dont  je  voudrais  vous  charger,  à  savoir  que  son 
messager  m*a  été  fort  agréable;  mais  je  le  lui  dirai  moi- 


Raoul  s'inclina  pour  remercier  Monsieur  de  l'honneur  qu*il 
lui  faisait. 

Monsieur  fit  un  signe  à  Madame,  qui  frappa  sur  un  timbre 
placé  à  sa  droite. 

Aussitôt  M.  de  Saint-Remy  entra,  et  la  chambre  se  remplit 
de  monde. 

-^  Messieurs,  dit  le  prince.  Sa  Majesté  me  fait  l'honneur 
devenir  passer  un  jour  à  Blois;  je  compte  que  le  roi,  mon 
neveu,  n'aura  pas  à  se  repentir  de  U  faveur  qu'il  fait  à  ma 
maison. 

—  Vive  le  roi!  s'écrièrent  avec  un  enthousiasme  fréné- 
tique tous  les  ofBders  de  service,  et  M.  de  S^t-Remy  avant 
tous. 

Gaston  baissa  la  tête  avec  une  sombre  tristesse;  tonte  sa 
vie  il  avait  dû  entendre  on  phitêt  subir  ce  cri  de  :  Vive  le 
roi!  qui  passait  au-dessus  de  luL  Depuis  longtemps,  ne  l'en- 
tendant plus,  il  avait  reposé  son  oreille,  et  voila  qu'une 
royauté  plus  jeune,  plus  vivace,  plus  brillante,  surgissait  de- 
vant lui  comme  une  nouvelle,  comme  une  plus  douloureuse 
provocation. 

Madame  comprit  les  soufi^nces  de  ce  cœur  timide  et  ombra- 
geux; elle  se  leva  de  table.  Monsieur  l'imita  machinalement» 
et  tous  les  serviteurs,  avec  un  bourdonnement  semblable  à 
celui  des  ruches,  entourèrent  Raoul  pour  le  questionner. 

Madame  vit  ce  mouvement  et  appela  M.  de  Saint-Remy. 
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—  Ce  11*681  i>as  le  moment  do  jaser^  mais  de  travailler^  dit- 
eDe  avec  Faccent  d*Tme  ménagère  qui  se  fâche. 

M.  de  Sainu-Remy  s*empressa  de  rompre  le  cercle  formé 
par  les  officiers  aatoor  de  Raool^  en  sorte  qae  celm-d  put 
gagner  Tantichanibre. 

—  In  aura  soin  de  ce  gentOhomme^  J*espére^  ajouta  Ma* 
MXB  en  s'adressant  à  M.  de  Saint-Remy. 

(  Le  bonhomme  courut  aussitôt  derrière  Raoul. 

—  Madame  nous  charge  de  vous  faire  rafraîchir  i(Â,  dit-il; 
II  y  a  en  outre  un  logement  au  château  pour  vous. 

—  Itarei^  monsieur  de  Saint-Remy^  répondit  Bragelonne, 
vous  savez  combien  il  me  tarde  d'aller  présenter  mes  devoirs 
à  M.  le  comte  mon  père. 

—  Cest  vrai,  c*est  vrai,  monsieur  Raoul,  présentez-hii  en 
même  temps  mes  bien  humbles  respects,  je  vous  prie. 

Raoul  se  débarrassa  encore  du  vieux  gentilhomme  et  con- 
tinua  son  chemin. 

Comme  il  passait  sous  le  porche  tenant  son  cheval  par  la 
bride,  une  petite  voix  rappela  du  fond  d'une  allée  obscure. 

— *  Monsieur  Raoul  !  dit  ût  voix. 

Le  jeune  homme  se  retourna  surpris^  et  vit  une  jeune  fille 
brune  qui  appuyait  un  doigt  sur  ses  lèvres  et  qui  lui  tendait 
la  main. 

Cette  jeune  ftUe  lui  était  inconnue. 


III 

l'emaevus. 


Raoul  fit  un  pas  vers  la  jeune  fiUa  fBt  rappelait  ainsi. 

Mais  mon  cheval.  Madame?  dit-il 

—  Vous  voilà  bien  embarrassé!  Sortez;  il  y  a  un  hangar 
dans  la  première  cour,  attaehei  lA  votre  cheval  et  venez 
vite. 

^  Tobéis»  Madame. 
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Raoul  ne  fat  pas  quatre  minutes  à  faire  ce  <ia*on  loi  aTait 
recommandé;  il  rerint  à  la  petite  porte^  où,  dans Tobscorité, 
il  revit  sa  conductrice  mystérieuse  qui  Tattendaii  sur  les  pre- 
miers degrés  4*un  escalier  tournant 

—  Êtes-vous  assez  brave  pour  me  suivre,  monsieur  le  che- 
valier errant?  demanda  la  Jeune  fille  en  riant  du  moment 
d*hésitation  qu^avait  manifesté  Raoul. 

Celui-^i  répondit  en  s*élancant  derrière  elle  dans  Tescalier 
sombre.  Ils  gravirent  ainsi  trois  étages,  lui  derrière  elle,  ef 
fleurant,  de  ses  mains,  lorsqu*il  cherchait  la  rampe,  une  robe 
de  soie  qui  fjrôlait  aux  deux  parois  de  Tescalier.  A  chaque 
faux  pas  de  Raoul,  sa  conductrice  lui  criait  un  chut  t  sévère 
et  lui  tendait  une  main  douce  et  parfumée. 

<-  On  monterait  ainsi  Jusqu'au  donjon  du  diiteau  sans 
s'apereevohr  de  la  fatigue,  dit  Raoul. 

—  Ce  qui  signifie.  Monsieur,  que  vous  êtes  fort  intrigué, 
fort  las  et  fort  inquiet;  mais  rassurez-vous,  nous  voici  arrivés. 

La  jeune  fille  poussa  une  porte  qui  sur-le-champ,  sans 
transition  aucune,  empUt  d*un  flot  de  lumière  le  palier  de 
TescaUer  au  haut  duquel  Raoul  apparaissait  tenant  la  rampe. 

La  Jeune  fille  marchait  toujours,  il  la  suivit;  elle  entra 
dans  une  chambre,  Raoul  entra  comme  elle. 

Aussitôt  qu*il  fttt  dans  le  piège,  il  entendit  pousser  un  grand 
cri,  se  retourna,  et  vit  à  deux  pas  de  lui,  les  nuûns  jointes^ 
les  yeux  fermés,  cette  belle  jeune  fille  blonde,  aux  prunelles 
bleues,  aux  blanches  épaules,  qui,  le  reconnaissant,  Tavait 
appelé  Raoul. 

n  la  vit  et  devina  tant  d*amour,  tant  de  bonheur  dans 
Texpression  de  ses  yeux,  qu*il  se  laissa  tomber  à  genoux  tout 
au  milieu  de  la  chambre,  en  murmurant  de  son  côté  le  nom 
de  Louise. 

—  Ah!  Montalais!  Hontalais!  soupira  celle-ci,  c*est  un 
grand  péché  que  de  tromper  ainsL 

—  Moi!  Je  vous  ai  trompéet 

»  Oui,  vous  me  dites  que  vous  allez  savov  en  bas  des 
nouvelles,  et  vous  faites  monter  ici  Monsieur. 

—  11  \e  fallait  bien.  Comment  eût-il  reçu  sans  cela  la  lettre 
que  vous  lUi  écriviez? 

Et  elle  désignait  du  doigt  cette  lettre  qui  était  encore  su 
la  table.  Raoul  fit  un  pas  pour  la  prendre;  Louise,  plus  ra- 
pide, bien  qu'elle  se  fût  élancée  avec  une  hésitttloBcIas- 
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flqna  anex  remirqnable^  allongea  la  nain  pocD*  l'arrêter. 
Baonl  rencontra  d<Hie  cette  main  toute  tiède  et  tonte  trem- 
blante ;  il  la  iNit  dans  les  siennes  et  Tapproetaa  si  respectaen- 
sèment  de  ses  lèvres^  qn'il  y  déposa  on  8(Hiffle  plntôt  <ia*an 
baiser. 

Pendant  ce  temps^  mademoiselle  de  Montalais  avait  pris 
U  lettre,  rayait  pliée  soigneusement»  comme  font  les  femmes^ 
jn  trois  pUs^  et  rarait  glissée  dans  sa  poitrine. 

—  N'ayez  pas  peor,  Lonise^  dit-elle;  Monsiem*  n'ira  pas 
pins  la  prendre  ici^  que  le  défunt  roi  Louis  XIH  ne  prenait 
les  billets  dans  le  corsage  de  mademoiselle  de  Hautefort 

Raonl  rougit  «n  voyant  le  sourire  des  deux  Jeunes  filles,  et 
d  ne  remarqua  pas  que  la  main  de  Louise  était  restée  entre 
les  siennes. 

—  La!  dit  Montalais,  vous  m'ayez  pardonné,  Louise,  de 
vous  avoir  amené  Monsieur;  vous,  Monsieur,  ne  m'en  voulee 
plus  de  m'avoir  suivie  pour  voir  Mademoiselle.  Donc,  main- 
tenant que  la  paix  est  Caite,  causons  comme  de  vieux  amis. 
Présentes-moi,  Louise,  à  monsieur  de  Bragelonne. 

—  Monsieur  le  vicomte,  dit  Louise  avec  sa  grâce  sérieuse 
et  son  candide  sourire,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ma- 
df»noiselle  Aure  de  Montalais,  jeune  fille  d*bonneur  de  Son 
Altesse  Royale  Madame,  et  de  plus  mon  amie,  mon  excellente 
amie. 

Raoul  salua  cérémonieusement 
»  Et  moi,  Louise,  dit-il,  ne  me  présentea-vouspas  aussi  à 
Mademoiselle! 

—  Oh!  elle  vous  connaiti  elle  connaît  tout! 

Ce  mot  JiaSî  fit  rire  Montalais  et  soupirer  de  bonheur  Raoul, 
qui  l'avait  interprété  ainsi  :  Elle  connaît  êùut  notre  amour. 

—  Les  politesses  sont  fedtes,  monsieur  le  vicomte,  dit  Mon 
talais;  voici  un  fauteuil,  et  dites-nous  bien  vite  la  nouvelle 
que  vous  nous  apportez  ainsi  courant. 

—  Mademoiselle,  ce  n'est  plus  un  secret  Le  roi,  se  rendant 
à  Poitiers,  s'arrête  à  Blois  pour  visiter  Son  Altesse  Royale. 

-»  Leroi  idi  s'écria  Montalais  en  frappant  ses  mains  l*une 
contre  fautre;  nous  allons  voir  la  cour!  Concevez-vous  cela, 
Louise*  \^  vraie  cour  de  Paris!  Ohl  mon  Dieu!  Hais  quand 
eda,  Aonc^eurt 

—  Peut-être  ce  soir,  Mademoiselle;  assurément  demain. 
( lit nn geste  déduit 
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—  Pas  le  temps  de  s'ajuster!  pas  le  temps  de  préparer  une 
robe!  Noos  sommes  ici  en  retard  comme  des  Polonaises) 
Nous  allons  ressembler  àdes  portraits  du  t^nps  de  Henri  IV!... 
Ab!  Honsieor^  la  méchante  noavelle  que  vous  noos  appor- 
tez là! 

—  Mesdemoiselles^  vous  serez  tovyoars  belles. 

—  C*est  fiade!...  noos  serons  to^joQrs  belles^  oni^  parce  qne 
la  nature  nous  a  ilaites  passables;  mais  nous  serons  ridicules^ 
parce  qne  la  mode  nous  aura  oubliées...  Hélas!  ridicules! 
Ton  me  verra  ridicule^  molT 

—  Qui  cela?  dit  naïvement  Louise. 

»Qul  cela?  vous  êtes  étrange^  ma  chère!...  Est-ee  une 
question  à  m*adresser?  On,  veut  dire  tout  le  monde;  on^  veut 
dire  les  courtisans,  les  seigneurs;  on,  veut  dire  le  roi. 

—  Pardon,  ma  bonne  amie,  mais  comme  ici  tout  le  monde 
a  rbabitude  de  nous  voir  telles  que  nous  sommes... 

—  D*accord;  mais  cela  va  changer,  et  nous  serons  ridicu- 
les, môme  pour  Blois;  car  près  de  nous  on  va  voir  les  modes 
de  Paris,  et  Ton  comprendra  que  nous  sommes  à  la  mode  de 
Blois!  C*est  désespérant! 

—  Consolez-vous,  Mademoiselle. 

—  Ah  !  bast!  au  fait,  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  me  trou- 
veront pas  à  leur  goût!  dit  philosophiquement  Montalais. 

—  Ceux-là  seraient  bien  difficiles,  répliqua  Raoul,  fidèle  à 
son  système  de  galanterie  régulière. 

—  Merci,  monsieur  le  vicomte.  Nous  disions  donc  que  le 
roi  vient  à  Blois? 

—  Avec  toute  la  cour. 

—  Mesdemoiselles  de  Mandai  j  ieront-eOei? 

—  Non  pas,  justement. 

—  Mais  puisque  le  roi,  dit^n,  ne  peut  se  passer  de  made- 
moiselle Marie? 

—  Mademoiselle,  il  faudra  bien  que  le  roi  s*en  passe.  M.  le 
cardinal  le  veut.  Il  exile  ses  nièces  à  Brouage. 

—  Lui!  Thypocrite! 

—  Chut!  Àt  Louise  en  collant  son  doigt  rar  ses  lèvres 
roses. 

•—  Bah!  pei'sonne  ne  peut  m*entendre.  Je  dis  que  le  vieux 
Mazarino  Mazarini  est  un  hypocrite  qui  grille  de  faire  sa  nièce 
reine  de  France. 

—  Mais  non.  Mademoiselle,  puisque  M.  le  cardinaLancoii- 
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inire^  fait  éponsor  à  Sa  Majesté  Finfante  Marie-Thérèse. 
Montalaîs  regarda  en  bice  Raonl  et  loi  dit  : 

—  Vous  croyez  à  ces  contes,  yoos  antres  Pari^ensT  AK 
kms,  nou-  sommes  plus  forts  qne  yoos  à  Blois. 

—Mademoiselle,  si  le  roi  dépasse  Poitiers  et  part  ponr  l'Es- 
pagne, si  les  articles  du  contrat  de  mariage  sont  arrêtés  entre 
don  Lois  de  Haro  et  Son  Éminence,  tous  entendez  bien  que 
ce  ne  sont  pins  des  jeux  d*enfant 

—  Àb  ci!  mais,  le  roi  est  le  roi,  je  suppose? 

—  Sans  donte^  Mademoiselle,  mais  le  cardmal  est  le  car- 
dinal. 

—  Ce  n*est  donc  pas  on  boouDi,  qne  le  roiT  U  n'aime  donc 
pas  Marie  de  ManeiniT 

—  n  l'adore. 

—  Eh  bien  !  il  l'épousera;  nous  anrons  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne ;  M.  Mazarin  dépensera  quelques-uns  des  millions  qu'il 
a  de  côté  ;  nos  gentilshommes  feront  des  prouesses  à  ren- 
contre des  fiers  Castillans,  et  beaucoup  nous  reviendront 
couronnés  de  lauriers,  et  que  nous  couronnerons  de  myrte. 
Voilà  comme  j'entends  la  politique. 

—  Montaiais,  yous  êtes  une  folle,  dit  Louise,  et  chaque 
exagération  tous  attire,  comme  le  feu  attire  les  papillons. 

—  Louise,  YOUS  êtes  tellement  raisonnable  que  yous  n'ai- 
merez jamais. 

—  Oh!  fit  Lonise  avec  un  tendre  reproche,  comprenez 
donc,  Montaiais!  La  reine  mère  désire  marier  son  fils  avec 
rinfiuite;  voulez-vous  que  le  roi  désobéisse  à  sa  mère?  Est-il 
d'un  cœur  royal  comme  le  sien  de  donner  le  mauvais  exem- 
ple? Quand  les  parents  défendent  l'amour,  chassons  l'amour  ! 

Et  Louise  soupira;  Raoul  baissa  les  yeux  d'un  air  con- 
mJnt.  Montaiais  se  mit  à  rire. 

—  Moi,  je  n'ai  pas  de  parents,  dit^lle. 

—  Vous  savez  sans  doute  des  nouvelles  de  la  santé  de 
M.  le  comte  de  La  Fère,  dit  Louise  à  la  suite  de  ce  soupir,  qui 
avait  tan*  révélé  de  douleurs  dans  son  éloquente  expansion. 

—  Non,  Mademoiselle,  répliqua  Raoul^  je  n'ai  pas  encore 
rendu  visite  à  mon  père;  mais  j'allais  à  sa  maison,  quand 
niademoiselle  de  Montaiais  a  bien  voulu  m'arrêter;  j'espèro 
que  H.  le  «pmte  se  porte  bien.  Vous  n'avez  rien  oui  dire  de 
f^enx,  n'estrce  pas? 

-  Rien^  monsieur  Raoul,  rien,  Dieu  merci  t 
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Id  i*éCibUt  un  ûlenoe  pendant  lequel  deux  àmee  qui  lOl'- 
^ient  la  même  idée  s'entendirent  parCsutement,  même  tans 
nusistance  d'an  seul  regard. 

—  Ah!  mon  Dieu!  8*écria  tout  à  coup  Montaiais,  ob 
monte!... 

—  Qui  cela  peut^  êtrsT  dit  Louise  en  ae  levant  tout  in- 
quiète. 

—  Mesdemoiselles^  je  vous  gêne  beauooup;  j*ai  élé  bien 
indiscret  sans  doute,  balbutia  Raoul,  fort  mal  à  son  aise. 

—  (Test  un  paa  lourd,  dit  Louise. 

—  Ah!  si  ce  n*est  que  M.  Maiicome,  répliqua  Montalais, 
ne  nous  dérangeons  pas. 

Louise  et  Raoul  se  regardèrent  pour  ee  denumder  ce  que 
c'était  que  M.  Malicome. 

—  Ne  TOUS  inquiétez  pas,  poursuivit  Montalais,  il  n'eet  pas 
jaloux. 

—  Mais,  Mademoiselle,  dit  Raoul. 

—  Je  comprends...  Eh  bien!  il  est  aussi  discret  que  moi. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Louise,  qui  avait  appuyé  son  oreille 
sur  la  porte  entre-bàillée,  je  reconnais  les  pas  de  ma  mère  ! 

—  Madame  de  Saint-Remy  !  Où  me  cacher?  dit  Raoul,  en 
sollidtant  vivement  la  robe  de  Montalais,  qui  semblait  un 
peu  avoir  perdu  la  tête. 

—  Oui,  dit  celle-ci,  oui,  je  reconnais  aussi  les  patins  qui 
claquent  C'est  notre  excellente  mère!...  Monsieur  le  vi- 
eomto,  c'est  bien  dommage  que  la  fenêtre  donne  sur  un  pavé 
et  cela  à  cinquante  pieds  de  haut. 

Raoul  regarda  le  balcon  d'un  air  égaré,  Louise  saisit  son 
bras  et  le  retint. 

—  Ah  cà!  suisse  follet  dit  Montalais,  n'ai-je  pas  l'armoire 
aux  robes  de  cérémonie?  Elle  a  vraiment  l'air  d'être  faite 
pour  cela. 

Il  était  temps,  madame  de  Saint-Remy  montait  phis  vite 
qu'à  l'ordinaire;  elle  arriva  sur  le  palier  au  moment  où  Mon- 
talais, comme  dans  les  scènes  de  surprises,  fermait  l'armoira 
•n  appuyant  son  corps  sur  la  porte. 

—  Ah!  s'écria  madame  de  Saint-Remy,  vous  êtes  iéi, 
Louise? 

—  Oui!  Madame,  répondit-elle,  plus  pâle  que  si  elle  tM 
été  convaincue  d'un  grand  crime. 

—  Don!  bon! 
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— Asf0ye»-¥ous^  Madame,  dit  Montalafe  en  offirant  an  fuH 
leofl  à  madame  de  Saint-Remy,  et  en  le  plaçant  de  (àgon  à 
«4D*elle  toomàt  le  dos  à  Tarmoire. 

—  Merci^  mademoiselle  Aore,  merci;  venez  vite,  ma  fiUe, 


—  Où  Yoalez-Toos  donc  qne  j'aille,  liadamet 

—  Mata,  aa  lo^^s;  ne  faatr-il  pas  préparer  votre  toil^te? 

—  Plaît-il?  fit  Montalais,  se  bâtant  de  jouer  la  sorprise, 
tant  elle  craigmût  de  voir  Louise  fiiire  quelque  sottise. 

—  Vous  ne  savez  donc  pas  la  nouvelle?  dit  madame  de 
Saint-Remy. 

—  Quelle  nouvelle.  Madame,  voulez-vous  que  daux  filles 
apprennent  en  ce  colombier? 

—  Qaoil...  vous  n*avez  vu  personne?... 

^  Madame,  vous  parlez  par  énigmes  et  vous  nous  faites 
mourir  à  petit  feu!  s'écria  Montalais,  qui,  effrayée  de  voir 
Louise  de  plus  en  plus  pâle,  ne  savait  à  quel  saint  se  vouer. 

Enfin  elle  surprit  de  sa  compagne  un  regard  parlant,  un 
de  ces  regards  qui  donneraient  de  rintelligence  à  un  mur. 
Louise  indiquait  à  son  amie  le  ch^[>eau,  le  malencontreux 
diaipean  de  Raoul  qui  se  pavanait  sur  la  table. 

Montalais  se  jeta  au-devant,  et^  le  saisissant  de  sa  main 
gauche,  le  passa  derrière  elle  dans  la  droite,  et  le  cacha  ainsi 
lout  en  parlant. 

—  Eb  bien!  dit  madame  de  SaintrRemy,  un  courrier  nous 
arrive  qui  annonce  la  prochaine  arrivée  du  roL  Çà,  Mesde- 
moiselles, a  s'agit  d'être  belles! 

—  Vite  !  vite  !  s*écria  Montalais,  suivez  madame  votre  mère, 
Louise,  et  me  laissez  ajuster  ma  robe  de  cérémonie. 

Louise  se  leva,  sa  mare  la  prit  par  la  main  et  Tentraina 
sur  le  palier. 

—  Venez,  dit-^Ue. 
Et  tout  bas: 

—  Quand  je  vous  défends  de  venir  chez  Montalais^  poui^ 
quoi  y  venez-vous? 

*-  Madame,  c*est  mon  amie.  D'ailleurs,  j'arrivai». 

—  On  n*a  fait  cacher  personne  devant  vous? 
^^  Madame! 

—  J'ai  vu  un  chapeau  d'homme,  vous  dls-je  :  celui  de  ce 
drôle,  de  ce  vaurien! 

—  Madame!  s'écria  Louise. 


U  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

\    ^  De  ce  fainéant  de  Halicome!  Une  flUé  d'honneur  firé» 
qnenter  ainsi...  fi! 

*    El  les  Yoix  se  perdirent  dans  les  profondeurs  dn  petit  esea- 
lier. 

Montalais  n'avait  pas  perdu  on  mot  de  ces  propos  que  Védbo 
lui  renvoyait  cornue  par  un  entonnoir. 

Elle  haussa  les  épaules,  et,  voyant  Raoul  qui,  sorti  de  sa 
cachette,  avait  écouté  aussi. 

—  Pauvre  Montalais!  dit-elle,  victime  de  Famitié!...  Pau* 
vre  Malicome!...  victime  de  Tamour! 

Elle  s'arrêta  sur  la  mine  tragi-comigue  de  Raoul,  qui  s'en 
voulut  d'avoir  en  un  jour  surpris  tant  de  secrets. 

—  Oh!  Mademoiselle,  dit-il,  comment  reconnaître  vos 
hontes? 

—  Nous  ferons  quelque  jour  nos  comptes,  répliquart-eUe; 
pour  le  moment,  gagnez  au  pied,  monsieur  de  Bragelonne, 
car  madame  de  Saint-Remy  n'est  pas  indulgente,  et  quelque 
indiscrétion  de  sa  part  pourrait  amener  ici  une  visite  domid- 
liaire  fâcheuse  pour  nous  tous.  Adieu! 

—  Mais  Louise...  comment  savoir?... 

—  Allez!  allez!  le  roi  Louis  XI  savait  hien  ce  qu'il  bîsail 
lorsqu'il  inventa  la  poste. 

—  Hélas!  dit  Raoul. 

—  Et  ne  suis-je  pas  là,  moi,  qui  vaux  toutes  les  postes  du 
royaume?  Vite  à  votre  cheval!  et  que,  si  madame  de  Saint- 
Remy  remonte  pour  me  faire  de  la  morale,  elle  ne  voua 
trouve  plus  ici. 

—  Elle  le  dirait  à  mon  père,  n'est-ce  pas?  murmura 
Raoul. 

—  Et  vous  seriez  grondé!  Ah!  vicomte,  on  voit  hien  que 
vous  venez  de  la  cour  :  vous  êtes  peureux  conmie  le  roi. 
Peste!  à  Blois,  nous  nous  passons  mieux  que  cela  dn  con- 
sentement de  papa!  Demandez  àMalicorud. 

Et,  sur  ces  mots,  la  folle  jeune  fille  mit  Raoul  à  la  porte 
par  les  épaules;  celui-ci  se  glissa  le  long  du  porche,  reUt)uva 
son  >;)hevai,  sauta  dessus  et  partit  comme  s'il  eût  eu  les  huit 
gardes  de  Monsieuk  à  ses  trousses. 
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IV 


naoQl  suivit  la  route  bien  connae^  bien  chère  h  m  mé- 
moire, qoi  conduisait  de  Dlois  i  la  maison  du  comte  de  La 
Fera. 

Le  lectenr  nous  dispensera  d*nne  desoiption  nouyelle  de 
cette  liabitation.  Il  y  a  pénétré  avec  nous  en  d'antres  temps; 
il  la  connaît.  Seulement,  depuis  le  dernier  voyage  que  nous 
y  avons  fait,  les  murs  avaient  pris  une  teinte  plus  grise,  «^t  la 
brique  des  tons  de  cuivre  plus  barmonieux  ;  les  arbres  avaient 
grandi,  et  tel  autrefois  allongeait  ses  bras  grêles  par-dessus 
les  haies,  qui  maintenant,  arrondi,  touffu,  luxuriant,  jetait 
an  loin,  sous  ses  rameaux  gonflés  de  sève,  Tombre  épaisse 
des  fleurs  ou  des  fruits  pour  le  passant. 

Raoul  aperçut  au  loin  le  toit  aigu,  les  deux  petites  tou- 
relles, le  colombier  dans  les  ormes,  et  les  volées  de  pigeons 
qui  tournoyaient  incessamment,  sans  pouvoir  le  quitter  ja- 
mais, autour  du  cône  de  briques,  pareils  aux  doux  souvenirs 
qui  voltigent  autour  d'une  âme  sereine. 

Lorsqu'il  s'approcha,  il  entendit  le  bruit  des  poulies  qui 
grinçaient  sous  le  poids  des  sceaux  massifs;  il  lui  sembla 
aussi  entendre  le  mélancolique  gémissement  de  l'eau  qui  re- 
tombe dans  le  puits,  bruit  triste,  funèbre,  solennel,  qui  frappe 
Toreille  de  l'enfant  et  du  poète,  rêveurs  que  les  Anglais  ap- 
pellent splasê,  les  poètes  arabes  gaigachau,  et  que  nous 
autres  Français,  qui  voudrions  bien  être  poètes,  nous  ne  pou- 
vons traduire  que  par  une  périphrase  :  ù  brmt  de  Veau  iomr 
hant  dans  l'eau. 

11  y  avait  plus  d'un  an  que  Raoul  n'était  venu  voir  son 
père.  Il  avait  passé  tout  ce  temps  chez  M.  le  Prince. 

En  effet,  après  toutes  ces  émotions  de  la  Fronde  dont  nous 
avons  jutrefois  essayé  de  reproduire  la  première  période, 
Louis  de  Condé  avait  fait  avec  la  cour  une  réconciliation  pu- 
blique, solennelle  et  tranche.  Pendant  tout  le  temps  qu'avait 
doré  la  rupture  de  M.  le  Prinoe  avec  le  roi,  M.  le  Prince,  qui 
T.  u  2 
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8*étalt  depuis  longtemps  afTectionné  à  Bragelonne,  toi  ayaîl 
Tainement  offert  tous  les  avantages  qui  peuvent  éblouir  on 
jeune  homme.  Le  comte  de  La  Fère ,  toujours  fidèle  à  ses 
principes  de  loyauté  et  de  royauté,  développés  un  jour  de- 
vant son  (ils  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis,  le  comte  de  La 
Fère,  au  nom  de  son  fils,  avait  toujours  refusé.  Il  y  avait 
plus,  au  lieu  de  suivre  M.  de  Condé  dans  sa  rébellion,  le  vi- 
comte avait  suivi  M.  de  Turenne,  combattant  pour  le  roi. 
Puis,  lorsque  M.  de  Turenne,  à  son  tour,  avait  paru  aban- 
donner la  cause  royale,  il  avait  quitté  M.  de  Turenne,  comme 
il  avait  fait  de  M.  de  Condé.  Il  résultait  de  cette  ligne  invariable 
de  conduite  que,  comme  jamais  Tttrenne  et  Condé  n'avaient 
été  vainqueurs  Tun  de  Taotre  que  sons  les  drapeaux  du  roi, 
Raoul  avait,  si  jeune  qa*il  fût  encore,  dix  victoires  inscrites 
sur  rétat  de  ses  services,  et  pas  une  défaite  dont  sa  bravoure 
et  sa  conscience  eussent  à  eodlrir. 

Donc  Raoul  avait,  selon  le  vœu  de  son  père,  servi  opiniâ- 
trement et  passivement  la  fortune  du  roi  Louis  XIV,  maigre 
toutes  les  tergiversations,  qui  étaient  endémiques  et,  on  peut 
dire,  inévit^les  à  cette  époque. 

M.  de  Condé,  rentré  en  grâce,  avait  usé  de  tout»  d*abord 
de  son  privilège  d*amnistie  pour  redemander  beaucoup  de 
choses  ^  lui  avaient  été  accordées,  et  entre  autres  choses, 
Raoul.  Aussitôt  M.  le  comte  de  La  Fère,  dans  son  bon  sens 
inébranlable,  avait  renvoyé  Raoul  au  prince  de  Condé. 

Un  an  donc  s*était  écoulé  depuis  la  dernière  séparation 
du  père  et  du  fils;  quelques  lettres  avaient  adouci,  mais  non 
guéri,  les  douleurs  de  son  absence.  On  a  vu  que  Raoul  lais- 
sait â  Blois  un  auu^  amour  que  Tamour  filial. 

Mais  rendons-lui  cette  justice  que,  sans  le  hasard  et  ma- 
demoiselle de  Montalais,  deux  démons  tentateurs,  Raoul, 
après  le  message  aooompU,  se  fdt  mis  â  galoper  vers  la  ùb^ 
meure  de  son  père  en  retournant  la  iète  sans  doute,  mais 
sans  s'arrêter  un  seul  instant,  eût-il  vu  Louise  lui  tendre  les 
bras. 

Aussi,  la  première  partie  du  trajet  ftit-elle  donnée  par 
Raoul  au  regret  du  passé  qn*il  venait  de  quitter  si  vite,  c'est- 
à-dire  â  l'amante;  l'autre  moitié  à  l'ami  qu'il  allait  retrouver, 
trop  lentement  au  gré  de  ses  déstav. 

Raoul  trouva  la  porte  du  jardin  ouverte  et  lança  son  cheval 
ions  l'allée,  sans  prendre  garde  aux  grands  bras  que  (iaisait. 
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en  dgne  de  colère,  xm  vieillard  Téta  d'un  tricot  de  laine  vio- 
lette et  coifTé  d'un  large  bonnet  de  Telonrs  ripé. 

Ce  vieillard,  qui  sarclait  de  ses  doigts  nne  plate^bande  de 
rosiers  nains  et  de  marguerites,  s'indignait  de  voir  on  cheval 
eoorir  ainsi  dans  ses  allées  sablées  et  ratissées 

il  hasarda  mên>e  nn  vigoureux  hum!  qm*  fit  retourner  le 
eavalier.'Ce  fut  alors  un  changement  de  scène;  car  aussitôt 
qaH  eut  vu  \e  visage  de  Raoul,  ce  viefiLud  se  redressa  et  se 
mil  à  courir  dans  la  dnrection  de  la  maistn  avec  des  grogne- 
>sients  interrompus  qui  semblaient  être  chez  lui  le  paroxysme 
d'une  joie  folle*  Raoul  arriva  aux  écuries,  remit  son  cheval 
à  un  petit  la  quais,  et  enjamba  le  perron  avec  une  ardeur  qui 
efti  bien  réjoui  le  cœur  de  son  père. 

n  traversa  l'antichambre,  la  salle  à  manger  et  le  salon  sans 
litmver  personne;  enfin,  arrivé  à  la  porte  de  M.  le  comte  de 
La  Fère,  il  heurta  impatiemment  et  entra  presque  sans  at- 
tendre le  mot  :  Entrez  !  que  lui  jeta  une  voix  grave  et  douce 
tout  à  la  fois. 

Le  comte  était  assis  devant  une  table  couverte  de  papiers 
et  de  livres:  c'était  bien  toi]\jours  le  noble  et  le  beau  gentil- 
homme d'autrefois,  mais  le  temps  avait  donné  à  sa  noblesse, 
à  sa  beauté,  un  caractère  plus  solennel  et  plus  distinct.  Un 
front  blanc  et  sans  rides  sous  ses  longs  cheveux  plus  blancs 
fne  noirs,  un  œil  perçant  et  doux  sous  des  cils  de  jeune 
homme,  la  moustache  fine  et  à  peine  grisonnante,  encadrant 
des  lèvres  d'un  modèle  pur  et  délicat,  comme  si  jamais  elles 
n'eussent  été  crispées  par  les  passions  mortelles;  une  taille 
droite  et  souple,  une  main  irréprochable  mais  amaigrie,  voilà 
qoel  était  encore  l'illustre  gentilhomme  dont  tant  de  bouches 
ilhistres  avaient  fait  l'éloge  sous  le  nom  d'Athos.  n  s'occupait 
alors  de  corriger  les  pages  d'un  cahier  manuscrit,  tout  entier 
rempli  de  sa  main. 

Raoul  saisit  son  père  par  les  épaules,  par  le  cou,  comme  il 
put,  et  rembrassa  si  tendrement,  si  rapidement,  que  le  comte 
n'eut  pas  la  force  ni  le  temps  de  se  dégager,  ni  de  surmonter 
ton  émotion  paternelle. 

—  Vous  ici,  vous  voici,  Raoul!  dit-il.  Est-ce  bien  possible? 

—  Oh!  Monsieur,  Monsieur,  quelle  joie  de  tous  tmvoir! 

—  Vous  ne  me  répondez  pas,  vicomte.  Ave^-vous  un 
congé  pour  être  à  Blob,  on  bien,  est-O  arrivé  quelque  mal- 
hm  àPiritt 
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—  Diea  merci!  Monsieur,  répliqua  Raoul  en  se  calmant 
peu  à  peu,  il  n*est  rien  arrivé  que  d*beureux;  le  roi  se  marie, 
comme  j*ai  eu  Thonneur  de  vous  le  mander  dans  ma  der- 
nière lettre,  et  il  part  pour  TEspagne.  Sa  M^esté  passera  par 
Blois. 

—  Pour  rendre  visite  à  Honsieub? 

—  Oui,  monsieur  le  comte.  Aussi,  craignant  de  le  prendre 
i  rimproviste,  ou  désirant  lui  être  particulièrement  agréable, 
M.  le  Prince  mVt-il  envoyé  pour  préparer  les  logements. 

—  Vous  avei  vu  MomsieurT  demanda  le  comte  vivement 

—  J*ai  eu  cet  honneur. 

—  Au  château? 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Raoul  en  naissant  les  yeux, 
parce  que,  sans  doute,  il  avait  senti  dans  Tinterrogation  du 
comte  plus  que  de  la  curiosité. 

—  Ah!  vraiment,  vicomteT...  Je  vous  fiais  mon  compti- 
menL 

Raoul  sMncllna. 

—  Mais  vous  avez  encore  vu  quelqu'un  à  Bloisi 

—  Monsieur,  j*ai  vu  Son  Altesse  Royale  Madame. 

—  Très-bien.  Ce  n*esl  pas  de  Madame  que  je  parle. 
Raoul  rougit  extrêmement  et  ne  répondit  point 

—  Vous  ne  m*entendez  pas,  i  ce  qu*il  paraît,  monsieur  le 
vicomte?  insista  M.  de  La  Fère  sans  accentuer  plus  nerveu* 
sèment  sa  question,  mais  en  forçant  l'expression  un  peu  plus 
sévère  de  son  regard. 

—  Je  vous  entends  parfaitement.  Monsieur,  répliqua  Raoul, 
et  si  je  prépare  ma  réponse,  ce  n'est  pas  que  je  cherche  un 
mensonge,  vous  le  savez.  Monsieur. 

—  Je  sais  que  vous  ne  mentez  jamais.  Aussi,  je  dois  m*é- 
tonner  que  vous  preniez  un  si  long  temps  pour  me  dire  :  Oui 
ou  Non. 

—  Je  ne  puis  vot)s  répondre  qu*en  vous  comprenant  bien, 
et  si  je  vous  ai  bien  con.pris,  vous  allez  recevoir  en  mauvaise 
part  mes  premières  parole^.  Il  vous  déplaît  sans  doute,  mon- 
sieur le  comte,  que  j'aie  vu... 

—  Mademoiselle  de  La  Vallière,  n'est-ce  pas? 

—  C*est  d'elle  que  vous  voulez  parler,  je  le  sais  bien,  mon- 
sieur le  ^omte,  dit  Raoul  avec  une  inexprimable  douceur. 

—  Et  je  vous  demande  si  vous  l'avez  vue. 

—  Monsieur,  j'ignorais  absolument,  lorsque  j'entrai  an 
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â&lMEQ,  qae  mademoiselle  de  La  ValUére  pût  8*y  trouver; 
c'eslseoiemenl  en  m'en  retoamant,  après  ma  mission  ache« 
Tée,  ((ne  yf^  basard  noos  a  mis  en  présence.  J*ai  ou  rhonnear 
de  loi  présenter  mes  respects. 

—  Gemment  s'appelle  le  hasard  qm  Tons  arémii  à  made« 
moiselle  de  La  ValUèreT 

^  Mademoiselle  de  Hontalais,  Honsienr. 

—  QQ*estH^  que  mademoiselle  de  MontalaisT 

—  Une  jeune  personne  que  je  ne  connaissais  pas>  que  Je 
n'avais  jamais  vue.  Elle  est  tille  d'honneur  de  Madame. 

—  Monsieur  le  vicomte^  je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mon 
interrogatoire^  que  je  me  reproche  déjà  d*avoir  fait  durer. 
Je  vous  avais  recommandé  d  éviter  mademoiselle  de  La  Val- 
Uére^ et  de  ne  la  voûr  qu'avec  mon  autorisation.  Oh!  je  sais 
que  vous  m'avez  dit  vrai,  et  que  vous  n'avez  pas  fait  une  dé^ 
marche  pour  vous  rapprocher  d'elle.  Le  hasard  m'a  Dait  du 
tort;  je  n'ai  pas  à  vous  accuser.  Je  me  contenterai  donc  de 
ee  qae  je  vous  ai  déjà  dit  concernant  cette  demoiselle.  Je  ne 
hxi  reproche  rien.  Dieu  m'en  est  témoin;  seulement  il  n'entre 
pas  dans  mes  desseins  que  vous  fréquentiez  sa  maison.  Je 
TOUS  prie  encore  une  fois^  mon  cher  Raoul,  de  l'avoir  pour 
entendu. 

On  eût  dit  que  l*œil  si  limpide  et  si  pur  de  Raoul  se  trou- 
blait à  cette  parole. 

—  Maintenant,  mon  ami,  continua  le  comte  avec  son  doux 
sourire  et  sa  voix  habituelle,  parlons  d'autre  chose.  Vous  re- 
tournez peut-être  à  votre  service? 

—  Non,  Monsieur,  je  n'ai  plus  qu'à  demeurer  auprès  de 
TOUS  tous  aujourd'hui.  M.  le  Prince  ne  m'a  heureusement 
fixé  d'autre  devoir  que  celui-là,  qui  était  si  bien  d'accord  avec 
mes  désirs. 

—  Le  roi  se  porte  bien? 

—  A  merveille. 

—  Et  M.  le  Prince  aussi? 

-^  Comme  toujours.  Monsieur.  [ 

Le  comte  oubliait  Mazarin  :  c'était  une  vieille  habitude. 

—  Eh  bien'  Raoul,  puisque  vous  n'êtes  plus  qu'à  moi,  je 
vous  donnerai,  de  mon  côté,  toute  ma  journée*  Embrassez* 
moi.,  encore...  encore...  Vous  êtes  chez  vous,  vieomte... 
Ah!  voilà  nou^  vieux  Grimaudî...  Venez,  Grimand,  M.  k 
fieomte  Teot  TOUS  embrasser  aussL 
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Le  grand  tfeillard  ne  se  le  fit  pas  répéter;  il  accourait  les 
hras  ooTerts.  Raoul  loi  épargna  la  moitié  du  chemin. 

^  Maintenant,  youlez-voos  qae  nous  passions  an  jardin, 
RaoulT  Je  vous  montrerai  le  nouveau  logemen/  que  j*ai  fait 
préparer  pour  tous  à  vos  congés,  et,  tout  en  regardant  les 
plantations  de  cet  hiver  et  deux  chevaux  de  main  que  J*ai 
changés,  vous  me  donnerez  des  nouvelles  de  nos  amis  de 
Paris. 

Le  comte  ferma  son  manuscrit,  prit  le  bras  du  Jeune  homme 
et  passa  au  jardin  avec  lui. 

Grimaud  regarda  mélancoliquement  partir  Raoul,  dont  la 
tête  effleurait  presque  la  traverse  de  la  porte,  et,  tout  en  ca- 
ressant sa  royale  hlanche,  il  laissa  échapper  ce  mot  profond  : 

•^Grandi! 
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Tandis  que  le  comte  de  La  Fère  viàite  avec  Raoul  loi  non- 
Teattx  bâtiments  qu'il  a  fait  bâtir,  et  les  chevaux  neufs  qu'il 
a  fait  acheter,  nos  lecteurs  nous  permettront  de  les  ramener 
i  la  viUe  de  Blois  et  de  les  faire  assister  au  mouvement  inac- 
coutomé  qui  agitait  la  ville.  * 

Cétait  surtout  dans  les  hOtels  que  s'était  fait  sentir  le  con- 
tre-coup de  la  nouvelle  apportée  par  Raoul. 

En  effet,  le  roi  et  la  cour  à  Blois,  c'est-à-dire  cent  cava- 
liers, dix  carrosses,  deux  cents  chevaux,  autant  de  valets  que 
de  inaltrefv  ù  se  caserait  tout  ce  monde,  où  se  k)geraient 
tous  ces  gentilshommes  des  environs  qui  allaient  arriver  dans 
deux  ou  trois  heures  peut-être,  aussitôt  que  la  nouvelle  au- 
rait élargi  le  centre  de  son  retentissement,  comme  ces  cir- 
conférences croissantes  que  produit  la  dmte  d'une  pierre 
lancée  dans  l'eau  d'un  lac  tranquille? 
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Moto,  aoMi  paisible  le  matin,  ncm  Tarons  mx,  qne  le  lac 
le  phis  caime  du  monde,  à  Tannonce  de  rarrîTée  royale,  â'em- 
pttt  aoDdain  de  tumulte  et  de  bourdonnement 

Tons  les  valets  du  châtean,  sons  l'inspection  des  offlcfers, 
allaient  en  Tille  quérir  les  provisions,  et  dix  courriers  à  cbe- 
val  galopaient  vers  les  réserves  de  <^bambord  pour  cherober 
le  gibier,  aux  pécberles  du  Beuvron  poui  le  poisson,  aux 
•nres  de  Cbavemy  pour  les  fleurs  et  pour  les  fruits. 

On  tirait  du  garde*meuble  les  tapisseries  précieuses,  les 
Instres  à  grands  chaînons  dorés;  une  armée  de  pauvres  ba- 
layaient  les  cours  et  lavaient  les  devantures  de  pierre,  tandis 
que  leurs  femmes  foulaient  les  prés  au  delà  de  la  Loire  pour 
récolter  des  jonchées  de  verdure  et  de  fleurs  des  champs. 
Toute  la  ville,  pour  ne  pas  demeurer  au-dessous  de  ce  luxe 
de  iNTopreté,  faisait  sa  toilette  à  grands  renforts  de  brosses,  de 
balais  et  d*ean. 

Les  ruisseaux  de  UMvflle  supérieure,  gonflés  par  ces  lotions 
continues,  devenaient  fleuves  au  bas  de  la  ville,  et  le  petit 
pavé,  parfois  trés-boueux,  il  faut  le  dire,  se  nettoyait,  se  dia- 
mantait  aux  rayons  amis  du  soleil. 

Enfin,  les  musiques  se  préparaient,  les  tiroirs  se  vidaient; 
on  accaparait  ches  les  marchands  cires,  rubans  et  nœuds  d'é- 
pées;  les  ménagères  faisaient  provision  de  pain,  de  viandes 
et  d'épices.  Déjà  même  bon  nombre  de  bourgeois,  dont  la 
maison  était  garnie  comme  pour  soutenir  un  siège,  n'ayant 

ÎIns  à  s'occuper  de  lien,  endossaient  des  habits  de  ^te  et  se 
Irigealent  vers  la  porte  de  la  ville  pour  être  les  premiers  à 
signaler  ou  à  voir  le  cortège.  Ils  savaient  bien  que  le  roi  n'ar- 
riverait qu'à  la  nuit,  peut-être  même  an  matin  suivant.  Mais 
qn'est-ce  que  l'attente,  sinon  une  sorte  de  folie,  et  qu'est*^ 
que  la  folie,  sinon  un  excès  d'espoirf 

Dans  la  ville  basse,  à  cent  pas  à  peine  du  châtean  des  États, 
entre  le  mail  et  le  château,  dans  une  rue  assez  belle  qui  s'ap- 
pelait alors  rue  Vieille,  et  qui  devait  en  effet  être  bien  vieille, 
e'élevalt  un  vénérable  édifice,  à  pignon  aigu,  à  forme  trapue 
et  large,  orné  de  trois  fenêtres  sur  la  me  au  premier  étage, 
le  deux  ml  second,  et  d'un  petit  œil-de-bœuf  au  troisième. 

Sur  M  côtés  de  ce  triangle  on  avait  récemment  construit 
im  panllélognunme  assez  vaste  qui  empiétait  sans  fkçon  sur 
lame,  selon  les  us  tout  familiers  de  l'édilité  d'alors.  La  me 
ren  voyait  bien  rétréde  d'un  quart,  mais  la  maison  s'en  trouf- 
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Tatt  élargie  de  prés  de  moitié;  n'est-ce  pas  1&  une  compensa- 
tion suffisanteT 

Une  tradition  Yonlait  que  cette  maison  à  pignon  aign  fûi 
habitée,  do  «emps  de  Henri  III,  par  nn  conseiller  des  états  que 
la  reine  Catherine  était  venue,  les  ans  disent  visiter,  les  an- 
tres étrangler.  Quoi  qa*il  en  soit,  la  bonne  dame  avait  dft 
poser  un  pied  circonspect  sur  le  seuil  de  ce  bâtiment. 

Après  le  conseiller  mort  par  strangulation  on  mort  natn- 
rellement,  il  n'importe,  la  maison  avait  été  vendue,  puis 
abandonnée,  enfln  isolée  des  autres  maisons  de  la  rue.  Vers 
le  milieu  du  régne  de  Louis  XIII  seulement,  un  Italien 
nommé  Cropoli,  échappé  des  cuisines  du  marédud  d*Ancre^ 
s*était  venu  établir  en  cette  maison.  Il  y  avait  fondé  une  pe- 
tite hôtellerie  où  se  fabriquait  un  macaroni  tellement  raffiné, 
qu'on  en  venait  quérir  ou  manger  là  de  plusieurs  lieues  à  la 
ronde. 

L'illustration  de  la  maison  était  venue  de  ce  que  la  reine 
Marie  de  Médicis,  prisonnière,  comme  on  sait,  au  château  des 
États,  en  avait  envoyé  chercher  une  fois. 

C'était  précisément  le  jour  où  elle  s'était  évadée  par  la  fa- 
meuse fenêtre.  Le  plat  de  macaroni  était  resté  sur  la  table, 
effleuré  seulement  par  la  bouche  royale. 

De  cette  double  faveur  faite  à  la  maison  triangulaire,  d'une 
strangulation  et  d'un  macaroni,  l'idée  était  venue  au  pauvre 
Cropoli  de  nommer  son  hôtellerie  d'un  tiu^  pompeux.  Mais 
sa  qualité  d'Italien  n'était  pas  une  reconmiandation  en  ce 
temps-là,  et  son  peu  de  fortune,  soigneusement  cachée,  l'em- 
pêchait de  se  mettre  trop  en  évidence. 

Quand  il  se  vit  prés  de  mourir,  ce  qui  arriva  en  4643,  après 
la  mort  du  roi  Louis  Xin,  il  fit  venir  son  fils,  jeune  marmiton 
de  la  plus  belle  espérance,  et,  les  larmes  anx  yeux»  il  lui 
recommanda  bien  de  garder  le  seoret  du  macaroni,  de  firan- 
ciser  son  nom,  d'épouser  une  Française,  et  enfin,  lorsque 
l'horizon  politique  serait  débarrassé  des  nuages  qd  le  cou- 
vraient, on  pratiquait  déjà  à  cette  époque  cette  figure  for 
en  usage  de  nos  jours  dans  les  premiers  Paris  et  à  la  cham- 
bre, de  Jaire  tailler  par  le  forgeron  voisin  une  belle  en- 
seigne, sur  laquelle  un  fameux  peintre  qu'il  désigna  trace- 
rait deux  portraits  de  la  reine  avec  ces  mots  en  légende:  «AUX 

MÉDIUS.  » 

Le  bonhomme  Cropoli,  après  cet  recommandations»  n'ent 
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40e  la  force  d^indiquer  à  son  jeune  soccesseor  une  cheminée 
1008  la  dalle  de  laquelle  il  avait  enfoui  mille  lonls  de  dix 
francs,  et  il  expira. 

CropoU  ûlSy  en  homme  de  cceor,  supporta  la  perte  avec  ré- 
signailon  €\  ce  gain  sans  insolence.  H  commença  par  aecoo- 
tnmer  le  pablic  à  faire  sonner  si  peu  l'i  final  de  son  nom^  qoe, 
la  complaisance  générale  aidant,  on  ne  rappela  plus  que 
M.  Cropole,  ce  qui  est  un  nom  tout  français. 

Ensaiie  il  se  maria,  ayant  justement  sous  la  main  une  pe* 
tite  Française  dont  il  était  amoureux,  et  aux  parents  de  Isr- 
quelle  11  arracba  une  dot  raisonnable  en  montrant  le  dessous 
de  la  dalle  de  la  cheminée. 

Ces  deux  premiers  points  accomplis,  il  se  mita  la  redier^ 
du  peintre  qpod  devait  faire  Fenseii^e. 
Le  peintre  lût  bientôt  trouvé. 

Cétaît  nn  Tieil  Italien  émule  des  RaphaCl  et  des  Garradie, 
mais  émole  malheureux.  Il  se  disait  de  Técole  vénitienne, 
sans  donle  parce  qu*il  aimait  fort  la  couleur.  Ses  ouvrages, 
dont  Jamais  il  n*avait  vendu  un  seul,  tiraient  Tceil  i  cent 
pas  et  déplaisaient  formidablement  aux  bourgeois,  si  bien 
qa*il  avait  fini  par  ne  plus  rien  faire. 

U  se  Tantait  toujours  d*avoir  peint  une  salle  de  bain  pour 
madame  la  maréchale  d*  Ancre,  et  se  plaignait  que  cette  salle 
eta  èiÂ  brûlée  lors  du  désastre  du  maréchal. 

CropoU,  en  sa  qualité  de  compatriote,  était  indulgent  pour 
Pittrino.  C'était  le  nom  de  Tartiste.  Peut-être  avait-il  vu  let 
Cuneoses  peintures  de  la  salle  de  bain.  Tov^ours  est-il  qu'il 
avait  dans  une  telle  estime,  voire  dans  une  telle  amitié,  le  fat 
meux  Pittrino,  qu*il  le  retira  chez  lui. 

Pittrino,  reconnaissant  et  nourri  de  macaroni,  qiprit  i  pro- 
pager la  réputation  de  ce  mets  national,  et,  du  temps  de  son 
fondateur,  il  avait  rendu  par  sa  langue  infatigable  des  sep* 
vices  signalés  à  la  maison  Uopoli. 

£fi  vieillissant,  il  s'attacha  au  fils  comme  atT  père,  et  peu  à 
peu  devint  Tespéce  de  surveillant  d'une  maison  où  sa  probité 
intègre,  sa  sobriété  reconnue,  sa  chasteté  proverbiale,  et  mille 
autres  vertus  que  nous  jugeons  inutile  d'énumérer  'ci,  lui 
donr^èrent  place  étemelle  au  foyer,  avec  droit  d'inspection 
sorties  domestiques.  En  outre,  c'était  lui  qui  goûuir  le  maca- 
roni, pour  maintenn*  le  goût  pur  de  l'antique  tradition  ;  il  (àxA 
àîrequ'il  ne  pardonnait  pas  un  grain  de  poivre  de  phis,  ounn 
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non*  âeipormassii  an  moins.  8a  Joie  fat  bien  grando  lo)<mr 
iù,  appelé  à  partager  le  secret  de  Cropole  flis^  il  fat  ehargé 
de  peindre  la  fameuse  enseigne. 

On  le  vil  ronilter  avec  ardenr  dans  nne  Tieille  boite,  où  0 
retrouva  des  pinceaox  on  pen  mangés  par  les  rats,  mais  en- 
eore  passables,  des  coulenrs  dans  des  vessies  à  peu  près  des- 
séchées, de  Vbnile  de  lin  dans  nne  bouteille,  et  une  palette 
qui  avait  appartenu  autrefois  au  Bronzino,  ce  dtoti  de  la  pU- 
touirê,  eonune  disait,  dans  son  enthousiasme  toujours  juvé- 
nile, rartisteultramontain. 

Plttrino  était  grandi  de  toute  la  joie  d'une  réhabilftation. 

Il  fit  comme  avait  fait  Raphaël,  il  changea  de  manière  et 
prtgait  à  la  façon  d*Albane  deux  déesses  plutôt  que  deux 
reines.  Ces  dames  illustres  étaient  tellement  gracieuses  sur 
l'enseigne,  elles  offraient  aux  regards  étonnés  un  tel  assem- 
Mage  de  lis  et  de  roses,  résultat  enchanteisr  du  changement 
de  manière  de  Plttrino  ;  elles  affectaient  des  poses  de  sirènes 
tellement  anacréontiques,  que  le  principal  échevin,  lorsqu'il 
ftit  admis  à  voir  ce  morceau  capital  dans  la  salle  de  Ch^pole, 
déclara  tout  de  suite  que  ces  dames  étaient  trop  belles  et  d'un 
charme  trop  animé  pour  figurer  comme  enseigne  à  la  vue  des 
passants. 

Son  Altesse  Royale  Monsitua,  fnt-il  dHi  Plttrino,  qui  vient 
souvent  dans  notre  ville,  ne  s'arrangerait  pas  de  voir  madame 
son  illustre  mère  aussi  peu  vêtue,  et  il  vous  enverrait  aux 
oubliettes  des  États,  car  il  n'a  pas  toujours  le  cœur  tendre, 
ce  glorieux  prince.  Effacez  donc  les  deux  sirènes  ou  la  lé- 
gende, sans  quoi  Je  vous  interdis  l'exhibition  de  l'enseigne. 
Cela  est  dans  votre  intàrèt,  maître  Cropole,  et  dans  le  vôtre, 
semeur  Plttrino. 

Que  répondre  à  cela?  B  fallut  remercier  Véchevin  de  sa 
gracienseté;  c'est  ce  que  fit  Cropole. 

Mais  Plttrino  demeura  sombre  et  déçu. 

Il  sentait  bien  ce  qui  allait  arriver. 

L'édile  ne  ftit  pas  plus  tôt  parti  que  Cropole,  se  croisant  les 
bras: 

—  Eh  bien!  maitre,  divil,  qu'aHons-nous  faireT 

«*-  Nous  allons  ôter  la  légende,  dit  tristement  Pittrtno.  J'ai 
là  du  noir  d'ivoire  excellent,  ce  sera  fait  en  un  tour  de  maitti 
tt  nous  remplacerons  les  Médicis  par  les  Nympkêt  on  les  9^ 
féMi,  comme  il  vous  plainu 
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^Ikmpa^,  dit  Cropole^  la  voloaté  de  mou  pèie  ne  seiait 
ftf  remplie.  Mon  père  tenait.. 

—  U  tenait  aax  figures,  dit  Pittrino. 
-<-  U  tenait  à  la  légende^  dit  Cropole. 

—  La  preuve  qu*il  tenait  aux  figures,  c*e8t  gu*ll  les  avait 
eommaïKlÂes  ressemblantes,  et  elles  le  sont,  répliqua  Pit- 
tEino. 

—  Oni,  mais  si  elles  ne  reossent  pas  été,  qui  les  eût  re- 
connues sans  la  kégendeT  Aujourd'hui  même  que  la  mémoire 
des  Blaisois  s'oblitère  un  peu  à  Tendroit  de  ces  personnes 
célèbres,  qui  reconnaîtrait  Catherine  et  Marie  sans  ces  mots: 
Aux  Médieis? 

—  Mais  enfin,  mes  figures?  dit  Pittrino  désespéré,  car  il 
sentait  que  le  petit  Cropole  a?ait  raison.  Je  ne  Yeux  pas  pcardre 
le  fruit  de  mon  trayaiL 

—  Je  ne  veox  pas  que  vous  alliez  en  prison  et  mol  dans 
lesonbUeuee. 

—  Efliçons  Médids,  dit  Pittrino  «^pliant. 

^  Non  »  répliqua  fermement  Cropole.  II  me  vient  ooe 
idée,  nne  idée  sabBme...  votre  peinture  paraîtra,  et  ma  lé- 
gende aoisi.^  Médid  ne  veut41  pas  dire  médecin  en  italien? 

—  Oni,  «a  pluriel. 

—  Vons  m*aUez  donc  commander  une  antre  plaque  d*en- 
se&gne  diex  le  forgeron;  vous  y  peindrex  six  médecins,  et 
vous  écrirez  dessous:  ^«ic  MédicU...  ce  qui  lUt  un  jeu  de 
mois  agréable* 

-*•  Six  médedasl  In^ossible!  Et  la  composition!  s'écria 
Pittrino. 

^  Cela  vons  regarde,  mais  il  en  sera  ainsi,  je  le  v^ix, 
il  le  fiamt  Mon  macaroni  brûle. 

Cette  raison  élait  péranptoire  ;  Pittrino  obéiu  11  com- 
posa renseigne  des  six  médecins  avec  la  légende;  tf'écherin 
sgplaQâit  et  antorisa. 

L'enseigne  eut  par  la  ville  un  succès  fou.  Ce  qni  prouve 
Wen  qne  la  poésie  a  UMajours  en  tort  devant  les  boQrgeoi3, 
mnme  dit  Pittrino. 

Cropole,  powdédoanagar  son  peintre  ordinaire,  accrocha 
lus  sa  eliambrei  eoooher  les  nymphes  de  la  précédente  ei|i> 
i^gne,  ùb  qui  Ciisait  rougir  madame  Cropole  chaque  fois 
9*eUelee  regardait  en  se  déshabillant  le  soir. 

^eBà  eomroent  la  maison  au  pignon  eut  une  enseigna»  T)ili 
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eommeniy  faisant  fortune,  l*h6tellerie  des  Médidi  M  fcrcée 
de  8*agrandir  da  qoadrilatère  que  noos  avons  dépeint.  Voil^ 
comment  il  y  avait  à  Blois  une  hôtellerie  de  ce  nom  ayant 
ponr  propriéiaire  maître  Cropole  et  ponr  peintre  ordinaira 
maître  Pittrino. 


VI 

LINCOiniU. 


Ainsi  fondée  et  recommandée  par  son  enseigne^  l'hôtelle- 
rie de  maître  Cropole  marchait  vers  une  solide  prospérité. 

Ce  n*était  pas  une  fortune  immense  que  Cropole  avait  en 
perspective^  mais  il  pouvait  espérer  de  douhler  les  mille  loois 
d*or  légués  par  son  père,  de  faire  mille  auu*es  louis  de  la 
vente  de  la  maison  et  du  fonds,  et  llhre  enfin,  de  vivre  heu- 
reux comme  un  bourgeois  de  la  ville. 

Cropole  était  âpre  au  gain,  il  accueillit  en  homme  fou  de 
joie  la  nouvelle  de  Tarrivée  du  roi  liouis  XIV. 

Lui,  sa  femme,  Pittrino  et  deux  marmitons  firent  aussitôt 
main-basse  sur  tous  les  habitants  du  colombier,  de  la  basse- 
cour  et  des  clapiers,  en  sorte  qu*on  entendit  dans  les  cours  de 
l*hôtellerie  des  Médids  autant  de  lamentations  et  de  cris  que 
jadis  on  en  avait  entendu  dans  Rama. 

Cropole  n'avait  pour  le  moment  qu'un  seul  voyageur. 

C'était  un  homme  de  trente  ans  à  peine,  beau,  grand,  aus- 
tère, ou  plutôt  mélancolique  dans  chacun  de  ses  gestes  et  de 
ses  regards. 

Il  était  vêtu  cun  habit  de  velours  noir  avec  des  garnitures 
de  Jais;  un  col  blan?,  simple  comme  celui  des  puritains  les 
plus  sévères,  faisait  ressortir  la  teinte  mate  et  fine  de  son  cou 
plein  de  Jeunesse;  une  légère  moustache  blonde  couvrait  à 
peine  sa  lèvre  frémissante  et  dédaigneuse. 

Il  pariait  aux  gens  en  les  regardant  en  face,  tansaflécta- 
tSeo,  il  est  vrai,  mais  sans  semoule;  de  sorte  que  Téclat  de  ses 
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yeux  bleos  deyenait  tellement  kisapportable  qae  plos  d^^ 
regard  se  ^ssait  devant  le  sien^  comme  fait  Tépée  la  pl^^ 
bible  dans  un  combat  singulier. 

En  ce  temps  où  les  bommes^  tons  créés  égaux  par  Dieu,  sa 
dhrisaient,  grâce  aux  préjugés,  en  deux  castes  distinctes,  le 
genUlhomme  et  !e  roturier,  comme  ils  se  divisent  réellement 
en  deax  races,  la  noire  et  la  blanebe,  en  ce  temps,  disons- 
nous,  celui  dont  nous  venons  d*esquisser  le  portrait  ne  pou- 
vait manquer  d'être  pris  pour  un  gentilbomme,  et  de  la  meilr 
leare  race.  Il  ne  fallait  pour  cela  que  consulter  ses  mains, 
loiigues,^efQlées  et  blancbes,  dont  cbaque  muscle,  chaque 
Teine,  transparaissaient  sous  la  peau  au  moindre  mouve- 
ment, dont  les  phalanges  rougissaient  à  la  moindre  orisparion. 

Ce  gentilbomme  était  donc  arrivé  seul  chez  Gropole.  Il  avait 
pris  sans  hésiter,  sans  réfléchir  même,  rappartement  le  plus 
important,  que  Thôtelier  hii  avait  indiqué  dans  un  but  de  rar 
pacité  fort  condamnable,  diront  les  uns,  fort  louable,  diront 
les  autres,  s'ils  admettent  que  Cropoie  fût  physionomiste  et 
jugeât  les  gens  à  première  vue. 

Cet  appartement  était  celui  qui  composait  toute  la  devan- 
ture de  la  vieille  maison  trianguUùre  :  un  grand  salon  éclairé 
par  deux  fenêtres  au  premier  étage,  une  petite  chambre  à 
côté,  une  antre  au-dessus. 

Or,  depuis  qu*il  était  arrivé,  ce  gentilhomme  avait  à  peme 
toQChé  au  repas  qu'on  lui  avait  servi  dans  sa  chambre.  Il 
n'avait  dit  que  deux  mots  à  l'hôte  pour  le  prévenir  qu'il  vien- 
drait un  voyageur  du  nom  de  Pairy,  et  recommander  qu'on 
laissât  montOT  ce  voyageur. 

Ensuite,  il  avait  gardé  un  silence  tellement  profond,  que 
Cropoie  en  avait  été  presque  offensé,  lui  qui  aimait  les  gens 
de  bonne  compagnie. 

Enfin,  ce  gentilbomme  s'était  levé  de  bonne  heure  le  matin 
du  jour  où  commence  cette  histoire,  et  s'était  mis  à  la  fenêtre 
de  son  salon,  assis  sur  le  rebord  et  appuyé  sur  la  rampe  du 
balcon,  re^nrdaut  tristement  et  opiniâtrement  aux  deux  côtés 
de  la  rue  pour  guetter  sans  doute  la  venue  de  ce  voyageur 
qu'il  avait  signale  à  l'hôte. 

Il  avait  va«  de  cette  façon,  passer  le  petit  cortège  da  Mon- 
mm  revenant  da  lâchasse,  puis  avait  savouré  de  nouveau  la 
ivxrfônde  «wiqcdlUté  de  la  Tille,  aijsorlfé  qall  értait  dans  son 
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Tout  à  coup,  le  remae-ménage  dês  panures  fcllanl  aox  prai^ 
rioft»  deâ  courriers  partant»  des  laveurs  de  pavé,  à»  pour* 
voyeurs  de  ^  m^dson  royale»  des  courtauds  de  boutiques  ellisi- 
roucbés  el  b^vaids»  des  chariots  au  branle,  des  coiffeurs  er 
course  et  des  pages  en  corvée;  ee  lomulie  et  ce  vacarme  Ta 
valent  surpris,  mais  sans  qu'il  pwdît  rien  de  cette  nu^)eilà 
impassible  et  suprême  qui  donne  i  Taigle  et  an  lion  ce  coup 
d*œil  serein  et  méprisant  an  milieu  des  bourras  et  des  trépi- 
gnements des  ffhtisenrs  ou  des  curieux. 

Bientôt  les  oris  des  victimes  égorgées  dans  la  basse-cooTt 
les  pas  pressés  de  madame  Gropole  dans  le  petit  escalier  de 
bois  si  étroit  et  si  &onore,  les  allures  bondissantes  de  Pittrino, 
qnl,  le  matin  encore,  fumait  sur  la  porte  avec  le  flegme  d*utt 
Hollandais»  tout  eela  donna  au  voyageur  nn  commencement 
de  surprise  etd*agîuti(m. 

Comme  il  se  levait  pour  sinformer,  la  porte  de  la  diarabre 
s'ouvrit.  Linconnu  pensa  que  sans  doute  on  M  amenait  le 
voyageur  si  Impatiemment  attendu. 

Il  fit  donc,  avec  une  sorte  de  précipitation,  trois  pas  vers 
cette  porte  qui  s'ouvrait 

liais  au  lieu  de  la  figure  qn'il  espérait  voir,  ce  fût  maître 
(Gropole  qui  apparut,  et  derrière  lui,  dans  la  pénombre  de 
l'escalier,  le  visage  assez  gracieux,  mais  rendu  trivial  par  û 
curiosité,  de  madame  Cropole,  qui  donna  un  coup  d^œil  furtif 
au  beau  gentilhomme  et  disparut 

(^ropoie  s'avança  l'air  souriant,  le  bonnet  à  la  main^  plutôt 
eourbé  qu'incliné. 

Un  geste  de  l'inconnu  l'interrogea  sans  qu'ancnne  parole 
fût  prononoée. 

—  Monsienr,  dit  Cropole,  Je  venais  demander  comment., 
dois-je  dire  :  votre  seigneurie,  ou  monsienr  le  comte,  ou 
monsieur  le^narquis?... 

<—  Dites  miMistair,  et  dites  vite,  répondit  l'inconnu  avec  cet 
ji  cent  hautain  qui  n'admet  ni  discussion  ni  réplique. 

«-  ie  venais  donc  m'informer  comment  Monsieur  avaft 
passo  la  nuit,  et  ^  Monsieur  était  dans  l'intention  de  garder 
cet  apparlement 

-Oui. 

—  Monsieur,  c'est  qu'il  arrive  un  incident  sur  lequel  i 
n'avions  pas  ceoiflé^ 

—  LeqôelT 
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-  Sa  Majesté  Louis  XIV  eatre  ai^jourd'hui  dans  notre  ville 
et  s'y  repose  un  jour^  deux  jours  peutrêure* 
Ub  Tîf  étonnement  se  peignit  sur  le  visage  de  Tinoonnu. 

—  Le  roi  de  France  vient  à  Blois? 

—  Il  est  en  route^  Monsieur. 

--  Alors,  raison  de  plus  pour  gue  Je  reste^  dit  rinconnu. 

-^  Foribîen^  Uonsieur;  mais  Monsieur  garde^il  tout  Tap- 
partementt 

-*  Je  ne  vous  comprends  pas.  Pourquoi  aurais-je  aujour- 
dlmi  moins  que  je  n'ai  en  iûer? 

—  Parce  qae^  Monsieur,  votre  seigneurie  me  permettra  de 
le  lui  dire,  tiier  je  n*ai  pas  dû,  lorsque  vous  avez  choisi  votre 
logis,  fixer  on  prix  quelconque  qui  eût  fait  croire  à  vou^e 
seigneurie  que  je  préjugeais  ses  ressources...  tandis  qu'au- 
jonrd'haL.. 

Cinconnu  rougit  L'idée  lui  vint  sur-le-cbamp  qu'on  le 
soupçonnait  pauvre  et  qu'on  l'insultait. 

—  Tandis  qu'aujourd'hui,  reprit-il  froidement,  vous  pré- 
juger? 

—  Monsieur,  je  suis  un  galant  homme»  Dieu  merci!  et, 
tout  hôtelier  que  je  paraisse  être,  il  y  a  en  moi  du  sang  de 
gentilhomme;  mon  père  était  serviteur  et  ofûcier  de  feu  M.  le 
maréchal  d'Ancre.  Diou  veuille  avoir  son  âme!... 

—Je  ne  vous  conteste  pas  ce  point.  Monsieur;  seulement^ 
je  désire  savoir,  et  savoir  vite,  à  quoi  tendent  vos  questions. 

—  Vous  êtes.  Monsieur,  trop  raisonnable  pour  ne  pas  com- 
prendre que  notre  ville  est  petite,  que  la  cour  va  l'envahir, 
que  les  maisons  regorgeront  d'habitants,  et  que,  par  censé» 
quent,  les  loyers  vont  acquérir  une  valeur  considérable, 

L'inconna  roogit  encore. 

—  Faites  vos  conditions.  Monsieur,  dit-ii. 

—Je  les  Cals  avee  scrupule.  Monsieur,  parée  que  je  cherche 
un  gain  honnête  ti  que  je  veux  liaire  une  affarn  sans  étire 
hicivil  on  grossier  dans  mes  désirs...  Or,  rappartement  Qtts 
vous  occupes  est  eonsidieahie»  et  vous  êtes  seoL.» 

—  Cdia  oie  regarde. 

—  Oh!  bien  eertaineoient;  aossi  je  ne  congédie  pas  Mon« 
sieur. 

L»  sang  alBoa  am  tempes  de  l'inoonnu;  il  lança  snr  le 
pauvre  Gropole,  descendant  d'un  i^Bder  de  M.  le  maréchal 
d'Ancre,  on  reprdqui  Teût  lUt  tmom  tons  cetu  fameose 
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dalle  de  la  cheminée,  si  Cropole  n'eût  pas  été  vissé  à  sa  plaoi 
par  la  question  de  ses  intérêts. 

—  Voulez-Yous  oue  je  parte?  dit-il;  expliquei-rous,  mait 
promptement. 

—  Monsieur,  Monsieur,  vous  ne  m*avez  pas  compris. 
C'est  fort  délicat,  ce  que  je  fais;  mais  je  m*expriroe  mal,  ou 
peut-être^  comme  Monsieur  est  étranger^  ce  que  je  reconnais 
à  Taccent... 

En  effets  l'inconnu  parlait  avec  le  léger  grasseyement  que 
est  le  caractère  principal  de  l'accentuation  anglaise,  même 
chez  les  hommes  de  cette  nation  qui  parlent  le  plus  purement 
le  français. 

—  Comme  Monsieur  est  étranger,  dis-]e,  c'est  peut-être  lui 
qui  ne  saisit  pas  les  nuances  de  mon  discours.  Je  prétends 
que  Monsieur  pourrait  abandonner  une  ou  deux  des  trois 
pièces  qu'il  occupe,  ce  qui  diminuerait  son  loyer  de  beau- 
coup et  soulagerait  ma  conscience;  en  effet,  il  est  dur  d'aug- 
menter déraisonnablement  le  prix  des  chambres,  lorsqu'on  a 
l'honneur  de  les  évaluer  à  un  prix  raisonnable. 

—  Combien  le  loyer  depuis  hier? 

—  Monsieur,  un  louis,  avec  la  nourriture  et  le  soin  du 
cheval. 

—  Bien.  Et  celui  d'aujourd'hui? 

—  Âh!  voilà  la  difficulté.  Aujourd'hui  c'est  le  jour  d'ar- 
rivée du  roi;  si  la  cour  vient  pour  la  couchée,  le  jour  de  loyer 
compte.  Il  en  résulte  que  trois  chambres  à  deux  louis  la  pièce 
font  six  louis.  Deux  louis.  Monsieur,  ce  n'est  rie.n,  mais  six 
louis  sont  beaucoup. 

L'inconnu,  de  rouge  qu'on  l'avait  vu,  était  devenu  très-pâle. 

Il  tira  de  sa  poche,  avec  une  bravoure  héroïque,  une  bourse 
brodée  d*armes  qu'il  cacha  soigneusement  dans  le  creux  de 
sa  main.  Cette  bourse  était  d'une  maigreur,  d'un  flasque^ 
d'un  creux  qui  n'échappèrent  pas  à  l'œil  de  Cropole. 

L'inconnu  vida  cette  bourse  dans  sa  main.  Elle  contenait 
trois  louis  doubles,  qui  fiaisaient  une  valeur  de  six  louis, 
conmie  Tbôtelier  le  demandait 

Toutefois,  c'était  sept  que  Cropole  avait  exigés. 

n  regarda  donc  l'inconnu  comme  pour  lui  dire  :  Après? 

—  Il  reste  un  louis,  n'est-ce  pas,  maître  hôtelier? 

—  Oui,  Monsieur,  mais... 

L'in\;l3nnu  fouilla  dans  la  poche  de  son  h%ut-4e -chausses  et 
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brida;  elle  renfermait  un  petit  portefeuille,  nne  clef  d'or  et 
quelque  monnaie  blanche. 
De  cette  monnaie  il  composa  le  total  d*an  louis. 

—  Merci,  Monsieur,  dit  Cropole.  Maintenant,  il  me  reste  à 
savoir  si  Monsieur  compte  habiter  demain  encore  son  appar- 
tement, auquel  cas  je  Ty  maintiendrais;  tandis  que  si  Mon- 
sieur n'y  comptait  pas  >  je  le  promettrais  aux  gens  de  Sa 
Majesté  qui  vont  venir. 

—  C'est  juste,  Gt  Tinconnu  après  un  assez  long  silence; 
mais  comme  je  n'ai  plus  d'argent,  ainsi  que  vous  l'avez  pu 
voir^  comme  cependant  je  garde  cet  appartement,  il  faut  que 
vous  vendiez  ce  diamant  dans  la  ville  ou  que  vous  le  gardiez 
engage. 

Cropole  regarda  si  longtemps  le  diamant,  que  l'inconnu  se 
bâta  de  dire  : 

—  Je  préfère  que  vous  le  vendiez.  Monsieur,  car  il  vaut 
trois  cents  pistoles.  Un  juif,  y  a-l-ii  un  juif  dans  BloisT  vous 
en  donnera  deux  cents,  cent  cinquante  même;  prenez  ce 
qu'il  vous  en  donnera,  ne  dût-il  vous  en  offirir  que  le  prix 
de  votre  logement.  Allez! 

—  Oh!  Monsieur,  s'écria  Cropole,  bonteux  de  rinfériorité 
subite  que  lui  rétorquait  l'inconnu  par  cet  abandon  si  noble  et 
si  désintéressé,  comme  aussi  par  cette  inaltérable  patience 
envers  tant  de  chicanes  et  de  soupçons;  oh!  Monsieur,  j'es- 
père bien  qu'on  ne  vole  pas  à  Blois  comme  vous  le  paraissez 
croire,  et  le  diamant  s'élevant  à  ce  que  vous  dites... 

L'inconnu  foudroya  encore  une  fois  Cropole  de  son  regard 
azuré. 

—  Je  ne  m'y  connais  pas.  Monsieur,  croyez-le  bien,  s'écria 
eelui-ci. 

—  Mais  les  Joailliers  s'y  connaissent,  interrogez-Ios,  dit 
finconnu.  Maintenant,  je  crois  que  nos  comptes  sont  ter- 
minés, n'est-il  pas  vrai,  monsieur  l'hôte? 

—  Oui,  Monsieur,  et  à  mon  regret  profond,  car  J'ai  peur 
d'avoir  offensé  Monsieur. 

—  Nullement,  répliqua  l'inconnu  avec  la  majesté  de  la 
tonte-puissance. 

—  Ou  &  avoir  paru  écorcher  un  noble  voyageur...  Faites  la 
part.  Monsieur,  de  la  nécessité. 

—  N'en  parlons  plus,  vous  dls-je,  et  veuilles  me  laisser 
cbesmoi. 
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Cropole  sinclinâ  profondément  etpftrtft  ateo  an  air  éf^ré 
qni  accusait  chez  loi  on  cœur  excelleM  et  du  remords  véri- 
ta})ie. 

L'inconnu  alla  fermer  lui-même  la  porte,  regarda  quand  il 
fut  seul  le  fond  de  sa  bourse^  où  il  avait  pris  un  peitt  sac  do 
sole  renfermant  le  diamant,  sa  ressource  unique. 

Il  Interrogea  aussi  le  vide  de  ses  poches,  regarda  les  pa- 
piers de  son  portefeuille,  et  se  convainquit  de  Tabsolu  dénû- 
ment  où  il  allait  se  trouver. 

Alors  il  leva  les  yeux  au  ciel  avec  un  sublime  mouvement 
do  calme  et  de  désespoir,  essuya  de  sa  main  tremblante  quel- 
ques gouttes  de  sueur  qui  sillonnaient  son  noble  fh)nt,  et 
reporta  sur  la  terre  un  regard  naguère  empreint  d*ane  ma- 
jesté divine. 

L'orage  vouait  de  passer  loin  de  lui,  peut-êti*e  avait-il  jMrié 
du  fond  de  Tàme. 

H  se  rapprocha  de  la  fenêtre,  reprit  sa  place  au  balcon,  et 
demeura  là  immobile,  atone,  mort,  jusqu'au  moment  où  le 
ciel  commençant  à  s'obscurcir,  les  premiers  flambeaux  tra- 
versèrent la  rue  embaumée,  et  donnèrent  le  signal  de  rillii- 
mination  à  toutes  les  fenêtres  de  la  ville. 


VII 

PARRT. 


Comme  l'inconnu  regardait  avec  Intérêt  ces  lumières  et 
prêtait  l'oreille  à  tous  ces  bruits,  maître  Cropole  entrait  dans 
sa  chambre  avec  deux  valets  qui  dressèrent  la  table. 

L'étranger  ne  ût  pas  la  moindre  attention  à  eux. 

Alors  Cropole,  s'approchant  de  son  hôte,  lui  glissa  dans 
l'oreille  avec  un  profond  respect  : 

—  Monsieur,  le  diamant  a  été  estimé. 

—  AI?'  Ht  \e  voyageur.  Eh  bien? 

—  Eh  bien.  Monsieur,  le  Joaillier  de  Son  Altesse  Royale  es 
donne  deux  cent  quatre-vingts  pistoles. 
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—  VoQs  les  avex? 

—  J*ai  ora  devoir  les  imiidre.  Monsieur;  toQtefbii,  J*Ai  mis 
Ams  les  conditions  du  marclié  que  si  Monsie^v  voulait  garder 
80D  diamani  Jusqu'à  une  renu^  de  fonds...  le  diamani  serait 
rendu. 

^  Pas  du  tout;  Je  vous  ai  dit  de  le  vendre. 
->  Alors  j*ai  obéi  ou  à  peu  prés,  puisque^  saut  Tavoir  défi* 
oithrmient  vendu,  J*en  ai  touché  l'argent.  * 

—  Payez-vous,  ajouta  l'inconnu. 

—  Monsieur,  Je  le  ferai,  puisque  vous  Texiget  absolument. 
Un  sourire  triste  effleura  les  lèvres  du  gentilhomme. 

-^  Mettei  l'argent  sur  ce  bahut,  divil  en  se  détournant  en 
même  temps  qu'il  indiquait  le  meuble  du  geste. 

€h)poie  déposa  un  sac  asses  gros^  sur  le  contenu  duquel  il 
préleva  le  prix  du  loyer. 

—  Maintenant,  dit-il.  Monsieur  ne  me  fera  pas  la  douleur 
de  ne  pas  souper...  Déjà  le  dîner  a  été  refusé;  c'est  outra- 
geant pour  la  maison  des  MédicU.  Voyei,  Monsieur,  le  rep);- 
est  servi,  et  J*oserai  même  ajouter  qu'il  a  bon  air. 

L'Inconnu  demanda  un  verre  de  vin,  cassa  un  morceau  de 
pain  et  ne  quitta  pas  la  fenêtre  pour  manger  et  boire. 

Bientôt  Von  entendit  un  grand  bruit  de  fanfares  et  de  trom- 
pettes; des  cris  s'élevèrent  au  loin,  un  bourdonnement  con- 
fus emplit  la  partie  basse  de  la  ville,  et  le  premier  bruit  dis- 
tinct qui  frappa  l'oreille  de  l'étranger  fut  le  pas  des  chevaux 
qai  s'avançaient. 

—  Le  roi!  le  roi!  répétait  une  foule  bruyante  et  pressée. 

—  Le  roi!  répéta  Gropole,  qui  abandonna  son  hôte  et  ses 
idées  de  délicatesse  pour  satisfoire  sa  curiosité. 

Avec  Cropole  se  heurtèrent  et  se  confondirent  dans  l'esca- 
lier madame  Cropole,  Pittrino,  les  aides  et  les  marmitons. 

Le  cortège  s'avançait  lentement,  éclairé  par  des  milliers  de 
flambeaux,  soit  de  la  rue,  soit  des  fenêtres. 

Après  une  compagnie  de  mousquetaires  et  un  corps  tout 
serré  de  gentilshommes,  venait  la  litière  de  M.  le  cardinal 
Mazarin.  Elle  était  traînée  comme  un  carrosse  par  quatre 
chevaux  noirs. 

Les  pages  et  les  gens  du  cardinal  marchaient  derrière. 

Ensuite  /enait  le  carrosse  de  la  reine  mère,  ses  ftlles 
d'honneur  aux  portières,  ses  gentilshommes  à  cheval  des 
deux  côtés. 
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Le  roi  paraissait  ensoite,  monté  sor  un  beau  éhefal  de 
race  saxonne  à  large  crinière.  Le  jeune  prince  montrait^  en 
saluant  à  quelques  fenêtres  d*où  partaient  les  plus  vives  ac- 
clamations, son  noble  et  gracieux  visage^  éclairé  par  les 
flambeaux  de  ses  pages. 

Aux  côtés  du  roi,  mais  deux  pas  en  arrière,  le  prince  de 
Condé,  M.  Dangeau  et  vingt  autres  courtisans,  suivis  de  leurs 
gens  et  de  leurs  bagages,  fermaient  la  marche  véritablement 
triomphale. 

Cette  pompe  était  d'une  ordonnance  militaire. 

Quelques-uns  des  courtisans  seulement,  et  parmi  les  vieux, 
portaient  Thabit  de  voyage,  presque  tous  étaient  vêtus  de 
rhabit  de  guerre.  On  en  voyait  beaucoup  ayant  le  hausse- 
col  et  le  buffle  comme  au  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 

Quand  le  roi  passa  devant  lui,  Tineonnu,  qui  s*était  pen- 
ehé  sur  le  balcon  pour  mieux  voir,  et  qui  avait  caché  son 
Hsage  en  Tappuyant  sur  son  bras,  sentit  son  cœur  se  gon- 
fler et  déborder  d*une  amère  jalousie. 

Le  bruit  des  trompettes  Tenivrait,  les  acclamations  po- 
j)ulaires  Tassourdissaient;  il  laissa  tomber  un  moment  sa 
raison  dans  ce  flot  de  lumières,  de  tumulte  et  de  brillantes 
images. 

—  11  est  roi,  lui!  murmura-t-il  avec  un  accent  de  déses- 
poir et  d*angoisses  qui  dut  monter  jusqu*au  pied  du  trône  de 
Dieu. 

Puis,  avant  qu'il  fût  revenu  de  sa  sombre  rêverie,  tout  ce 
bruit,  toute  cette  splendeur  s'évanouirent.  A  Tangle  de  la 
rue  il  ne  resta  plus  au-dessous  de  Tétranger  que  des  voix  dis- 
cordantes et  enrouées  qui  criaient  encore  par  intervalles  : 
Vive  le  roi! 

11  resta  aussi  les  six  chandelles  que  tenaient  les  habitants 
de  l  hôtellerie  des  Médicin,  savoir  :  deux  chandelles  pour  Gro* 
pôle,  une  pour  Pittrino,  une  pour  chaque  marmiton. 

Cropole  ne  cessait  de  répéter  : 

—  Qu*il  est  bien,  le  roi,  et  qu'il  ressemble  à  feu  son  illustre 
père! 

—  En  beau,  disait  Pittrino. 

—  Et  qu'il  a  une  flère  mine!  ajoutait  madame  Cropole 
déjà  en  promiscuité  de  commentaires  avec  les  voisins  et  les 
voisines. 

Cropole  alimentait  ces  propos  de  ses  observations  person- 
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telles*  sans  remarqner  qn*nii  vieillard  à  pied^  mais  traînant 
4D  petit  cheval  irlandais  par  la  bride,  essayait  de  fendre  le 
^ape  de  feounes  et  d*liommes  qui  stationnait  devant  les 
Médiciê, 

Mais  en  ce  moment  la  voix,  de  Tétranger  se  fit  entendre  à 
la  fenôtre.  ^ 

—  Faites  done  en  sorte,  monsienr  l'hôtelier,  qu'on  puisse 
arriver  jusqu'à  votre  maison. 

Cr.opole  se  retourna,  vit  alors  seulement  le  vieillard^  et  lui 
fit  faire  passage. 

La  fenêtre  se  ferma. 

Pîurino  indiqua  le  chendn  au  nouveau  venu,  qui  entra 
sans  proférer  une  parole. 

L'étranger  l'attendait  sur  le  palier,  il  ouvrit  ses  bras  au 
vieillard  et  le  conduisit  à  un  siège,  mais  celui-ci  résista. 

—  Oh  !  non  pas,  non  pas,  milord,  dit-il.  M'asseoir  devant 
Toosljamaisf 

—  I^aury,  s'écria  le  gentilhomme,  je  vous  en  supplie... 
vous  qui  venez  d'Angleterre...  de  si  loin!  Ah!  ce  n'est  pas 
à  votre  âge  qu'on  devrait  subir  des  fatigues  pareilles  à  celles 
de  mon  service.  Reposez-vous... 

—  J'ai  ma  réponse  à  vous  donner  avant  tout,  milord. 

—  Parry...  je  t'en  conjure,  ne  me  dis  rien...  car  si  la  nou- 
velle eût  été  bonne,  tu  ne  commencerais  pas  ainsi  ta  phrase. 
Tu  prends  un  détour,  c'est  que  la  nouvelle  est  mauvaise. 

—  Milord,  dit  le  vieillard,  ne  vous  hâtez  pas  de  vous  alar- 
mer. Tout  n'est  pas  perdu,  je  l'espère.  C'est  de  la  volonté, 
de  la  persévéruice  qu'il  faut,  c'est  surtout  de  la  résigna- 
tion. 

—  Parry,  répondit  le  jeune  homme,  je  suis  venu  ici  seul, 
à  travers  mille  pièges  et  mille  périls  :  crois-tu  à  ma  volonté? 
J'ai  médité  ce  voyage  dix  ans,  malgré  tous  les  conseils  et 
tous  les  obstacles  :  crois-tu  à  ma  persévérance?  J'ai  vendu 
ce  soir  le  dernier  diamant  de  mon  père,  car  je  n'avais  plus 
de  quoi  payer  mon  gite,  et  l'hôte  m*allait  chasser. 

Parry  fit  un  ^este  dindignation  auquel  le  jeune  homme 
répondil  oar  une  pression  de  main  et  un  sourire. 

—  Tai  encore  deux  cent  soixante-quatorze  pistoles,  et  je 
me  tiooTe  riche  ;  je  ne  désespère  pas,  Parry  :  crois-tu  à  mi 
résignation  T 

Le  vieillard  leva  au  ciel  ses  mains  tremblantes. 
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—  Voyons,  dit  l'étranger,  ne  me  déguise  rien  :  qn'est-il 
arrivé? 

—  Mon  récit  sera  court,  milord;  mais  an  nom  du  ciel  ne 
tremblez  pas  ainsi  ! 

—  C'est  d'impatiencto,  Parry.  Voyonj,  que  t'a  dit  le  générai . 

—  D'abord,  le  général  n'a  pas  voulu  me  recevoir. 

—  Il  te  prenait  pour  quelque  espion. 

—  Oui,  milord,  mais  je  lui  ai  écrit  une  lettre. 

—  Eh  bien? 

—  Il  l'a  reçue,  il  Fa  lue,  milord. 

—  Cette  lettre  expliquait  bien  ma  position,  mes  vœux? 

—  Oh  !  oui,  dit  Paary  avec  un  triste  sourire...  elle  peignait 
fidèlement  votre  pensée. 

—  Alors,  Parry?... 

—  Alors  le  général  m'a  renvoyé  la  lettre  par  un  aide  de 
camp,  en  me  faisant  annoncer  que  le  lendemain,  si  je  me 
trouvais  encore  dans  la  circonscription  de  son  commande- 
ment, il  me  ferait  arrêter. 

—  Arrêter!  murmura  le  jeune  homme;  arrêter!  toi,  mon 
plus  fidèle  serviteur! 

—  Oui,  milord. 

—  Et  tu  avais  signé  Parry,  cependant? 

—  En  toutes  lettres,  milord;  et  l'aide  de  camp  m*a  connu 
à  Saint-James,  et,  ajouta  le  vieillard  avec  un  soupir,  à  White- 
HalP 

Le  ieune  homme  s'inclina,  rêveur  et  sombre. 

^  Voilà  ce  qu'il  a  fait  devant  ses  gens,  dit-il  en  essayant 
de  se  donner  le  change..*  mais  sous  main...  de  lui  à  toi... 
qu'a-i-il  fait?  Réponds. 

—  Hélas!  milord,  il  m'a  envoyé  quatre  cavaliers  qui  m'ont 
donné  le  cheval  sur  lequel  vous  m'avez  vu  revenir.  Ces  ca- 
valiers m'ont  conduit  toujours  courant  jusqu'au  petit  port  de 
Tenby,  m'ont  jeté  plutôt  qu'embarqué  sur  un  bateau  de 
pêche  qui  faisait  voile  vers  la  Bretagne,  et  me  voici. 

—  Oh'  soupira  le  jeune  homme  en  serrant  convulsivement 
de  sa  ma fn  nerveuse  sa  gorge,  où  montait  un  sanglot... 
Parry,  c'est  tout,  c'est  bien  tout? 

-—  Oui,  milord,  c'est  V)ut. 

Il  y  eut  après  cette  brève  réponse  de  Parry  un  long  inter- 
valle de  silence;  on  n'entendait  que  le  bruit  du  talon  de  ce 
jeune  homme  tourmentait  le  parquet  avec  furie. 
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Le  Tlefllflord  Toolut  tenter  de  changer  la  cottrenation;  elle 
eonduisaii  à  des  pensées  trop  sinistres. 

—  Milord,  dit-il^  quel  est  donc  Uiut  ce  brait  qnt  me  pré- 
oédaitt  Quels  son^  ees  gens  qui  crient  :  Vive  le  roi!...  De  quoi 
roi  est-il  question^  et  pourquoi  toutes  ces  lumières? 

^  Aii!  Parry^  tu  ne  sais  pas^  dit  ironiquement  le  Jeune 
homme,  e*esi  le  roi  de  France  qui  visite  sa  bonne  Tille  de 
Blois;  tontes  ees  trompettes  sont  à  lui,  toutes  ces  housses 
dorées  sont  à  lui,  tous  ces  gentilshommes  ont  des  épées  qui 
sont  à  loi.  Sa  mère  le  précède  dans  un  carrosse  magnifique- 
ment incrosté  d'argent  et  d'or!  Heureuse  mère!  Son  ministire 

lui  amasse  des  millions  et  le  conduit  à  une  riche  fiancée. 

Alors  tout  ce  peuple  est  joyeux,  il  aime  son  roi,  il  le  caresse 

de  ses  acclamations,  et  il  crie:  Vive  le  roi!  vive  le  roi! 

—  Bien!  bien!  milord,  dit  Parry,  plus  inquiet  de  la  tour- 
nure de  cette  nouvelle  conversation  que  de  Tautre. 

—  Ta  sais,  reprit  rinconnu»  que  ma  mère  à  moi,  que  ma 
sœur,  tandis  que  tout  cela  se  passe  en-  l'honneur  du  roi 
Loms  XIV,  n*ont  plus  d'argent,  plus  de  pain;  tu  sais  que 
moi  je  serai  misérable  et  honni  dsms  quinze  jours,  quand 
toute  l'Europe  apprendra  ce  que  to  viens  de  me  raconter!... 
Parry...  y  a-t-il  des  exemples  qu'un  homme  de  ma  condition 
se  soit... 

—  Milord^an  nom  dn  del! 

—  Tu  as  raison,  Parry,  je  suis  un  lâche,  et  si  Je  ne  fais 
rien  pour  mol,  que  fera  Dieu?  Non,  non.  J'ai  deux  bras,  Parry, 
J'ai  une  épée... 

Et  il  frappa  violemment  son  bras  avec  sa  main  et  détaelut 
ion  épée  accrochée  au  mur. 

—  Qa'allez-vous  faire,  milord? 

—  Parry,  ce  que  Je  vais  taire?  ee  que  tout  le  monde  foh 
dans  ma  famille  :  ma  mère  vit  de  la  charité  publique,  ma  sdrar 
mendie  pour  ma  mère.  J'ai  quelque  part  des  frères  qui  i 
dient  également  poor  eux;  moi,  l'aîné.  Je  vais  faire 
eux  tons.  Je  m'en  vais  demander  l'aumône! 

Et  sur  ces  mou,  qu'il  coupa  brusquement  par  tm  rire  ner- 
veux et  terrible,  le  jeune  homme  ceignit  son  épée,  prit  son 
chapeau  sur  le  bahut,  se  fit  atuicher  à  l'épaule  un  manteau 
loir  qu'il  avait  porté  pendant  toute  la  route,  ei  serrant  les 
deux  mains  du  vieillard  qui  le  regardait  avec  anxiété  : 
'  •*  Mon  bon  Parry,  dit-il,  ùûs-toi  foire  du  feu,  bois,  mange. 
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dors,  soi'jheureax;  soyons  bien  heureux,  mon  fidèle  ami, 
mon  anique  ami  :  nous  sommes  riches  comme  des  rois! 

Il  donna  un  coup  de  poing  au  sac  de  pistoles,  qui  (omba 
lourdement  par  terre,  se  remit  à  rire  de  cette  lugubre  façon 
qui  avait  tant  effrayé  Parry,  et  tandis  que  toute  la  maison 
criait,  chantait  et  .se  préparait  à  recevoir  et  à  installer  les 
voyageurs  devancés  par  leurs  laquais,  il  se  glissa  par  la  grande 
sallo  dans  la  rue,  où  le  vieillard,  qui  s'était  mis  à  la  fenêtre, 
le  perdit  de  vue  après  une  minute. 


Vffl 

CE  QU'^Arr  SA  HAiBSTâ  LOUIS  XIV  A  L*AGE  DB  VINGT-DEUX  ANS. 


On  Ta  va  par  le  récit  que  nous  avons  essayé  d'en  faire, 
rentrée  du  roi  Louis  XIV  dans  la  ville  de  Blois  avait  été 
bruyante  et  brillante,  aussi  la  jeune  majesté  en  avaitrelle 
paru  satisfaite. 

En  arrivant  sous  le  porche  du  château  des  États,  le  roi  y 
trouva,  environné  de  ses  gardes  et  de  ses  gentilshommes. 
Son  Altesse  Royale  le  duc  Gaston  d'Orléans,  dont  la  physio- 
nomie, naturellement  assez  majestueuse,  avait  emprunté  à  la 
circonstance  solennelle  dans  laquelle  on  se  trouvait  un  nou- 
veau lustre  et  une  nouvelle  dignité. 

De  son  côté,  Madame,  parée  de  ses  grands  habits  de  céré- 
monie, attendait  sur  un  balcon  intérieur  rentrée  de  son 
neveu.  Toutes  les  fenêtres  du  vieux  château,  si  désert  et  si 
morne  dans  les  jours  ordinaires,  resplendissaient  de  dames 
et  de  flambeaux. 

Ce  fut  donc  au  bruit  des  tambours,  des  trompettes  et  des 
vivat,  que  le  jeune  roi  franchit  le  seuil  de  ce  château,  dans 
lequel  Henri  111,  soixante-douze  ans  auparavant,  avait  appelé 
à  son  aide  Tassassinat  et  la  trahison  pour  maintenir  sur  sa 
tête  et  dans  sa  maison  une  courocne  qui  déjà  glissait  de  son 
front  pour  tomber  dans  une  antre  famille. 
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Tous  les  yeux,  après  avoir  admiré  le  jeune  roi^  si  beau,  si 
diannanty  si  noble,  cherchaient  cet  autre  roi  de  France,  bien 
locrement  roi  que  le  premier,  et  si  vieux,  si  pale,  si  courbé, 
que  Ton  appelait  le  cardinal  Mazarin. 

Louis  étaif  alors  comblé  de  tous  ces  dons  naturels  qui  font 
le  parfait  gentilhomme  :  il  avait  Tœil  brillant  et  doux,  d*un 
bl^  pnr  et  azuré;  mais  les  plus  habiles  physionomistes,  ces 
plongears  de  râroe,  en  y  fixant  leurs  regards,  s'il  eût  été 
donné  à  un  sujet  de  soutenir  le  regard  du  roi,  les  plus  habiles 
physionomistes,  disons-nous,  n'eussent  jamais  pu  trouver  le 
tend  de  cet  abîme  de  douceur.  Cest  quil  en  était  des  yeux 
du  roi  comme  de  Timmense  profondeur  des  azurs  célestes,  ou 
de  ceux  plus  effrayants  et  presque  aussi  sublimes  que  la  Mé- 
àilemnée  ouvre  sous  la  carène  de  ses  navires  par  un  beau 
jour  d'été,  miroir  gigantesque  où  le  ciel  aime  à  réfléchir 
tantôt  ses  étoiles  et  tantôt  ses  orages. 

Le  roi  était  petit  de  taille,  à  peine  avait-il  cinq  pieds  deux 
pouces;  mais  sa  Jeunesse  faisait  encore  excuser  ce  défaut, 
racheté  d'ailleurs  par  une  grande  noblesse  de  tous  ses  mou- 
vements et  par  une  certaine  adresse  dans  tous  les  exercices 
de  corps. 

Certes,  c'était  déjà  bien  le  roi,  et  c'était  beaucoup  que  d'être 
te  roi  à  cette  époque  de  respect  et  de  dévouement  tradition- 
nels; mais,  comme  jusque-là  on  l'avait  assez  peu  et  toujours 
assez  pauvrement  montré  au  peuple,  comme  ceux  auxquels 
on  le  montrait  voyaient  auprès  de  hii  sa  mère,  femme  d'une 
haute  taille,  et  M.  le  cardinal,  homme  d'une  belle  prestance, 
beaucoup  le  trouvaient  assez  peu  roi  pour  dhre  :  Le  roi  est 
moins  grand  que  IL  le  cardinal. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations  physiques  qui  se  fai- 
sdent,  surtout  dans  la  capitale,  le  jeune  prince  fut  accueilli 
comme  un  dieu  par  les  habitants  de  Blois,  et  presque  comme 
un  roi  par  son  oncle  et  sa  tante,  Mom^ibur  et  Madame,  les  ha- 
bitants du  château. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  lorsqu'il  vit  dans  la  salle  Je  ré- 
ception des  fauteuils  égaux  de  taille  pour  lui,  sa  m«re,  le  car- 
dinal, sa  tante  et  son  oncle,  disposition  habilement  caché* 
pat*  la  forme  demi-circulaire  de  l'assemblée,  Louis  XIV  rougft 
décolère,  et  regarda  autour  de  lui  pour  s'assurer  par  la  phy- 
sionomie des  assistants  si  cette  humiliation  lui  avait  été  pré- 
parée; mais  comme  il  ne  vit  rien  sur  le  visage  impassible  du 
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cardinal^  rien  sur  celui  de  sa  mère^  rien  sur  celui  des  assis- 
tants, il  se  résigna  et  s*assit^  ayant  soin  de  s*asseoir  avant 
tout  le  monde. 

Les  gentilshommes  et  les  dames  forent  présentés  à  Leurs 
Majestés  el  à  M.  le  cardinal. 

Le  roi  remarqua  que  sa  mère  et  lui  connaissaient  rarement 
le  nom  de  ceux  qu*on  leur  présentait,  tandis  que  le  cardinal, 
au  contraire,  ne  manquait  jamais,  avec  une  mémoire  et  une 
présence  d*esprit  admirables,  de  parler  à  chacun  de  ses 
terres,  de  ses  aieux  ou  de  ses  enfants,  dont  il  leur  nommait 
quelques-uns,  ce  qui  encliantait  ces  dignes  hobereaux  et  les 
confirmait  dans  cette  idée  que  celui*là  est  seulement  et  véri^ 
tablement  roi  qui  connaît  ses  sujets,  par  cette  même  raison 
que  le  soleil  n*a  pas  de  rival,  parce  que  seul  le  soleil  échauffe 
et  éclaire. 

L*étude  du  jeune  roi,  commencée  depuis  longtemps  sans 
que  Ton  s*en  doutât,  continuait  donc,  et  il  regardait  attenti- 
vement, pour  tâcher  de  démêler  quelque  chose  dans  leur  phy- 
sionomie, les  figures  qui  lui  avaient  d^abord  para  les  plus  in- 
signifiantes et  les  plus  uiviales. 

On  servit  une  collation.  Le  roi,  sans  oser  la  réclamer  de 
l'hospitalité  de  son  oncle,  Tattendait  avec  impatience.  Aussi 
cette  fois  eut-il  tous  les  honneurs  dus,  sinon  à  son  rang,  du 
moins  à  son  appétit 

Quant  au  cardinal,  il  se  contenta  d*efOeurer  de  ses  lèvres 
flétries  un  bouillon  servi  dans  une  tasse  d'or.  Ijd  ministre 
tout-puissant  qui  avait  pris  à  la  reine  mère  sa  régence,  au 
roi  sa  royauté,  n*avait  pu  prendre  à  la  nature  un  bon  esto- 
mac. 

Anne  d*Autriche,  souffrant  déjà  du  cancer  dont  six  ou  buit 
ans  plus  tard  fiUe  devait  mourir,  ne  mangeait  guère  plus  que 
le  cardinal,  jj 

Quant  à  M619I1BUR,  encore  tout  ébouriffé  du  grand  événe- 
ment qui  s'accomplissait  dans  sa  vie  provinciale,  il  ne  man- 
geait oas  du  tout. 

aIadamk  seule,  en  véritable  Lorraine,  tenait  tête  à  Sa  Ma- 
jesté; de  sorte  que  Louis  XIV,  qui,  sans  partenaire,  eût  mangé 
à  peu  prés  seul,  sut  grand  gré  à  sa  tante  d'abord,  puis  en- 
suite à  M.  de  Saint-Remy,  son  maîu*e  d'hôtel,  qui  s'était  réel- 
lement oistingué. 

La  collation  finie,  sur  un  signe  d'approbation  de  M.  (le  Ma- 
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sarln»  le  roi  se  leva,  et  sur  rtnvitation  de  sa  taAte>  il  se  mU 
à  {MUToarir  les  rangs  de  rassemblée. 

Les  daines  ohsenrèrent  alors,  il  y  a  certaines  choses  pour 
lesquelles  les  femmes  sontaossi  bonnes  observatrices  à  Blois 
qa*à  Paris,  les  dames  obsenrèrent  alors  que  Louis  XIV  avait 
lo  regard  prompt  et  hardi,  ce  qui  promettait  aux  attraits  de 
bon  aloi  un  appréciateur  distingué.  Les  hommes^  de  leur 
côté,  observèrent  que  le  prince  était  Oer  et  hautain^  qu'il  ai- 
mait à  flaire  baisser  les  yeux  qui  le  regardaient  trop  longtemps 
ou  trop  tixement^  ce  qui  semblait  présager  un  maître. 

Louis  XIV  avait  accompli  le  tiers  de  sa  revue  à  peu  prés, 
cpand  ses  oreilles  furent  frappées  d*un  mot  que  prononça  Son 
Eminence,  laquelle  s'entretenait  avec  Monsitua. 

Ce  mot  était  un  nom  de  femme. 

A  peine  Louis  XIV  eut-il  entendu  ce  mot,  qu*il  n'entendit 
ou  plutôt  qu'il  n'écouta  plus  rien  autre  chose,  et  que  négli- 
geant l'arc  du  cercle  qui  attendait  sa  visite,  il  ne  s'occupa  plus 
que  d'expédier  promptement  l'extrémité  de  la  courbe. 

HoKsiEUE,  en  bon  courtisan,  s'informait  près  de  Son  Emi- 
nence de  la  santé  de  ses  nièces.  En  effet,  cinq  ou  six  ans 
auparavant,  trois  nièces  étaient  amvées  d'Italie  au  cardinal  : 
c'étaient  mesdemoiselles  Hortense,  Olympe  et  Marie  de  Man- 
dni. 

MoNsiBDR  s'informait  donc  de  la  santé  des  nièces  du  cardi- 
nal; il  regrettait,  disait-il,  de  n'avoir  pas  le  bonheur  de  les 
recevoir  en  même  temps  que  leur  oncle;  elles  avaient  certai- 
nement grandi  en  beauté  et  en  grâces,  comme  elles  pro- 
mettaient de  le  faire  la  première  fois  que  Monsieua  les  avait 
vues. 

Ce  qui  avait  d'abord  frappé  le  roi,  c'était  un  certain  con- 
inusle  dans  la  vorix  des  deux  interlocuteurs.  La  voix  de  Mon- 
siEUB  était  calme  et  naturelle  lorsqu'il  parlait  ainsi,  tandis  que 
celte  de  M.  de  Mazarin  sauta  d'un  ton  et  demi  pour  lui  ré- 
pondre an-dessus  du  diapason  de  sa  voix  ordinaire. 

On  eût  dit  qu'il  désirait  que  cette  voix  allât  frapper  au  bout 
de  la  salle  une  oreille  qui  s'éloignait  trop. 

—  Monseigneur,  répliqua-tril,  mesdemoiselles  ae  Mazarin 
ont  encore  toute  une  éducation  à  terminer,  des  devoirs  à  rem- 
plir, une  position  à  apprendre.  Le  séjour  d'une  cour  jeune  et 
brillante  les  dissipe  un  peu. 

Louis,  à  cette  dernière  épithète,  sourit  tristement.  La  cour 
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était  jeune^  c*est  vrai,  mais  ravarico  do  cardinal  avait  mis  bon 
ordre  à  ce  qn*elle  ne  fût  point  brillante. 

—  Vous  n'avez  cependant  point  l'intention,  répondait  Mor- 
BiEoti,  de  les  cloîtrer  ou  de  les  faire  bourgeoises? 

—  Pas  du  tout,  reprit  le  cardinal  en  forçant  sa  prononcia- 
tion italienne  de  manière  que,  de  douce  et  veloutée  qu'elle 
était,  elle  devînt  aiguë  et  vibrante;  pas  du  tout.  J'ai  bel  et 
bien  l'intention  de  les  marier^  et  du  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

—  Les  partis  ne  manqueront  pas,  monsieur  le  cardinal,  ré- 
pondait Monsieur  avec  une  bonhomie  de  nuurchand  qui  félicite 
son  confrère. 

—  Je  l'espère,  Monseigneur,  d'autant  plus  que  Dieu  leur  a 
donné  à  la  fois  la  grâce,  la  sagesse  et  la  beauté. 

Pendant  cette  conversation,  Louis  XIV,  conduit  par  Ma- 
dame, accomplissait,  conmie  nous  l'avons  dit,  le  cercle  des 
présenutions. 

—  Madenwiselle  Amoux,  disait  la  princesse  en  présentant 
à  Sa  Majesté  une  grosse  blonde  de  vingt-deux  ans,  qu'à  la 
fête  d'un  village  on  eût  prise  pour  une  paysanne  endiman- 
chée, mademoiselle  Amoux,  fille  de  ma  maîtresse  de  musique. 

Le  roi  sourit  Madame  n'avait  jamais  pu  tirer  quatre  notes 
justes  de  la  viole  ou  du  clavecin. 

^  Mademoiselle  Aure  de  Montalais,  continua  Madame,  fille 
de  qualité  et  bonne  servante. 

Cette  fois  ce  n'était  plu^  le  roi  qui  riait,  c'était  la  jeune  fille 
présentée,  parce  que,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle 
s'entendait  donner  par  Madame,  qui  d'ordinaire  ne  la  gâtait 
point,  une  si  honorable  qualification. 

Aussi  Montalais,  notre  ancienne  connaissance,  fit-elle  à  Sa 
Majesté  une  révérence  profonde,  et  cela  autant  par  respect 
que  par  nécessité,  car  il  s'agissait  de  cacher  certaines  contrac- 
tions de  ses  lèvres  rieuses  que  le  roi  eût  bien  pu  ne  pas  at- 
tribuer à  leur  motif  réeL 

Ce  fut  juste  en  ce  moment  que  le  roi  entendit  le  mot  qui 
le  fit  tressaillir. 

—  Et  la  troisième  s'appelle?  demandait  Monsieui. 

—  Marie,  Monseigneur,  répondait  le  cardinal. 

n  y  avait  sans  doute  daiis  ce  mot  quelque  puissance  magi- 
que, car,  nçus  l'avons  dit,  à  ce  mot  le  roi  tressaillit,  et,  en- 
traînant Madame  vers  1«  milieu  du  cercle,  comme  s'il  eût  voulu 
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eonfidentiellement  lai  faire  qnelqae  question^  mais  en  réalité 
pour  «e  rapprocher  du  cardinal  : 

—  Madame  ma  tante^  dit-il  en  riant  et  à  demi-voix^  mon 
maître  de  géographie  ne  m'avait  point  appris  qae  Blois  fût  à 
une  si  prodigieuse  distance  de  Paris. 

—  Comment  cela^  mon  neveu?  demanda  M4daiie. 

—  C*est  qu'en  vérité  il  paraît  qu'il  faut  plusieurs  année, 
aux  modes  pour  fi^nchir  cette  distance.  Voyez  ces  demoi- 
seiieB* 

—  Eh  bien!  je  les  connais. 

—  Quelques-unes  sont  jolies. 

—  Ne  dites  pas  cela  trop  hant^  monsieur  mon  neveu^  vous 
les  rendriez  folles. 

—  Attendez,  attendez,  ma  chère  tante,  dit  le  roi  en  sou- 
riant, car  la  seconde  partie  de  ma  phrase  doit  servir  do  cor- 
rectif à  U  première.  Eh  bien,  ma  chère  tante,  quelques-unes 
paraissent  vieilles  et  quelques  autres  laides,  grâce  à  leurs 
modes  de  dix  ans. 

—  Mais,  sire,  Blois  n'est  cependant  qu'à  cinq  journées  de 
Paris. 

—  Eh  !  dit  le  roi,  c'est  cela,  deux  ans  de  retard  par  journée. 

—  Ah!  vraiment,  vous  trouvez?  C'est  éuange,  je  ne  m'a- 
perçois point  de  cela,  moi. 

—  Tenez,  ma  tante,  dit  Louis  XIV  en  se  rapprochant  tou- 
jours de  Mazarin  sous  prétexte  de  choisir  son  point  de  vue, 
royez,  à  côté  de  ces  afûquets  vieillis  et  de  ces  coillures  pré- 
tentieuses, regardez  cette  simple  robe  blanche.  C'est  une  des 
filles  d'honneur  de  ma  mère,  probablement,  quoique  je  ne  la 
connaisse  pas.  Voyez  quelle  tournure  simple,  quel  maintien 
gracieux!  A  la  bonne  heure!  c'est  une  femme,  cela,  tandis 
que  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  habits. 

-T  Mon  cher  neveu,  répliqua  Madame  en  riant,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que,  cette  fois,  votre  science  divinatoire 
est  en  défaut.  La  personne  que  vous  louez  ainsi  n'est  point 
one  Parisienne,  mais  une  Blaisoise. 

—  Ah  !  ma  Unte!  reprit  le  roi  avec  l'air  du  doute. 

—  Approchez,  Louise,  dit  Madame. 

Et  la  jeune  Ûlle  qui  déjà  nous  est  apparue  sous  ce  nom 
l^approcha  timide,  rougissante  et  presque  courbée  sous  le  re- 
gard  royal. 

—Mademoiselle  Louise-Françoise  de  La  Beaume-Leblanc, 
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fille  da  marquis  de  La  VaUière^  dit  cérémonieusemeat  MàDAMs 
aaroi. 

La  jeune  fille  slnclina  avec  tant  de  grâce  an  milien  de  cette 
timidité  profonde  que  lai  Inspirait  la  présence  da  roi,  que 
celui-ci  perdit  en  la  regardant  quelques  mots  de  la  conver- 
sation du  cardinal  et  de  Monsieur. 

'^  Belle-fille^  continaa  Madame^  de  M.  de  Saint-Remy,  mon 
maître  â*hôtel,  qui  a  présidé  à  la  confection  de  cette  excel- 
lente daube  tru^ée  que  Votre  Majesté  a  si  fort  appréciée. 

11  n'y  avait  point  de  grâce^  de  beauté  ni  de  jeunesse  qui  pût 
résister  à  une  pareille  présentation.  Le  roi  sourit.  Que  les 
paroles  de  Madame  fussent  une  plaisanterie  ou  une  naïveté^  c'é- 
tait» en  tout  cas»  runmolation  impitoyable  de  tout  ce  que  Louis 
venait  de  trouver  charmant  et  poétique  dans  la  jeune  fille. 

Mademoiselle  de  La  Valliére»  pour  Madame,  et  par  contre- 
coup pour  le  roi»  n*était  plus  momentanément  que  la  belle- 
fille  d*un  homme  qui  avait  un  talent  supérieur  sur  les  dindes 
truffées. 

Mais  les  prtnces  sont  ainsi  faits.  Les  dieux  aussi  étaient 
comme  cela  dans  rOlympe.  Diane  et  Vénus  devaient  bien 
malUniter  la  belle  Alcméne  et  la  pauvre  \o,  quand  on  des- 
cendait par  distraction  à  parler,  entre  le  nectar  et  Fambroisie» 
de  beautés  mortelles  à  la  table  de  Jupiter. 

Heureusement  que  Louise  était  courbée  si  bas  qu'elle  n'en- 
tendit point  les  paroles  de  Madame»  qu'elle  ne  vit  point  le 
sourire  du  roi.  En  effet»  si  la  pauvre  enfant»  qui  avait  tant  de 
bon  goût  que  seule  elle  avait  imaginé  de  se  vêtir  de  blanc 
entre  toutes  ses  compagnes;  si  ce  cœur  de  colombe»  si  faci- 
lement accessible  à  toutes  les  douleurs»  eût  été  touché  par  les 
cruelles  paroles  de  Madame»  par  l'égoiste  et  fîroid  sourire  du 
roi,  elle  fût  morte  sur  le  coup. 

J^.t  Montalais  elle-même»  la  fille  aux  ingénieuses  idées»  n'eût 
pas  tenté  d'essayer  de  la  rappeler  à  la  vie»  car  le  ridicule  tue 
tout»  même  la  beauté. 

Mais  par  bonheur»  comme  nous  l'avons  dit,  Louise»  dont  les 
oreiil(««;  étaient  bourdonnantes  et  les  yeux  voilés,  Louise  ne 
vit  rien,  n'eniepiit  rien,  et  le  roi,  qui  avait  toujours  l'aiten- 
tior.  braquée  aux  entretiens  du  cardinal  et  de  son  oncle»  se 
hâta  de  retourner  prés  d'eux. 

H  arriva  juste  au  moment  où  Mazarin  terminait  en  disant  : 

—  Marie»  comme  ses  soeurs»  part  en  ce  moment  pour 
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ftroQage.  le  iMr  fitis  miTre  U  rive  opposée  de  la  Loire  à  cell^ 
que  DOQ8  avons  suirie,  et  si  je  calcule  bien  leur  marche,  dia- 
prés les  ordres  que  j*ai  donnés^  elles  seront  demain  à  la  hau- 
teur de  Bloie. 

Ces  paroles  furent  prononcées  avee  ee  tact,  cette  mesure, 
cette  sûreté  de  ton,  d'intention  et  de  portée,  qui  faisaient  del 
signor  Uiutîo  Matarini  le  premier  comédien  du  monde. 

Il  en  résulta  qu^elles  portèrent  droit  au  cœur  de  Louis  XI  V^ 
et  que  le  cardinal,  en  se  retournant  sur  le  simple  bruit  des 
pas  de  Sa  Majesté,  qui  s'approchait,  en  vit  l'effet  immédiat  sur 
le  visage  de  son  élève,  eCTet  qu'une  simple  rougeur  trahit  aux 
yeun  de  Son  Éminence.  Mais  aussi,  qu'était  un  tel  secret  à 
éventer  pour  celui  dont  Tastuce  avait  joué  depuis  vingt  ans 
Ums  les  diplomates  européens? 

Il  sembla  dès  lors,  une  fois  ces  dernières  paroles  enten- 
dues, que  le  jeune  roi  eût  reçu  dans  le  cœur  un  trait  empoi* 
sonné.  Il  ne  tint  plus  en  place,  il  promena  un  regard  incer- 
tain, atone,  mort,  sur  toute  cette  assemblée.  Il  interrogea  plus 
de  vingt  fois  du  regard  la  reine  mère,  qui,  livrée  au  plaisir 
d'entretenir  sa  belle-sœur,  et  retenue  d'ailleurs  par  le  coup 
d*œii  de  Mazarin,  ne  parut  pas  comprendre  toutes  les  suppli- 
cations contenues  dans  les  regards  de  son  fils. 

A  partir  de  ee  moment,  musique,  fleurs,  lumières,  beauté, 
tout  devint  odieni  et  insipide  à  Louis  XIV.  Après  qu'il  eut 
eent  fois  mordu  ses  lèvres,  détiré  ses  bras  et  ses  jambes, 
comme  l'enCint  bien  élevé  qui,  sans  oser  bâiller,  épuise  toutes 
les  façons  de  témoigner  son  ennui,  sans  avoir  inutilement 
Imploré  de  noovetu  mère  et  ministre,  il  tourna  un  œil  dés- 
espéré vers  la  porte,  c'est-à-dire  vers  la  liberté. 

A  cette  porte,  encadrée  par  l'embrasure  à  laquelle  elle  était 
adossée,  il  vit  surtout,  se  détachant  en  vigueur,  une  flguiu 
fiére  et  brune,  au  nez  aquilin,  à  l'œil  dur  mais  étincelant,  aux 
cheveux  gris  et  longs,  à  la  moustache  noire,  véritable  type 
de  beauté  militaire,  dont  le  hausse-col,  plus  étincelant  qu'un 
miroir,  brisait  tous  les  reflets  lumineux  qui  venaient  s'y  con- 
ceutrer  ^t  les  renvoyaient  en  éclairs.  Cet  ofûcler  avait  le  cha^ 
peau  gris  a  phimo  rouge  sur  la  tête,  preuve  qu'il  était  appelé 
là  par  son  .service  et  non  par  son  plaisir.  S'il  y  eût  été  appelé 
par  son  plnislr,  s'il  eût  été  courtisan  au  lieu  d'être  soldat, 
comme  il  faut  toujours  payer  le  plaisir  im  prix  quelconque,  il 
eût  tenu  son  ehapean  à  la  main. 
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Ce  qui  prouvait  bien  mieux  encore  que  cet  officier  était  de 
service  et  accomplissait  une ,  tâche  à  laquelle  il  était  accou- 
tumé, c*est  qu*il  surveillait,  les  bras  croisés,  avec  une  indif- 
férence remarquable  et  avec  une  apathie  suprême,  les  joies 
et  les  ennuis  de  cette  fête.  11  semblait  surtout,  comme  un  phi- 
losophe, et  tous  les  vieux  soldats  sont  philosophes,  il  sem- 
blait surtout  comprendre  infiniment  mieux  les  ennuis  que  les 
joies  ;  mais  des  uns  il  prenait  son  parti,  sachant  bien  se  passer 
des  autres. 

Or,  il  était  là  adossé,  conunè  nous  Tavons  dit,  au  cham- 
branle sculpté  de  la  porte,  lorsque  les  yeux  tristes  et  fatigués 
du  roi  rencontrèrent  par  hasard  les  siens. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  à  ce  qu1l  paraît,  que  les 
yeux  de  Tofflcier  rencontraient  ces  yeux-là,  et  il  en  savait  à 
fond  le  style  et  la  pensée,  car  aussitôt  qu*il  eut  arrêté  son  re- 
gard sur  la  physionomie  de  Louis  XIV,  et  que,  par  la  physio- 
nomie, il  eut  lu  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur,  c'est-à-dire 
tout  Tennui  qui  l'oppressait,  toute  la  résolution  timide  de 
partir  qui  s'agitait  au  fond  de  ce  cœur,  il  comprit  qu'il  fallait 
rendre  service  au  roi  sans  qu'il  le  demandât,  lui  rendre  ser- 
vice presque  malgré  lui,  enfin,  et  hardi,  conmie  s'il  eût  com- 
mandé la  cavalerie  un  jour  de  bataille  : 

—  Le  service  du  roi!  cria-Ml  d'une  voix  retentissante. 

A  ces  mots,  qui  firent  l'effet  d'un  roulement  de  tonnerre 
prenant  le  dessus  sur  l'orchestre,  les  chants,  les  bourdonne- 
ments et  les  promenades,  le  cardinal  et  la  reine  mère  r^^- 
Aèrent  avec  surprise  Sa  Majesté. 

Louis  XIV,  pâle  mais  résolu,  soutenu  qu*il  était  par  cette 
mtuiUon  de  sa  propre  pensée  qu'il  avait  retrouvée  dans  l'esprit 
de  l'officier  de  mousquetaires,  et  qui  venait  de  se  manifester  par 
Tordre  donné,  se  leva  de  son  fauteuil  et  fit  un  pas  vers  la  porte. 

—  Vous  partez,  mon  fils?  dit  la  reuie,  tandis  que  Mazarin 
se  contentait  d'interroger  avec  son  regard,  qui  eût  pu  paraître 
doux  s'il  n'eût  été  si  perçant 

»  Oui,  Madame,  répondit  le  roi,  je  me  sens  fatigué  et  vou- 
drais d'ailleun  jcrire  ce  soir. 

Un  sourire  erra  sur  les  lèvres  du  ministre,  qui  parut,  d'un 
^gne  de  tête,  donner  congé  au  roi. 

MoN&iEDR  et  Madame  se  hâtèrent  alors  pour  uonner  des 
ordres  aux  officiers  qui  se  présentèrent. 

Le  roi  salua,  traversa  la  salle  et  atteignit  la  porte. 
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A  la  porte^  une  baie  de  vingt  mousquetaires  attendait  Sa 
Majesté. 

A  Textremité  de  cette  haie  se  tenait  Tofficier  impassible  et 
son  épée  nue  à  la  main. 

Le  roi  passa,  et  toute  la  foule  se  baussa  sur  la  pointe  des 
pieds  pour  fe  voir  encore. 

Dix  mousquetaires ,  ouvrant  la  foule  des  antichambres  et 
des  degrés,  faisaient  faire  place  au  roi. 

Les  dix  antres  enfermaient  le  roi  et  Morsieur^  qui  avait 
voulu  accompagner  Sa  Majesté. 

Les  gens  du  service  marchaient  derrière. 

Ce  petit  cortège  escorta  le  roi  jusqu'à  Tappartement  qui  lui 
était  destiné. 

Cet  appartement  était  le  même  qu'avait  occupé  le  roi 
Henri  111  lors  de  son  séjour  aux  états. 

MoRsiEDB  avait  donné  ses  ordres.  Les  mousquetaires,  con- 
duits par  leur  officier,  s'engagèrent  dans  le  petit  passage  qui 
communique  parallèlement  d'une  aile  du  château  à  Tautre. 

Ce  passage  se  composait  d'abord  d'une  petite  antichambre 
carrée  et  sombre,  môme  dans  les  beaux  jours. 

HonsiEUR  arrêta  Louis  XIV. 

—  Vous  passez,  sire,  lui  dit-il,  à  l'endroit  même  où  le  duc 
de  Guise  reçut  le  premier  coup  de  poignard. 

Le  roi,  fort  ignorant  des  choses  d'histoire,  connaissait  le 
taîi,  mais  sans  en  savoir  ni  les  localités  ni  les  détails. 

—  Ah  l  ûtriï  tout  frissonnant. 
Et  il  s'arrêta. 

Tout  le  monde  s'arrêta  devant  et  derrière  lui. 

—  Le  dnc,  sire,  continua  Gaston,  était  à  peu  près  où  je 
suis;  il  marchait  dans  le  sens  où  marche  Votre  Majesté  ;  M.  de 
Loignes  était  à  l'endroit  où  se  trouve  en  ce  moment  votre 
lieutenant  des  mousquetaires;  M.  de  Sainte-Blaline  et  les 
ordinaires  de  Sa  Majesté  étaient  derrière  lui  et  autour  de  lui. 
C'est  lÂ  qu'il  fut  frappé. 

Le  roi  se  tourna  du  côté  de  son  officier,  et  vit  comme  un 
nuage  passer  sur  sa  physionomie  martiale  et  audacieuse. 

^  Oui,  par  derrière,  murmura  le  lieutenant  avec  un  geste 
de  suprême  dédain. 

Et  il  essaya  de  se  remettre  en  marche,  comme  a'il  eût  été 
mal  à  l'aise  entre  ces  murs  visités  autrefois  par  la  trahison. 

Mais  fc  roi*  qui  paraissait  ne  pas  mieux  demander  quiB 
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d'apprendre^  pamt  disposé  à  donner  encore  on  regard  à  ce 
fanèbre  lieu. 
Gaston  comprit  le  désir  de  son  neveu. 

—  Voyef.»  sire,  dit-ii  en  prenant  un  flambeau  des  niains 
de  M.  de  Saint-Remy,  yoici  où  il  est  allé  tomber.  Il  y  avait 
ta  un  lit  dont  il  déchira  les  rideaux  en  8*y  retenant. 

—  Pourquoi  le  parquet  sembie-^il  creusé  à  cet  endroit? 
demanda  Louis. 

—  Parce  que  c'est  à  cet  endroit  que  coula  le  sang,  répondit 
Gaston^  que  le  sang  pénétra  profondément  dans  le  chêne^  et 
que  ce  n'est  qu'à  force  de  le  creuser  qu'on  est  parvenu  à  le 
faire  disparaître,  et  encore,  ajouta  Gaston  en  approchant  son 
flambeau  de  l'endroit  désigné,  et  encore  cette  teinte  rou- 
geâtre  a-V-elle  résisté  à  toutes  les  tentatives  qu'on  a  fûtes 
pour  la  détruire. 

Louis  XIV  releva  le  ftt)nt.  Peut-être  pensaitril  à  cette  trace 
sanglante  qu'on  lui  avait  un  jour  montrée  au  Louvre,  et  qui, 
comme  pendant  à  celle  de  Blois,  y  avait  été  laite  un  jour  par 
le  roi  son  père  avec  le  sang  de  Concini. 

—  Allons!  dit-il. 

On  se  remit  aussitôt  en  marche,  car  l'ânotioD  sans  doute 
avait  donné  à  la  voix  du  jeune  prince  un  ton  de  conunande- 
ment  auquel  de  sa  part  on  n'était  point  accouuuné. 

Arrivé  à  l'appartement  réservé  au  roi,  et  auquel  on  com- 
muniquait, non-seulement  par  le  petit  passage  que  nous  ve- 
nons de  suivre,  mais  encore  par  un  grand  escalier  donnant 
sur  la  cour  : 

—  Que  .Votre  Majesté,  dit  Gaston,  veuille  bien  accepter  cet 
appartement,  tout  indigne  qu'il  est  de  la  recevoir. 

-«  Mon  oncle,  répondit  le  jeune  prince,  je  vous  r^ids 
grâce  de  votre  cordiale  hospitalité. 

Gaston  salua  son  neveu,  qui  l'embrassa,  puis  il  sortit. 

Des  vingt  mousquetaires  qui  avaient  accompagné  le  roi, 
dix  reconduisirent  Monsieur  jusqu'aux  salles  de  réception, 
qui  n'avaient  point  désempli  malgré  le  départ  de  Sa  Majesté. 

Les  dii  «utros  furent  postés  par  l'officier,  qui  explora  lui* 
m^me  en  cinq  minutes  toutes  les  localités  avec  ce  coup  d'œil 
froid  et  sûi-  que  ne  donne  pas  toujours  Thabitude,  attendu 
que  ce  coup  d'œil  appartenait  au  génie. 

I^iis,  quand  tout  son  monde  fut  placé,  il  choisit  pour  son 
quartier  général  rantichrjnbre,  dans  hupiAlle  il  trouva  un 
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giand  fimteail»  une  lampe^  un  vin,  de  Teaa  et  du  pain  sec. 
n  raviva  la  lampe»  but  un  demi-verre  de  vin^  tordit  ses 
lérres  sons  nn  somire  plein  d'expression»  s'installa  dans  la 
grand  fàuleuil  et  prit  toutes  ses  dispositions  pour  dormir. 


IX 

ou  L'ilKXMIlfU  DE  L 'HOTELLERIE  DBS  MÉDICIS  PERD  80.M  IRCOGmTO. 


Cet  officia  qui  donnait  ou  qui  s'apprêtait  à  dormir  était 
cependant,  malgré  son  air  insouciant^  chargé  d'une  grave 
responsabilité. 

Lieutenant  des  mousquetaires  du  roi»  il  commandait  toute 
la  compagnie  qui  était  venue  de  Paris»  et  cette  compagnie 
était  de  cent  vingt  hommes;  mais,  excepté  les  vingt  dont 
nous  avons  parié»  les  cent  autres  étaient  occupés  de  la  garde 
de  la  reine  mère  et  surtout  de  M.  le  cardinal. 

M.  GluUo  Mazarini  économisait  sur  les  frais  de  voyage  de 
ses  gardes»  il  usait  en  conséquence  de  ceux  du  roi»  et  large- 
ment» puisqu'il  en  prenait  cinquante  pour  lui»  particularité 
qui  n*eût  pas  manqué  de  paraître  bien  inconvenante  à  tout 
homme  étranger  aux  usages  de  cette  cour. 

Ce  qui  n*eût  pas  manqué  non  plus  de  paraître»  sinon  in- 
convenant» du  moins  extraordinaire  à  cet  étranger»  c'est  que 
le  côté  du  château  destiné  à  M.  le  cardinal  était  brillant» 
éclairé»  ooouvementé.  Les  mousquetaires  y  montaient  des 
factions  devant  ctiaque  porte  et  ne  laissaient  entrer  personne» 
sinon  Iss  courriers  qui,  môme  en  voyage»  suivaient  \t  car* 
dinal  pour  ses  correspondances. 

Vingt  hommes  étalent  de  service  chei  la  reine  mère;  trente 
se  reposaient  pour  relayer  leurs  compagnons  le  lendemain. 

Bu  côté  du  roi,  au  contraire»  obscurité,  silence  et>;olitude. 

'Jne  lois  les  portes  fermées,  plus  d'apparence  d^  royauté. 

lous  les  gens  du  service  s'étaient  retirés  peu  à  peu.  M.  le 

Prince  avait  envoyé  savirir  si  Sa  Majesté  requérait  ses  bons 
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offices^  et  sur  le  non  banal  du  lieutenant  des  mousquetaires, 
qui  avait  Tbabitude  de  la  question  et  de  la  réponse,  tout 
commençait  à  s'endormir,  ainsi  que  chez  un  bon  bourgeois. 

Et  cependant  il  était  aisé  d*entendre,  du  corps  de  logis 
babité  par  le  jAune  roi,  les  musiques  de  la  fête,  et  de  voir  les 
fenêtres  richement  illuminées  de  la  grande  salle. 

Dix  minutes  Après  son  installation  chei  (ni,  Louis  XTV 
avait  pu  reconnaître,  à  un  certain  mouvement  plus  marqué  que 
celui  de  sa  sortie.  Ut  sortie  du  cardinal,  lequel,  à  son  tour^ 
gagnait  son  lit  avec  grande  escorte  des  gentilshommes  et  des 
dames. 

D'ailleurs  il  n*eut,  pour  apercevoir  tout  ce  mouvement^ 
qu*à  regarder  par  la  fenêtre,  dont  les  volets  n'avaient  pas 
été  fermés. 

Son  Éminence  traversa  la  cour,  reconduite  par  Monsieur 
lui-même,  qui  lui  tenait  un  flambeau;  ensuite  passa  la  reine 
mère,  à  qui  Madame  donnait  familièrement  le  bras,  et  toutes 
deux  s'en  allaient  chuchotant  comme  deux  vieilles  amies. 

Derrière  ces  deux  couples  tout  défila,  grandes  dames, 
pages,  officiers;  les  flambeaux  embrasèrent  toute  la  cour 
comme  d'un  incendie  aux  reflets  mouvants;  puis  le  bruit  des 
pas  et  des  voix  se  perdit  dans  les  étages  supérieurs. 

Alors  personne  ne  songeait  plus  au  roi,  accoudé  à  sa  fenê- 
tre, et  qui  avait  tristement  regardé  s'écouler  toute  cette  lu- 
mière, qui  avait  écouté  s'éloigner  tout  ce  bruit;  personne, 
si  ce  n'est  toutefois  cet  inconnu  de  l'hôtellerie  des  Médids, 
que  nous  avons  vu  sortir  enveloppé  dans  son  manteau  noir. 

Il  était  monté  droit  au  château  et  était  venu  rôder,  avec  sa 
figure  mélancolique,  aux  environs  du  palais,  que  le  peuple 
entourait  nncore,  et  voyant  que  nul  ne  gardait  la  grande 
porte  ni  le  porche,  attendu  que  les  soldats  de  Monsieur  ftBr 
temisaient  avec  les  soldats  royaux,  c'est-à-dire  sablaient  le 
beaugency  à  discrétion,  ou  plutôt  à  indiscrétion,  l'inconnu 
traversa  la  foule,  puis  franchit  la  cour,  pois  vint  jusqu'au 
palier  de  L'escalier  qui  conduisait  chez  le  cardinal. 

Ce  qui,  belon  toute  probabilité,  l'engageait  à  se  dhriger  de 
ce  côté,  c'était  l'éclat  des  flambeaux  ei  Tair  affairé  des  pages 

\  des  hommes  de  service. 

(lit  arrêté  net  par  une  évolution  de  mousquet  et  par 
' .  Mntinelle. 

r-  Où  altex-vouB,  Vami?  lui  demanda  le  fûcUonnaire. 


/'^  des  homii 
/  /  Mais  il  hit 
;  /    te  cri  de  la  I 
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—  Je  vais  ches  le  roi,  répondit  tranquillement  et  fièrement 
fmconntu 

Le  soldat  appela  un  des  officiers  de  Son  Éminence,  qui, 
da  ton  avec  lequel  un  garçon  de  bureau  dirige  dans  ses  re- 
eherches  un  solliciteur  du  ministère,  laissa  tomber  ces  mots  : 

—  L*autre  escalier  en  face. 

Et  rofOcier,  sans  plus  s*inquiéter  de  Tinconnu,  reprit  sa 
conyersation  interrompue. 

L'étranger,  sans  rien  répondre,  se  dirigea  yers  l'escalier 
indiqué. 

De  ce  côté,  plus  de  bruit,  plus  de  flambeaux* 

L'obscurité,  au  milieu  de  laquelle  on  yoyait  errer  une  sen- 
tinelle pareille  à  une  ombre; 

Le  silence,  qui  permettait  d'entendre  le  bruit  de  ses  pas 
accompagné  du  retentissement  des  éperons  sur  les  dalles. 

Ce  (actionnaire  était  un  des  vingt  mousquetaires  afTectés 
au  service  du  roi,  et  qui  montait  la  garde  avec  la  roideur  et 
la  conscience  d'une  statue. 

—  Qui  vive?  dit  ce  garde. 

—  Ami,  répondit  l'inconnu. 

—  Que  voulez-vous  î 

—  Parier  au  roi. 

—  Oh  !  oh  !  mon  cher  Monsieur,  cela  ne  se  peut  guère. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  le  roi  est  couché. 

—  Couché  déjà? 

—  Oui. 

—  N'importe,  il  faut  que  je  lui  parle. 

—  Et  moi  je  vous  dis  que  c'est  impossible* 

—  Cependant... 

—  Au  large  ! 

—  C'est  donc  la  consigne? 

—  Je  n'ai  pas  de  compte  à  vous  rendrv .  Au  large 

Et  cette  fois  le  factionnaire  accompagna  U  parole  d'un  geste 
menaçant  ;  mais  l'inconnu  ne  bougea  pas  plus  que  si  ses  pieds 
eussent  pris  racine. 

—  Monsieur  le  mousquetaire,  dit-il,  vous  êtes  gentil- 
homme? 

—  J'ai  cet  honneur. 

•^  Eh  bien,  moi  aussi  je  le  suis,  et  eaire  gentilshommes 
co  se  doit  quelques  égards. 

r    .  4 
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hè  ÊÊeÛonnme  abaissa  son  arroe^  Tainca  par  la  digoiM 
avec  laquelle  avaient  été  prononcées  ces  paroles. 

-^  Parles^  ttonsienr,  dit-il,  et  si  vous  me  demandes  une 
chose  qui  soit  en  mon  pouvoir... 

—  Merci.  Vous  aves  un  officier,  n*est-ee  paa? 

—  Notre  lieutenant,  oui.  Monsieur. 

—  Eli  bien,  je  désire  parler  à  votre  lieutenant. 

—  Ah!  pour  cela,  c*est  diiïérent.  Montes,  Monsieur. 
L*inconnu  salua  le  factionnaire  d'une  haute  façon,  et  monta 

\* escalier,  tandis  que  le  cri  :  Lieutenant,  une  visite!  transmis 
de  sentinelle  en  sentinelle,  précédait  Tinconnu  et  allait  trou- 
bler le  premier  somme  de  Tofficier. 

Traînant  sa  botte,  se  frottant  les  yeux  et  agrafant  son  man- 
teau, le  lieutenant  fit  trois  pas  au-devant  de  Tétranger. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service.  Monsieur?  demanda-Wil. 

—  Vous  êtes  l'officier  de  service,  lieutenant  des  mous- 
quetaires? 

—  J'ai  cet  honneur,  répondit  rofflcier. 

—  Monsieur,  il  faut  absolument  que  je  parle  au  roi. 

Le  lieutenant  regarda  attentivement  Tinconnu,  et  dans  ce 
regard,  si  rapide  qu'il  fût,  il  vit  tout  ce  qu'il  voulait  voir, 
c'est-à-dire  une  profonde  distinction  sous  un  habit  ordi- 
naire. 

—  Je  ne  suppose  pas  que  vous  soyez  un  fou,  répUqua-t-il, 
et  cependant  vous  me  semblés  de  condition  à  savoir.  Mon- 
sieur, qu'on  n'entre  pas  ainsi  ches  un  roi  sans  qu*il  y  con- 
sente. 

-—  Il  y  consentiia.  Monsieur. 

—  Monsieur,  penncttes-moi  d'en  douter;  le  roi  rentre  il 
y  a  un  quai^t  d'heure^  il  doit  être  en  ce  moment  en  train  de 
se  dévêtir.  D'ailleurs,  la  consigne  est  donnée. 

—  Quand  H  saura  qui  je  suis,  répondit  l'inconnu  en  re- 
dressant la  tête,  il  lèvera  la  consigne. 

L'officier  était  de  plus  en  plus  surpris,  de  plus  en  plus  sub- 
jugué. 

—  Si  je  consentais  à  vous  annoncer,  puis^o  ^^  moins  sa« 
voir  qui  j'annoncerais.  Monsieur  ! 

—  Vous  annonceries  Sa  Bfajesté  Charles  II,  roi  d* Angle* 
terre,  d'Ecosse  et  d*Irlande  ! 

L'officier  poussa  un  cri  d'étonnemeni»  recula,  et  l'on  put 
voir  sur  sou  vic^^'e  pâle  une  des  plus  poignantai  émotion» 
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(pie  jamais  honuue  d'énergie  ait  essayé  de  refouler  au  lond 
de  son  cœur. 

—  Oh^  oai,  sire  ;  en  eiTet^  J*aurais  dû  vous  reconnaître. 

—  Vous  avez  vn  mon  portrait? 

—  Non,  sire. 

-—  On  voos  m*ayez  va  moi-même  aatrefols  à  la  eonr,  ayant 
qQ*on  me  chassât  de  France  t 

—  Non,  sire,  ce  n'est  point  encore  cela. 

—  Comment  m'enssiez-vous  reconnu  alors,  si  vous  ne 
connaissiez  ni  mon  portrait  ni  ma  personne  t 

—  Sire,  j'ai  vu  Sa  Majesté  le  roi  votre  père  dans  un  mo- 
ment terrible. 

—  Le  jonr-.. 

—  Oai. 

Un  sombre  nuage  passa  sur  le  front  du  prince;  puis,  l'écar- 
tant de  la  main  : 

—  Voyez-vous  encore  quelque  difficulté  à  m'annonccrT 
dit-iL 

—  Sire,  pardonnez-moi,  répondit  Tofficier,  mais  je  ne 
pouvais  deviner  un  roi  sous  cet  extérieur  si  simple;  et  pour- 
tant, j*avais  l'honneur  de  le  dh'e  tout  à  l'heure  à  Voire  Bfa- 
jesté,  j*ai  vu  le  roi  Charles  ^^..  Mais^  pardon,  je  cours  pré- 
venir le  roi. 

Puis,  revenant  sur  ses  pas  : 

—  Votre  M2ûesté  désire  sans  doute  le  secret  pour  cette 
entrevue?  demanda-t-il. 

—  Je  ne  l'exige  pas,  mais  si  c'est  possible  de  le  garder... 

—  C'est  possible,  sire,  car  je  puis  me  dispenser  de  prévenir 
le  premier  gentilhomme  de  service;  mais  il  faut  poor  cela 
que  Votre  Majesté  consente  à  me  remettre  son  épée. 

—  C'est  vrai.  J'oubliais  que  nul  ne  pénètre  armé  chez  le 
roi  de  France. 

—  Votre  Majesté  fera  exception  si  elle  le  veut,  mais  alors 
je  mettrai  ma  responsabilité  à  couvert  en  prévenant  le  ser- 
vice du  roi. 

—  Voici  mon  épée.  Monsieur.  Vous  plaît-il  maintenant  de 
m'annoncer  à  Sa  M^esté? 

—  A  ^instant,  sire. 

Et  l'officier  courut  aussitôt  heurter  à  la  porte  de  commu- 
nication, que  le  valet  de  chambre  lui  ouvrit. 

—  Sa  Majesté  le  roi  d'Angleterre  !  dit  TofÛcier. 
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—  Sa  Majesté  le  roi  d*Angleterrel  répéta  le  valet  de  cham- 
bre. 

A  ces  mots^  un  gentilhomme  ouvrit  à  deux  battants  la 
porte  du  roi^  et  Ton  vit  Louis  XIV,  sans  chapeau  et  sans  épée, 
avec  son  pourpoint  ouvert^  s'avancer  en  donnant  les  signes 
de  la  plus  grande  surprise. 

—  Vous^  mon  frère!  vous  à  Blois!  s*écria  Louis XIV  en 
congédiant  d*dn  geste  le  gentilhomme  et  le  valet  de  chav 
bre,  qui  passèrent  dans  une  pièce  voisine. 

^  Sire,  répondit  Charles  II,  je  m'en  allais  à  Paris  dan5 
l'espoir  de  voir  Votre  Majesté,  lorsque  la  renommée  m'a  ap- 
pris votre  prochaine  arrivée  en  cette  ville.  J'ai  alors  prolongé 
mon  séjour,  ayant  quelque  chose  de  très-particulier  à  vous 
communiquer. 

—  Ce  cabinet  vous  convient-il,  mon  frère? 

—  Parfaitement,  sire,  car  je  crois  qu'on  ne  peut  nous  en- 
tendre, 

—  J'ai  congédié  mon  gentilhomme  et  mon  veilleur  :  ils 
sont  dans  la  chambre  voisine.  Là,  derrière  cette  cloison,  est 
un  cabinet  solitaire  donnant  sur  l'antichambre,  et  dans  l'an- 
tichambre VQus  n'avez  vu  qu'un  offîcier,  n'estr-ce  pas? 

—  Oui,  sire. 

•»  Eh  bien,  parlez  donc,  mon  frère,  je  vous  écoute. 

—  Sire,  je  commence,  et  veuille  Votre  Majesté  prendre  en 
pitié  les  malheurs  de  notre  maison. 

Le  roi  de  France  rougit  et  rapprocha  son  fauteuil  de  celui 
du  roi  d'Angleterre. 

—  Sire,  dit  Charles  II,  je  n'ai  pas  besoin  de  demander  à 
Votre  Maiestô  si  elle  connaît  les  détails  de  ma  déplorable 
histoire. 

Louis  XIV  rougit  plus  fort  encore  que  la  première  fois,  puis 
étendant  sa  main  sur  celle  du  roi  d'Angleterre  : 

—  Mon  frère,  dit-il,  c'est  honteux  à  dire,  mais  rarement  le 
cardinal  parle  politique  devant  moi.  Il  y  a  plus  :  autrefois  je 
me  faisais  faire  des  lectures  historiques  par  Ijtporte,  mon 
valet  de  chambre,  mais  il  a  fait  cesser  ces  lectures  et  m*a  6té 
Lapone,  de  sorte  que  je  prie  mon  frère  Charles  de  me  dire 
toutes  ces  cnoses  comme  à  on  homme  qui  ne  saurait  rien. 

—  Eh  bien,  sire,  j'aurai,  en  reprenant  les  choses  de  plus 
haut,  une  chance  de  plus  de  toucher  le  cœur  de  Votre  Ma« 
lesté. 
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•»  Dites,  mon  frère,  dites. 

—  Vous  savez,  sire,  qu'appelé  en  i  650  à  Edimbourg,  pen- 
Amt  Texpédition  de  Cromweil  en  Irlande,  je  fus  couronné  a 
Stene.  Un  an  après,  blessé  dans  une  des  provinces  qu*il  avait 
usurpées,  Cronrwell  revint  sur  nous.  Le  rencontrer  était  mon 
bot,  sortir  de  TÉcosse  était  mon  désir. 

— Cependant,  reprit  le  jeune  roi^  i'Ëcosse  est  presque  votre 
pays  natal,  mon  frère. 

—  Oui;  mais  les  Écossais  étaient  pour  moi  de  cruels  com- 
patriotes! Sire,  ils  m'avaient  forcé  de  renier  la  religion  de 
mes  pères;  ils  avaient  pendu  lord  Montrose,  mon  serviteur 
le  plus  dévoué,  parce  qu'U  n'était  pas  covenentaire,  et  comme 
le  pauvre  mar^,  à  qui  l'on  avait  offert  une  faveur  en  mou- 
rant, avait  demandé  que  son  corps  fût  mis  en  autant  de  mor- 
ceaux qn'9  y  avait  de  villes  en  Ecosse,  afin  qu'on  rencontrât 
partout  des  témoins  de  sa  fldélité,  je  ne  pouvais  sortir  d'une 
ville  ou  entrer  dans  une  autre  sans  passer  sur  quelque  lam- 
beau de  ce  corps  qui  avait  agi,  combattu,  respiré  pour  moL 

le  traversai  donc,  par  une  marche  bardie,  l'armée  de  Crom- 
weil, et  j'entrai  en  Angleterre.  Le  Protecteur  se  mit  à  la 
poursuite  de  cette  fuite  étrange,  qui  avait  une  coifronne  pour 
but.  Si  j'avais  pu  arriver  à  Londres  avant  lui,  sans  doute  le 
prix  de  la  course  était  à  moi,  mais  il  me  rejoignit  à  Wor- 
cester. 

Le  génie  de  l'Angleterre  n'était  plus  en  nous,  mais  en  lui. 
Sire,  le  3  septembre  1651,  jour  anniversaire  de  cette  autre 
bataille  de  Dumbar,  déjà  si  fatale  aux  Écossais,  je  fus  vaincu. 
Deux  mille  hommes  tombèrent  autour  de  moi  avant  que  je 
songeasse  à  faire  un  pas  en  arrière.  Enfin  il  fallut  fuir. 

Dès  lors  mon  histoire  devint  un  roman.  Poursuivi  avec 
acharnement,  je  me  coupai  les  dieveux,  je  me  déguisai  en 
bûcheron.  Une  journée  passée  dans  les  branches  d'un  chêne 
donna  à  cet  arbre  le  nom  de  chêne  royal,  qu'il  porte  encore. 
Mes  aventures  du  comté  de  Strafford,  d'où  je  sortis  menant 
en  croupe  la  fille  de  mon  hôte,  font  encore  le  récit  de  toutes 
les  veillées,  et  fourniront  le  sujet  d'une  ballade.  Un  jour  j'é- 
crirai tout  cela,  sire,  pour  l'instruction  des  rois  mes  frères. 

Je  dh^  comment,  <3n  arrivant  chez  M.  Norton,  je  rencon- 
trai xm  chapelain  de  la  cour  qui  regardait  jouer  aux  quilles, 
et  un  vieux  servitei  r  qui  me  nomma  en  fondant  en  larmes, 
M  qui  manqua  (n'esque  aussi  sûrement  de  me  tuer  avec  sa 
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fldélité  qu'un  autre  eût  fait  avec  sa  trahison.  Enfin,  je  dirai 
mes  terreurs;  oui,  sire,  mes  terreur»,  lorsque  chez  le  colonel 
WIndham,  an  maréchal  qui  visitait  nos  chevaux  déclara  qulis 
avalent  été  ferrés  dans  le  Nord. 

—  Cest  étrange,  murmura  Loms  XIV,  J'ignorais  tout  cela. 
le  savais  seulement  votre  embarquement  àlBrighelmsted  et 
votre  débarquement  en  Normandie. 

—  Oh!  fit  Charles,  si  vous  permettes,  mon  Dieu!  que  les 
rois  Ignorent  ainsi  l'histoire  les  uns  des  autres,  comment  vou- 
lez*vou8  qu'ils  se  secourent  entre  eux! 

—  Mais  ditesMUOi,  mon  frère,  continua  Louis  XIV,  com- 
ment» ayant  été  si  rudement  reçu  en  Angleteire,  vous  espé- 
rez encore  quelque  chose  de  ce  malheureux  pays  et  de  ce 
peuple  rébelle. 

—  Oh!  sîrel  c'est  que,  depuis  la  bataille  de  Worcester, 
toutes  choses  sont  bien  changées  là-bas!  Cromwell  est  mort 
après  avoir  signé  avec  la  France  un  traité  dans  lequel  il  a 
écrit  son  nom  an-dessus  du  vôtre.  11  est  mort  le  3  septem- 
bre f  6B8,  nouvel  anniversaire  des  batailles  de  Worcester  et 
de  Dumbar. 

—  Son  ftls  lui  a  succédé. 

—  Mais  certains  hommes,  sire,  ont  une  famille  et  pas  d'hé- 
ritier. L'héritage  d'Olivier  était  trop  lourd  pour  Richard.  Ri- 
chard, qui  n'était  ni  républicain,  ni  royaliste;  Richard,  qui 
laissait  ses  gaines  manger  son  diner  et  ses  généraux  gouver- 
ner la  république  ;  Richard  a  abdiqué  le  protectorat  le  22  avril 
1669.  Il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  sire. 

Depuis  ce  temps,  l'Angleterre  n'est  plus  qu'un  tripot  où 
chacun  Joue  aux  dés  la  couronne  de  mon  père.  Les  deux 
Joueurs  les  plus  acharnés  sont  Lambert  et  Monck.  Eh  bien, 
sire,  à  mon  tour.  Je  voudrais  me  mêler  à  cette  parUe,  oà 
l'enjeu  est  Jeté  sur  mon  manteau  royal.  Sire,  on  million 
pour  corrompre  un  de  ces  joueurs,  pour  m'en  faire  un  allié, 
ou  deux  cents  de  vos  gentilshommes  pour  les  chasser  de  mon 
palais  de  White-Hall,  comme  Jésus  chassa  les  vendein  du 
temple. 

«^  Ainsi,  reprit  Louis  XIV,  vous  venes  me  demander... 

-*-  Votre  aide  ;  c'estrà-dire  ce  que  non-seulemeD^les  rois  se 
doivent  entre  eux,  mais  ce  que  les  simples  chrétiens  se  doi- 
vent les  uns  les  autres;  votre  aide,  sire,  solv  en  argent,  soit 
«nliomaiea;  voir»  alde^  tire,  et  dans  un  mois,  noii  <iue  J'op- 
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pose  Lambert  à  Monek»  on  Monck  à  Lambert,  j*aiirai  recon- 
qals  rhérif^ge  paternel  sans  aToir  coûté  tue  gainée  à  mon 
nys,  ane  goutte  de  sang  à  mes  sujets,  car  ils  sont  ivres 
aaintenaot  de  révolution,  de  protectorat  et  de  république,  et 
ne  demandent  pas  mieux  que  d*alier  tout  chancelants  tomber 
et  s*eDdormlr  dans  la  royauté;  votre  aide,  sire,  et  je  devrai 
plus  à  Votre  Majesté  qu*à  mon  père.  Pauvre  père!  qui  a  payé 
si  chèrement  la  ruine  de  notre  maison!  Vous  voyez,  sire,  si 
je  sois  malheureux,  si  je  suis  désespéré,  car  voilà  que  j'ac- 
cuse mon  père. 

Et  le  sang  monta  au  visage  pâle  de  Charles  II,  qui  resta  un 
instant  la  tête  entre  ses  deux  mains  et  comme  aveuglé  par  ce 
sang  qui  semblait  se  révolta  du  blasphème  fllial. 

Le  jeune  roi  n'était  pas  moins  malheureux  que  son  frère 
aîné;  il  s'agitait  dans  son  fauteuil  et  ne  trouvait  pas  un  mot 
à  répondre. 

—  Enfin,  Charles  11,  à  qui  dix  ans  de  plus  donnaient  une 
force  supérieure  pour  nuûtriser  ses  émotions,  retrouva  le  pre- 
mier la  parole. 

—  %e,  dit-il,  votre  réponse?  je  l'attends  comme  un  con- 
damné son  arrôt  Faut-il  que  je  meure? 

—  Mon  frère,  répondit  le  prince  français  à  Charles  H,  vous 
me  demandez  un  million,  à  mol!  mais  je  n'ai  jamais  possédé 
le  cpiart  de  cette  somme  !  mais  je  ne  possède  rien  !  Je  ne  suis 
pas  plus  rei  de  France  que  vous  n'êtes  roi  d'Angleterre.  Je 
suis  un  nom,  un  chiffre  habillé  de  velours  fleurdelisé,  voila 
tout.  Je  suis  sur  un  trône  visible,  voilà  mon  seul  avantage  sur 
Votre  Majesté.  Je  n'ai  rien,  je  ne  puis  rien. 

—  Est-a  vrail  s'écria  Charles  II. 

—  Mon  fîrère,  dit  Louis  en  baissant  la  voix,  j'ai  supporté 
des  misères  que  n'ont  pas  supportées  mes  plus  pauvres  gen- 
tilbhommes.  Si  mon  pauvre  Laporte  était  prés  de  moi,  il  vous 
dirait  que  j'ai  dormi  dans  des  draps  déchirés  à  travers  lesquels 
mes  jambes  passaient;  il  vous  dirait  que,  plus  tard,  quand  je 
demandais  mes  carrosses,  on  m'amenait  des  voitures  à  moitié 
mangétif  par  les  rats  de  mes  remises  ;  il  vous  dirait  que,  lors- 
<|ue  je  d'Mnandais  mon  dîner,  on  allait  s'informer  aux  cuisines 
du  cardinal  s'il  y  avait  à  manger  pour  le  roi.  Et  tenez,  au- 
jourd'hui, encore  aujourd'hui  que  j'ai  vingt-deux  ans,  au- 
jourd'hui que  j'ai  atteint  l'âge  des  grandes  majorités  royales, 
ai^ourd'hoi  que  je  devrais  avoir  la  def  du  trésor,  la  direction 
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de  la  politique,  la  saprématie  de  la  paix  et  de  la  gaerre,  jetez 
les  yeux  autour  de  moi,  voyez  ce  qu*on  me  laisse  :  regardez 
cet  abandon,  ce  dédain,  ce  silence,  tandis  que  là-bas,  tenez, 
▼oyez  tàrbas,  regardez  cet  empressement,  ces  lumières,  ces 
hommages!  LÀ,  là,  voyez-vous,  là  est  le  véritable  roi  de 
France,  mon  frère. 

—  Chez  le  cardinal? 

—  Chez  le  cardinal,  oui. 

-^  Alors  je  suis  condamné,  sire. 
Louis  XIV  ne  répondit  rien. 

—  Condamné  est  le  mot,  car  je  ne  solliciterai  jamais  ce- 
lui qui  eùi  laissé  mourir  de  froid  et  de  faim  ma  mère  et  ma 
sœur,  c*est-à-dire  la  fille  et  la  petite-fille  de  Henri  IV,  si 
M.  de  Retz  et  le  parlement  ne  leur  eussent  envoyé  du  bois 
et  du  pain. 

—  Mourir!  murmura  Louis  XIV. 

—  Eh  bien!  continua  le  roi  d* Angleterre,  le  pauvre  Char- 
les II,  ce  petit-fils  de  Henri  IV  comme  vous,  sire,  n'ayant  ni 
parlement  ni  cardinal  de  Retz,  mourra  de  faim  conmie  ont 
manqué  de  mourir  sa  sœur  et  sa  mère. 

Louis  fronça  le  sourcil  et  tordit  violemment  les  dentelles 
de  ses  manchettes. 

Cette  atonie,  cette  immobilité,  servant  de  masque  à  une 
émotion  si  visible,  frappèrent  le  roi  Charles,  qui  prit  la  maTû 
du  jeune  homme. 

—  Merci,  dit-il,  mon  frère  ;  vous  m'avez  plaint,  c'est  tout 
ce  que  je  pouvais  exiger  de  vous  dans  la  position  où  vous  êtes. 

—  Sire,  dit  tout  à  coup  Louis  XIV  en  relevant  la  tète, 
c'est  un  million  qu'il  vous  faut,  ou  deux  cents  gentilshommes, 
m'avez-vous  dit? 

—  Sire,  un  million  me  suffira. 

—  C'est  bien  peu. 

—  Offert  à  un  seul  homme,  c'est  beaucoup.  On  a  souvent 
payé  moins  cher  des  convictions;  moi,  je  n'aurai  aifaire 
qu'à  des  vénalités. 

—  Deux  cents  gentilshommes,  songez-y,  c'est  on  peu  plus 
qu'une  compagnie,  voilà  tout. 

—  Sir^  il  y  a  dans  notre  famille  une  tradition,  c'est  que 
quatre  hommes,  quatre  gentilshommes  français,  dévoués  à 
mon  père,  ont  failli  sauver  mon  père,  jugé  par  un  parlement, 
gardé  par  une  armée,  entouré  par  une  nation. 
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—  Donc,  si  je  peux  vous  avoir  an  nulUon  on  denx  cents 
gentilshommes»  vous  serez  satisfait^  et  vous  me  tiendrez  pour 
votre  bon  frère? 

—  Je  vous  tiendrai  pour  mon  sauveur,  et  si  je  remonte 
sur  le  trône  de  mon  père»  l'Angleterre  sera,  tant  que  je  ré- 
gnerai, du  moins,  une  sœur  à  la  France,  comme  vous  aurez 
été  un  frère  pour  moi. 

—  Eh  bien,  mon  frère,  dit  Louis  en  se  levant,  ce  que  vous 
hésitez  à  demander,  je  le  demanderai,  moi  !  ce  que  je  n*ai 
jamais  voulu  faire  pour  mon  propre  compte,  je  le  ferai  pour 
le  ^ôtre.  J'irai  trouver  le  roi  de  France,  Tautre,  le  riche,  le 
puissant,  et  je  sollidterai,  moi,  ce  million  ou  ces  deux  cents 
gentilshommes,  ei  nous  verrons! 

—  Oh!  s*écria  Charles,  vous  êtes  un  noble  ami,  sire,  un 
eoour  ccéé  par  Dieu!  vous  me  sauvez,  mon  frère,  et  quand 
vous  aurez  besoin  de  la  vie  que  vous  me  rendez,  demandez- 
la-moi  ! 

—  Silence!  mon  frère,  silence  !  dit  tout  bas  Louis.  Gardez 
qu'on  ne  vous  entende  !  Nous  ne  sommes  pas  au  bout.  De* 
mander  de  Targent  à  Mazarin!  c*est  plus  que  traverser  la 
forêt  enchantée  dont  chaque  arbre  enferme  un  démon;  c'est 
pins  que  d'aller  conquérir  un  monde  ! 

—  Mais  cependant  sire,  quand  vous  demandez... 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  demandais  jamais,  réponds 
Louis  avec  une  fierté  qui  fit  pâlir  le  roi  d'Angleterre. 

Et  comme  celui-ci,  pareil  à  un  homme  blessé,  faisait  un 
mouvement  de  retraite  : 

—  Pardon,  mon  frère,  reprit-il  :  je  n'ai  pas  une  mère,  une 
sœnr  qui  souffrent;  mon  trône  est  dur  et  nu,  mais  je  suis 
\i\^uiiiA%  'Xir  mon  trône.  I^urdon,  mon  frère,  ne  me  repro- 
chez pas  cette  parole  :  elle  est  d'un  égoïste  ;  aussi  la  rachè- 
terai-Je  par  en  sacrifice.  Je  vais  trouver  M.  le  cardinal.  At- 
lendesHODOi,  je  vous  prie.  Je  reviens. 
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TandfB  qù»  le  roi  'ge  dirigeait  rapidement  rers  Valle  An 
Mifttean  occupée  par  le  cardinal,  n*emmenant  arec  lui  que 
lOB  talet  de  chambre,  TofOcier  de  mousquetaires  sortait,  eu 
respirant  comme  un  homme  qui  a  été  forcé  de  .etenir  lon- 
guement son  soufQe,  du  petit  cabinet  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  que  le  roi  croyait  solitaire.  Ce  petit  cabinet  avait  au- 
trefois fait  partie  de  la  chambre  ;  il  n'en  était  séparé  que  par 
une  mince  cloison.  Il  en  résultait  que  cette  séparation,  qui 
n*en  était  une  que  pour  les  yeux,  permettait  à  l'oreille  la 
moins  indiscrète  d*entendre  tout  ce  qui  se  passait  dans  cette 
chambre. 

Il  n*y  avait  donc  pas  de  doute  que  ce  lieutenant  des  mous- 
quetaires n*e(it  entendu  tout  ce  qui  s'était  passé  chei  Sa  Ma- 
jesté. 

Prévenu  par  les  dernières  paroles  du  Jeune  roi,  il  en  sortit 
donc  à  temps  pour  le  saluer  à  son  passage  et  pour  raccom- 
pagner du  re^trd  jusqu'à  oe  qu*il  eût  disparu  dans  le  cor- 
ridor. 

Puis,  lorsqu'il  eut  disparu,  il  secoua  la  tête  d'une  façon  qui 
n'appartenait  qu'à  lui,  et  d'une  voix  à  laquelle  quarante  ans 
passés  hors  de  la  Gascogne  n'avaient  pu  faire  perdre  son  ac- 
cent gascon  : 

—  Triste  service!  dit-il;  triste  maître! 

Puis,  ces  mots  prononcés,  le  lieutenant  reprit  sa  place  dans 
son  fauteuil,  étendit  les  jambes  et  ferma  les  yeux  en  homme 
;ai  dort  ou  qui  médite. 

Pendant  ce  court  monologue  et  la  mise  en  scène  qui  l'a- 
vait suivi,  tandis  que  le  roi,  à  travers  les  longs  corridors 
du  vieux  château,  s'acheminait  chez  M.  de  Mazarin,  une 
scène  d'un  autre  genre  s'accomplissait  chey  \(^  cardinal. 

Mazarin  s'était  mis  au  lit  un  peu  tourmenté  de  la  goutte. 
Mais  conune  c'était  un  homme  d'ordre  qui  utilisait  jusqu'à  la 
douleur,  il  forçait  sa  veille  à  être  la  très-humble  servante  de 
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«in  travail.  En  conséquence,  il  s*élait  tsâx  apporter  per  Ber- 
oooin»  son  valet  de  ehambre,  nn  petit  pupitre  de  voyige, 
afin  do  pouvoir  écrire  sur  son  lit. 

Mais  la  goutte  n*est  pas  un  adversaire  qui  se  laisse  vaincre 
si  ûMâlement^  e^  comme ,  à  chaque  mouvement  qu'il  faisait, 
de  sourde  la  douleur  devenait  aiguô  : 

^  Brienne  n*est  pas  là?  demaiida441  à  BenMoin. 

—  NoUj  Monseigneur,  répondit  le  valel  de  chamtNre.  M.  de 
Brienne,  sur  votre  congé,  s'est  allé  eooeher;  mais  si  c'est  le 
désir  de  Votre  Éminence,  on  peut  parfûtement  le  réveiller. 

—  Non,  ce  n'est  point  la  peine.  Voyons  cependant.  Mau- 
dits cbifhres! 

Et  le  cardinal  se  mit  à  rêver  lo«it  en  comptant  sur  ses 
doigts. 

—  Ohl  deschiffires!  dit  Bemouin.  Bon!  si  Votre  Éminence 
se  jatte  dans  ses  calculs,  je  lui  promets  pour  demain  la  plus 
belle  migraine!  et  avec  cela  que  M.  Guénaud  n'est  pas  ici. 

—  Tu  as  raison,  Bemouin.  Eh  bien,  tu  vas  remplacer 
ftrienne,  mon  amL  En  vérité,  j'aurais  dû  emmener  avec  moi 
M.  de  Colbert  Ce  jeune  homme  va  bien^  Bemouin,  très- 
bien.  Un  garçon  d'ordre  1 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  le  valet  de  chambre,  mais  je  n'aime 
pas  sa  figure,  moi,  à  votre  jeune  homme  qui  va  bien. 

—  Cest  bon,  c'est  bon,  Bemouin  !  On  n'a  pas  besoin  de 
votre  avis.  Mettez-vous  là,  prenes  la  plume,  et  écrives. 

—  M'y  voici.  Monseigneur.  Que  Csnt-il  que  j'éeriveT 

—  Là,  c'est  bien,  à  la  suite  de  deux  lignes  déjà  traeéea. 

—  M'y  voici. 

—  Écris.  Sept  cent  soixante  mille  livres^ 

—  C'est  écrit. 

—  Sur  Lyon... 

Le  cardinal  paraissait  hésiter. 

—  Sur  Lyon,  répéta  Bemouin. 

—  Trois  millions  neuf  cent  oUUê  lime. 

—  Bien,  Monseigneur. 

—  Sur  Bordeaux,  sept  milttons, 

—  Sept,  répéta  Bemouin. 

~-Eh!  ou^  dit  lA  cardinal  a;f«i  kuMeor,  sept.  Pois,  se  re» 
prenant;  Tu  comprends,  Bemouin,  i^outa^iC  qne  tout  eela 
est  de  l'argent  à  dépenser. 

«-*  £h!  MtmMigiMqr»<|ne  ctioit  à  iiètmaw  m  ivmimt. 
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peu  m'importe,  paisque  tous  ces  millions  m  sont  pas  àmo' 

—  Ces  millions  sont  au  roi;  c*est  Targent  du  roi  que  jb 
compte.  Voyons,  nous  disions?...  Tu  m'interromps  toujours! 

— •  Sept  millions,  sur  Bordeaux. 

—  Ahi  oui,  c'est  yrai.  Sur  Madrid,  quatre.  Je  t'explique 
bien  à  qui  est  cet  argent,  Bemouin,  attendu  que  tout  le 
monde  a  la  sottise  de  me  croire  riche  à  millions.  Moi,  je  re- 
pousse la  sottise.  Un  ministre  n'a  rien  à  soi,  d'ailleurs 
Voyons,  continue.  Rentrées  générales,  sept  millions.  Pro- 
oriétés,  neuf  millions.  As-tu  écrit,  Bemouin? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Bourse,  six  cent  mille  livres;  valeurs  diverses,  deux 
aillions.  Ah!  j'oubliais  :  mobilier  des  différents  châteaux... 

—  Faut-il  mettre  de  la  couronne? demanda  Bernouin. 

—  Non,  non,  inutile;  c'est  sous-entendu.  As-tu  écrit,  Ber 
aomn? 

—  Oui,  Monseigneur, 
—tt  les  chiffres? 

—  Sent  alignés  au-dessous  les  uns  des  autres. 

—  Ad»1itionne,  Bemouin. 

—  Trente-neuf  millions  deux  cent  soixante  mille  livres, 
ïionseignenr. 

—  Ah!  ht  le  cardinal  avec  une  expression  de  dépit,  il  n'y  i 
pas  encore  quarante  millions  ! 

Bemouin  recommença  l'addition. 

—  Non,  Monseigneur,  il  s'en  manque  sept  cent  quarants 
mille  livres. 

Mazarln  demanda  le  compte  et  le  revit  attentivement. 

—  C'est  égal,  dit  Bernouin,  trente-neuf  millions  deux  cent 
«oixante  mille  livres,  cela  fait  un  joli  denier. 

—  Ah  !  Bemouin,  voilà  ce  que  je  voudrais  voir  au  roi. 

—  Son  Eminence  me  disait  que  cet  argent  était  celui  de 
SaBfp^esté. 

—  Sans  doute,  mais  bien  clair,  bien  liquide.  Ces  trente- 
oeuf  millions  sont  engagés,  et  bien  au  delà  ! 

Bernouin  sourit  à  sa  façon,  c'est-àrdire  en  homme  qui  ne 
croit  que  ce  qu'il  veut  croire,  tout  en  inréparant  la  boissot 
de  nuit  du  cardinal  et  en  lui  redressant  l'oreiller. 

—  Oh  !  dit  Mazarin  lorsque  le  valet  de  cbi^i^bre  fut  sorti, 
\fàB  encore  quarante  millions!  11  faut  pourcant  que  j'arrive  t 
fB  Chiffre  de  Q:Eûrantè-linq  millions  que  |e  me  suis  fixé*  W.7U 
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911  sait  si  j'aurai  le  tenqps!  Je  baisse^  je  m'en  vais»  je  u'ar^* 
rirorai  pas  Pourtant,  qui  sait  si  je  ne  trouyerai  pas  deux  o« 
trois  millions  dans  les  poehes  de  nos  bons  amis  ks  E^mh 
gnols?  Ils  ont  découvert  le  Pérou,  ces  gens-là,  et,  ^oe  dia« 
ble  !  il  doit  leur  en  rester  quelque  chose.  ^^^XN 

Comme  il  parlait  ainsi,  tout  occupé  de  ses  chiifres  et  iie\  ) 
pensant  plus  à  sa  goutte,  repoussée  par  une  préoccupation  \) 
qui,  ches  le  cardinal,  était  la  plus  puissante  de  toutes  les 
préoeeupations,  Bemouin  se  précipita  dans  sa  chambre  tout 
eflàré. 

—  Eh  hienîdemanda  le  cardinal,  qu'y  a-t-il  donc? 

—  Le  roi  !  Monseignenr,  le  roi  I 

—  Comment,  le  roi  !  fit  Mazarin  en  cachant  rai»dement 
son  p^)ier.  Le  roi  id  !  le  roi  à  cette  heure  !  Je  le  croyais 
couché  d^^s  longtemps.  Qu'y  a-i-il  donc? 

Louis  XIV  put  entendre  ces  derniers  mots  et  voir  le  geste 
effaré  dn  cardinal  se  redressant  sur  son  lit,  car  il  entrait  en 
ee  moment  dans  la  chambre. 

— n  n'y  a  rien,  monsieur  le  cardinal,  ou  du  moins  rien  qui 
puisse  TOUS  alarmer;  c'est  une  communication  importante 
que  l'avais  besoin  de  Cidre  ce  soir  même  à  Votre  Éminence, 
voilà  touL 

Mazarin  pensa  aussitôt  à  cette  attention  si  marquée  que 
le  roi  avait  donnée  à  ses  paroles  touchant  mademoiselle  de 
Mancini,  et  la  connnunication  lui  parut  devoir  venir  de 
cette  source.  Il  se  rasséréna  donc  à  l'instant  même  et  prit 
son  air  le  plus  charmant,  changement  de  physionomie  dont 
le  jeune  roi  sentit  une  joie  extrême,  et  quand  Louis  se  liit 


— Sire,  dit  le  cardinal,  je  devrais  certainement  écouter  Votre 
Maîesté  debout,  mais  la  violence  de  mon  mal... 

—  Pas  d'étiquette  entre  nous,  cher  monsieur  le  cardinal, 
dit  Louis  affectueusement;  je  suis  votre  élève  et  non  le  roi, 
vous  le  savez  bien,  et  ce  soir  surtout,  puisque  je  viens  à 
vous  comme  un  requérant,  comme  un  solliciteur,  et  même 
comme  un  solliciteur  très-humble  et  très-désireux  d'être 
bien  accueilli. 

Maxarin,  voyant  la  rougeur  du  roi,  tat  confirmé  dans  sa 
première  idée,  c*est-à-dh«  qu'il  y  avait  une  pensée  d'amour 
nus  toutes  ces  belles  paroles.  Cette  fois,  le  rusé  politique, 
tOQt  fin  qu'il  fût,  se  tronq^it  :  cette  rougeur  n'était  point 
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(AVÈéè  w  les  ptidiboiidfl  élaiis  d'me  passiofi  javénflt)  mais 
senlemeût  par  la  dooloinreiide  ocmtraction  6»  rorgoeii  royal. 

En  bùn  onde^  Mazarhi  se  disposa  à  fticilfter  la  ocmfideiiee. 

-^  Parlez,  dil-il,  sire,  et  puisque  Votre  Majesté  vent  bien  on 
instant  oublier  que  Je  suis  son  sujet  pour  m'appeler  son 
maître  et  son  instituteur,  je  protesM  4  Votro  Majeaté  de  tous 
mes  sentiments  dévoués  et  tendres. 

—  Merci,  monsieur  le  cardinal,  répondit  le  roi.  Ge  que  J*ai 
i  mander  à  Votre  Êminenee  est  d'iOlleurs  peu  de  ehose  pour 
eUe.  ' 

—  Tantpis,  répondit  le  cardinal,  XèXiX  pis,  sire.  Je  voudrais 
queVotre  Majesté  me  demandât  une  dMMe  importante  et  même 
un  sacrifice...  mais,  quoi  que  ce  soit  que  vous  me  deman- 
diez, je  suis  prêt  à  soulager  voire  c<eur  en  vous  l'aoeordant, 
mon  cher  sire. 

—Eh  bien,  volet  de  quoi  fl  s*aglt,  dit  le  roi  avec  un  batte- 
ment de  cœur  qui  n'avait  d^égal  en  précipitation  que  le  bat- 
tement de  cœur  du  ministre  :  Je  viens  de  recev<^  la  vMe 
de  mon  frère  le  roi  d*\ngleterre. 

Mazarin  bondit  dans  son  Ut  comme  sH  eftt  été  mis  en  rap- 
port avec  la  bouteille  de  Leyde  ou  la  pile  de  Volta,  en  même 
temps  qu'une  surprise  ou  plutôt  qu*un  désappointement  mani- 
feste éclairait  sa  figure  d'une  K^lle  lueur  de  colère  que 
Louis  XIV,  si  peu  diplomate  qu*fl  f&t,  vit  bien  que  le  ministre 
avait  espéré  entendre  toute  autre  chose. 

—  Charles  II  !  s*écria  Blazarin  avec  une  voix  rauque  et  un 
dédaigneux  mouvement  de  lèvres.  Vous  avez  reçu  la  visite 
de  Charles  m 

^  Du  roi  Charles  II,  reprit  Louis  XIV,  accordant  avec  af- 
fectation au  petit-fils  de  Henri  IV  te  litre  que  M^izarin  oubliait 
de  lui  donner.  Oui,  monsieur  le  cardinal,  ce  malheureux 
prince  m'a  touché  le  cœur  en  me  racontant  ses  infortunes. 
Sa  détresse  est  grande,  monsieur  le  cardinal,  et  il  m*a  paru  pé- 
nible à  moi,  qui  me  suis  vu  disputer  mon  trône,  qui  ai  été 
forcé,  dans  des  jours  d'émotion,  de  quitter  ma  capitale  ;  à 
moi,  enfin,  qui  connais  le  malheur,  de  laisser  sans  appui  un 
ftére  dépossédé  et  fugitif. 

—  Eh!  dit  avec  dépit  le  cardinal»  que  nVt-il  comne  vous^ 
aire,  an  Jules  Mazarin  près  de  lui!  sa  couronne  lui  eitt  été 
fardée  intacte. 

—  Je  sais  tout  ce  que  ma  maison  doit  à  Votre  Éminence» 
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repartit  fièrement  le  roi^  et  eroyet  bien  qao  pour  flUt  fun. 
Monteur,  je  ne  Foiiblferai  Jamais.  G*e^  Jostement  paiee  qae 
non  fpère  \b  roi  d'Angletenne  n'a  p^  prés  ée  loi  l6  génie 
poissant  qui  m*a  sanvé,  c'est  pour  cela,  diH^>  ^^  i^  ▼on^ 
draîs  M  eondlier  Taide  de  ee  nême  géoie^  «l  prier  vetre 
bras  de  s'étendre  sur  sa  tète,  bien  assuré^  nonsieiir  le  cm^ 
dinal,  qne  Totre  main,  en  le  toodianl  senlement,  iamnit  loi 
remenre  aa  front  sa  eonronné,  tombée  an  jrted  ée  féebafluid 
de  son  père. 

-*  Sire,  répliqna  IbEarin,  je  vons  remefele  de  ▼OM  bonne 
opinion  à  mon  égard,  mais  nons  n'atens  rien  i  Mre  IMna  : 
ce  sont  des  enragés  <iQi  renient  Dien  et  qui  conpentia  tète  à 
leurs  rois.  Ils  sont  dangereox,  Toyes-rons,  ^e,  et  salee  à 
toncher  depuis  qu'As  se  sont  tantrés  dans  le  sang  royal  et 
dans  la  bone  coyenentaire.  Cette  politiqne-là  ne  m*a  jamais 
eonyenn,  et  je  la  repousse. 

—  Atissi  poorez-Yons  nous  aider  à  M  sa  eoMUner  une 
autre. 

—  Laquelle? 

—  La  re^.!:âfation  de  €hai1es  H,  par  exemple. 

—  Eh  !  mon  Dien  !  s*écria  Mazarin,  est-ce  que  par  baaani 
.e  panure  sire  se  flatterait  de  oetle  «Mmèret 

—  Hais  oui,  répliqua  le  jeune  roi,  effrayé  des  dUienUés  que 
semblait  entrevoir  dans  ce  projet  Tœd  si  ete  de  son  ministre  ; 
il  ne  demande  même  pour  cela  qu'un  million. 

—  Voilà  tout.  Un  petit  million,  s'il  tous  plàktitiro«iftie- 
ment  le  cardinal  en  forgant  son  aeoent  Mien.  Un  peit  mil- 
lion, s'a  TOUS  pM,  mon  frère?  Famille  de  mendlaMs^  Ta  ! 

-- Cttdinal,  dU  Louis  XI V  en  rslenmt  la  tèta^  celle  iMBiUe 
de  mendiants  est  xmt  branche  de  ma  fuEHîHe. 

—  Êtes-Yous  assez  riche  pour  donner  des  miMîons  aux 
autres,  sire?  aYOz-YOus  des  milliona? 

—  Oh  !  répliqua  Louis  XIV  sYee  une  lupitee  deiinr 
quil  força  cependant,  à  forée  de  YieloBté,de  ne  poiotécUter 
sur  son  Yieage;  oht  oui,  monsieur  le  oaidiDal,  je  sais  foeje 
suis  pauvre,  mais  enfin  la  couronne  de  Fnmee  Yait  bien  un 
mlitton,  et  pour  ftûre  une  bonne  aelion,  J'migageni^  s'a  le 
1M,  ma  eouronoe.  Je  trouverai  des  juifs  qui  me  frteiunt 
MenunmilB«n. 

-^  Alnsi^iÉre,  Yfua  dites  fi»  vms  tvoc  besoin  d'un  mik* 
Bon?  demanda  Mazarln. 
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—  Gai»  Honsieiar,  je  le  dis. 

Yo0s  vous  trompez  beaucoup^  sire,  et  vons  avez  besoin 

de  bien  plus  que  cela,  Bernouinl...  Vous  allez  voir,  sire,  de 
eombien  vous  avez  besoin  en  réalité...  Beroouin  ! 

^  Ëk  «(uoil  cardinal,  dit  le  roi,  vous  allez  consulter  un 
laouais  sur  mes  affaires? 

^-Bernouinl  cria  encore  le  cardinal  sans  paratre  remar- 
quer rbumiliation  du  jeune  prince.  Avance  ici,  et  dis-moi 
le  cbiffre  que  je  te  demandais  tout  à  Theure,  mon  amL 

.  Cardinal,  cardinal,  ne  m'avez-vous  pas  entendu?  dit 
Louis  palissant  d*indignation. 

—  Sire,  ne  vous  fâchez  pas;  je  traite  à  découvert  les  af- 
faires de  Votre  Majesté,  moi.  Tout  le  monde  en  France  le 
sait,  mes  livres  sont  à  jour.  Que  te  disais-je  de  me  faire  tout 
a  l'heure,  Bemouin. 

_  Votre  Éminence  me  disait  de  lui  faire  une  addition. 

—  Tu  Tas  faite,  n'est-ce  pas? 
^  Oui,  Monseigneur. 

—  Pour  constata  la  somme  dont  Sa  Majesté  avait  besoin 
en  ce  moment?  Ne  te  disais-je  pas  cela?  Sois  franc,  mon 
amL 

— Votre  Éminence  me  le  disait. 

.—  Eh  bien!  quelle  somme  désirais-je? 

—  Quarante-cinq  millions,  je  crois. 

—  Et  quelle  sonune  trouverionsHious  en  réunissant  toutes 
nos  ressources? 

—  Trent^neuf  millions  deux  cent  soixante  mille  francs. 

—  C'est  bien,  Bemouin,  voilà  tout  ce  que  je  voulais  savoir; 
laisse-nous  maintenant,  dit  le  cardinal  en  attachant  son  bril- 
lant regard  sur  le  jeune  roi,  muet  de  stupéfaction. 

—  Mais cependant.,  balbutia  le  roi. 

—  Ahl  vous  doutez  encore,  sire,  dit  le  cardinal.  Eh  bienl 
voici  la  preuve  de  ce  que  Je  vooi  disais. 

Et  Mazarin  tira  de  dessous  son  traversin  le  papier  couvert 
de  cbiflires,  qu*il  présenu  au  roi,  lequel  détourna  la  vue,  Unt 
sa  douleur  était  profonde. 

^  Ainsi,  comme  c'est  un  million  que  vous  désirez,  sire, 
que  ce  million  n'est  point  porté  là,  c'est  donc  de  quarante- 
six  mimons  qu'a  besoin  Votre  Majesté.  Eh  bien!  il  n'y  a  nias 
de  juifs  au  monde  qui  prèttal  voA  pâioUto  dtnmne,  mfiina 
sur  Ui  cfemnne  de  mn6e. 
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Le  roi^  crispant  ses  poings  sons  ses  nuinehetteSyr^[Kmssa 
son  Cuiteoil. 

—  C'est  bien^  dit-fl^  mon  frère  le  roi  d'Angleterre  monrra 
donede  Cainu 

—  Sire,  répondit  sur  le  mdme  ton  Mazarin,  raiq[>elez-Tons 
ee  proverbe  que  Je  vons  donne  ici  comme  Texpression  de  la 
pins  saine  poliUqae  :  «  Réjonis4oi  d*être  panwe  qnand  ton 
▼oisin  est  pauvre  anssi.  » 

Louis  médita  (pielqoes  moments^  tout  en  jetant  un  cu- 
rieux regard  sur  le  papier  dont  un  bout  passait  sous  le  tra- 
yer^iu 

— AloTs^dit-41;il  y  a  impossibilité  à  faire  droit  à  ma  demande 
d'argent^  monsieur  le  cardinal? 

—  Absolue^  sire. 

— Songes  que  cela  me  fera  un  ennemi  plus  tard  s'il  remonte 
sans  moi  sur  le  trône. 

—  Si  Votre  IMiesté  ne  craint  que  cela,  qu'elle  se  tranqoil- 
Bse,  ^  virement  le  cardinal. 

— -  C'est  bien,  je  n'insiste  plus,  dit  Louis  XTV. 

—  Vous  ai-je  conyaincU;  au  moins^  sire  ?  dit  le  cardinal  en 
posant  sa  main  sur  celle  du  roi. 

—  Parfaitement 

—  Tonte  autre  chose,  demandez-la,  sire,  et  je  serai  heu- 
renx  de  vous  l'accorder,  tous  ayant  refosé  celle-ci. 

—  Tonte  autre  ehose^  Monsieur? 

—  Eh  !  oui,  ne  suis-je  pas  corps  et  âme  au  service  de  Votre 
Ms^estéf  Holà!  Bemouin,  des  flambeaux,  des  gardes  pouf 
Sa  Ifayesté!  Sa  Majesté  rentre  dans  ses  appartements. 

—  Pas  encore.  Monsieur,  et  puisque  vous  mettez  yotra 
bonne  volonté  à  ma  disposition,  je  vais  en  user. 

—  Pour  vous,  ^re?  demanda  le  cardinal,  €  4)érant  qu'i 
allait  enfin  être  question  de  sa  nièce. 

-*  Non,  Monsieur,  pas  pour  moi,  répondit  Louis,  mais  peut 
mon  trôre  Qiarles  toi^jours.* 

La  figure  de  Maiarin  se  rembrunit,  et  il  grommela  qaelquei 
paroies  qne  le  roi  ne  put  entendre. 
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XI 

LA  POLITiQUB  DB  M.  Dfi  MÀZAUII* 


Aa  fiea  de  l'hésitatian  ^yec  laqaelle  il  avait  an  qo&rt 
d'heure  auparavant  abordé  le  cardinal,  on  pouvait  lire  akvs 
dans  les  yeux  du  jeune  roi  cette  volonté  contre  laquelle  on 
peut  lutter,  qu*on  brisera  peut-être  par  sa  propre  impuis- 
sance, mais  qui  au  moins  gardera,  comme  une  plaie  au  fond 
du  eœur,  le  souvenir  de  sa  défaite. 

—  Cette  fois.  Monsieur  le  cardhud,  il  s'agit  d'une  chose 
plus  facile  à  trouver  qu'un  million. 

^  Vous  croyes  cela,  sire?  dit  Mazarfn  en  regardant  le  roi 
de  cet  œil  rusé  qui  lisait  au  plus  profbnd  des  coeurs. 

—  Oui,  je  le  crois,  et  lorsque  voos  coaniâtrez  l'objet  de 
ma  demande... 

—  Et  croyez-vous  donc  que  je  ne  le  connaisse  pas,  sire? 

—  Vous  savez  ce  qui  me  reste  k  vous  dire? 

—  Écoutez,  sire,  voilà  les  propres  paroles  du  roi  Charles... 

—  Oh! par  exemple! 

—  Ecoutez.  Et  si  cet  avare^  ce  pleutre  d'Italien, ârUfl  dit... 

—  Monsieur  le  cardinal  !••• 

—  Voilà  le  sens,  sinon  les  paroles.  Eh  !  mon  IMeu!  je  ne 
lui  en  veux  pas  pour  cela,  sire;  chacun  voit  avec  ses  pas^ 
sions.  n  a  donc  dit  :  Et  si  ce  i^utre  d'Italien  vous  refose 
le  million  que  nous  lui  demandons,  sire;  si  nous  sommes 
forcés,  faute  d'argent,  de  renoncer  à  la  diplomatie,  e^  bien! 
nous  lui  demanderons  cinq  cents  gentilshommes... 

Le  roi  tressaillit  car  le  cardhial  ne  s'était  tiv>mpé  que  sur 
le  chiffre. 

—  N'est-ce  pas,  sire,  que  c'est  cela?  s'éeria  /e  ministreavec 
un  accent  triomphateur;  puis  il  a  ajouté  de  belles  paroles, 
il  a  dit  :  J'ai  des  amis  de  Fautre  côté  du  détroit;  à  ces  amis 
il  manque  seulement  un  chef  et  une  bannière.  Quand  ils  me 
verront,  quand  ils  verront  la  bannière  de  France,  ils  serai- 
Heron\  i  moi,  car  ils  comprendront  que  j'ai  votre  appui.  Les 
couleurs  de  l'uniforme  français  vaudront  près  de  moi  le  mil- 
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lioB  qae  M.  de  Masarm  noiu  aura  refiisé.  (Car  il  savait  bien 
que  je  le  refuserais,  ce  million.)  Je  yaincrai  avec  ces  cinq 
cents  gentilshommes,  sire,  et  tout  Thonnenr  en  sera  pour 
TOUS.  Voilà  ce  qu'il  a  dit,  ou  à  peu  près,  n'est-ce  pas?  en 
entourant  ces  paroles  de  métaphores  brillantes,  d'images 
pompeuses,  car  ils  sont  bavards  dans  la  famille  !  Le  pore  a 
parlé  jnsqae  sur  Féchafaud. 

La  saeor  de  la  honte  ooulait  au  front  de  Louis,  Il  sentait 
qu'il  n*ét£ût  pas  de  sa  dignité  d'entendre  ainsi  insulter  son 
firère^  mais  il  ne  savait  pas  enoore  comment  on  voulait, 
sonout  en  (aee  de  celui  devant  qui  il  avait  vu  tout  plier» 
même  sa  mère. 
Enfin  il  fit  un  effort. 

—  Mais,  dit-il,  monsieur  le  cardinal,  ce  n'est  pas  dnq  cents 
bonunes,  e'est  deux  cents. 

—  VoQS  voyei  bien  que  j'avais  deviné  ce  qu'il  demandait. 

—  Je  n'ai  jamais  nié,  Monsieur,  que  vous  n'eussiez  un  oui 
profond,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  pensé  que  vous  ne  refu- 
seriez pas  à  mon  firére  Charles  une  chose  aussi  simple  et 
aoBsi  Cadle  à  accorder  que  celle  que  je  vous  demande  en 
son  nom,  monsieur  le  cardinal,  ou  plutôt  au  mien. 

—  Sire,  dit  Mazarin,  voilà  trente  ans  que  je  fais  de  la  po* 
lilique.  J'en  ai  fait  d'abord  avec  M.  le  cardinal  de  Richelieu, 
puis  tout  seul.  Cette  politique  n'a  pas  toujours  été  très-hon* 
nète,  il  faut  l'avouer;  mais  elle  n'a  jamais  été  maladroite. 
Or,  celle  que  l'on  propose  en  ce  moment  à  Voire  Mi^esié 
est  malhonnête  et  maladroite  à  la  fois. 

—  Malhonnête,  Monsieur  I 

—  ^re,  vous  avez  fait  un  traité  avec  M.  Cromwell 

*-  Oui;  et  dans  ce  traité  môme,  M.  Oomwell  a  signé  au- 
dessus  de  moi. 

*-  Pourquoi  avez-vous  signé  si  bas,  sire?  M.  Cromwell  a 
trouvé  une  bonne  place,  il  l'a  prise;  c'était  assez  son  habi-* 
tude.  J'en  reviens  donc  à  M.  Cromwell.  Vous  avez  fiait  un 
traité  avec  lui,  o'est-à^-dh'e  aveo  l'Angleterre,  puisque  quand 
vous  avez  signé  ce  traité  M.  Cromwell  était  l'Angleterre. 

—  M.  Cromwell  est  mort. 

—  Voub  croyez  cela,  sire? 

—  Mais  sans  doute,  puisque  son  fils  Richard  lui  a  succédé 
et  a  abdiqué  même. 

—  Eh  bien,  voilà  justement!  Richard  a  hérité  à  la  mort  de 
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Cromwell^  et  l'Angleterre  à  Tabdication  de  Richard.  Le  traité 
bisail  partie  de  i*liéritage^  qa*il  fût  entre  les  mains  de  M.  Ri- 
efaard  on  entre  les  mains  de  TAngleterre.  Le  traité  est  donc 
boQ  tonjonr^  valable  autant  que  jamais.  Pourquoi  Télude- 
riex-YOQS,  sire?  Qn'y  a-t-il  de  changé?  Charles  n  veut  an- 
ionrd*hui  ce  qne  nous  n'avons  pas  voulu  il  y  a  dix  ans;  mais 
c'est  un  cas  prévu.  Vous  êtes  l'allié  de  l'Angleterre,  sire,  et 
non  celui  de  Charles  IL  C'est  malhonnête  sans  doute,  au 
point  de  vue  de  la  famille,  d'avoir  signé  un  traité  avec  un 
homme  qui  a  fait  couper  la  tête  au  beau-frére  du  roi  votre 
père,  et  d'avoir  contracté  une  alliance  avec  un  parlement  qu'on 
2q[>pelle  là-bas  un  parlement  Croupion  ;  c'est  malhonnête, 
j'en  conviens,  mais  ce  n'était  pas  maladroit  au  point  de  vue 
de  la  politique,  puisque,  grâce  à  ce  traité,  j'ai  sauvé  à  Votre 
Majesté,  mineure  encore,  les  tracas  d'une  guerre  extérieure, 
fue  la  Fronde...  vous  vous  rappelez  la  Fronde,  sire  (le  jeune 
roi  baissa  la  tête),  que  la  Fronde  eût  fatalement  compliqués. 
Et  voilà  comme  quoi  je  prouve  à  Votre  Majesté  que  changer 
de  route  maintenant  sans  prévenir  nos  alliés  serait  à  la  fois 
maladroit  et  malhonnête.  Nous  ferions  ki  guerre  en  mettant 
les  torts  de  notre  côté  ;  nous  la  ferions,  méritant  qu'on  nous  la 
fit,  et  nous  aurions  l'air  de  la  craindre,  tout  en  la  provo- 
quant; car  une  permission  à  cinq  cents  hommes,  a  deux 
cents  hommes,  à  cinquante  hommes,  à  dix  hommes,  c^est 
toi]^ours  une  permission.  Un  Français,  c'est  la  nation;  un 
uniforme,  c'est  l'armée.  Supposez,  par  exemple,  sire,  que  tôt 
ou  tard  vous  ayez  la  guerre  avec  la  Hollande,  ce  qui  tôt  ou 
tard  arrivera  certainement,  ou  avec  l'Espagne,  ce  qui  arri- 
vera peut-être  si  votre  mariage  manque  (Mazarin  regarda 
profondément  le  roi),  et  il  y  a  mille  causes  qui  peuvent 
faire  manquer  voU*e  mariage;  —  eh  bien!  approuveriez-vous 
l'Angltterre  d'envoyer  aux  Provinces-Unies  ou  à  l'infante  un 
régiment,  une  compagnie,  une  escouade  même  de  gentils- 
hommes anglais?  îVouveriez-vous  qu'elle  se  renferme  hon- 
nêtement dans  les  limites  de  son  traité  d'alliance? 

Louis  écoutait;  il  lui  semblait  étrange  que  Mazarin  invoquât 
la  bonne  foi,  lUi,  l'auteur  de  tant  de  supercheries  politiques 
qu'on  appelait  des  mazarinades. 

—  M^is  enfin,  dit  le  roi,  sans  autorisation  manifeste,  je  ne 
puis  empêcher  des  gentilshommes  de  mon  État  de  passer  en 
Angleterre  si  tel  est  leur  bon  plaisir. 
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—  Vous  deyex  le^  contraindre  k  revenir,  sire,  ou  tont  ao 
boIbs  protester  contre  leur  présence  en  ennemis  dans  nn 
ptys  alKé. 

—  Mais  enfin,  voyons,  vous,  monsieur  le  cardinal,  vous  un 
géirie  si  profond,  cherchons  un  moyen  d'aider  ce  pauvre  roi 
ans  nous  compromettre. 

--  Et  voilà  justement  ce  que  Je  ne  veux  pas,  mon  cher 
«re,  dit  Mazann.  L'Angleterre  agirait  d'après  mes  désirs 
Ji  eUe  n'agirait  pas  mieux;  je  dirigerais  d'ici  la  poUtique 
^Angleterre  que  je  ne  la  dirigerais  pas  autrement.  Gouvernée 
atosi  qu'on  U  gouverne,  l'Angleterre  est  pour  l'Europe  un 
ma  étemel  à  procès.  La  Hollande  protège  Charles  II  :  laissez 
faire  la  Hollande  ;  ils  se  fâcheront,  ils  se  battront;  ce  sont  les 
deux  seules  puissances  maritimes  ;  laissez-les  détruire  leurs 
marines  l'une  par  l'autre  ;  nous  constroirons  la  nôtre  avec  les 
débris  de  leurs  vaisseaux,  et  encore  quand  nous  aurons  do 
I  argent  pour  acheter  des  clous. 

—  Oh!  que  tout  ce  que  vous  me  dites  là  est  pauvre  et 
mesquin,  monsieur  le  cardinal! 

—  Oui,  mais  comme  d'est  vrai,  sire,  avouez-le.  Il  y  a  plus  • 
J  admets  un  moment  la  possibilité  de  manquer  à  votre  parole 
ei  d'éhider  le  traité;  cela  se  voit  souvent,  qu'on  manque  à  sa 
parole,  et  qu'on  éhide  un  traité,  mais  c'est  quand  on  a 
quelque  grand  intérêt  à  le  faire  ou  quand  on  se  trouve  par 
trop  gêné  par  le  contrat;  eh  bien  !  vous  autoriserez  l'en», 
gement  qu'on  vous  demande  ;  la  France,  sa  bannière,  cequi 
est  la  même  chose,  passera  le  détroit  et  combattra;  la  France 
•era  vaincue. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Voflà,  ma  foi,  un  habile  général,  que  Sa  filajesié  Oiar- 
les  II,  et  Worcester  nous  donne  de  belles  garanties  ! 

-^  11  n'aura  phis  affisùre  à  Cromwell,  Monsieur. 

—  Oui,  mais  il  aura  affaire  à  Monck,  qui  est  bien  autre^- 
ment  dangereux.  Ce  brave  marchand  de  bière  dont  nous 
parions  était  un  illuminé,  il  avait  des  moments  d'exaltation, 
d'épanouissement,  de  gonflement,  pendant  lesquels  il  se  fen- 
wit  comme  un  tonneau  trop  plein;  par  les  fentes  alors  s'é- 
chappaient toujours  quelques  gouttes  de  sa  pensée,  et  à  l'é- 
chantillon on  connaissait  la  pensée  tout  entière.  Cromwell 
nous  a  ainsi,  plus  de  dix  fois,  laissé  pénétrer  dans  son  âme, 
Viand  on  croyait  cette  âme  enveloppée  d'un  triple  aiiain« 
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tomm»  ait  Horace.  Mais  Monde!  Ah!  sire^ Dion  toqs  garde 
de  Caire  Jamais  de  la  poUtiqae  ayee  M.  Mon(âE!  C'est  hii  qd 
m*a  fait  depuis  un  an  tons  les  cheveux  gris  que  j*ai  !  Jiondc 
n'est  pas  un  illuminé^  hii^  malheureusement,  c'est  un  poli- 
tique; il  nt  se  fend  pas,  il  seresseire.  Depuis  dix  ans  ila  les 
yeux  fixés  sur  un  hut,  et  nul  n*a  pu  encore  deviner  lequel. 
Tovis  les  matins,  comme  le  conseillait  Louis  II,  11  hrûle  son 
boncet  de  la  nuit.  Aussi,  le  Jour  où  ee  plan  lenUnnent  et  so- 
litairement mûri  éclatera,  il  éclatera  aveo  tou^^  les  condi- 
tions de  succès  qui  accompagnent  toujours  llmprévn. 

Vdlà  Monck,  sire,  dont  vous  n'aviez  peui-être  Jamais  en- 
tendu parler,  dont  vous  ne  connaissiez  peuv-éire  pas  même 
le  nom,  avant  que  votre  firère  Charles  II,  qui  sait  ce  qu'il  est, 
hii,  le  pronon^t  devant  vous,  c'est-ànAire  une  merveille 
de  profondeur  et  de  ténacité,  les  deux  seules  choses  contre 
lesquelles  l'esprit  et  l'ardeur  s'émoussent.  Site,  J'ai  eu  de 
l'ardeur  quand  J'étais  jeune.  J'ai  eu  de  l'esprit  urâjours.  Je 
puis  m'en  vanter,  puisqu'on  me  le  reproche.  J'ai  fait  un  beau 
chemin  avec  ces  deux  qualités,  puisque  de  fils  d'un  pèchenr 
de  Piscina  Je  suis  devenu  premier  ministre  du  roi  de  France, 
et  que  dans  cette  qualité,  votre  Mi^esté  veut  bien  le  recon- 
naître. J'ai  rendu  quelques  services  au  trône  de  Votre  Ma- 
jesté. Eh  bien!  sire,  si  j'eusse  rencontré  Monck  ^ur  ma 
route,  au  heu  d'y  trouver  M.  de  Beaufort,  M.  de  Retz 
ou  M.  le  Prince,  eh  bien!  nous  étions  perdus.  Engagez- 
vous  à  la  légère,  sh^,  et  vous  tomberez  dans  les  griATes 
de  ce  soldat  pohtique.  Le  casque  de  Monck,  sore,  est  un 
coffre  de  fer  au  fond  duquel  il  enferme  ses  pensées,  et 
dont  personne  n'a  la  clef.  Aussi,  près  de  hii,  ou  plutôt  de- 
vant Kii,  je  m'hicline,  sire,  moi  <pii  n'ai  qu'une  barette  de 
velours. 

—  Que  pensez-vous  donc  que  veuille  Monck,  alors? 

—  Eh!  si  Je  le  savais,  sire.  Je  ne  vous  dirais  pas  de  vous 
défier  de  lui,  car  Je  serais  plus  fort  que  lui  ;  nuds  avec  lui 
j'ai  peur  de  deviner;  de  deviner!  vous  comprenez  mon  mot? 
car  si  je  crois  avoir  deviné.  Je  m'arrêterai  à  une  idée,  eX, 
malgré  moi,  Je  poursuivrai  cette  idée.  Depuis  que  cet  homme 
est  au  pouvoir  là-bas.  Je  suis  comme  ces  damnés  de  Dante  à 
qui  Satan  a  tordu  le  cou,  qui  marchent  en  avant  (^  qui  re- 
gardent 3n  arrière  :  Je  vais  du  côté  de  Madrid,  mais  je  ne 
perds  pas  de  vue  Londres.  Deviner,  avec  ee  diable  d'homme. 
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^is8l  wà  tromper^  et  se  tromper,  c'est  se  perdre.  Dieu  me 
garde  de  jamais  chercher  à  deviner  ce  qa*il  désire  ;  /e  me 
bcffne,  et  c'est  bien  asset,  à  esi^onner  ee  qa*il  (ait;  or.  Je 
crois,  — ■  vous  comprenez  la  portée  du  mot  je  crois?  je  crois, 
relativement  à  Monck,  n'engage  à  rien  ;  —  je  jrois  qa'ii  a 
tout  bonnmient  envie  de  snocéder  à  Gromvell.  Votre  Char- 
les II  tad  a  déjà  ftdt  ftâre  des  fffoposMons  par  dix  personnes; 
il  s*est  contenté  de  chasser  les  dix  entremettenrs  sans  rien 
leur  dire  antre  chose  qne  :  «  Alle^-vons-en,  ou  je  vous  fols 
pendre!  »  C*est  un  sépulcre  que  cet  hommel  Dans  ce  mo- 
ment-ci. Monde  tait  du  dévouement  au  parlement  Croupion; 
de  ce  dévouement, par  exemple,  jenesuis pas  dupe  :  Monck  ne 
vent  pas  être  assassiné.  Un  assassinat  rarrêterait  an  milieu 
de  son  oravre,  et  il  font  que  son  œuvre  s'accomplisse;  aussi 
je  crois,  mais  ne  croyez  ^  ce  que  je  crois,  sire  ;  je  dis  je 
crois  pttT habitude;  je  crois  que  Monck  ménage  le  parlement 
Jusqu'au  jour  où  11  le  brisera.  On  vous  demande  des  épées, 
mais  c'est  pour  se  battre  contre  Monck.  Dieu  nous  garde  de 
nous  battre  contre  Monck,  sire,  car  Monde  nous  battra,  et 
battu  par  Monck,  je  ne  m'en  consolerais  de  ma  vie!  Cette 
victoire,  je  me  dirais  que  Monck  la  prévoyait  depuis  dix^i^s. 
Pour  Dieu  !  sire,  par  amitié  pour  vous,  si  ce  n'est  p>r  consi- 
d^toion  pour  lui,  que  Charles  II  se  tienne  tranquille  ;  Votre 
Majesté  lui  fera  id  un  petit  revenu  ;  elle  lui  donnera  un  de 
ses  châteaux. Eh!  eh!  attendez  donc!  mais  je  me  rappelle 
le  traité,  ce  fomenx  traité  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure! 
Votre  Ifojesté  n'en  a  pas  même  le  Âroit,  de  lui  donner  un 
diâtean! 

-—Comment  cela? 

—  Oui,  oui.  Sa  Majesté  s'est  engagée  à  ne  pas  donner 
rhospltalité  au  roi  Charles,  à  le  foire  sortir  de  France  même« 
Cest  pour  cela  que  nous  Feu  avons  fait  sortir,  et  voilà  quil 
y  est  rentré.  Sire,  j'espère  que  vous  ferez  compendre  à  votre 
frète  qu'il  ne  peut  rester  chez  nous,  que  c^est  impossible, 
qu'il  nous  compromet,  ou  moi-même... 

■—  Assez,  Monsieur  !  dit  Louis  XIV  en  se  levant.  Que  vous 
me  refusiez  un  million,  vous  en  avez  le  droit  :  vos  millions 
sont  à  vous;  que  vous  me  refusitij  deux  cents  gentils- 
hommes, vous  en  avez  le  droit  encore,  car  vocs  êtes  pr^ 
mier  mmistre,  et  vous  avez,  aux  yeux  de  la  France,  la  res- 
ponsabilité de  la  paix  et  de  la  gueire;  mais  qne  vous 
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pfétendiez  m*empêcher^  moi  le  roi^  de  donna*  rhospitalité  an 
petil-fils  de  Henri  IV^à  mon  eonsin  germain^  an  compagnon 
de  mon  enfance!  là  s'arrête  yotre  ponroir,  là  commence  ma 
Yolonté. 

—  Sire»  dit  Mazarin^  enchanté  d*en  être  quitte  à  si  bon 
marché^  et  qoi  n'avait  d'ailleors  si  chandement  combatta  que 
pour  en  arriva  là  ;  sire^  je  me  courberai  toiiyoors  devant  la 
volonté  de  mon  roi;  qae  mon  roi  garde  donc  près  de  lui  on 
dans  nn  de  ses  châteaux  le  roi  d'Angleterre,  que  Macarin  le 
sache,  mais  que  le  ministre  ne  le  sache  pas. 

—  Bonne  nuit,  Monsieur,  dit  Louis  XIV,  )e  m'en  vais  dés- 
espéré. 

—  Mais  convaincu,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut,  sire,  répliqua 
Maiarin. 

Le  roi  ne  répondit  pas,  et  se  retira  tout  pensif,  convaincu, 
non  pas  de  tout  ce  que  lui  avait  dit  Mazarin,  mais  d'une  chose 
an  contraire  qu'il  s'était  bien  gardé  de  lui  dire,  c'était  de  la 
Décote  d'étudiw  sérieusement  ses  affaires  et  c^es  de  l'Eu- 
rope, car  il  les  voyait  difficiles  et  obscures. 

Louis  retrouva  le  roi  d'Angleterre  assis  à  la  même  place 
où  il  l'avait  laissé. 

En  l'apercevant,  le  prince  anglais  se  leva;  mais  du  premier 
coup  d'oeil  il  vit  le  découragement  écrit  en  lettres  somlnres 
sur  le  firent  de  son  cousin. 

Alors,  prenant  la  parole  le  premier,  comme  pour  facilita  à 
Louis  l'aveu  pénible  qu'il  avait  à  luifàire  : 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  ditnil,  je  n'oublierai  jamais  toute  la 
bonté,  toute  l'amitié  dont  vous  avez  fait  preuve  à  mon  égard. 

~  Hélas!  répliqua  sourdement  Louis  XIV,  bonne  volonté 
stérile,  monfirère! 

Charles  H  devint  extrêm^nent  pâle,  passa  une  main  fh>ide 
sur  son  firent,  et  lutta  quelques  instants  contre  un  bleuisse- 
ment qui  le  fit  chanceler. 

*  Je  comprends,  dit-il  enfin,  plus  d'espoir! 

Louis  saisit  la  main  de  Charles  II. 

~  Attendez,  mon  frère,  dit-il,  ne  précipitez  rien,  tout  peut 
dianger;  ce  sont  les  résolutions  extrêmes  qui  ruinent  les 
causes;  ajoutez,  je  vous  en  supplie,  une  année  d'épreuve 
encore  aux  années  que  vous  avez  déjà  subies.  Il  n'y  y,  pour 
vous  décida  à  agir  en  ce  moment  plutôt  qu'en  un  autre,  m 
locasion  ni  opportunité  ;  venez  avec  moi,  mon  firère,  je  vous 
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tamerai  une  de  mes  résidences^  celle  qa'il  vous  plaira  d'hfr> 
Inter;  j'aorai  Tceil  avec  toos  sur  les  événanents,  nous  les 
préparerons  ensemble  ;  allons^  mon  frère,  du  conrage  f 

€harle^  Il  dégagea  sa  main  de  celle  du  roi,  el  se  resoiani 
p(Nir  le  salœr  ayec  pins  de  cérémonie  : 

— •  De  tom  mon  cceor,  merd,  répUqoa-t-^l,  sire,  mais  J*ai 
prié  sans  résultai  le  pins  grand  roi  de  la  terre,  maintenant 
je yais  demandernn  miracle  à  Dieo. 

Et  il  sortit  sans  vouloir  en  entendre  davantage,  le  front 
bani,  la  main  firémissante,  avec  une  contraction  donlonreose 
de  son  noble  visage,  et  cette  sombre  profondeor  du  regurd 
qoi,  ne  trouvant  plus  d'espoir  dans  le  monde  des  hommes, 
semble  aller  au  delà  en  demander  à  des  mondes  inconnus. 

L'officier  des  mousquetaires,  en  le  voyantainsi  passer  livide^ 
s'inclina  presque  à  genoux  pour  le  saluer. 

n  prit  ensuite  un  flambeau,  appela  deux  mousquetaires, 
et  descendit  avec  le  malheureux  roi  l'escalier  désert,  tenant 
à  la  main  gauche  son  cluq>eau,  dont  la  plume  balayait  les 
degrés. 

Arrivé  à  la  porte,  roffidw  demanda  au  roi  de  quel  côté  il 
il  se  dfrigeait,  afin  d'y  envoyer  les  mousquetaires 

—  Monsieur,  répondit  Chartes  II  à  demi-voix,  vous  qui 
avex  connu  mon  père,  dites-vous,  peut-être  aves-vous  prié 
pour  M?  Si  cela  est  ainsi,  ne  m'oubliez  pas  non  plus  dans 
vos  prières.  Maintenant  Je  m'en  vais  seul,  et  vous  prie  de 
ne  point  m'accompagner  ni  de  me  faire  accompagner  plus 
loin. 

L'offider  s'inclina  et  renvoya  ses  mouscpietaires  dans  l'inté- 
rieur du  palais. 

Mais  kd  demeura  un  instant  sous  le  porche  pour  voir 
Charies  II  s'éloigner  et  se  perdre  dans  l'ombre  de  la  rue 
tournante. 

—  A  cehn-là,  comme  autrefois  à  son  père,  murmura-l-ll, 
Alhos,  s'il  était  là,  dirait  avec  raison  : 

—  Sakit  à  la  Majesté  tombée  1 
Pois,  montant  les  escaliers  : 

—  Ah!  le  vilain  service  que  Je  Dais!  dit-il  à  chaque  marche. 
Ah  !  le  piteux  maître!  La  vie  ainsi  faite  n'est  plus  tolérable, 
et  il  est  temps  enfin  que  Je  prenne  mon  parti  !...  Plus  de  gé- 
nérosité, phis  d'éneii^e!  continua-t-tt.  Allons,  le  maître  a 
fénssi,  l'élève  est  atrophié  pour  toi^jours.  Mordioux!  Je  n'y 
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résislerai  pas.  Allons,  tous  antres^  eontinnari^l  en  entrant 
dans  l'antichambre^  que  faites-vous  là  à  ma  regordei-  ainsi? 
Éteignes  ces  flambeaux  et  rentrai  à  vos  postes  I  Ah  !  vous 
me  gardies?  Oui^  vous  veiUei  sor  moi,  n'est^^s  pa^  bonnes 
gens  ?  Braves  ni^ûs  !  je  ne  sois  pas  le  doc  de  Gnise>  alles^  et 
PoB  ne  m'assassinera  pas  dans  le  petit  conloir*  D'aillenrs, 
i^onta-t41  tout  bas,  ce  serait  une  résdntion,  et  Ton  ne  prend 
pins  de  résolutions  depnis  qae  M.  le  cardinal  de  Ridielien  est 
mort.  Ah  1  à  la  bonne  heure,  c'était  on  homme,  oehii-là  I  C'est 
décidé,  dès  demain  je  jette  la  casaqae  aux  orties  ! 
Puis,  se  ravisant  : 

—  Non,  dit-il,  pas  encore  I  J'ai  une  superbe  épreuve  à 
faire,  et  je  la  ferai;  mais  celle-là,  je  le  jure,  ce  sera  la  der^ 
oiére,  mordioux! 

U  n'avait  pas  achevé,  qu'une  voix  partit  de  la  chambre 
du  roi. 

—  Monsieur  le  lieutenant!  dit  cette  voix. 

—  Me  voici,  répondit^. 

—  Le  roi  demande  à  vous  parler. 

•—  Allons,  dit  le  Meutenant,  peut-être  esVœ  pour  ce  que 
fe  pense. 
Et  il  entra  chea  le  roL 


XII 

LB  RO;  ET  LE  UEmTBNAfrr. 


Lorsque  le  roi  vit  l'officier  près  de  lui,  n  eongédia  son 
valet  de  chambre  et  son  gentilhomme. 

—  Qui  est  de  serrice  demain,  Montieui*?  dema»ia4-il 
alors. 

Le  lieutenant  inclina  la  tête  avec  une  politesse  de  soldat  et 
rtpondit  : 

^Mol^irire. 
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—  Commenty  enfore  YOOBt 

—  Moi  toajonrs. 

—  Comment  cela  se  tsMÏ,  Monaienr? 

—  Sire,  les  monsquefaires,  en  Yoyage,  fomsteent  tons 
les  postes  de  la  maison  de  Votre  Majesté,  e'esHhdire  le 
Yôtre,  cehd  de  la  reine  mère  et  eelni  de  M.  le  cardinal,  qîd 
empronte  an  roi  la  meilleure  partie  o«  plvlôt  la  i^os  nonw 
breose  partie  de  sa  garde  royale. 

~  Mais  les  intérims? 

—  Il  n'y  a  d'intérim,  sire,  que  ponr  yingt  on  trente  hom- 
mes qoi  se  reposent  sur  cent  Tingt.  Au  LouTre,  c'est  diffé- 
rent, et  si  fêtais  an  Lonvre,  Je  me  reposerait  sur  mon  bri- 
gadier; mais  en  ronte,  sire,  on  ne  sait  ce  qui  pent  arriver, 
et  j'aime  asseï  faire  ma  besogne  moi-même. 

—  Ainsi,  Yons  êtes  de  garde  tons  les  Jonrs? 

—  Et  tontes  les  nuits,  oui,  sire. 

—  Monsieur,Je  ne  puis  soofMr  c^a,  et  Je  veos  qoeYona 
Yous  reposies. 

—  C'est  fort  bien,  sire,  mais  moi.  Je  ne  le  ycox  pas. 

^  Plsdt^t  fit  le  roi,  qui  ne  comprit  pu  tout  d'abord  le 
sens  de  cette  réponse. 

—  Je  dis,  sire,  que  Je  ne  Yens  pas  m'exposer  à  une  faute. 
Si  le  diable  avait  un  mauvais  tour  à  me  jouer,  vous  congre- 
nez,  sire,  comme  fl  connut  l'homme  auquel  il  a  affaire,  il 
dioisirait  le  moment  où  Je  ne  serais  point  là.  Mon  service 
avant  tout  et  la  paix  de  ma  conscience. 

—  Mais  à  ce  métier-là.  Monsieur,  vous  vous  tuerei. 

-*  Eh!  sfre,  il  y  a  trente-cinq  ans  qne  Je  le  fait,  ce  métier-là, 
et  Je  suis  l'homme  de  France  et  de  Navarre  qui  se  porte  le 
mieux.  Au  snrphis,  sfa^,  ne  vous  toquiétes  pas  de  moi,  te 
vous  prie;  cela  me  semblm^t  trop  étrange,  attendo  qne  Je 
n'en  ai  pas  l'habitude. 

Le  roi  coupa  court  à  la  conversation  ptt  une  question  nou- 
velle. 

--  Vous  serez  donc  là  demain  matin  t  demanda4-fl. 

—  Comme  à  présent,  oui,  sire. 

Le  roi  fit  alors  quelques  tours  dans  sa  chambre;  il  était 
bM^le  de  voir  qu'il  brûlait  du  désir  de  parler,  mais  qu'une 
craince  quelconque  le  retenait. 

Le  lieutenant,  debout,  hnmobile,  le  feutre  à  la  main,  le 
poing  sur  la  hanche,  le  regardait  Caire  ses  évolutions,  et, 
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tout  en  le  regardant,  il  grommelaii  en  mordant  sa  moustache: 

—  U  n*a  1^  de  résolution  pour  une  demi-pistoie,  ma  pa- 
lole  d'honneur^  Gageons  qu'il  ne  parlera  point 

Le  roi  continuait  de  marcher^  tout  en  jetant  de  temps  en 
temps  un  regard  de  côté  sur  le  lieutenant 

— •  G*est  son  père  tout  craché^  poursuivait  celui-ci  dans  son 
monologue  secret;  il  est  à  la  fois  orgueilleux,  ayare  et  timide. 
Peste  soit  du  maître^ yaf 

Louis  s'arrôta. 

--  lieutmant?  dit-il. 

—  Meyoilà^sire. 

—  Pourquoi  donc^  ce  soir,  ayei^vous  crié  là-bas,  dans  la 
salle  :  «  Le  service  du  roi,  les  mousquetaires  de  Sa  Majesté?» 

— -  Parce  que  vous  m'en  avea  donné  l'ordre,  sire. 

—  Moi? 

—  Tous-même. 

—  En  venté,  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot  de  cela.  Monsieur. 

—  Sire,  on  donne  un  ordre  par  un  signe,  par  un  geste, 
par  un  clin  d'œil,  aussi  franchement,  aussi  clairement  qu'avec 
la  parole.  Un  serviteur  qui  n'aurait  que  des  oreilles  ne  serait 
que  la  moitié  d'un  bon  serviteur. 

—  Vos  yeux  sont  bien  perçants  alors.  Monsieur. 

—  Pourquoi  cela,  sire? 

—  Parce  qu'ils  voient  ce  qui  n'est  point 

—  Mes  yeux  sont  bons,  en  effe^  sire,  quoiqu'ils  aient 
beaucoup  servi  et  depuis  longtemps  leur  maître  ;  aussi,  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  quelque  chose  à  voir,  ils  n'en  manquent 
pas  l'occasion,  (h*,  ce  soir  ils  ont  vu  que  Votre  Biajesté  rou- 
gissait à  force  d'avoir  envie  de  bâiller;  que  Votre  Majesté 
regardait  avec  des  supplications  éloquentes,  d'abord  Son 
Éminence,  ensuite  Sa  Biajesté  la  reine  mère,  enfin  la  porte 
par  laquelle  on  sort;  et  ils  ont  si  bien  remarqué  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  qu'ils  ont  vu  les  lèvres  de  Votre  Majesté  arti- 
culer ces  paroles  :  Qui  donc  me  sortira  de  là? 

—  Monsieur! 

—  Ou  tout  au  moins  ceci,  sire  :  Mes  mousquetah*es  I  Alors 
Je  n'ai  pas  hésité.  Ce  regard  était  pour  moi,  la  parole  était 
pour  moi;  j'ai  crié  aussitôt  :  Les  mousquetaires  de  Sa  Bia^ 
jesté!  Et  d'ailleurs,  cela  est  si  vrai,  sire,  que  Votre  Majesté, 
non-seulement  ne  m'a  pas  donné  tort,  mais  encore  m'a  donné 
raison  en  partant  sur-le-champ. 
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Le  Tol  86  détourna  pour  sourire;  puis^  auprès  qaelqaes  se- 
condes^ il  ramena  son  œil  limpide  sur  cette  physionomie  si 
intelligente^  si  hardie  et  si  ferme^  qu'on  eût  dit  le  profil 
énergique  et  fier  de  Taigle  en  face  du  soleil. 

—  G*est  bien^  dit-il  après  un  court  silence^  pendant  ^^equel 
il  essaya,  mais  en  yain^  de  faire  baisser  les  yeux  à  son  of- 
ficier. 

Mais  voyant  que  le  roi  ne  disait  plus  rien^  celui-ci  pirouetta 
sur  ses  talons  et  fit  trois  pas  pour  s'en  aller  en  murmurant  : 

—  n  ne  parlera  pas^  mordioux!  il  ne  parlera  pas! 

—  Merd^  Monsieur^  dit  alors  le  roi. 

—  En  yéritéy  poursuivit  le  lieutenant^  il  n'eût  plus  manqué 
que  cela,  être  blâmé  pour  avoir  été  moins  sot  qu'un  autre. 

Et  il  gagna  la  porte  en  faisant  sonner  militairement  ses 
éperons. 

Mais  arrivé  sur  le  seuil,  et  sentant  que  le  désir  du  roi  l'at- 
tirait en  arrière,  il  se  retourna. 

—  Votre  filajesté  m'a  tout  dit?  demandar4-il  d'un  ton  que 
rien  ne  saurait  rendre  et  qui,  sans  paraître  provoquer  la  con- 
fiance royale,  contenait  tant  de  persuasive  franchise,  que  le 
roi  répliqua  sur-4e-champ  : 

—  Si  fait.  Monsieur,  2q;)prochez. 

~  Mons  donc!  murmura  l'officier,  il  y  vient  enfin! 

—  Écoutez-moi. 

—  Je  ne  perds  pas  une  parole,  sire. 

—  Vous  monterez  à  cheval.  Monsieur,  demain,  vers  quatre 
heures  du  matin,  et  vous  me  ferez  seller  un  cheval  pour  moi. 

—  Des  écuries  de  Votre  Majesté? 

—  Non,  d'un  de  vos  mousquetaires. 

—  Très-bien,  sire.  Est-ce  tout? 

—  Et  vous  m'accompagnerez. 

—  Seul? 

—  Seul. 

—  Viendrai-je  quérir  Votre  Majesté,  ou  l'attendrai-je? 
~  Vous  m'attendrez. 

—  Où  cela,  sire? 

—  A  la  petite  porte  du  parc. 

Le  Kenienant  s'inclina,  comprenant  que  le  roi  lui  avait  dit 
tout  ce   ail  avait  à  lui  dire. 

En  efiét,  le  roi  le  congédia  par  un  geste  tout  aimable  de  sa 
main. 
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L'officier  sortit  de  la  ebambre  an  roi  et  rerlnt  se  plaeer 
pbilos^hiqaement  sor  sa  chaise^  où^  bien  loin  de  s'endcNrmir, 
comme  on  aurait  pu  le  croire,  va  Theore  araneée  de  la  nnit, 
il  se  mit  à  réfléchir  plus  profondément  qu'il  n'avait  Jamais 
fait. 

Le  résultat  de  ces  réflexions  ne  toi  pofait  anssi  trrâte  que 
l'avaient  été  les  réflexions  précédentes. 

—  Allons^  il  a  commencé,  dit-il;  l'amour  le  pousse,  il 
marche,  il  marche!  Le  roi  est  nul  chei  lui,  mais  l'bomme 
vaudra  peut-être  quelque  chose.  D'ailleurs,  nous  verrons 
bien  demain  matin...  Oh!  oh!  s'écria-t*il  tout  à  coup  en  se 
redressant,  voilà  une  idée  gigantesque,  mordioux!  et  peutr 
être  ma  fortune  est-elle  enfin  dans  cette  Idée-là! 

Après  cette  exclamation,  Tofficier  se  leva  et  arpenta,  les 
mains  dans  les  poches  de  son  justaucorps,  l'immense  anti- 
chambre qui  lui  servait  d'appartement. 

La  bougie  flambait  avec  foreur  sous  l'effort  d'une  brise 
fraîche  qui,  s'introduisant  par  les  gerçures  de  la  porte  et  par 
les  fentes  de  la  fenêtre,  coupait  diagonalement  la  salle.  Elle 
projetait  une  lueur  rougeàtre,  inégale,  tantôt  radieuse,  tantôt 
ternie,  et  l'on  voyait  marcher  sor  la  muraille  la  grande  ombre 
du  lieutenant,  découpée  en  silhouette  comme  une  figure  de 
Callot,  avec  l'épée  en  broche  et  le  feutre  empanaché. 

—  Certes,  murmurait-il,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  Ma- 
zarin  tend  là  un  piège  au  jeune  amoureux;  le  Mazarin  a 
donné  ce  soir  un  rendez-vous  et  une  adresse  aussi  complai- 
samment  que  l'eût  pu  fiure  M.  Dangeau  lui-même.  J'ai  en- 
tendu et  je  sais  la  valeur  des  paroles.  «  Demain  matin,  a-t-il 
dit,  elles  passeront  à  la  hauteur  du  pont  de  Blois.  »  Mordioux  ! 
c'est  clair,  cela!  et  surtout  pour  un  amant!  C'est  pourquoi 
cet  embarras,  c'est  pourquoi  cette  hésitation,  c'est  pourquoi 
cet  ordre  :  Monsieur  le  lieutenant  de  mes  mousquetaires,  à 
cheval  demain,  à  quatre  heures  du  matin.  Ce  qui  est  aussi 
clair  que  s'il  m'eût  dit  :  Monsieur  le  lieutenant  de  mes 
mousquetaires,  demain,  à  quatre  heures  du  matin,  au  pont 
de  Blois,  entendez-vous?  U  y  a  donc  là  un  secret  d'État 
que  moi,  chétif,  je  tiens  à  l'heure  qu'il  est.  Et  pourquoi  esuce 
que  je  le  tiens?  Parce  que  j'ai  de  bons  yeux,  commu  je  le 
disais  tout  à  l'heure  à  Sa  Bfajesté.  C'est  qu'on  dit  qu'U  l'aime 
à  la  Aureur  cette  petite  poupée  d'Italienne!  Cest  qu'on  dit 
qu'il  s'est  jeté  aux  genoux  de  sa  mère  pour  lui  demander  de 
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ri  Ceil  qu'on  ait  que  la  reine  a  été  jusqu'à  yntolter 
à'oonf  de  Rome  pour  savoir  si  nn  pareil  mariage^  àiiloontre 
saTolomté^  seraH  yalaUet  Ohl  ai  J*a¥aîs  encore  vingtH^inq 
ans]  9ê  j*cms  là,  imes  côtés^  eeox  qœ  je  n*ai  plus!  si  je  ne 
mépriwiîC  0m  fNToCoadément  tom  le  monde^  je  brooiUerais 
M.  de  Maarin  avee  la  reine  mére^  la  Frttioe  avoo  TEspagne, 
et  je  ferais  une  reine  de  ma  fl^on;  mais,  babl 
Bila  UeiiteaaBl  fit  claquer  ses  doigts  en  signe  de  dédain. 
~  Ce  aysérable  Italien^  ce  pleutre^  ce  ladre  vert,  qoi  vient 
de  refoser  nn  million  au  roi  d*Ânglet^re^  ne  me  donnerait 
pool  fttge  pas  mille  pistoles  pour  la  nouyelle  cpie  je  loi  pcnr- 
lerais.  Oh!  mordionxl  voilà  que  je  tombe  en  enfance  l  voilà 
que  )e  n'afentia!  Le  liasarin  donner  qoelque  chose,  ah  ! 
ahlahl 
Bl  l'officier  se  mit  à  rire  formidablement  tout  seul. 
—  Donnons,  diwil,  doroMms,  et  tout  de  suite.  J'ai  Teaprit 
latîgaé  de  ma  soirée,  demain  il  verra  i^ns  clair  qu'aogoar* 
dirai. 

Et  sur  oBite  reeonmandati(m  faite  à  lui-même,  il  s'enve- 
loppa de  son  manteau,  narguant  son  royal  voisin. 

Cinq  minutes  après,  il  dormait  les  poings  fermés^  les  lèvres 
entr'oavertfls,  laissant  échapper,  non  pas  son  secret,  mais 
un  ronflement  sonore  qui  se  déveloi^ait  à  l'aise  sous  la 
voùie  maîestnense  de  l'antichamhre. 


XIII 

MARIE  DE  MAIICIlfl. 


Le  soleil  débitait  à  peine  de  ses  premiers  rayons  les  grands 
bois  du  parr  et  les  hautes  girouettes  du  château,  quand  le 
jeune  roi,  réveillé  dëijà  depuis  phis  de  deux  heuresi  et  tout 
emisr  à  l'insomnie  de  l'amour,  ouvrit  son  volet  lui-même  et 
jeta  un  regard  «virnu  sur  les  cours  du  palais  endormi. 
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U  vit  qa*i]  était  Theore  convenue  :  la  grande  horioge  de 
la  cour  marquait  même  quatre  heures  un  quart. 

li  ne  réveilla  point  son  valet  de  chambre^  qui  dormait  pro- 
fondément à  quelque  distance;  il  s'habilla  seul^  et  ce  valet, 
tout  eflEaré;  arrivait^  croyant  avoir  manqué  à  son  service^ 
lorsque  Louis  le  renvoya  dans  sa  chambre  en  lui  recom» 
mandant  le  silence  le  plus  absolu. 

Alors  il  descendit  le  petit  escalier^  sortit  par  une  porte  la- 
térale^ et  aperçut  le  long  du  mur  du  parc  un  cavalier  qui  te« 
nait  un  cheval  de  main. 

Ce  cavalier  était  méconnaissable  dans  son  manteau  et  sous 
son  chapeau. 

Quant  au  cheval,  sellé  comme  celui  d'un  bourgeois  ridie, 
il  n'offrait  rien  de  remarquable  à  l'œil  le  plus  exercé. 

Louis  vint  prendre  la  bride  de  ce  dieval;  l'officier  lui  tint 
l'étrier,  sans  quitter  lui-même  la  selle,  et  demanda  d'une  voix 
discrète  les  ordres  de  Sa  Bfajesté 

—  Suivez-moi,  répondit  Louis  XIY. 

L'officier  mit  son  cheval  au  trot  derrière  celui  de  son  maî- 
tre, et  ils  descendirent  amsi  vers  le  pont 
Lorsqu'ils  ftorent  de  l'autre  côté  de  la  Lovre  : 

—  Monsieur,  dit  le  roi,  vous  allez  me  Usure  le  plaisir  de 
piquer  devant  vous  jusqu'à  ce  que  vous  aperceviez  un  car- 
rosse ;  alors  vous  reviendrez  m'avertir  ;  Je  me  tiens  ici. 

—  Votre  Majesté  daignera-t-elle  me  donner  quelques  dé- 
tails sur  le  carrosse  que  je  suis  chargé  de  découvrir? 

—  Un  carrosse  dans  lequel  vous  verrez  deux  dames  etfHro- 
bablement  aussi  leurs  suivantes. 

—  Sire,  je  ne  veux  point  faire  d'erreur;  y  a-t-il  encore  un 
autre  signe  auquel  Je  puisse  reconnaître  ce  carrosse? 

— 11  sera,  selon  toute  probabilité,  aux  armes  de  M.  le  car- 
dinal. 

—  C'est  bien,  sire,  répondit  l'officier,  entièrement  fixé  sur 
l'objet  de  sa  reconnaissance. 

Il  mit  alors  son  cheval  au  grand  trot  et  piqua  du  côté  in- 
diqué par  le  roi.  Mais  il  n'eut  pas  fait  cinq  cents  pas  qu'il 
vit  quatre  mules,  puis  un  carrosse  poindre  derrière  un  mon- 
ticule. 

Derrière  ce  carrosse  en  venait  un  autre. 

Il  n'eut  besoin  que  d'un  coiq)  d'œil  pour  s'assurer  que  e'é» 
taient  bien  là  les  équipages  qu'il  était  venu  chercher. 
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Il  tonrna  bride  sor-le-champ^  et  se  n^rochant  da  roi  : 
— Sire,  dit-il^Yûici  les  carrosses.  Le  premier,  en  effet,  con- 
tient deux  daines  avec  leurs  femmes  de  chambre  >  le  second 
renferme  des  yalets  de  pied,  des  provisions,  des  \&ardes. 

—  Bien,  ^Âen,  répondit  le  roi  d*ane  voix  tort  émue.  Eh 
bien,  aHez,  je  vous  prie,  dire  à  ces  dames  qu'on  cavalier  de 
la  cour  désire  présenter  ses  hommages  à  eUes  seules. 

L*offider  partit  au  galop . 

— -Ifordioux!  disait-il  tout  en  courant,  voilà  un  emploi 
nouveau  et  honorable,  j'espère  !  Je  me  plaignais  de  n'être 
rien,  je  sois  confident  du  roi.  Un  mousquetaire,  c'est  à  en 
crever  d'oiigueU  ! 

U  s'approcha  du  carrosse  et  fit  sa  commission  en  messager 
galant  et  spiritueL 

Deux  dames  étaient  en  effet  dans  le  carrosse  :  l'une  d'une 
grande  beauté,  quoique  un  peu  maigre  ;  l'autre  moins  favo- 
risée de  la  nature,  mais  vive,  gracieuse,  et  réunissant  dans 
les  légers  plis  de  son  flront  tous  les  signes  de  la  volonté. 

Ses  yeux  vifs  et  perçants,  surtout,  pariaient  phis  éloquem- 
ment  que  toutes  les  phrases  amoureuses  de  mise  en  ces  temps 
de  galanterie. 

Ce  fut  à  celle-là  que  d'Artagnan  s'adressa  sans  se  trom- 
per, quoique,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'autre  fût  plus 
|olie  peut-être. 

—  Mesdames,  dit-il,  je  suis  le  lieutenant  des  mousquetai- 
res, et  ii  y  a  sor  la  route  un  cavalier  qui  vous  attend  et  qui 
dé^  vous  présenter  ses  hommages 

A  ces  mots,  dont  il  suivait  curieusement  l'effet,  la  dame 
aux  yeux  noirs  poussa  un  cri  de  joie,  se  pencha  hors  de  la 
forûère,  et  voyant  accourir  le  cavalier,  tendit  les  bras  en 
s'écriant  : 

^  Ah  !  mon  cher  sire  ! 

Et  les  larmes  jaillirent  aussitôt  de  ses  yeux. 

Le  cocher  arrêta  ses  chevaux,  les  femmes  de  chambre  se 
levèrent  avec  confusion  au  fond  du  carrosse,  et  la  seconde 
dame  ébaucha  une  révérence  terminée  par  le  plus  u'onique 
boorire  que  la  jalousie  ait  jamais  dessiné  sur  ^s  lèvres  de 


—  Harie  I  chère  Marie!  s'écria  le  roi  en  ppenant  dans  s%$ 
deux  mains  la  main  de  la  dame  aux  yeux  noirs. 
Et  ouvrant  lui-même  la  lourde  pmiôre,  il  l'attira  hors  du 
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caiTosM  avec  ta&t  d'ardeor  qa*ell6  fat  daDS  ses  bràs  xnsA 
detoocberlaterre. 

Le  lieutenant,  posté  de  Fantre  cAté  du  carrosse,  vo^iitet 
entendait  sans  être  remarqaé. 

Le  roi  offrit  son  bras  à  mademoiselle  de  Mandni^  et  fit 
signe  ata  cochers  et  aux  laquais  de  poursuivre  lenr  chemin. 

H  était  ûx,  heures  à  peu  près;  la  route  était  fraidie  et 
charmante;  de  grands  aitres  aux  feuillages  encore  noués 
dans  leur  bourre  dorée  laissaient  filtrer  la  rosée  du  matin 
suspendae  comme  des  diamants  liquides  à  leurs  branches 
frémissadtes;  fbefbe  s*épanouissait  au  pied  des  haies;  les 
hirondelles,  reyenues  depuis  quelques  jours,  décrivaient 
leurs  courbes  gracieuses  entre  le  ciel  et  l'eau;  une  brise  par- 
fumée par  les  bois  dans  leur  floraison  courait  le  long  de 
cette  route  et  ridait  la  nappe  d*eau  du  fleuve;  toutes  ces 
beautés  du  jour,  tous  ces  pEuf  ums  des  plantes,  toutes  ces  as- 
pirations de  la  terre  vers  le  ciel,  enivraient  les  deux  amants, 
marchant  côte  à  côte,  appuyés  Fun  à  Fautre,  les  yeux  sur 
les  yeux,  la  main  dans  la  main,  et  qui,  s*attardant  par  un 
commun  désir,  n'osaient  parler,  tant  fis  avaient  de  choses  À 
se  dire. 

L'officier  vit  que  le  cheval  icbandonné  errait  cà  et  là  et  in- 
quiétait mademoiselle  de  Hancini.  Il  profita  du  nrétexte  pour 
se  rapprocher  en  arrêtant  le  cheval,  et  à  pied  aussi  entre 
les  deux  montures  qu'il  maintenait,  il  ne  perdit  pas  un  mot 
ni  un  geste  des  deux  amants. 

Ce  fut  mademoiselle  de  Manclni  qui  commença. 

—  Ah!  mon  cher  sire,  dit-elle,  vous  ne  m'abandonnez 
donc  pas,  vous? 

—  Non,  répondit  le  roi  ;  vous  le  voyez  bien,  Haile. 

-*  On  me  Favait  tant  dit,  cependant  :  qu'à  peine  serions- 
nous  séparés,  vous  ne  penseriez  plus  à  moi! 

«-  Chôre  Marie,  est-ce  donc  d'aujourd'hui  que  vous  vous 
apercevez  que  nous  sommes  entourés  de  gens  intéressés  à 
nous  tromper? 

—  Hais  enfin,  sire,  ce  voyage,  cette  attiance  avec  Itispa- 
gne?  On  vous  marie  ! 

Louis  baissa  la  tête. 

En  même  temps  FotQcier  put  voir  luire  au  soleil  les  re- 
laids  de  Marie  de  Ifamdni,  brfllants  comme  im  dague  qui 
{afifit  du  fimrreau. 
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—  El  Tons  ii*aTec  rien  Mt  pour  notre  amonrt  dmnmda  b 
jeone  fine  sqnrès  nn  instant  de  silence. 

—  Âhl  Ifademoiselle^  comment  ponves-toos  croire  cela! 
le  me  mûA  jeté  anx  genoox  de  ma  môre  ;  j*ai  ptié,  J*ai  sop- 
pMé;  J*si  dit  qae  ;tout  mon  bonheiur  était  en  tonsi  J*ai  me- 
nacé... 

-^  Bi  bien?  demanda  virement  Marie. 

—  Eh  bien  !  la  reine  mère  a  écrit  en  conr  de  Rome^  et  on 
Ml  atépondn  qn^nn  mariage  entre  nons  n*aarait  aocnae  Ta- 
lenr  et  serait  cassé  par  le  saint-père.  Enfin^  To^ant  qall  n'y 
acT«âl  p»  d'espoir  pour  nons^  j'ai  denumdé  qa'on  retardât 
aa  moins  mon  mariage  avec  Tinftmte. 

—  Ce  qni  n'empêche  point  qne  vons  ne  aoyei  en  nmte 
povr  aller  ao-detant  d*elle. 

—  Que  Yoolez-vons  !  à  mes  prières^  à  mes  soppBcatlons, 
à  mes  larmes,  on  a  répondu  par  la  raison  d'État. 

—  Eh  bien? 

~  Eh  bien  !  que  tonloE-vons  faire,  Ibdemolselle,  loraqne 
tant  de  volontés  se  hgaent  contre  moi? 
Ce  tdt  an  tonrde  Marie  de  baisser  la  tète. 

—  Alors,  il  me  faudra  voQS  dire  adien  ponr  tonjonrs,  dit* 
elle.  Vous  savez  <pf on  m*exle,  qa*on  nfeiMevelU;  vm» 
savez  qa*on  Mt  pins  encore,  vous  savez  qn'on  me  nuârie 
aci8ei,mol! 

Lonis  devint  pUe  et  porta  une  main  à  son  corar. 

—S'il  ne  se  fût  agi  qae  de  ma  vie,moi  aossi  J'ai  été  si  fort 
persécatée  que  J*eusse  cédé,  mais  j'ai  cm  qu'il  s'agissait  de 
la  vôtre,  mon  cher  sire,  et  j'ai  combattu  pour  conserver 
votre  bien. 

—  Oh  !  oui,  mon  bien,  mon  trésor  !  nrannura  le  Tel,  plus 
galamment  que  passionnément  peut-être. 

—  Le  cardinal  eût  cédé,  dit  Marie,  si  vous  vous  ftnstos 
adressé  à  Itd,  si  vous  eussiez  insisté.  Le  cardfaial  appeler  le 
roi  de  France  son  neveu!  comprenez-vous,  sire!  D  eût  tout 
fait  pour  cela,  même  la  guerre;  le  carffinal,  assuré  de  gou- 
verner seul,  sous  le  double  prétexte  qull  avait  élevé  le  roi 
et  qu*n  lui  avait  donné  sa  nièce,  le  cardinal  eût  combattu 
toutes  les  volontés»  renversé  tous  les  obstacles.  Oh!  sire, 
sire,  ie  vous  en  réponds.  Moi  je  suis  une  femme  et  je  vois 
dtfr  dans  tout  ce  qui  est  amour.  \..«.._i^ 

Ces  paroles  yiUQuisH^ui  sur  1%  M  une  Impiuerfun  stngu» 
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liére.  On  eût  dit  qa'aa  lien  d*6xalter  sa  passion^  elles  la  re- 
froidissaient. Il  ralentit  le  pas  et  dit  avec  précipitation  : 

—  Oaè  youlez-YOOS^  Mademoiselle!  tout  a  échoaé. 

—  Excepté  votre  volonté^  n'est-ce  pas,  mon  cher  sire 

—  Hélas  !  dit  le  roi  rougissant,  est-ce  que  J*ai  une  volonté^ 
moi! 

^  Oh  !  laissa  échapper  douloureusement  mademoiselle  de 
Mandni,  blessée  de  ce  mot. 

—  Le  roi  n*a  de  volonté  que  celle  que  lui  dicte  la  politi- 
que, que  celle  que  lui  impose  la  raison  d'État. 

—  Oh!  c*est  que  Vous  n*avéz  pas  d'amour!  s'écria  Marie: 
si  vous  m'aimiez,  sire,  vous  auriez  une  volonté. 

En]  prononçant  ces  mots,  Marie  leva  les  yeux  sur  son 
amant,  qu'elle  vit  plus  pâle  et  plus  défait  qu'un  exilé  qui  va 
quitter  à  jamais  la  terre  natale. 

—  AccusezHQioi,  murmura  le  roi,  mais  ne  me  dites  point 
que  je  ne  vous  aime  pas. 

Un  long  silence  suivit  ces  mots,  que  le  jeune  roi  avait 
prononcés  avec  un  sentiment  bien  vrai  et  bien  profond. 

—  Je  ne  puis  penser,  sire,  continua  Marie,  tentant  un  der- 
nier effort,  que  demain,  après-demain  je  ne  vous  verrai 
plus;  je  ne  puis  penser  que  j'irai  finir  mes  tristes  jours  loin 
de  Paris,  que  les  lèvres  d'un  vieillard,  d'un  inconnu  touche- 
raient cette  main  que  vous  tenez  dims  les  vôtres;  non,  en 
vérité,  je  ne  puis  penser  à  tout  cela,  mon  cher  sire,  sans  que 
mon  pauvre  cœur  éclate  de  désespoir. 

Et,  en  effet,  Marie  de  Mancini  fondit  en  larmes. 
De  son  côté,  le  roi,  attendri,  porta  son  mouchoir  à  ses  lè- 
vres et  étouffa  un  sanglot. 

—  Voyez,  dit-elle,  les  voitures  se  sont  arrêtées;  ma  sœur 
m*attend,  l'heure  est  suprême  :  ce  que  vous  allez  décider 
sera  décidé  pour  toute  la  vie!  Oh!  sire,  vous  voulez  donc 
que  je  vous  perde?  Vous  voulez  donc,  Louis,  que  celle  à  qui 
vous  avez  dit  :  Je  vous  aime,  appartienne  à  un  autre  qu*à 
son  roi,  à  son  maître,  à  son  amant?  Oh!  du  courage,  Louis  ! 
un  mot,  un  seul  mot!  dites  :  Je  veux!  et  toute  ma  vie  est 
enchaînée  à  la  vôtre,  et  tout  mon  coeur  est  à  vous  à  ja- 
mais. 

Le  roi  ne  répondit  rien 

Marie  alors  le  regarda  comme  Didon  regarda  Ënée  aux 
Champ&4!lyséeiis,  farouche  et  dédaigneuse. 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE,  97 

«-Adieu  donc^  dit-elle^  adieu  la  yie^  adieu  l'amour^  adieu 
ledel! 

&  elle  fit  un  pas  pour  s'éloigner;  le  roi  la  retint,  loi  saisit 
irniain,  qu'il  coUa  sor  ses  lèvres,  et,  le  désespoir  r^nportant 
SOT  la  résolution  qu'il  paraissait  avoir  prise  intérieurement,  il 
iiissa  tonû>er  sur  cette  belle  main  une  larme  brûlante  de  re- 
gret qu^  fit  tressaillir  Marie  comme  si  effectivement  c^tte 
Ivme  l'eût  brûlée. 

Elle  lit  les  yeux  humides  du  roi,  son  front  pâle,  ses  lèvres 
convuMves,  et  s'écria  avec  un  accent  que  rien  ne  pourrait 
rendre  : 

—  Ohl  âre^  vous  êtes  roi,  vous  pleurez,  et  je  pars  ! 

Le  roi^  pour  toute  réponse,  cacha  son  visage  dans  son  mou- 
dioir. 

L'oCOder  ponssa  comme  un  rogissement  qoi  efifraya  les  deux 
dievanx. 

Mademoiselle  de  Mancini,  indignée,  quitta  le  roi  et  re* 
monta  précipitamment  dans  son  carrosse  en  criant  au  co* 
cher: 

—  Partez,  partez  vite  ! 

Le  cocher  obéit,  fouetta  ses  chevaux,  et  le  lourd  carrosse 
s'ébranla  sur  ses  essieux  criards,  tandis  que  le  roi  de  France, 
seul,  abattu,  anéanti,  n'osi^t  plus  regarder  ni  devant  ni  der* 
^reloL 
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Quand  le  roi,  comme  tous  les  amour^ix  du  monde,  eut 
longtemps  et  attentivement  regardé  à  l'horizon  disparaître  k 
carrosse  qui  emportait  sa  maîtresse  ;  lorsqu'il  se  fut  tourné  et 
retourné  cent  fois  du  môme  côté,  et  qu'à  eut  enfin  réussi  i 
calmer  quelque  peu  l'agitation  de  son  cœur  et  de  sa  pensée^ 
Il  A  souvint  enfin  qu'il  n'était  pas  seuL 

T.  I.  e 
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L'oflleiar  tenail  toujouî^  le  dieval  par  la  biide^  et  n*ayait 
pas  perdu  tout  espoir  de  voir  le  roi  revenir  sur  sa  résoin^ 

tiOB. 

— Ilaencore  laresiouree  de  rcimonter  à  cheval  et  de  ooa- 
rir  après  le  carrosse  :  oi  n'aura  rien  perdu  pour  attendre. 

Mais  rimaginatioB  da  lieutenant  des  mousquetaires  étatt 
trop  brillante  et  trop  riche  ;  elle  laissa  en  arriére  celle  da 
roi^  qui  se  garda  bien  de  se  porter  à  un  pareil  eicès  de 
luxe. 

11  se  contMia  de  se  rapprocher  de  l'officier^  et  dHme  voix 
dolente  : 

—  AlloBs,  dit-il^  iKras  avons  fini...  è  cheval. 

L'offlder  imita  ce  maintien,  cette  tuteur,  cette  tristesse,  et 
enfourcha  lentement  et  tristement  sa  monture.  Le  roi  piqua» 
le  lieutenant  le  suivit. 

Au  pont,  Louis  se  retourna  une  derrière  fois.  L'offider,  pa- 
tient comme  un  dieu  qoà  a  rétemité  devant  et  derrière  lui, 
espéra  encore  un  retomr  d'énergie.  Mais  ce  fht  inutilement 
rien  ne  parut.  Louis  gagna  la  rue  qui  conduisait  au  château 
et  rentra  comme  sept  heures  sonnaient 

Une  fols  que  le  roi  fût  bien  rentré  et  que  le  mousquetaire 
eut  bien  vu,  lui  qod  voyait  tout,  un  coin  de  tapisserie  se  sou- 
lever à  la  fenêtre  du  cardinal,  U  poussa  un  grand  soup^* 
comme  un  homme  qu'on  délie  des  plus  étroites  entraves,  et  fl 
dit  à  demi-voix  : 

—  Pour  le  coup,  mon  officier,  j'espère  que  c'est  fini  ! 
Le  roi  appela  son  gentilhomme. 

—  Je  ne  recevrai  personne  avant  deux  heures,  dit-il,  en- 
tendez-vous. Monsieur  ? 

—  Sire,  répliqua  le  gentilhomme,  il  y  a  cependant  quelqu'un 
qui  demandait  à  entrer. 

—  Qui  doncT 

—  Votre  lieutenant  de  mousquetaires. 

—  Celui  qui  m'a  accompagné? 

—  Oui,  sire. 

—  Àh  !  fit  le  roi.  Voyons^  qu'il  enire. 
L'officier  entra. 

Le  roi  fit  un  signe,  le  gentilhomme  et  le  valet  de  chambre 
sortirent 

Louis  lès  suivit  des  yeux  jnsou'à  ce  qu'ils  eussent  referméla 
porte,  et  lorsque  les  tapisseries  nirent  retombées  derrière  eux  : 
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—  Vous  me  nqipelez  par  Yotre  présence,  Mon^etur,  dit  le 
lei,  ce  qae  j'avais  oublié  de  yobs  reeooimaiider^  c'est-à-dire 
ia  ifiicrétion  la  plus  absolue. 

—  Oh!  rtre,  pourquoi  Votre  Majesté  se  donne^-elle  la  peine 
de  rae  £aire  une  pareille recommandation^on  vtt  bien  qu'eDe 
ne  me  connaît  pas. 

—  Oui,  Monsieur,  c'est  la  yMté.  le  s2hs  que  vous  êtes  dis- 
crel  ;  mais  comme  Je  n'avais  rien  prescrit... 

L*  officier  s'inclina. 

—  Votre  Majesté  n'a  plus  rien  à  Bse  ^BreTdaBanda-i41. 

—  Non,  Monteur,  et  vous  pouvez  vous  retirer. 

—  Obtiendrai-je  la  pwmrfssion  de  ne  pas  le  faire  avant 
d*»voir  parié  an  roi,  sire  ? 

—  Ou'avez-vous  à  me  direT  Expliquez-vous,  Monsieur. 
-—  Sire,  une  chose  sans  importance  pour  vous,  mais  qui 

m'intéresse  énormément,  moi.  Pardonnez-moi  donc  de  vous 
en  entretenir.  Sans  l'urgence,  sans  la  nécessité.  Je  ne  l'eusse 
^nais  fait,  et  Je  fosse  disparu,  miMt  et  petit,  comme  J'ai  tou- 
jowsété. 
— Comment,  disparu  !  Je  ne  vous  conqnrends  pas.  Monsieur. 

—  Sire,  en  un  mot,  dit  l'officier.  Je  viens  demander  mon 
congé  à  Votre  Majesté. 

Le  r<^  fit  un  mouvement  de  surprise,  mais  l'officier  ne 
bougea  pas  phis  qu'une  statue. 

—  Votre  congé,  à  vous.  Monsieur?  et  pour  combien  de 
t^nps.  Je  vous  prie? 

—  Mais  pour  toujours,  sire. 

—  Comment,  vous  quitteriez  mon  service.  Monsieur?  dit 
Louis  avec  un  mouvement  qui  décelait  plus  que  de  la  sur- 
prise. 

—  Sire,  J'ai  ce  regret. 

—  Impossible. 

—  W  fait,  sire  :  Je  me  fais  vieux;  voilà  trente-quatre  ou 
trente-cinq  ans  que  Je  porte  le  harnais;  mes  pauvres  épaules 
sont  fatiguées;  Je  sens  qu'il  faut  laisser  la  place  aux  Jeunes. 
Je  ne  suis  pas  du  nouveau  siècle, moi!  J'ai  encore  un  pied 
pris  dans  7anden;  il  en  résulte  que  tout  étant  étrange  à  mes 
yeux,  tout  m'étonne  et  tout  m'étourdit.  Bref,  J'ai  l'honneur 
de  demander  mon  congé  à  Votre  Majesté. 

—  Monsieur,  dit  le  roi  en  regardant  l'officier,  qui  portait 
sa  casaque  avec  une  aisance  que  lui  eût  enviée  un  Jeune 
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bomme,  vous  êtes  plus  fort  et  plus  vigoureux  que  moL 

—  Oh!  répondit  Tofficier  avec  un  sourire  de  fausse  mo- 
destie^ Votre  Majesté  me  dit  cela  parce  que  j'ai  encore  l'œil 
assez  bon  et  le  pied  assez  sûr^  parce  que  je  ne  suis  pas  mal 
à  cheval^  et  que  ma  moustache  est  encore  noire  ;  ma^  «re^ 
vanité  des  vanités  que  tout  cela;  illusions  que  tout  cela,  appa- 
rence^  fiamée,  sire  !  J*ai  Tair  jeune  encore^  c'est  vrai^  mais  je 
suis  vieux  au  fond^  et  avant  six  mois^  j'en  suis  sûr^  je  serai 
cassé,  podagre,  impotent  Ainsi  donc,  sire... 

—  Monsieur,  interrompit  le  roi,  rappelez-vous  vos  paroles 
d'hier;  vous  me  disiez  à  cette  môme  place  où  vous  êtes  que 
vous  étiez  doué  de  la  meilleure  santé  de  France,  que  la  fa- 
tigue vous  était  inconnue,  que  vous  n'aviez  aucun  souci  de 
passer  nuits  et  jours  à  votre  poste.  M'avez-vous  dit  cela,  oui 
ou  non?  lU^^lez  vos  souvenirs.  Monsieur. 

L'ofQcier  poussa  un  soupir. 

—  Sire,  dît-il,  la  vieillesse  est  vaniteuse,  et  il  fout  bien 
pardonner  aux  vieillards  de  faire  leur  éloge  que  personne 
ne  fait  plus.  Je  disais  cela,  c'est  possible  ;  mais  le  (ait  est,  sire, 
que  je  suis  très-fatigué,  et  que  je  demande  ma  retraite. 

•—  Monsieur,  dit  le  roi  en  avançant  sur  l'ofQcier  avec  un 
geste  plein  de  finesse  et  de  majesté,  vous  ne  me  donnez  pas 
U  véritable  raison;  vous  voulez  quitter  mon  service,  c'est 
vrai,  mais  vous  me  déguisez  le  motif  de  cette  retraite. 

»  Sire,  croyez  bien... 

—  Je  crois  ce  que  je  vois.  Monsieur;  je  vois  un  homme 
énergique,  vigoureux,  plein  de  présence  d'esprit,  le  meilleur 
soldat  de  France  peut-être,  et  ce  personnage-là  ne  me  per- 
suade pas  le  moins  du  monde  que  vous  ayez  besoin  de  repos. 

—  Ah  !  sire,  dit  le  lieutenant  avec  amertume,  que  d'éloges  ! 
Votre  Majesté  me  confond,  en  vérité  !  Énergique,  vigoureux, 
spirituel,  brave,  le  meilleur  soldat  de  l'armée  !  mais,  sire. 
Votre  Majesté  exagère  mon  peu  de  mérite,  à  ce  point  que  si 
bonne  opinion  que  j'aie  de  moi,  je  ne  me  reconnais  plus  en 
vérité.  Si  j'étais  assez  vain  pour  croire  à  moitié  seulement 
aux  paroles  de  Votre  Majesté,  je  me  regarderais  comme  un 
homme  précieux,  indispensable  ;  je  dirais  qu'un  serviteur, 
lorsqu'il  céunit  tant  et  de  si  brillantes  qualités,  est  on  trésor 
sans  prix.  Or,  sire,  j'ai  été  toute  ma  vie,  je  dois  le  dire, 
excepté  aujourd'hui,  apprécié,  à  mon  avis,  fort  au-dessous  de 
ce  que  je  valais.  Je  le  répète.  Votre  Majesté  exagère  doue. 
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Le  roi  fronça  le  sourcil^  ear  il  yoyait  une  raillerie  8<nu1re 
tméremeiit  aa  fond  des  parolesde  l'offider. 

—  Voyons^  Monslear^  dit-il^  abordons  flranchément  la 
foestion.  Est-ce  qne  mon  seniee  ne  vons  plaît  pas,  dites? 
AUonSy  pobit  de  détoorsy  répondes  bardiment,  frandiement 
eleTenx* 

Uofflcîer,  qoi  reniait  depnis  qaelqnes  instanu  d*an  air 
assez  ^nbanrassé  son  fentre  entre  ses  mains>  releva  la  tête 
àce&mots. 

—  Oh!  sire,  dit-O,  voilà  qni  me  met  nnpea  pins  à  Taise. 
A  toke  question  posée  aussi  franehement,  je  répondrai  moi- 
même  franebement.  I>ire  vrai  est  une  bonne  chose,  tant  à 
cause  dn  plaisir  qu'on  éprouve  à  se  soulager  le  cœur,  qu'à 
cause  de  la  rareté  du  fait.  Je  dirai  donc  la  vérité  à  mon  jnâ, 
toot  en  le  suppliant  d'excuser  la  franchise  d*un  vieux  soldat 

Louis  regiffda  son  officier  avec  une  vive  inquiétude  qui 
se  manifesta  par  l'agitation  de  son  geste. 

—  Eh  bien,  donc,  pariez,  dit-il;  car  je  suis  impatient d'^h 
tendre  les  vérités  que  vous  avei  à  me  dire. 

L'officier  jeta  son  chapeau  sur  une  table,  et  sa  figure,  déjà 
si  intelligente  et  si  martiale,  prit  tout  à  coup  un  étrange  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  solennité. 

—  Sire,  div-il,  je  quitte  le  service  du  roi  parce  que  je  suis 
mécontent.  Le  valet,  en  ce  temps-ci,  peut  s'approcher  re»- 
peetoeusonent  de  son  maître  comme  je  le  fais,  lui  donner 
l'emploi  de  son  travail,  lui  rapporter  les  outils,  lui  rendre 
eompte  des  fonds  qui  lui  ont  étô  confiés,  et  dire  :  Maître,  ma 
journée  est  faite,  payez-moi,  je  vous  prie,  et  séparons-nous. 

^  Monsieur,  Monsieur!  sécria  le  roi,  pourpre  de  colère. 

—  Ah!  sire,  répondit  l'officier  en  fléchissant  un  moment 
le  genou,  jaouds  serviteur  ne  ftu  plus  respectueux  que  je  ne 
le  snfe  devant  Votre  Majesté;  seulement  vous  m'aves  or- 
donné de  dire  la  vérité.  Or,  maintenant  que  j'ai  commencé 
de  la  dire,  il  faut  qu'elle  édate,  même  si  vous  me  comman- 
diez de  la  taire. 

Il  y  avait  une  telle  résohitlon  exprimée  dans  les  muscles 
froncés  du  visage  de  l'offider,  que  Louis  XIV  n'eut  pas  be- 
soin de  lui  dire-  de  continuer;  il  continua  donc,  tandis  que 
le  roi  le  regardait  avec  une  curiosité  mêlée  d'admiration. 

—  Sire,  voici  bientôt  trente-cinq  ans»  comme  je  le  disais, 
foe  je  sers  la  maison  de  France;  peu  de  gens  ont  usé  autant 
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â'ëpées  qaé  moi  i  ee  lerrice^  et  las  épées  àùaX  le  parle 
étaient  de  bonnes  épées,  sire.  J'étais  enfunt,  j'étais  ignorant 
de  tontes  choses,  excepté  du  conra^e,  quand  le  roi  votre 
père  devina  en  moi  nn  bomme.  J'étais  nn  henune^  sire^ 
lorsqae  le  cardinal  de  lyoheUen,  qui  s'y  connaissait,  deyina 
en  moi  nn  annemi.  Sire,  l'histoire  de  cette  inimitié  de  la 
foormi  et  dn  lion,  tous  Teassies  pu  lire  depuis  la  {ffemière 
Jnsqn'à  la  dernière  hgne  dans  les  arefaives  secrètes  de  votre 
famille.  Si  jamais  l'envie  vous  en  prend,  sire,  faites4e;  cette 
histoire  en  Tant  la  peine,  c'est  moi  qoi  vons  le  dis.  Vous  y 
lires  que  le  Mon,  làtlgoéi  lassé,  haletant^  demanda  enfin  grftce» 
et,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'U  fit  grâce  ans^.  Oh! 
ce  fut  un  beau  temps,  sire,  semé  de  batailles,  comme  une 
^opée  du  Tasse  on  de  TAiiosle!  Les  merveilles  de  ce  temps* 
]h,  auxqudles  le  nôtre  r^taserait  de  croire,  furent  pour  nous 
des  banalités.  Pendant  cinq  ans,  je  fus  un  héros  tons  les 
jours,  à  ce  que  m'ont  dit  du  moins  quelques  personnages 
de  mérite;  et  c'est  long,  eraye»-moi,  sire,  un  héroïsme  de 
cinq  ans!  Cependant  je  crois  à  ce  que  m'ont  dit  ces  gens«là, 
éar  c'étaient  de  bons  apprécialeurs;  on  les  appelait  M.  de 
Richelieu,  M.  de  Buckinghom,  M.  de  Beuifort,  M.  de  Rets, 
un  rude  génie  aussi,  celui-là,  dans  la  guerre  des  mes!  eivàn, 
le  roi  Louis  XIU,  eiinême  la  reine,  Totre  auguste  mère,  qui 
Toulut  bien  me  dire  tm  jo«r  :  MerHt  Je  ne  sais  plus  quel 
service  j'avais  eu  le  bonheur  de  lui  nndre.  Pardonnejt-mei, 
aire,  de  parler  si  hardimenti  mais  ce  que  >i  tous  raconte 
U,  fai  déjà  eu  rhonneur  de  lé  dire  à  Votfe  Majesté,  c'est 
de  rhistoire. 

Le  roi  se  mordit  les  lèvres  et  s'assit  violemment  dans  un 
fkuteuil. 

-^  J'obsède  Votre  Majesté,  dit  le  Ueutenant,  Eh\  sire, 
yoilà  ce  que  c'est  que  la  vérité I  C'est  une  durs  compagne! 
elle  est  hérissée  de  fer;  elle  blesse  qui  elle  atteint,  et  ptffois 
am!d  qui  la  dit. 

,  —  Non,  Monsieur,  répondit  le  roi;  je  vous  ai  invité  à  par- 
ler>  p^les  donc. 

—  Après  le  service  du  roi  et  du  cardinal»  vint  le  service 
de  la  régence^  sire  ;  Je  me  suis  bien  battu  aussi  dans  la  Fronde, 
moins  tim  cependant  que  la  première  fois.  Les  hommes 
eemme«i<;aient  à  diminuer  de  taille.  Je  n'en  al  pas  moins 
eondtdt  les  mousquetaires  de  Votre  Majesté  en  quelques  oo- 
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(  périlleuses  qui  sont  restées  à  Tordre  da  jour  de  lu 
eenpagaie.  C'était  un  beaa  sort  alors  qae  le  mien  I  Tétais  le 
fnrori  de  M*  de  Masaria  :  Lieutenant  par*oi  I  Uentenant  paiwlàl 
lemenaBt  à  droitel  lieutenant  i  gandie!  Il  ne  se  distribuait 
p9A  un  borion  en  France  que  votre  très^inmbie  serviteur  ne 
fdtt  chargé  de  la  distribution;  mais  bientôt  il  ne  se  eontenta 
poiM  de  la  France,  M.  le  cardinal!  il  m'envoya  en  Angle- 
terre pour  le  compte  de  M.  Gromweil.  Bncere  un  monsieQr 
iful  ii*était  pas  tendre,  je  vous  en  r^nds,  sire.  J'ai  en  rbon^ 
neor  dele  connaitre,  ex\'9ï  pu  Tappréeler.  On  m'avait  beaik 
coup  promis  à  l'endroit  de  cette  mission;  aussi,  comme  J^  fis 
tout  autre  diese  que  ce  que  l'on  m'avait  recommandé  de 
iBke,ietos  généreusementpayé^caronmenommaenflneapi- 
tatee  de  mousquetaires,  c'est^Mire  à  la  charge  la  plus  enviée 
de  la  cour^  à  ceHe  qui  donne  le  pas  sor  les  maréchaux  de 
ftanee;  et  c'est  justice,  car  qui  dit  capitaine  de  mousqne» 
tares,  dit  la  ileur  du  soldat  et  le  roi  des  braves! 

—  Capitaine,  Monsieur!  répliqua  le  roi^  vous  ftiiles  erreur, 
c'est  lieutenant  que  vous  voulez  dire. 

—  Non  pas,  sire,  je  ne  fais  jamais  d'OTreur$  que  Votre 
Majesté  s'en  rapporte  à  moi  sur  ce  peint  :  M.  de  Masarin 
m'en  donna  le  brevet. 

^Ehlden? 

^  Mais  M.  de  Masarin,  vous  le  saves  mieux  que  personne» 
ne  donne  pas  souvent,  et  même  parfois  reprend  ce  qu'il 
donne  :  il  me  le  reprit  quand  la  paix  ftit  fsite  et  qu'il  n'eut 

r%  besoin  de  moi.  Certes,  je  n'étais  pas  digne  de  remplacer 
de  Tréville,  d'fllustre  mémoire;  mais  enfin  on  m'avait 
promis,  on  m'avait  donné,  il  Mait  en  demeurer  là. 

—  Voilà  ce  qui  vous  mécontente,  MonsieurT  Eh  bien,  je 
prendrai  des  informations.  J'aime  la  justice,  moi,  et  votre  ré* 
damation,  bien  que  Êiite  militairement,  ne  me  déplaît  pas. 

—  Oh  !  sire,  dit  rofûder.  Votre  Majesté  m'a  mal  compris; 
je  ne  réclame  plus  rien  maintenant. 

^  Excès  de  délicatesse.  Monsieur;  mais  je  veux  veiller  à 
vos  affaires,  et  phis  tard... 

—  Oh.  sfa^,  quel  mot!  Phis  tard!  Voilà  trente  ans  que  je 
vis  sur  ce  mot  plein  de  bonté,  qui  a  été  prononcé  par  tant 
de  grands  personnages,  et  que  vient  à  son  tour  de  prononcer 
votre  bouche.  Uns  tard!  voilà  comment  j'ai  reçu  vingt  Mee- 
sures  et  comment  j'ai  atteint  cinquante-quatre  ans 
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Jamais  ayoir  un  loois  dans  ma  bourse  et  sans  Jamais  ayoir 
Irooyé  an  protecteur  sur  ma  route,  moi  qui  ai  protégé  tant 
de  gens  *  Aussi,  Je  change  de  formule,  sire,  et  quand  on  me 
dit  :  Plui  tard,  maintenant  je  réponds  :  Tout  de  suite.  C'est 
le  repos  que  je  sollicite,  sire.  On  peut  bien  me  raccorder  : 
cela  ne  coûtera  rien  à  personne. 

—  Je  ne  a'attendais  pas  à  ce  langage.  Monsieur,  surtout 
de  la  part  d*un  homme  qui  a  toujours  vécu  i»^s  des  grands. 
Vous  oubliez  que  tous  parlez  au  roi,  à  un  gentilhomme  qui 
est  d*ans^  bonne  maison  que  vous,  je  suppose,  et  quand  je 
dis  plus  tard,  moi,  c'est  une  certitude. 

—  le  n*en  doute  pas,  sire;  mais  yoici  la  un  de  cette  ter- 
rible  vMté  que  j'avais  à  vous  dire  :  Quand  je  yerrais  sur 
cette  table  le  bâton  de  maréchal,  Tépée  de  connétable,  la 
couronne  de  Pologne,  an  lieu  de  plus  tard,  je  tous  jure, 
sire,  que  Je  dirais  encore  tout  de  suite.  Oh  !  excusez-moi, 
me,  Je  suis  du  pays  de  yotre  aïeul  Heiyri  IV  :  je  ne  dis  pas 
souyent,  mais  je  dis  tout  quand  Je  dis. 

—  Uayenir  de  mon  règne  yous  tente  peu,  à  ce  qu'il  parait» 
Monsieuit  dit  Louis  ayec  hauteur. 

—  Oubli,  oubli  partout!  s*écria  Tofficier  ayec  noblesse;  le 
maîtt*e  a  oublié  le  serviteur,  et  voilà  que  le  serviteur  en  est 
réduit  à  oublier  son  maître.  Je  vis  dans  un  temps  malheu- 
reux, sire  !  je  vois  la  jeunesse  pleine  de  découragement  et  de 
crainte.  Je  la  vois  timide  et  dépouillée,  quand  elle  devrait 
être  riche  et  puissante.  J'ouvre  hier  soir,  par  exemple,  la 
porte  du  roi  de  France  à  un  roi  d'Angleterre  dont  moi, 
chétif.  J'ai  foilli  sauver  le  père,  si  Dieu  ne  s'était  pas  mis 
contre  moi.  Dieu,  qui  inspirait  son  élu  Gromwell!  J'ouvre, 
dis-je,  cette  porte,  c'est-àrdire  le  palais  d'un  frère  à  un  frère, 
et  je  vois,  tenez,  sire,  cela  me  serre  le  cœur!  et  je  vois  le 
ministre  de  ce  roi  chasser  le  proscrit  et  humilier  son  maître 
en  condamnant  à  la  misère  un  autre  roi,  son  égal;  enfin  je 
vois  mon  prince,  qui  est  jeune,  beau,  brave,  qui  a  le  cou- 
rage dans  le  coeur  et  l'éclair  dans  les  yeux,  je  le  vois  trem- 
bler devant  un  prêtre  qui  rit  de  lui  derrière  les  rideaux  de 
sT  n  alcôve,  où  il  digère  dans  son  Ut  tout  l'or  de  la  France, 
qu'il  engloutit  ensuite  dans  des  coffres  inconnus.  Oui,  Je 
comprends  votre  regard,  sire.  Je  me  fais  hardi  jusqu'à  la 
démence  ;  mais  que  voulez-vous  !  je  suis  un  vieux,  et  je  vous 
dis  là,  à  vous,  mon  roi,  des  choses  que  Je  ferais  rentrer  dans 
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k  gorge  de  eelai  qui  les  prononcerait  derant  moi.  Enfln^ 
Tons  m'avez  commandé  de  vider  devant  vous  le  fond  de  mon 
easoT,  ^e,  et  je  répands  anx  pieds  de  Votre  Majesté  h  bile 
qae  j'ai  amassée  depuis  trente  ans,  conmie  je  répandrais  tout 
mon  sang  si  Votre  Majesté  me  l'ordonnait 

Le  roi  essnya  sans  mot  dire  les  flots  d'nne  sueur  tfoide  et 
abondante  qui  ruisselait  de  ses  tempes. 

La  minute  de  silence  qui  suivit  cette  véhémente  sortie  re- 
nrésenta  pour  celui  qui  avait  parlé  et  pour  celui  qui  avait 
entendu  des  siècles  de  souffrance. 

—  Monsieur,  dit  enfin  le  roi,  vous  avez  prononcé  le  mot 
oubli,  je  n'ai  entendu  que  ce  mot  ;  je  répondrai  donc  à  lui 
seul.  D'autres  ont  pu  être  oublieux,  mais  je  ne  le  suis  pas, 
moi,  et  la  preuve,  c'est  que  je  me  souviens  qu'un  jour  d'é- 
meute, qu'un  jour  où  le  peuple  furieux,  furieux  et  mugissant 
comme  ïsl  mer,  envahissait  le  Palais-Royal;  qu'un  jour  enfin 
où  je  feignais  de  dormir  dans  mon  lit,  un  seul  homme, 
l'épée  nue,  cadié  derrière  mon  chevet,  veillait  sur  ma  vie, 
IMTêt  à  risquer  la  sienne  pour  moi,  comme  il  l'avait  déjà  vingt 
fois  risquée  pour  ceux  de  ma  famille.  Est-ce  que  ce  gentil- 
homme, à  qui  je  demandai  alors  son  nom,  ne  s'iq)pelait  pas 
M.  d'Artagnan,  dites.  Monsieur? 

—Votre  Majesté  a  bonne  mémohre,  répondit  froidement 
l'officier. 

—  Voyez  alors.  Monsieur,  continua  le  roi,  si  j'ai  de  pareils 
souvenirs  d'eniknce,  ce  que  je  puis  en  amasser  dans  l'âge 
raison. 

—  Votre  Majesté  a  été  richement  douée  par  Dieu,  dit  rof> 
ficier  avec  le  même  ton. 

—  Voyons,  monsieur  d'Artagnan,  continua  Louis  avec  une 
agitation  fébrile,  est^^  que  vous  ne  serez  pas  aussi  patient 
que  moi?  est-ce  que  vous  ne  ferez  pas  ce  que  je  fais?  voyons. 

—  Et  que  faites-vous,  sire? 
—J'attends. 

—  Votre  Majesté  le  peut,  parce  qu'elle  est  jeune;  mais  moi, 
sire,  je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre  :  U  vieillesse  est  à  ma 
porte,et la  mort  la  suit,regardant  jusqu'aofond  de  ma  maison. 
Votre  Majesté  commence  la  vie;  elle  est  pleme  d'espérance 
et  de  fortune  à  venir;  mais  moi,  sire,  moi,  je  suis  à  l'autre 
bout  de  l'horizon,  etnous nous  trouvons  si  loin  l'un  de  Fautre, 
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que  Je  abattrais  fanmis  le  temps  d'attendre  qoe  Votre  Mi^esté 
vînt  jusc^u'à  moi. 

Lom's  fit  un  tonr  dans  la  dutmbre^  t(Ms4<nm  esfuyant  cette 
saemr  qui  eût  bien  effrayé  les  médecins^  si  les  médecins  eus- 
sent pu  voir  le  roi  dans  un  pareil  état 

—  C*esl  bien^  Monsieur^  dit  aiers  Loiris  XIV  d'une  voix 
brève;  vous  désirez  votre  retraite?  vous  l'aurez.  Vous  m'o^ 
frez  votre  démission  du  grade  de  lieutenant  des  mousque- 
taires? 

—  Je  la  dépose  bien  bumblement  aux  pieds  de  Votre  Mjh 
lesté,  sire. 

—  Il  suffit.  Je  ferai  ordonnancer  veire  pension. 
»  l'en  aurai  mille  obligations  À  Voire  Majesté. 

^  Monsieur,  dit  encore  le  roi  en  fusant  un  violent  effort 
sur  lui-môme,  je  crois  que  vous  perdez  un  bon  maître. 

—  Et  moi.  J'en  stdr  sûr,  sire. 

—  En  retrouverez-vous  jamais  un  pareil? 

—  Oh  !  sire.  Je  sais  bien  que  Votre  Majesté  est  unique 
dans  le  monde;  aussi  ne  prendrai-je  désormais  {^ns  de  ser- 
vice chez  aucun  roi  de  la  terre,  et  n'aurai  plus  d'autre  maître 
que  moi. 

—  Vous  le  dites? 

—  Je  le  Jure  à  Votre  Majesté. 

—  Je  retiens  cette  parole.  Monsieur. 
D'artagnan  s'inclina. 

—  Et  vous  savez  que  J'ai  bonne  mémoire,  contmua  le  roi. 

—  Oui,  sire,  et  cependant  je  désire  que  cette  mémoire 
fasse  défaut  à  cette  heure  k  votre  Ibijesté,  afin  qu'elle  oublie 
les  misères  que  j'ai  été  forcé  d'étaler  à  ses  yeux.  Sa  Ma- 
jesté est  tellement  au-dessus  des  pauvres  et  des  petits,  que 
j'espère.... 

~  Ma  Majesté,  Monsieur,  fera  comme  le  soleil,  qui  voit 
tout,  grands  et  petits,  riches  et  misérables,  donnant  le  lustre 
aux  uns,  la  ch^deur  aux  autres,  à  tous  la  vie.  Adieu,  monsieur 
d'Artagnan,  adieu,  vous  êtes  libre. 

Zt  le  roi,  avec  un  rauqne  sanglot  qui  se  perdit  dans  sa 
gorge,  passa  rapidement  dans  la  chambre  voisine. 

D'Arùgnan  reprit  son  chapeau  sur  la  table  où  il  l'avait 
jeté,  et  sortit. 
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XV 

LB  PBOSCaiT» 


D* Artagaaa  n*étûx  pas  aa  bas  da  Tesealitr  gœ  le  roi  appela 
ion  gentiUioinme. 

-*  J*ai  une  CQiiHmsflioA  i  yods  donner,  Monsieur,  di^il 

^  Je  sois  aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

'^  ÂttendeE  alors. 

£t  le  jeune  roi  se  mit  à  écrire  la  lettre  sonrante,  qui  loi 
coûta  plus  d'an  sonpor,  qooiqa'en  môme  teo^  goelqQe  cbow 
eonune  le  sentiment  da  tri(unpbe  brillât  dans  ses  yeux. 

«  Honsieor  le  cardinal, 

«  Grâce  à  vos  bons  conseils,  et  snrtoot  piee  à  votre  feiu 
flMé,  j*al  SB  wêiBcm  et  dompter  une  faiblesse  indigne  d*mi 
roi.  Yons  avez  trop  babiiement  anufé  ma  destinée  poor 
fneU  reeennaissanoe  ne  m'arrête  pas  an  moment  de  détnûre 
votre  onvrage.  J'ai  compris  que  j'avais  tort  de  vouloir  Mre 
dévVer  ma  vie  de  larovie  gae  vons  lui  avîes  tracée.  Certes, 
il  eût  été  maMieareiK  pour  la  France,  et  malbenreox  pour 
ma  fiuniye^  q^e  h  mésintelligenoe  éclatât  enfire  m^  et  men 
ministre» 

<  C'est  foortint  ce  qm  fiftt  certaînemMU  arrivé  si  l'aurais 
fait  ma  femme  de  vM^  nièce.  Je  le  comprends  parfaitement, 
et  déserouôs  n'opposerai  rien  à  l'accomplisseBient  de  ma 
destinée^  Je  sois  donc  prêt  à  épouser  l'inliBlo  Marie*Thérése. 
Vous  pouvez  fixer  dés  cet  instant  l'ouverture  des  eonférenoee. 

«  Votra  affectienné,  «  Lm».  » 

Le  roi  relut  la  lettre,  puis  U  la  scella  lui-même. 

--*  Celte  lettre  à  M.  le  cardinal^  dit41. 

Le  genttlhonmie  partit  A  la  porte  de  Mazarin,  il  rencontra 
Bernouin  qui  attendait  avec  anxiété. 

-*  Eb  bien?  aemanda  le  valet  de  cbambre  du  ministre. 

•-  lfonsien^  dit  le  gentilhomme,  voici  une  lettre  pour  Son 
Éminence.  * 
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^  Une  lettre  !  Ah  !  nous  nous  y  attendions^  après  le  petit 
Toytigh  <id  ^  matin. 

—  Ah  !  vous  saviez  qœ  Sa  Majesté... 

En  qualité  depremierministre,  il  est  des  devoirs  de  notre 

diarge  de  tout  savoir.  Et  Sa  Majesté  pne,  supplie,  je  présume? 

—  Je  ne  sais,  mais  il  a  soupiré  bien  des  fois  en  récrivant. 
^  Oui,  oui,  oui,  nous  savons  ce  que  cela  veut  dire.  On 

soupire  de  bonheur  comme  de  chagrin.  Monsieur. 

—  Cependant,  le  roi  n'avait  pas  Tair  fort  heureux  en  re- 
venant. Monsieur. 

—  Vous  n'aurez  pas  bien  vu.  D'ailleurs,  vous  n'avez  vu 
Sa  Majesté  qu'au  retour,  puisqu'elle  n'était  accompagnée  que 
de  son  seul  lieutenant  des  gardes.  Mais  moi,  j'avais  le  téles- 
cope de  Son  fiminence,  et  je  regardais  quand  elle  était  «ati- 
gnée.  Tous  deux  pleuraient,  j'en  suis  sûr. 

^  Eh  bien  !  étaiH^  aussi  de  bonheur  qu'ils  pleuraient? 

—  Non,  mais  d'amour,  et  ils  se  juraient  mille  tendresses 
que  le  roi  ne  demande  pas  mieux  que  de  tenir.  Or,  cette 
lettre  est  un  commencement  d'exécution. 

—  Et  que  pense  Son  Éminence  de  cet  amour,  qui,  d'ail- 
leurs, n'est  un  secret  pour  personne  ? 

Bemouin  prit  le  bras  du  messager  de  Louis,  et  tout  en 
montant  l'escalier  : 

—  Confidentiellement,  répliqua-t-il  à  demi-voix.  Son  Émi- 
neuce  s'attend  an  succès  de  l'affaire.  Je  sais  bien  que  nous 
aurons  la  guerre  avec  l'Espagne;  mais  bah!  la  guerre  satis- 
fera la  noblesse.  M.  le  cardinal  d'ailleurs  dotera  royalement,  et 
même  plus  que  royalement,  sa  nièce.  Il  y  aura  de  l'argent, 
des  fêtes  et  des  coups;  tout  le  monde  sera  content 

—  Eh  bien!  à  moi,  répondit  le  gentilhomme  en  hochant 
la  tête,  il  me  semble  que  voici  une  lettre  bien  légère  pour 
contenu*  tout  cela. 

—  Ami,  répondit  Bemouin,  je  suis  sûr  de  ce  que  je  dis  : 
M.  d'Artagnan  m'a  tout  conté. 

—  Bon  !  et  qu*a-t*il  dit?  voyons! 

—  Je  l'ai  abordé  pour  lui  demander  des  nouvelles  de  la 
part  du  car4inal,  sans  découvrir  nos  desseins,  bien  entendu, 
car  M.  d'Anagnan  est  un  fin  limier. 

«  ^  Mon  cher  monsieur  Bemouin^  a-t-il  répondu»  le  roi 
est  amoureux  fou  de  mademoiselle  de  Mancini.  Voilà  tout 
ce  que  je  puis  v6us  dire.  » 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  m 

--  Eh  !  loi  aH^  demandé,  est-ce  donc  à  ce  point  qae  voos 
k  croyez  c^[>able  de  passer  outre  aux  desseins  de  &>n  Émi* 
flenee? 

c  ^  Ah  !  ne  m*mterrogez  pas;  Je  orois  le  roi  ci^le  de 
looL  n  a  une  tête  de  fer,  et  ee  qu'il  Teut,  il  le  vent  bien 
S'a  s'est  chaussé  dans  la  cenrelle  d'épouser  mademoiselle  de 
Mttdniy  fl  répousera.  » 

Et  làrdessos  il  m*a  qoitté  et  est  allé  aux  écuries,  a  pris  un 
«lieval.  Ta  sellé  lui-même,  a  sauté  dessus,  et  est  parti  comme 
à  le  diable  l'emportait 

—  De  sorte  que  vous  croyez?... 

—  le  croîs  que  M.  le  lieutenant  des  gardes  en  savait  plus 
qu'A  n'en  voulait  dire. 

—  Si  hfen  qu'à  votre  avis,  M.  d'Artagnan... 

—  Court»  selon  toutes  les  probabilités,  i^rés  les  exilées 
pour  faire  tentes  démarches  utiles  au  succès  de  l'amour  du  roi. 

En  causant  ainsi,  les  deux  confidents  étaient  arrivés  à  la 
porte  du  cabinet  de  Son  Éminence.  Son  Éminence  n'avait 
plus  la  goutte,  elle  se  promenait  avec  anxiété  dans  sa  chaml»^, 
écoutant  aux  portes  et  regardant  aux  fenêtres. 

Bernooin  entra,  suivi  du  gentilhomme  qoi  avait  ordre  du 
roi  de  remettre  la  lettre  aux  mains  mêmes  de  Son  Éminence. 
Mazartn  prit  la  lettre  ;  mais  avant  de  l'ouvrir  il  se  composa 
un  sourire  de  circonstance,  maintien  commode  pour  voiler 
les  émotions  de  quelque  genre  qu'elles  fussent  De  cette 
façon»  quelle  que  fttt  l'impresdon  qu'il  reçut  delà  lettre,  aucun 
Tdïet  de  cette  impression  ne  transpira  sur  son  visage. 

—  Eh  bien  !  dit-il  lorsqu'il  eut  lu  et  relu  la  lettre,  à  mer- 
vcdlie.  Monsieur.  Annoncez  au  roi  que  Je  le  remercie  de  son 
obâssance  aux  désh^  de  la  reine  mère,  et  que  Je  vais  tout 
bire  pour  accomplir  sa  volonté. 

Le  gentilhomme  sortit  A  peine  la  porte  avait-elle  été  re- 
fermée, que  le  cardinal,  qui  n'avait  pas  de  masque  pour  Ber« 
nouin,  6ta  celui  dont  il  venait  momentanément  de  couvrir 
sa  physionomie,  et  avec  sa  plus  sombre  expression  : 

*-  Appelez  M.  de  Brienne,  diV41. 

Le  seorétalre  entra  cinq  minutes  après. 

—  Monsieur,  hii  dit  Mazarin,  je  viens  de  rendre  un  grand 
wnkt^  h  la  monarchie,  le  plus  grand  que  Je  lui  aie  Jamais 
rendu.  Vous  porterez  cette  letu*e,  qui  en  fiait  foi,  chez  Sa 
Valesiélar^nemère  et  liursqu'elle  vous  l'aura  reloue,  vous 

t.  !•  7 
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la  I<%i9ii)t  dans  le  carton  B,  qui  est  plein  de  documenta  el 
de  pièces  relatives  à  mon  service. 

Brienne  partit,  et  comme  cette  lettre  si  intéressante  était 
décachetée,  il  ne  manqua  pas  de  la  lire  en  chemin.  Il  va  sans 
dire  que  Bernouin,  qui  était  bien  avec  tout  le  monde,  s*ap- 
prochÂ  assez  prèb  du  secrétaire  pour  pouvoir  lire  par-dessus 
son  épaule.  lit  nouvelle  se  répandit  dans  le  château  avec  tant 
de  rapidité»  que  Mazarin  craignit  un  instant  qu^elle  ne  parvint 
aux  oreilles  de  la  reine  avant  que  H.  de  Brienne  lui  remit  la 
lettre  de  Louis  XIV.  Un  moment  après  tous  les  ordres  étaient 
donnés  pour  le  départ,  et  M.  de  Condé,  ayant  été  saluer  le  roi 
à  son  lever  prétendu,  inscrivait  sur  ses  tablettes  la  ville  de 
Poitiers  comme  lieu  de  séjour  et  de  repos  pour  Leurs  Bla- 
Jestés. 

Ainsi  se  déno\uiit  en  quelques  instants  une  intrigue  qui 
avait  occupé  sourdement  toutes  les  diplomaties  de  TEurope. 
Elle  n*avâit  eu  cependant  pour  résultat  bien  clair  et  bien 
net  que  de  faire  perdre  à  on  pauvre  lieutenant  de  mousque- 
taires sa  charge  et  sa  fortune.  Il  est  Ytii  qu*en  échange  il 
gii^iiailsa  liberté. 

Noos  saturons  bientôt  comment  IL  d*Anagnan  profita  de  la 
sienne*  Pour  le  moment,  si  le  lecteur  nous  le  permeL  nous 
devons  revenir  à  Thôtellerie  des  MédUis,  dont  une  fenêtre 
Tenait  de  s*oavfir  au  moment  même  où  les  ordres  se  don- 
naient au  cbfttean  pour  le  départ  du  roi. 

Cette  fenêtre  qui  s'ouvrait  était  celle  d'une  des  chambres 
de  CharleSi  Le  malbeureux  prince  avait  passé  k  nuit  à  rêver, 
la  tête  dans  ses  deux  mains  et  les  coudes  sur  une  table,  tan- 
dis que  Parry,  infirme  et  vieux,  s'était  endormi  dans  un  coùi^ 
fatigué  de  corps  et  d'esprit  Singulière  destinée  que  celle  de 
ce  servitenr  fidèle,  qui  voyait  recommencer  pour  la  deuxième 
génération  l'effrayante  série  de  malheurs  qui  avaient  pesé  sur 
la  première.  Quand  Charles  n  eut  bien  pensé  à  la  nouvelle 
défaite  qu'U  venait  d'éprouver,  quand  il  eut  bien  compris 
l'isolement  complet  dans  lequel  il  venait  de  tomber  en  voyant 
fuir  derrière  lui  sa  nouvelle  espérance,  il  fut  saisi  comme 
d'un  vertige  et  tond»  renversé  dans  le  large  fauteuil  au  bord 
duquel  il  était  assis» 

AioiB  Dieu  prit  en  pitié  le  mdheoreux  prince  et  loi  envoya 
le  fommell^frtee  innocent  de  la  morull  ne  s'éveilla  donc  qu'à 
six  heures  et  demie,  c'estri-dire  quand  i^  soleil  resplendi»- 
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ftfl  déjà  dans  sa  cbambre  et  que  Parry,  immobile  dans  la 
orainle  de  le  réyelller»  considérait  avec  une  profonde  douleur 
ks  yeux  de  d  jeune  homme  déjà  rougis  par  la  veille^  ses 
•ooes  déjà  pâlies  par  la  souffrance  et  les  privations 

Enfin  le  bruit  de  quelques  chariots  pesants  qui  deéo*endaient 
vers  la  Loire  réveilla  Charles.  11  se  leva,  regarda  autour  de 
hd  comme  un  homme  qui  a  tout  oublié^  aperv-ùt  Parry^  hd 
serra  la  main,  e:  lui  commanda  de  régler  la  dépense  avec 
maître  Cropole.  Maître  Cropole,  forcé  de  régler  ses  comptes 
avec  Parry^  s'en  acquitta,  il  faut  le  dire,  en  homme  honnête  ; 
il  fit  seulement  sa  remarque  habituelle,  c'est-à-dire  que  les 
deux  voyageurs  n'avaient  pas  mangé^  ce  qui  avait  le  double 
désavantage  d'être  humiliant  pour  sa  cuisine  et  de  le  forcer 
fte  demander  le  prix  d'un  repas  non  employé,  mais  néan- 
moins perdu.  Parry  ne  trouva  rien  à  redire  et  paya. 

—J'espère,  dit  le  roi,  qu'il  n'en  aura  pas  été  de  même  des 
chevaux.  Je  ne  vois  pas  qu'ils  aient  mangé  à  votre  compte, 
et  ce  serait  malheureux  pour  des  voyageurs  qui,  comme 
nous,  ont  une  longue  route  à  f!stire,  de  trouver  des  chevaux 
affaiblis 

Mais  Cropole,  à  ce  doute,  prit  son  ahr  de  majesté^  et  ré- 
pondit que  la  crèche  des  Médias  n'était  pas  moins  hospita* 
lière  que  son  réfeetoûre. 

Le  roi  monta  donc  à  cheval,  son  vieux  serviteur  en  fit  au- 
tant, et  tons  deux  prirent  la  route  de  Paris  sans  avoir  presque 
rencontré  personne  sur  leur  chemin  dans  les  rues  et  dans  les 
fouboui^  de  la  ville. 

Pour  le  prince,  le  coup  était  d'autant  phis  cruel  que  c'était 
un  nouvel  exil.  Les  malheureux  s'attachent  aux  moindres  es- 
pérances, comme  les  heureux  aux  plus  grands  bonheurs,  et 
lorsqu'il  faut  quitter  le  lieu  où  cette  espérance  leur  a  caressé 
le  cœur,  ils  éprouvent  le  mortel  regret  que  ressent  le  banni 
lorsqu'il  met  le  pied  sur  le  vaisseau  qui  doit  remporter  pour 
remmener  en  exil.  C'est  apparemment  que  le  cœur  déjà 
blessé  tant  de  fois  soufhre  de  la  moindre  piqûre;  c'est  qu'il  re- 
garde comme  un  bien  l'absence  momentanée  du  mal,  qui 
n'est  sei>lement  que  l'absence  de  la  douleur;  c'est  qu'enfin, 
dans  les  plus  terribles  infortunes.  Dieu  a  jeté  l'espérance 
comme  cette  goutte  d'eau  que  le  mauvais  riche  en  enfer  de- 
Biandait  à  Lazare. 

Un  instant  m6me  re^péranoè  de  ChariesH  avait  M  ptai 
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qQ*ane  lugithre  joie.  C'était  lorsqn*fl  8*était  va  bien  aocaeilH 
par  son  frère  Louis.  Alors  elle  avait  pris  on  corps  et  s'était 
tsàte  réalité;  puis  tout  à  coup  le  refbs  de  Mazarin  avait  MX 
descendre  la  réalité  factice  à  l'état  de  rôve.  Cette  promesse  de 
Louis  XIV  sitôt  reprise  n'avait  été  qu'une  dérision.  Dérision 
conune  sa  couronne^  comme  son  sceptre^  comme  ses  amis, 
comme  tout  ce  qui  avait  entouré  son  enfàncb  jple  et  qui 
avait  atMtndonné  sa  Jeunesse  proscrite.  Dérision!  tout  était 
dérision  pour  Cbarles  II>  hormis  ce  repos  froid  et  noir  que  lui 
promettait  la  mort. 

Telles  étaient  les  idées  du  malheureux  prince  alors  que> 
couché  sur  son  cheval  dont  il  abandonnait  les  rênes>  il  mar- 
chait  sous  le  soleil  chaud  et  doux  du  mois  de  mai,  dans  lequel 
lasombre  misanthropie  de  l'exilé  voyait  une  dernière hisulte  i 
sa  douleur.    ' 


XVI 

RE1IEM0EII! 


Un  cavalier  qui  passait  rapidement  sur  la  route  remontant 
vers  Blois,  qu'il  venait  de  quitter  depuis  une  demi-^eure  i 
peu  près,  croisa  les  deux  voyageurs,  et,  tout  pressé  qu'il 
Mt,  leva  son  ch44>eau  en  passant  près  d'eux.  Le  roi  fit  à 
peine  attention  à  ce  jeune  homme,  car  ce  cavalier  qui  les 
croisait  était  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq 
ans,  lequel,  se  retournant  parfois,  liUsait  des  signes  d'amitié 
à  un  homme  debout  devant  la  grille  d'une  belle  maison 
blanche  et  rouge,  c'est-i-dire  de  briques  et  de  pierres,  à 
toit  d'ardoises,  située  à  gauche  de  la  route  que  suivait  le 
prince. 

Cet  homme,  vieillard  grand  et  maigre,  à  cheveux  Mancs» 
nous  parlons  de  celui  qui  se  tenait  près  de  la  griUe,  cet 
homme  répondait  aux  signaux  que  lui  fidsait  le  jeune 
homme  par  des  signes  d'adieu  aussi  tendres  que  les  eût 
Wts  un  père.  Le  jeune  homme  finit  par  disparaître  au  pre- 
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iiîer  tournant  de  la  route  bordée  de  beaux  arbres^  et  le 
TidUaid  8*aMirètait  à  rentrer  dans  la  maison^  lorsqae  les 
deux  voyageurs  j  arrivés  en  Hace  de  cette  griUe^  attirèrent 
soa  attention. 

Le  roi^  nons  Tavons  dit^  cbeminait  la  tête  baissée^  les 
kas  inertes,  se  laissant  aller  an  pas  et  presgne  au  caprice 
4e  son  cheval;  tandis  qœ  I^ry^  derrière  loi^  pour  se  mieux 
bitter  pénétrer  de  la  tiède  influence  du  soleil^  avait  ôté  son 
cfaap(Mui  et  promenait  ses  regards  à  droite  et  à  gauche  du 
diemin.  Ses  yenx  se  rencontrèrent  avec  ceux  du  vieillard 
adossé  à  la  grille,  et  qui,  conune  s*il  eût  été  frappé  de  quelque 
spectacle  étrange,  poussa  une  exclamation  et  fit  un  pas  vers 
les  deox  voyageurs. 

De  Parry  ses  yeux  se  portèrent  immédiatement  an  roi^ 
sur  lequel  ils  s'arrêtèrent  un  instant  Cet  examen,  si  rapide 
quil  fdt,  se  refléta  à  Tinstant  même  d'une  façon  visible  sur 
les  traits  dn  grand  viefllard;  car  à  peine  eutril  reconnu  le 
plus  jeune  des  voyageurs,  et  nons  disons  reconnu,  car  il 
n'y  avait  qu'une  reconnaissance  positive  qui  pouvait  ejq)li- 
qner  nn  pardi  acte  ;  à  peine,  disons-nous,  euv41  reconnu  le 
pins  Jeune  des  deux  voyageurs,  qu'il  Joignit  d'abord  les 
mains  avec  une  respectueuse  surprise,  et^  levant  son  cbapeui 
de  sa  tète,  salua  si  profondément  qu'on  eût  dit  qu'il  s'age- 
nooillait. 

Cette  démonstration,  si  distrait  ou  plutôt  si  plongé  que  fût 
le  roi  dans  ses  réflexions,  attira  son  attention  à  l'instant 
même.  Oiarles,  arrêtant  donc  son  cheval  et  se  retournant 
vers  Parry  : 

—  Mon  DienI  Parry,  dit-a,  quel  est  donc  cet  homme  qui 
me  salue  ainsi?  Me  connaitrait-il,  par  hasard? 

Fury,  tout  agité,  tout  pâle,  avait  déjà  poussé  son  cheval 
du  côté  de  la  grille. 

—  Ah!  sire,  dit^l  en  s'arrétant  tout  à  coup  à  cinq  ou  six 
pas  du  vieillard  toujours  agenouillé;  sire,  vous  me  voyes 
taisi  d'étonnement,  car  0  me  semble  que  je  reconnais  ce 
brave  homme.  Eh!  oui,  c'est  bien  lui-même.  Votre  Majesté 
permet  que  je  lui  parle  ? 

^  Sans  doute. 

—  Est-ce  donc  vous,  monsieur  Grimaud  ?  demanda  Pairy. 

—  (M,  moi,  dit  le  grand  vieillard  en  se  redressant,  mais 
sans  rien  pord^  de  son  attitude  respeotneuse. 
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-T  Sir6«  dit  alors  Panry^  Je  ne  m'étaig  pu»  trompé,  eeC 
homme  est  le  servitem'  du  comte  de  la  Ftee,  et  le  comte  de 
La  Fére,  si  ¥0os  vous  en  souvenez,  est  ce  digne  gentil- 
homme dont  j'ai  parlé  si  souvent  à  Votre  Majesté,  que  le 
souvenir  doit  en  être  resté,  non-seulement  dans  $od  esprit, 
mais  encore  dans  son  cœur. 

«-  Celui  qui  assista  le  roi  mon  père  à  ses  derniers  mo- 
ments? demanda  Charles. 

Et  Charles  tressaillit  visiblement  à  ce  souvenir. 

—  Justement,  sire* 

—  Hélas!  dit  Charles. 

Puis  8*adressant  à  Grimaud,  dont  les  yeux  vifs  et  inteUi» 
gents  semblaient  chercher  à  deviner  sa  pensée, 

—  Mon  ami,  demanda-t41,  voure  maître,  M.  le  comte  de 
La  Fére,  hahiterait-4l  dans  les  environs? 

-—  Là,  répondit  Grimaud  en  désignant  de  son  bras  étendu 
en  arriére  la  grille  de  la  maison  blanche  et  rouge. 
-*-  Et  M.  le  comte  de  La  Fére  est  chex  lui  en  ce  moment? 

—  Au  fond,  sous  les  marronniers. 

—  Parry,  dit  le  roi,  je  ne  veux  pas  manquer  cette  occa- 
sion si  précieuse  pour  moi  de  remcûrder  le  gentilhomme  au- 
<piel  notre  maison  doit  un  si  bel  exemple  de  dévouement  et 
de  générosité.  Tenez  mon  cheval,  mon  ami,  je  vous  prie. 

Et  jetant  la  bride  aux  mains  de  Grimaud,  le  roi  entra  tout 
seul  chez  Athos,  comme  un  égal  chez  son  égèï.  Charles  avait 
été  renseigné  par  Texplicatioa  si  concise  de  Grimaud,  au 
fond,  soQS  les  marronniers;  il  laissa  donc  la  maison  à 
gauche,  et  marcha  droit  vers  Tallée  désignée.  La  chose  était 
facile;  la  cime  de  ces  grands  arbres,  déjà  couverts  de  feuilles 
e«  de  fleurs,  dépassait  celle  de  tous  les  autres. 

En  arrivant  sous  les  losanges  lumineux  et  sombres  tour  à 
tour  qui  diapraient  le  sol  de  cette  allée,  selon  le  caprice  de 
leurs  voûtes  plus  on  moins  fouillées,  le  jeune  prince  aperçut 
un  gentilhomme  qui  se  promenait  les  bras  derrière  le. dos 
et  paraissant  plongé  dans  une  sereine  rêverie.  Sans  doute  il 
s'était  fait  souvent  redire  comment  était  ce  gentilhomme,  car 
sans  hésitation^  Charles  il  marcha  droit  à  lui.  Au  bruit  de  ses 
pas,  le  oomte  àe  La  Fére  releva  la  tête,  et  voyant  un  inconnu 
à  la  tournure  élégante  et  noble  qui  se  dirigeait  de  son  côté, 
il  leva  son  chapeau  de  dessus  sa  tête  et  attendit.  A  Quelques 
pas  de  lui,  Charles  11,  de  son  côté,  mit  le  chapeau  à  la  main; 
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fi»^  comme  poor  réponOro  i  l'intArroiMioi  wiêIH»  da 

—  Monaieiir  le  comte^  diwil,  je  vieai  «oeomplir  prk  4» 
TDQ8  on  devoir.  J*al  depui»  loiigtenip$  i'eipmûott  ilwiè  rsr 
cûfioaissance  profonde  à  veua  «pnàriw.  jf  nia  Gbarie»  11^ 
fils  de  Charlea  SuuurW  m  régiu  «or  TAngieierre  et  rnonrai 
sur  ré^diafaud. 

Ace  nom  mu3tre^  Athoa sentit  ccanme  w  friMoadanstêi 
Y^es;  mai»  i  U  vue  de  ce  Jeune  prince  debout»  découvert 
devant  lui  et  lui  tendant  la  main«  deux  larme»  vînr«ait  un 
instant  troubler  le  limpide  azur  de  ses  beaux  yeux« 

n  se  courba  respectueusement;  mais  le  piinee  M  prit  la 
main: 

—  Vovex  comme  je  iuia  malheureux»  monsiêar  le  comte, 
dit  Chartes;  il  a  falhi  que  ce  fût  la  bâtard  qui  me  fappro(^it 
de  vous.  Hélas  !  ne  devrais- je  pas  avoir  pr4s  de  moi  les 
cens  que  yaime  et  que  j'honore,  tandis  que  j*«i  suis  réduit 
a  conserver  leurs  aenricea  dan»  mon  cmv  et  leurs  nmn 
dans  ma  mémoire,  si  bien  que  sans  votre  servUeur,  qui  a 
reconnu  le  mien,  je  passais  devant  votre  porte  cmnme  de» 
vant  ceUe  d'un  étranger. 

—  C'est  vrai,  dit  Atho»,  répondant  aveo  la  vobi  à  la  prei- 
mîère  partie  de  la  phrase  du  prince»  et  avec  un  sakit  à  Ut 
seconde;  c'est  vrai.  Votre  lii^esté  a  wi  de  bien  mauvais 
Jours, 

— £t  lee  plus  mauvais»  Wlaa!  répoadilQiarles,  sent  pe«i^ 
être  encore  à  venir. 

—  Sire,  espérons! 

-*Comte,  comte!  continue  Chariee  en  aeccoant  la  tète, 
l'ai  espéré  jusqu'à 'ier  soir,  et  c'était  d'un  bon  chréHen,  Je 
tous  le  jure. 

Atbosreaarda  le  r<ri  comme  pour  l'interreger. 

—  Obi  rhistoire  est  facile  iraoonter,  dit  Charles  II:  pro» 
scrit,  dépouillé,  dédaigné.  Je  me  suis  résolu,  malgré  toute» 
mes  répugnances,  i  tentsr  une  dernière  fois  la  fortune. 
N'est-il  pas  écrit  là-haut  que»  pour  notre  funllle,  tout  bon^ 
hem  ^t  tout  malheur  viennent  étemellemenv  de  U  France  ! 
You»  en  saves  quelque  chose,  vous,  Monsieur,  qui  êtes  un 
d^  Français  que  mon  malheureux  père  trouva  au  pied  de 
son  échaTaud  le  jour  de  sa  mort,  apré»  le»  avoir  trouvésà 
ëa  droit»,  le»  jen»»  de  beieUleu 
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—  Sire^  dit  modestement  Athos,  je  n*étai8  pas  seul,  el  mes 
compagnons  et  moi  avons  foit,  dans  cette  circonstance,  notre 
devoir  de  gentilshommes,  et  voilà  tout  Mais  Votre  Majesté 
allait  me  Caire  Tbonnenr  de  me  raconter... 

—  C'est  vrai.  J'avais  la  protection,  pardon  de  mon  hésitar 
tion,  comte,  mais  pour  ^nn  Stoart,  vous  comprendrez  cela 
vous  qui  comprenez  toutes  choses,  le  mot  est  dur  à  pronon- 
cer; j'avais,  dis-je,  la  protection  de  mon  cousin  le  stathouder 
de  Hollande  ;  mais  sans  l'intervention,  ou  tout  an  moins  sans 
l'autorisation  de  la  France,  le  stathouder  ne  veut  pas  prendre 
d'initiative.  Je  suis  donc  venu  demander  cette  autorisation 
an  roi  de  France,  qui  m'a  refusé. 

—  Le  roi  vous  arefùsé,  sire? 

—  Oh!  pas  lui  :  toute  justice  doit  être  rendue  à  mon  jeune 
rère  Louis;  mais  M.  de  Mazarin. 

Athos  se  mordit  les  lèvres. 

—  Vous  trouvez  peut-être  que  j'eusse  dû  m'attendre  à  ce 
refus,  dit  le  roi,  qui  avait  renuurqué  le  mouvement 

—  C'était  en  effet  ma  pensée,  shre,  répliqua  respectueuse» 
ment  le  comte;  je  connais  cet  Italien  de  longue  main. 

—  Alors  j'ai  résolu  de  pousser  la  chose  à  bout  et  de  savoir 
tout  de  suite  le  dernier  mot  de  ma  destinée  ;  j'ai  dit  à  mon 
Drère  Louis  que,  pour  ne  compromettre  ni  la  France,  ni  la 
Hollande,  je  tenterais  la  fortune  moi-même  en  personne, 
comme  j'ai  déjà  fait,  avec  deux  cents  gentilshommes,  s'il 
voulait  me  les  donner,  et  un  million,  s'il  voulait  me  le 
prêter. 

—  Eh  bien,  sire? 

—  Eh  bien.  Monsieur,  j'éprouve  en  ce  moment  quelque 
chose  d'étrange,  c'est  la  satisfaction  du  désespoir.  Il  y  a  dans 
certaines  âmes,  et  je  viens  de  m'apercevoir  que  la  mienne 
est  de  ce  nombre,  une  satisfaction  réelle  dans  cette  assurance 
que  tout  est  perdu  et  que  l'heure  est  enfin  venue  de  suc- 
comber. 

—  Oh!  j'espère,  dit  Athos,  que  Votre  Majesté  n'en  est 
point  encore  arrivée  à  cette  extrémité. 

^  Pour  me  dire  cela,  monsieur  le  comte,  pour  essayer  de 
raviver  l'espoir  dans  mon  coeur,  il  faut  que  vous  n'ayez  pas 
bien  compris  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  le  suis  venu  à 
Blois,  comte,  pour  demander  à  mon  fjrère  Louis  l'aumône 
d'un  million  avec  lequel  j'avais  l'espérance  de  rétablir  mes 
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i,  et  mon  frère  Louis  m'a  reftisé.  Vous  voyet  donc 
uien  gœ  tout  est  perda. 

^  Votre  Majesté  me  permettrart-eUe  de  loi  répondre  par 
mi  avis  contraiib  ^ 

—  Comment,  comte,  vous  me  prenes  pour  on  esprit  vul- 
gaire à  ee  point  qae  je  ne  sache  pas  envisager  ma  position? 

^  9^re,  )*ai  toii^ours  va  que  c'étatt  dans  les  positions  dés- 
espérées qa'écUtent  tout  à  coup  les  grands  revirements  de 
forume. 

—  Merci,  comte  ;  il  est  beau  de  retrouver  des  cœurs  comme 
le  vôtre,  c*est-à-dire  asses  confiants  en  Dieu  et  dans  la  mo« 
nardde  pour  ne  Jamais  désespérer  d*une  fortune  royale,  si 
In»  qu'elle  soit  tombée.  Malheureusement  vos  paroles,  cher 
eomte,  sont  comme  ces  remèdes  que  Ton  dit  souverains  et 
qui  cependant,  ne  pouvant  guérir  que  les  plaies  guérissa- 
blés,  édiouent  contre  la  mort.  Merci  de  votre  persévérance 
à  me  consoler,  comte;  merci  de  votre  souvenir  dévoué, 
mais  je  sais  à  quoi  m'en  tenir.  Rien  ne  me  sauvera  mainte- 
nant. Et  tenez,  mon  ami,  j'étais  si  bien  convaincu,  que  je 
prenais  U  route  de  l'eiil  avec  mon  vieux  Parry  ;  je  retour- 
nais savourer  mes  poignantes  douleurs  dans  ce  petit  ermi- 
tage que  m'offre  la  Hollande.  Là,  croyez-moi,  comte,  tout 
aéra  bientôt  fini,  et  la  mort  viendra  vite  ;  elle  est  appelée  si 
souvent  par  ce  corps  que  ronge  l'âme  et  par  cette  âme  qui 
aspire  aux  deux  ! 

—  Votre  Mi^esté  a  une  mère,  une  sœur,  des  frères  ; 
Votre  Majesté  est  le  chef  de  la  famille,  elle  doit  donc  de- 
mander i  Dieu  une  longue  vie  au  heu  de  lui  demander  une 
prompte  mort.  Votre  Majesté  est  proscrite,  fugitive,  mais  elle 
a  son  droit  pour  elle;  elle  doit  donc  aspirer  aux  combats,  aux 
dangers,  aux  affaires,  et  non  pas  au  repos  des  deux. 

—  Gratte,  dit  Charles  II  avec  un  sourire  d'indéfinissable 
tristesse,  avei-vous  entendu  dire  jamais  qu'un  roi  ait  recon- 
quis son  royaume  avec  un  serviteur  de  l'âge  de  Parry  et  avec 
trois  cents  éeus  que  ce  serviteur  porte  danssabourset 

*•  Non,  nre;  mais  j'ai  entendu  dire,  et  môme  phis  d'une 
lois,  qn'un  ro^  détrôné  reprit  son  royaume  avec  une  volonté 
ferme,  de  la  persévérance,  des  amis  et  un  million  de  francs 
babilflinent  raq^loyés. 

^Mus  vous  ne  m'avez  donc  pas  comprist  Ce  million,  je 
rai  denoAndé  à  mon  firèreLouiSt  qui  meTareftasé. 
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^  Slre^  dit  Athos,  Votre  Majesté  yeat-elle  m*aooaréir 
qaelqaes  minutes  encore  à  écouter  attentivement  ce  qui  me 
reste  à  lui  dire  ? 

Charles  II  regarda  fixement  Athos 

—  Volontiers^  Monsieur^  dit-il. 

—  Alors  je  vais  montrer  le  chemin  à  Votre  Mj^esté^  reprit 
lé  comte  en  se  dirigeant  vers  la  maison. 

Et  il  conduisit  le  roi  vers  son  cabinet  et  le  fit  asseoir. 

— >  Sire,  dit-il,  Votre  Majesté  m*a  dit  tout  à  Theure  qu*avec 
rétat  des  choses  en  Angleterre^  un  million  lui  suffirait  pour 
reconquérir  son  royaume  ? 

—  Pour  le  tenter  du  moins,  et  pour  mourir  en  roi  si  je  ne 
réussissais  pas. 

—  Eh  bien»  sire,  que  Votre  Majesté,  selon  la  promesse 
qu'elle  m*a  faite,  veuille  bien  écouter  ce  qui  me  reste  à  lui 
dire. 

Charles  fit  de  la  tête  un  signe  d'assentiment  Athos  maiv 
cha  droit  à  la  porte,  dont  il  ferma  le  verrou  après  avoir  re- 
gardé si  personne  n'écoutait  aux  environs,  et  revint. 

—  Sire,  dit-il.  Votre  Majesté  a  bien  voulu  se  souvenir  que 
j'avais  prêté  assistance  au  très-noble  et  très-maiheureox 
Charles  l",  lorsque  ses  bourreaux  le  conduisirent  de  Sainte 
James  à  Wliite-Hall. 

—  Oui,  certes,  je  me  sois  souvenu  et  me  souviendrai  100-^ 
jours. 

—  Sire,  c'est  une  lugubre  histohre  à  entendre  pour  on  fils, 
qui  sans  doute  se  l'est  déjà  fait  raconter  bien  des  fois  ;  maïs 
cependant  je  dois  la  redire  à  Votre  May  esté  sans  en  omettre 
un  détail. 

—  Parlex,  Monsieur. 

—  Lorsque  le  roi  votre  père  monta  sur  l'échafaud,  ou  plu- 
tôt passa  de  sa  chambre  à  l'échaùtud  dressé  hors  de  sa  fe- 
nêtre, tout  avdit  été  préparé  pour  sa  fuite.  Le  bourreau  avait 
été  écarté,  un  trou  pratiqué  sous  le  plancher  de  son  appar-i 
tement,  enfin  moi-même  j'étais  sous  la  voûte  funèbre,  qoa 
j'entendis  tout  à  coup  craquer  sous  ses  pas. 

— Parry  n'a  raconté  ces  terribles  détails.  Monsieur. 
Athos  s'Inclina  et  reprit  : 

—  Voici  ce  qu'il  n'a  pu  vous  raconter,  sire,  car  ce  qui  soil 
^est  patfé  entre  Dieu,  votre  père  et  moi,  et  jamais  la  révé- 
lation n'en  a  été  (àile^mèiDe  à  mes  plos  ohers  amis  ;«  ÉloigiMh 
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Ui,  dil  rtoguale  patieiii  m  boorreaa  inique,  ce  n'âst  que 
pour  on  insunt,  «t  je  sau  que  je  t'apMrtieiis;  naai»  souviens^ 
un  de  ne  frapper  qa*&  mon  sigiuàL  je  veox  Caire  Ubremeat 
BM  prière.» 

—  Pardon^  dit  Charles  II  en  pâlissant;  mais  tous,  ^inte« 
«Qi  saves  tant  de  détails  sor  ce  funeste  événement,  de  dé- 
tails qui,  eomme  vous  le  disiez  tout  à  rbeare,  n*ont  été  révé- 
lés à  personne,  saves^yons  le  nom  de  ce  boorreaa  infernal, 
de  ce  lâche,  qoi  cacha  son  yisa(e  pour  assassiner  impuné* 
ment  on  roi? 

Athos  pâlit  légèrement 

—  Son  nom?  dit-il;  ooi,  je  le  sais,  mais  je  ne  pals  le  dire. 

—  Et  ce  qu*il  est  devenut..  car  personne  en  Angleterre 
n'a  connu  sa  destinée. 

—  Il  est  mort 

_  Mais  pas  mort  dans  son  lit,  pas  mort  d'une  mort  cabne 
ecdonce,  pas  de  la  mondes  honnêtes geosT 

«- 0  est  mort  de  mort  violente,  dans  une  nni^  terrible,  entée 
la  colère  des  hommes  et  ht  tempête  de  Dieu.  Son  corps,  perc4 
d*nn  coup  de  poignard,  a  roulé  dans  les  profondeurs  de  1*0^ 
eéan.  Dieu  pardonne  â  son  meurtrier  1 

-^  Alors,  passons,  dit  le  roi  Charles  U,  tni  vil  que  le  comte 
n*«n  voulait  pas  dire  davantage. 

--  Lefol  tf  Angleterre,  après  avota*,  ainsi  que  j'ai  di^  parlé 
ao  bounrean  veilé,  440UU  ;  «  Tu  ne  me  frapperas,  entenda*^ 
ta  Menr  qne  lorsque  je  tendrai  les  bras  en  disant  :  v^ 

—  En  effst,  dit  Charles  d*nne  voix  sourde,  je  sais  que  c'esi 
le  dernier  mol  prononcé  par  mon  malheureux  père.  Mais 
dans  quel  hut,  pour  qui? 

—  Pour  le  gentilhomme  fnmcaie  placé  sous  so«  échabod. 

—  Pour  lors  à  vous,  Monsieurt 

«-<-  Oui,  sire,  et  chamme  des  pareils  qu'il  a  ditis,  à 
fnv«s  les  pianchea  de  l'éehafKid  recouvertes  d*UA  drap  noir, 
reimtisaettt  muxré  i  mon  (nreiUe.  Le  roi  mit  doue  un  genou 
ai  terra.  «Comte  de  UFèrt,  dit41^  étee^vouslâî^-Oui,  sire,« 
répondlH^  Aki^  le  roi  se  peodia. 

Chartes  H,  hii  aossi,  lool  palpitant  d'intérêt,  tout  brûlan* 
de  dMrieur,  se  pendhait  vers  Athos  ponr  recneilttr  une  i  une 
les  prcBMres  pvolee  que  laiaiNnil  échapper  leesKle.  Sa  Mto 
sOteunit  celle  d'Athée.  
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—  Alors,  continua  le  comte,  le  roi  se  pencha.  «  Comte  de 
La  Fore,  dit41,  je  n*ai  pa  être  sauvé  par  toL  Je  ne  devais 
pas  rêtre.  Maintenant,  dossé-je  commettre  jin  sacrilège,  je 
te  dirai  :  Oui,  j*ai  parlé  aux  hommes;  oui,  j'ai  parlé  à  Dieu, 
et  je  te  parle  à  toi  le  demi^.  Pour  soutenir  une  cause  que 
j*ai  crue  sacrée,  j*ai  perdu  le  trône  de  mes  pères  et  diverti 
l'héritage  de  mes  euMts.  » 

OÎarles  II  cacha  son  visage  entre  ses  mains,  et  une  larme 
dévorante  glissa  entre  ses  doigts  blancs  et  amaigris. 

«  Un  million  en  or  me  reste,  continua  le  roi.  Je  l'ai  enterré 
dans  les  caves  du  château  de  Newcastle  au  moment  où  j'ai 
quitté  cette  ville.  » 

Charies  releva  sa  tète  avec  une  expression  de  joie  doulou- 
reuse qui  eût  arraché  des  sanglots  à  quiconque  connaissait 
cette  immense  infortune. 

—  Un  million!  murmura-t-il,  oh!  comte! 

ft  Cet  argent,  toi  seul  sais  qu'il  existt\  fais-en  usage  quand 
ta  croiras  qu'il  en  est  temps  pour  le  ^lus  grand  bien  de 
mon  fils  aîné.  Et  maintenant,  comte  de  Ia  Fère,  dis-moi 
adieu!  » 

—  Adieu,  adieu,  are!  m'écriai-je.     . 

Charles  II  se  leva  et  alla  appuyer  son  liront  bk1)dant  à  la 
fenêtre. 

—  Ce  fût  alors,  conthiua  Athos,  que  le  roi  prononça  le  mot 
■mBfBBR!  adressé  à  moi.  Vous  voyez,  sire,  que  je  me  suis 
souvenu.  Le  roi  ne  put  résister  à  son  émotion.  Athos  vit  le 
mouvement  de  ses  deux  épaules  qui  ondulaient  convulsive- 
ment n  entendit  les  sanglots  qui  brisaient  sa  poitrine  au 
passage.  Il  se  tut,  suffoqué  lui-même  par  le  flot  de  souvenirs 
amers  qu'il  venait  de  soulever  sur  cette  tète  royale. 

Charles  H,  avec  un  violent  effort,  quitta  la  fenêtre,  dévora 
ses  larmes,  et  revint  s'asseoir  auprès  d'Athos. 

^Sire,  dit  celui-ci,  jusqu'ai]yourd*hui  j'avais  cru  que  l'heure 
n*était  pas  encore  venue  d'employer  cette  dernière  ressource, 
mais  les  yeux  fixés  sur  l'Angleterre,  je  sentais  qu'elle  ap- 
prochait Demain  j'allais  m'informer  en  quel  lieu  du  monde 
était  Votre  Majesté,  et  j'allais  aller  à  elle.  Elle  vient  à  moi, 
c'est  une  indication  que  Dieu  est  pour  nous. 

—  Monsieur,  dit  Charles  d'une  voix  encore  étrange  par 
rémotion,  vous  êtes  pour  moi  ce  que  serait  un  ange  envoyé 
par  Dieu;  vous  êtes  mon  sauveur  suscité  de  U  tombe  par 


LB  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  m 

Bumptee  taô-méme;  mais  croyes-moi^  depuis  dix  aimées  les 
guerres  civiles  ont  passé  sor  mon  pays^  booletersant  les 
iKnunesu  rareasant  le  sol;  il  n'est  probablement  pas  pins  resté 
d'or  daus  les  entrailles  de  ma  terre  qne  d  amour  dans  les 
ûœnrs  de  mes  sujets. 

—  Sire^  l'endroit  où  Sa  Majesté  a  enfoui  le  mOlion  est  bieft 
eonnu  de  moi,  et  nul,  j'en  suis  bien  certain,  n'a  pu  le  dé- 
couvrir. D'ailleurs,  le  château  de  Newcastie  est-il  donc  entiè- 
rement écroulé?  ra-t>on  dânoli  pierre  à  pierre  et  déradné 
du  sol  jusqu'à  sa  dernière  fibre? 

—  Mon,  il  est  encore  debout,  mais  en  ce  moment  le  gé- 
néral Monck  rocciqte  et  y  campe.  Le  seul  endroit  où  m'at- 
tend un  secours,  où  je  possède  une  ressource,  vous  le  voyez, 
est  envabi  par  mes  ennemis. 

—  Le  général  Monck,  sire,  ne  peut  avoir  découvert  le 
trésor  dont  je  vous  parle. 

—  Oui,  mais  dois-je  aller  me  livrer  à  Monck  pour  le  recou- 
vrer, ce  tréscNT?  Âb!  vous  le  voyei  donc  bien,  comte,  il  làut 
en  finir  avec  la  destinée,  puisqu'elle  me  terrasse  â  chaque 
fois  que  je  me  relève.  Que  ftire  avec  Parry  pour  tout  servi- 
teor,  avec  Parry,  que  Monck  a  d^à  chassé  une  fois?  Non^ 
iton,  comte,  acceptons  ce  dernier  coup. 

—  Ce  que  Votre  Majesté  ne  peut  faire,  ce  que  Parry  en 
peut  plus  tenter,  croyedHrous  que  moi  je  puisse  y  réussir? 

—  Vous,  vous,  comte,  vous  iriei  ! 

—  Si  cela  plaît  à  Votre  Majesté,  dit  Âthos  en  sahiant  le  roi, 
oui,  j'irai,  sire. 

—  Vous  si  heureux  id,  comte! 

—  Je  ne  suis  jamais  heureux,  sire,  tant  qu'il  me  reste  un 
doYoir  à  accomplir,  et  c'est  un  devoir  suprême  que  m'a  légué 
le  roi  votre  père  de  veiller  sur  votre  fortune  et  de  làire  un 
emploi  royal  de  son  argent  Ainsi,  que  Votre  Mi^esté  me 
fasse  un  signe,  et  je  pars  avec  elle. 

—  A]ï\!  Monsieur,  dit  le  roi,  oubliant  toute  étiquette  royale 
et  se  jetunt  au  cou  d' Athos,  vous  me  prouves  qu'il  y  a  un  Dieu 
an  del,  et  que  ce  Dieu  envoie  parfois  des  messagers  aux 
Bttiheureux  ^  gémissent  sur  cette  terre. 

Athos,  tout  ému  de  cet  élan  du  jeune  homme,  le  remercia 
avec  un  jHrofond  respect,  et  s'approchant  de  la  fenêtre  : 

—  Grimaud,  dit-il,  mes  chevaux. 
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^  Comment  aiaaij  tout  de  raitê  t  dh  le  nL  Ak  f  IfdBiieQr^ 
TOUS  êtes,  en  vérité^  un  bonune  menreillenx* 

^  Sire!  dit  Athog,  je  ne  eonnais  rien  de  phis  preeM  que 
le  Borvioe  d^  Votre  Majesté,  D'alUeors^  ajoatM-il  en  gooriant, 
c*e8t  one  habitude  contractée  depuis  longtemps  an  service  de 
la  reine  votre  tante  et  au  service  du  roi  votre  père.  Gommen 
la  perdrais-je  précisément  à  rbenre  où  il  s*agtt  do  service  de 
Votre  Majesté? 

-- Quel  homme!  murmura  le  rd. 

Puis  après  un  instant  de  réfleiion  : 

•^  Mais  non»  comte»  je  ne  puis  vous  exposer  à  de  pa- 
reilles privations.  Je  n'A  rien  pour  récompenser  de  pareils 
services, 

—  Bah!  dit  en  riant  Atbos»  Votre  Majesté  me  ndOe»  elle  a 
un  million.  Ab  !  que  ne  snis-jo  riche  seulement  de  la  moitié 
de  cette  somme»  j*aurais  déjà  levé  un  régiment.  Mais»  IMeu 
merci  !  il  me  reste  encore  quelques  rouleaux  d'or  et  quelques 
diamants  de  fanûlle.  Votre  Majesté»  je  Te^ière»  daignera  par* 
tager  avec  un  serviteur  dévoué. 

^  Avec  un  amL  Oui»  comte»  mais  à  oondiUon  qu'à  son 
tour  cet  ami  part^era  avec  moi  plus  tard. 

—  Sire»  dit  Athos  en  ouvrant  une  cassette»  de  laquelle  il  tira 
de  l'or  et  des  bijoux»  v<^  maintenant  que  nous  sommes  trop 
riches.  Heureus^nentque nous  nous  trouverons  qoatreeontiv 
les  voleurs. 

La  joie  fit  affluer  le  sang  aux  joues  pâles  de  Chartes  n.  U 
vit  s'avancer  jusqu'au  péristyle  deux  chevaux  d'Athos»  con- 
duits par  Grimaud»  qui  s'était  déjà  botté  pour  la  route. 

—  Blaisois»  cette  lettre  au  vicomte  de  Bragelonne.  Pour 
tout  le  monde  .ie  suis  allé  à  Paris.  Je  vous  confie  U  «aison. 
Blaisois. 

Blaisois  s'in«dina»ead)iisia  Grimaud  el  fènna  la  griHe 
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XVII 

mt  L'on  cupcBs  Âians^  kt  op  l'on  rk  asnuNnrK  qub  iaum. 


Deux  heures  ne  s'étaient  pas  éconlées  depnis  le  départ  da 
makre  de  la  maison,  lequel,  à  la  vue  de  Blaisois,  avait  pris  le 
diemin  de  Paris,  lorsqu'on  caTalier  monté  sur  un  bon  cheval 
pie  s'arrêta  devant  la  grille,  et,  d'un  Holà!  sonore,  appela  les 
palefreniers,  tpû  faisaient  eneore  oarde  avec  les  jardiniers 
autour  de  Biaisois,  historien  ordinaire  de  la  valetaille  da  châ* 
tean  Ce  holàl  connu  sans  doute  de  maître  Biaisois,  lui  fit 
toonier  la  tête  et  il  s'écria  : 

—  Monsieur  d'Artagnanl...  Coures  vite^  vous  autres,  lui 
ouvrir  laportel 

Dn  essaim  de  huit  ardélions  courut  à  la  grille,  qui  fvX  our 
verte  comme  si  elle  eût  été  de  plumes.  Etchacun  de  se  con- 
fondre en  politesses,  car  on  savait  Taccueil  que  le  maître  avait 
lliabituàe  de  faire  à  cet  ami,  el  toujours,  pour  ces  sortes  de 
remarques,  il  fom  consulter  le  coup  d'osil  du  valet 

—  Ah!  dit  avec  un  sourire  tout  agréable  M.  d'Artagian, 
qui  se  balançait  sor  l'étrier  pour  sauter  à  terre,  où  ett  cacher 
eomief 

-*  Eh!  voyei.  Monsieur,  quel  est  voire  malheur, dit  Blair 
sois,  quel  sera  aussi  cehii  de  M.  le  comte  notre  maître,  lorS" 
qn'U  ^[^rendra  votre  arrivée  !  M.  le  comte,  par  un  coup  du 
sort,  vient  de  partir  il  n'y  a  pas  deux  heures. 

D' Artagnan  ne  se  tourmenta  pas  pour  si  peu. 

—  Bon,  dit-il,  je  vois  que  tu  parles  toujours  le  plus  pur 
français  du  monde;  tu  vas  me  donner  une  leçon  de  gram- 
maire et  de  beau  langage,  tandis  que  j'attendrai  le  retour  de 
ton  maître. 

—  Voilà  que  c'est  tanpossible,  Monsieiir,  dH  Ur^isois  ;  vous 
attendries  trop  longtemps. 

—  n  ne  reviendra  pas  aujourdliuiî 

—  Ni  demain.  Monsieur,  ni  après-demahi.  M.  to  eomte  m 
parti  pour  un  voyage. 


!t4  LB  VICOMTE  D£  BRAGELONNE. 

—  UnToyage!  dil  d'Anagnas^  c'en  une  fable  que  m  me 
eontes. 

—  Monsieur^  c'dsl  lu  plus  exacte  véiité.  Monsieur  m*a  làtt 
l'honneur  de  me  recommanda  la  maison^  et  il  a  ajouté  de  sa 
voix  si  pleine  d'autorité  et  de  douceur...  c'est  tout  un  pour 
moi  :  «Tu  diritô  qae  je  pars  pour  Paris,  i» 

—  Eh  bien^  alors,  s'écria  d'Artagnan,  puisqu'il  man^  sur 
Faris,  c'est  tout  ce  que  je  voulais  sayoir,  il  fallait  commencer 
par  là,  nigaud...  Il  a  donc  deux  heures  d'avance. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Je  l'aurai  bientAtrattnq^é.  Est-il  seul? 

—  Non,  Monsieur. 

—  Qui  donc  est  avec  lui? 

—  Un  gentilhomme  que  je  ne  connais  pas,  un  vidllaid,  et 
M.ârimaud. 

-*-  Tout  cela  ne  courra  pas  si  vite  que  md...  je  pars... 

—  Monsieur  veut-il  m'écouter  un  instant»  dit  Blaisois,  en 
sq)puyant  doucement  sur  les  rênes  du  cheval. 

—  Oui,  si  tu  ne  me  fais  pas  de  phrases  ou  que  tu  les  Casses 
vite. 

—  Eh  bien.  Monsieur,  ce  mot  de  Paris  me  paraît  être  un 
leurre. 

—  Oh!  oh!  dit  d'Artagnan  s^ieux,  un  leurre? 

—  Oui,  Monsieur,  et  M.  le  comte  ne  va  pas  à  Paris,  j'en 
jurerais. 

—  Quitefaitoroire? 

—  Ceci  :  M.  Grimaud  sait  toujours  où  va  notre  maître,  et 
il  m'avait  promis,  la  première  fois  qu'on  irait  à  Paris,  de 
prendre  un  peu  d'argent  que  je  fais  passer  à  ma  femme. 

—  Ah!  tu  as  une  femme? 

—  J'en  avais  une,  elle  était  de  ce  pays,  mais  Monsieur  la 
trouvait  bavarde,  je  l'ai  envoyée  à  Paris  :  c'est  incommode 
parfois,  mais  bien  agréable  en  d'autres  moments. 

—  Je  comprends,  mais  achève  :  tu  ne  crois  pas  que  le  comte 
aOleàPansr 

—  Non,  Monsieur,  car  alors  Grimaud  eût  manqué  à  sa  pa- 
role, il  se  fût  paijuré,  ce  qui  est  impossible. 

—  Ce  qui  est  impossible,  répéu  d'Artagnan  tout  à  fiUt  rê- 
veur, y^rce  qu'il  était  tout  à  fait  convaincu.  Allons,  mon 
brave  Blaisois,  mocL 

Blaisois  s'inclina. 
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—  Voyons^  ta  sais  que  je  ne  suis  pas  «arieax...  J'ai  abso- 
hunent  affaire  de  ton  nuâtre...  ne  peox-tcu..  par  on  petit  bout 
de  mol...  toi  qui  parles  si  bien,  me  faire  comprendre...  Une 
syllabe  seulement...  Je  devinerai  le  reste. 

—  Sur  ma  i^arole.  Monsieur,  je  ne  le  pourrais...  J*ignora 
absolument  le  but  du  voyage  de  Monsieur...  Quant  à  écouter 
aux  portes,  cela  m*est  antipathiipie,  et  d'ailleurs,  c'est  dé- 
fendu ici. 

—  Mon  cher,  dit  d' Artagnan,  voilà  un  mauvais  commence- 
ment  pour  moi.  N'importe,  tu  sais  l'époque  du  retour  du  comte 
su  moins? 

—  Aussi  peu.  Monsieur,  que  sa  destination. 

—  Allons,  Blaisois,  allons,  cherche. 

—  Monsieur  doute  de  ma  sincérité!  Ah  !  Monsieur  me  cha- 
grine bien  sensiblement 

^  Que  le  diable  emporte  sa  langue  dorée!  grommela 
d'Artagnan.  Qu'un  rustaud  vaut  mieux  avec  une  parole!... 
Adieu! 

^Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  mes  respects. 

—  Cuistre  !  se  dit  d'Artagnan.  Le  drôle  est  insuppoitable. 
n  donna  un  dernier  coup  d'œil  à  la  maison,  fit  tourner  son 

cheval,  et  partit  comme  un  homme  qui  n'a  rien  dans  l'esprit 
de  (àcheux  ou  d'embarrassé. 
Quand  il  (utaubout  du  mur  et  hors  de  toute  vue  : 

—  Voyons,  dit-il  en  respirant  brusquement,  Athos  était-il 
chea  lui?...  Non.  Tous  ces  fainéants  qui  se  croisaient  les  bras 
dans  la  cour  eussent  été  en  nage  si  le  maître  avait  pu  les 
voir.  Athos  en  voyage?...  c'est  incompréhensible.  Ah  bah! 
celui-là  est  mystérieux  en  diable...  Et  puis,  non,  ce  n'est  pas 
l'homme  qu'il  me  fallait  J'ai  besoin  d'un  esprit  rusé,  patient 
Mon  affaire  est  à  Melun,  dans  certain  presbytère  de  ma  con- 
naissance. Quarante-cinq  lieues!  quatre  Jours  et  demi!  Allons, 
il  fah  beau  et  Je  suis  libre.  Avalons  la  distance. 

Et  il  mit  son  cheval  au  trot,  s'orientant  vers  Paris.  Le  qua^ 
triéme  Jour,  il  descendait  à  Melun,  selon  son  désir. 

D'Artagnan  avait  pour  habitude  de  ne  Jamais  demander  à 
personne  le  chemin  ou  un  renseignement  banal.  Pour  ces 
sortes  de  détails,  à  moins  d'erreur  très-grav^  il  s'en  fiait  à  sa 
per^cadté  jamais  en  défaut,  à  une  expérience  de  trente 
ans,  et  à  une  grande  habitude  de  lire  sur  les  physiononuds 
dês  maisons  comme  sur  celles  des  hommes. 
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A  Mehiii,  dTAitagnan  trouva  tout  de  suite  le  presbytère, 
charmante  nuilflon  aux  enduits  de  plâtre  sur  de  la  brique 
rouge,  avec  des  vignes  vierges  qui  grimpaient  le  long  des 
gouttîèresr  3t  une  croix  de  pierre  sculptée  qof  «unoonuit  le 
pignon  du  «^it.  De  la  salle  basse  de  cette  niaison  un  bruit,  ou 
plutôt  un  féuilKs  de  voix,  s*échappait  comme  un  ga^uiUe- 
ment  d*oisillons  quand  ht  nichée  vient  d*éclore  sous  le  duvet 
Une  de  ces  voix  épelait  distinctement  les  lettres  de  l'alphabet 
Une  voix  grasse  et  flùtée  tout  à  la  fois  wmonnait  les  bavards 
et  corrigeait  les  fautes  du  lecteur. 

D*  Artitgnan  reconnut  eette  voix,  et  comme  la  fenêtre  de  ta 
salle  basse  était  ouverte,  il  se  pencha  tout  à  cheval  sous  les 
pampres  et  les  filets  rouges  de  la  vigne,  et  cria  : 

—  Bazin,  mou  cher  Baiin,  bonjour! 

Un  homme  court,  gros,  à  la  figure  plate,  au  crâne  orné 
d'une  couronne  de  cheveux  gris  coupés  courts  simulant  la 
tonsure,  et  recouvert  d'une  vieille  calotte  de  velours  noiTi  m 
leva  lorsqu'il  entendit  d'Artagnan.  Ce  n'est  pas  se  leva  <pi'Il 
aurait  fallu  dire,  c'est  bondit  Baân  bondit  en  eiTet  et  entraîna 
sa  petite  chaise  basse,  que  des  enfants  voulurent  relever  avec 
des  batailles  plus  mouvementées  que  celles  des  Grecs  vou- 
lant retirer  aux  Troyens  le  corps  de  Patrocle,  Batin  fit  plus 
que  bondir,  il  laissa  tomber  Talphabet  qu'il  tenait  et  sa  fénUe, 

—  Vous  !  dit41,  vous,  monsieur  d'Artagnan  ! 

—  Oui,  moi.  Où  est  Aramis...  non  pas,  M.  le  chevalier 
dUerblay...  non.  Je  me  trompe  encore,  M.  le  vicaire  général? 

—  Ah!  Monsieur,  dit  Bazin  avec  dignité.  Monseigneur  est 
en  son  diocèse. 

—  Hait-il?  fit  d*Artagnan. 
Bazin  répéta  sa  phrase. 

—  Ah  çà!  mais,  Aramis  a  un  diocèse? 

—  Oui,  Monsieur.  Pourquoi  pas? 

—  n  est  donc  évêque? 

—  Mais  d'où  sortez-vous  donc,  dit  Bazin  assez  Irrévéren- 
cieusement que  vous  ignoriez  cela? 

—  Mon  cher  Bazin,  nous  autres  païens,  noua  auves  gens 
d'épée,  nous  savons  bien  qu'un  homme  est  colonel>  ou  mestre 
de  camp,  ou  maréchal  de  France;  mais  ^'11  soit  évêque, 
archevêque  ou  pape...  diable  m'emporte!  si  la  nouvelle  nous 
en  arrive  avant  que  les  trois  quarts  de  la  terre  en  aient  bit 
leur  profit 
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—  Chut!  chm!  dit  Sa«n  avec  i$  grot  yeux,  B*aMez  pas 
me  gâter  ces  enfants,  à  cnii  je  tâcbi  d'iaoalciQer  de  si  bons 
principes. 

Les  enfants  avaient  en  effet  tourné  antonr  de  d'Anagnan, 
dont  ils  admiraient  le  cheval,  la  grande  épée,  les  éperons  et 
Tair  martial^  admiraient  soitontsa  grosse  voix;  en  sorte 
que  lorsqu*U  aoeentoa  son  jnron,  toute  réooie  s'éeria  :  Diable 
m'emporte!  avec  un  brait  effroyable  de  rires,  de  Joies  et  de 
trépignements  qui  combla  d*aise  le  mousquelaire  et  fit  perdre 
la  tète  au  vieux  pédagogue. 

—  La!  dit-fl,  taisei-vous  donc,  manmailles!...  La...  vous 
voî\à  arrivé,monsieur  d*Artagnan,  et  tous  mes  bons  principes 
s'envolent.. .  Enfin,  avec  vous,  comme  d'inbîtnde,  le  désordre 
ici...  Babel  est  retrouvée!..  Ah!  bon  Dieu!  ah!  les  enragés! 

Et  le  digne  Bazin  appliquait  à  droite  et  à  gauche  des  horions 
qui  redoublaient  les  cris  de  ses  écoliers  en  les  faisant  changer 
de  nature. 

—  Au  moins,  dit-il,  vous  ne  débaucherez  pluâ  personne  M. 
-«  Tu  crois?  dit  d'Artagnan  aveo  ua  sourire  qui  fit  passer 

un  frisson  sur  les  épaules  de  Bazin. 
^  Il  en  est  capable,  munnura-4m, 

—  Où  est  le  diocéae  de  ton  maître? 

—  Monseigneur  Bané  est  évêque  de  Vannes. 

—  Qui  donc  Va  fait  nonunei*? 

—  Mais  M.  le  surintendant,  notre  voisin. 

—  Qooil  M*  Fouquet? 

—  Sans  doute. 

—  Aramis  est  donc  bien  avec  lui? 

<- Monseigneur  prêchait  tous  les  diniaBches  diei  M.  ie  mnu 
intendant,  i  Vaux;  puis  ils  chassaient  ensemble. 

—  Ah! 

-*-  Et  Monseigneur  travaillait  souvent  ses  homtfies...  non, 
je  veux  dire  ses  sermons,  avec  M.  le  surintendant. 

—  Bah!  il  prêche  donc  en  vers,  ce  digne  évèque? 

—  Monsieur,  ne  piaisamez  pas  des  dioses  r^'Ugieuses,  pour 
l'amour  de  J>ieu! 

—  La,  Bazin,  la!  En  sorte  qu*Aramis  est  à  Vannes? 

—  A  Vannes,  en  Bretagne. 

—  Tues  un  sournois.  Bazin,  ce  n'est  pas  vrai. 

^  Monsieur,  voyei^  les  appartements  du  presbytère  sont 
fides. 
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—  U  a  jaison^  dH  d'Artagnan  en  considérant  la  maison^ 
dont  l'aspect  annonçait  la  solitude. 

—  Mais  Uonseignenr  a  dû  tous  écrire  sa  promodon. 

—  De  quand  date-t-ellet 

—  D*an  mois. 

—  Oh!  alors^  il  n'y  a  pas  de  temps  perdu.  Aramis  ne  pent 
avoir  en  encore  besoin  de  moi.  Mais  royons,  Baiin,  pourquoi 
ne  suis-tu  pas  ton  pasteur? 

—  Monsieur,  Je  ne  puis,  j*ai  des  occupations. 

—  Ton  alphabet? 

—  Et  mes  pénitents. 

— •  Quoi!  tu  confesses?  tu  es  donc  prôtre? 
— •  G*est  tout  comme.  J*ai  tant  de  vocation  ! 

—  Mais  les  ordres? 

—  Oh!  dit  Bazin  avec  aplomb,  maintenant  que  Monsei- 
gneur  est  évêque.  J'aurai  {M^mptement  mes  ordres  ou  tout  au 
moins  mes  dispenses. 

Et  il  se  frotta  les  mains. 

—  Décidément,  se  dit  d'Artagnan,  il  n'y  a  pas  à  déraciner 
ces  gens-là.  Fais-moi  servir,  Bazin. 

— •  Avec  empressement,  Monsieur. 

—  Un  poulet,  un  bouillon  et  une  bouteille  de  vin. 

—  C'est  aujourd'hui  samedi.  Jour  maigre,  dit  Bi^n. 

—  J'ai  une  dispense,  dit  d'Artagnan. 
Bazin  le  regarda  d'un  air  soupçonneux. 

^  Ah  çà,  maître  cafard,  pour  qui  me  prends-tu?  dit  le 
mousquetaire  ;  si  toi,  qui  es  le  valet,  tu  esp^es  des  dispenses 
pour  commettre  des  crimes,  je  n'aurai  pas,  moi,  l'ami  de  ton 
évêque,  une  dispense  pourfaire  gras  selon  le  v<bu  de  mon 
estomac?  Bazin,  sois  aimable  avec  moi,  ou,  de  par  Dieu  !  je 
me  plains  au  roi,  et  tu  ne  confesseras  Jamais.  Or,  tu  sais 
que  la  nomination  des  évéques  est  au  roi,  je  suis  le  plus  fort. 

Bazin  sourit  hypocritement. 

—  Oh!  nous  avons  M.  le  surintendant,  noos  antres,  dit-il. 

—  Et  tu  te  moques  du  roi  alors  ? 

Bazin  ne  répliqua  rien,  son  sourire  était  assez  éloquent 

—  Mon  souper,  dit  d'Artagnan.  Voilà  qu'il  s'en  va  v^rs  sept 
heures. 

Bazin  se  retourna  et  commanda  au  plus  âgé  de  ses  éco- 
liers d'avertir  la  cuisinière.  Cependant  d'Artagnan  regardai 
le  presbytère. 
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—  Penh  I  dH-il  dédaigneusementy  Monseigneur  logeait  assez 
mal  Sa  <k»iâeiir  id. 

—  Noos  avons  le  château  de  Vam,  dh  Bazin. 

—  Qui  Tant  pent-ôtre  le  Loovret  répliqua  d'Artagnan  en 
gognenardant 

—  <^  vam  mieDi,  répliqua  Bazin  da  i^QS  grand  sang-liroid 
da  monde. 

—  Ah!  m  d*Artagnan. 
Peoi-èlreallail-iliHrolonger  ladiseossion  et  soutenir  lasn- 

préauitàe  du  Louvre;  mais  le  lieutenant  s'était  aperça  qoe 
son  cheral  était  d^nenré  attaché  aox  barreaux  d'une  porte. 

—  Diable!  dit>il^  fais  donc  sdgner  mon  dieval.  Ton  maître 
réréque  n'en  a  pas  comme  cehii-là  dans  ses  écuries. 

Bâiin  donna  un  coup  d'oeil  oblique  au  dieval  et  répondit  : 

— M.  le  iorintendanten  a  donné  quatre  de  ses  écuries,  et 
on  senl  de  ces  quatre  en  vaut  quatre  comme  le  vôtre. 

Lesangmonta  au  visage  de  d'Artagnan.  La  main  lui  dé^ 
mangeait,  et  il  contemplait  sur  la  tète  de  Bazin  la  place  où 
Btm  poing  allait  tmnber.Mais  cet  éclair  passa.  La  réflexion 
vint,  et  d'Artagnan  se  contenta  de  dire  : 

»  Diable!  diable!  j'ai  bien  lait  de  quitter  le  service  du  roi. 
DttesHODOi,  digne  Bazin,  ^outa-t-il,  combien  M.  le  surin- 
tendant a4-n  de  mousquetaires? 

—  U  aura  tous  ceux  du  royaume  avec  son  argent,  répliqua 
Bazin  en  fennant  son  livre  et  en  congédiant  les  enfants  à 
grands  coups  de  férule. 

*  Diable  !  diable  !  dit  une  dernière  fois  d'Artagnan. 

Et  comme  on  hii  annonçait  qu'il  était  servi,  il  suivit  la 
cuisinière,  qui  l'introduisit  dans  la  salle  à  manger,  où  le 
looper  l'attendait. 

D'Artagnan  se  mit  à  table  et  attaqua  bravement  son  poulet. 

-^'tl  me  parait,  dit  d'Artagnan  en  mordant  à  belles  dents 
dans  la  volaille  qu'on  hii  avait  servie  et  qu'on  avait  visible- 
ment oublié  d'engraisser;  il  me  parait  que  yai  eu  tort  de 
ne  pas  àDer  dierdier  de  suite  du  service  chez  ce  maitre-4à. 
(Test  nn  qnissant  seigneur,  à  ce  qu'il  parait,  que  ce  surinten- 
dant En  fértté,  nous  ne  savons  rien,  nous  antresà  la  cour, 
il  les  rayons  du  soleil  nous  empêchent  de  voir  les  grosses 
dIoUes,  qui  sont  aussi  des  soleils,  un  peu  plus  éloignés  de 
notre  terre,  voilà  tout. 

CoœxDe  d'Artagnan  aimait  beaucoup,  par  plaisir  et  par  sys* 
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tèm%  à  fiûre  eaïuer  les  g«ns  sur  les  choses  qui  rintéressaient, 
il  s'escrima  de  son  mieux  sur  maître  Bazin;  mais  ce  fut  en 
pure  perte  :  J»rttfs  Téloge  fatigant  et  liyperlioKqtt<>i  âe  N^  le 
aurintendani  éet  financée»  Bazin,  qui^  de  son  côté,  se  tenait 
sur  ses  gardes»  ne  livra  absolument  rien  que  des  platitudes  a 
la  curiosité  de  d*Artagnan^  ce  qui  fit  que  d'Artagnan»  d'assez 
mauvaise  humeur»  demanda  à  aller  se  coucher  aussitôt  que 
son  repas  fot  fini. 

D'Artagftaa  Ait  introduit  par  Bakift  is^s  une  chaeAre 
assez  médioaie,où  H  trouva  un  assez  mauvais  lit;  maisd'Ar* 
tagnan  n'était  pas  difficile.  On  hii  avait  dit  qu'Aranys  avait 
emporté  les  defe  de  son  appartement  partiouyer»  et  cotnme  il 
savait  qu' Aramis  était  un  homme  d'ordre  et  âvait  générale^ 
ment  beaucoup  de  choses  à  cacher  dans  son  appartement» 
cela  ne  l'avait  nullement  étonné.  H  avi^t  donc»  quoiqu*il  eût 
paru  comparativement  plus  dur»  attaqué  te  lit  aussi  bfav%« 
ment  qui!  avait  attaqué  le  poulet»  et  comme  il  4tait  aussi 
bon  sommeil  que  bon  &ppétit>  il  n'avait  guèns  mis  ptas  de 
temps  à  s'eAdoradf  quil  n'en  avait  mis  à  sucer  le  demfer  os 
de  son  rôti. 

Depuis  quil  n'éttil  plus  au  service  de  pefsonne>  d*Arta- 
gnaa  s'était  promis  d'avoir  le  sommeil  aussi  dur  quil  l'avait 
léger  autrefois;  mais  de  si  bonne  foi  «|ue  d*Alrtàgnaii  «e  fftt 
fiit  cette  promesse»  et  quelque  désir  qu1l  eût  de  se  là  tenir 
religieusement»  fl  M  réveillé  au  n^Uieu  êe  la  nuit  par  un 
grand  bruit  de  carrosses  et  de  laquais  à  cheval.  Une  illumiiia^ 
tion  soudaine  embrasa  les  murs  de  sa  chambre;  il  sàuta  hors 
de  son  lit  tout  en  diemise  et  courut  à  la  fenêtre. 

-^  Est'ce  que  le  roi  revient  par  hasardî  pensa^t^l  en  se 
frottant  les  yeux,  car  en  vérité  voilà  une  suiie  qui  ne  fem 
appartenir  (pi"k  une  personne  royale. 

^  Ytve  M.  le  surintendant!  cria  ou  plutôt  vociféfa  à  une 
léiléM  du  rez^de^diausséè  une  voix  qu'il  reootinut  pour  céaé 
de  Bazin»  lequel>  tout  eu  crlant>  agitait  M  mouchoir  dtM 
lÉknïi  M  isnait  une  grosse  chandelle  de  l'autm 

D'Altagtian  vit  alera  iqttelque  chose  cmnMe  une  brillaâtè 
Mme  hiAMiiie  qui  se  penclnit  àkt  j^rttère  du  principal  cw^ 
roese(  en  même  «smps  de  lovigs  édats  de  rim>  «mMs  uéê 
#su«e  par  Téui^ge  figure  de  torïn»  et  qui  soriaient  te  mêmb 
carrosse»  laissaient  comme  une  traînée  de  \(Ab  sur  f 
ûûL  rapide  ocN^égè* 
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-*  ]*aiuraiB  bien  dû  voir,  dit  d*Artagiian,  que  co  n'était  pas 
le  roi  ;  on  ne  rit  pas  de  si  bon  cœur  quand  le  roi  passe*  Hé 
Bazin  !  cria-trilàson  voisin  qui  se  penchait  aux  trois  quarts 
hors  de  la  fenêtre  pour  suivre  plus  longteoipa  le  carrosse 
desyeox,  hé'  qu'estrce  que  cela? 

—  Cest  M.  f  ouqvet»  dit  Bazin  d'an  air  de  protection. 

—  Et  tous  ces  gens  t 

—  (Test  la  cour  de  II.  Fouqueu 

—  Oh  !  oh!  dit  d^Artagnan^  que  ^rait  iL  de  Maiarin  s'il 
entendait  celât 

Et  il  se  recoucha  tout  rêveur  en  se  demandant  comment  il 
86  faûsajt  qu'Aramis  At  toajours  protégé  par  le  plus  puissant 
an  royaume. 

Serait-ce  <ra*i)  a  plus  de  dianee  que  moi  on  que  je  serais 
pbssot  oue  luit  Bah! 

Cétait  le  mot  concluant  a  Taide  duquel  d'Artagaan  devea» 
sage  tèrmtBait  maintenant  chaque  pensée  et  chaque  période 
de  son  styles  Autrefois  il  disait:  Mordions  1  ce  qui  était  w 
eonpd^éperon,  mais  maintenant  41  avait  vieiUi^  etil  mnnMh 
ratt  ee  ««A  !  philosophique  qui  aen  4e  bride  à  toutes  les  pas- 
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Lorsque  d^Artâgnan  se  fut  bien  convaincu  que  Vabsence 
de  B.  le  vicaire  général  d^Herblay  étaK  réelle»  et  que  son  ami 
n'était  point  tnuvable  à  Melua  ni  dans  les  enviroost-  ^  quitta 
Bazin  sans  r^i^et^  donna  un  coup  d'œil  sournois  ati  raagni^ 
fieae  château  de  Yan»  qui  commençait  à  briller  de  cette 
qMendeaf  ^  àt  sa  raine»  et  pinçant  ses  lèvres  comme  un 
hoHune  plem  de  défiance  et  de  soi4>çons»  il  piqua  son  cheval 
pie  en  disant: 
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<—  Allons^  allons^  c'est  encore  à  Pierrefonds  que  je  troii- 
Yorai  le  meilleur  homme  et  le  meilleur  coflire.  Or^  je  n'ai  be- 
soin qae  de  cela,  poisqoe  moi  j'ai  l'idée. 

Noos  ferons  grîce  à  nos  lecteurs  des  incidents  prosaicpies 
du  Toyage  de  d'Artagnan^  qui  toucha  barre  à  IHerrefonds 
dans  la  vuoinée  du  trdsième  jour.  D'Artagnan  arrivait  par 
Nanteuii-le-Haudouin  et  Crécy.  De  loin  il  aperçut  le  château 
de  Louis  d'Orléans^  lequel^  devenu  domaine  de  la  couronne^ 
étuit  gfixéé  par  un  vieux  concierge.  C'était  un  de  ces  manoirs 
merveilleux  du  moyen  âge^  aux  murailles  épaisses  de  vingt 
pieds^  aux  tours  hautes  de  cent 

D'Artagnan  longea  ses  murailles^  mesura  ses  tours  des 
yenx^  et  descendit  dans  la  vallée.  De  loin  il  dominait  le  châ- 
teau de  Porthos,  situé  sur  les  rives  d'un  vaste  étang  et  atte- 
nant aune  magnifique  forêt  C'est  le  même  que  nous  avons 
déjà  eu  l'honneur  de  décrire  à  nos  lecteurs;  nous  nous  con- 
tenterons donc  de  l'hidiquer.  La  première  chose  qu'aperçut 
f  Artagnan  après  les  beaux  arbres^  après  le  soleil  de  mai 
dorant  les  coteaux  verts>  après  les  longues  futaies  de  bois 
empanachées  qui  s'étendent  vers  Compiègne^  ce  fax  une 
grande  boîte  roulante^  poussée  par  deux  laquais  et  traînée 
par  deux  antres.  Dans  cette  boîte  il  y  avait  une  énorme  chose 
verte  et  or  qui  arpentait^  traînée  et  poussée^  les  allées  riantes 
du  parc.  Cette  chose  de  loin  était  indétaUlable  et  ne  signifiait 
absoUunent  rien;  de  plus  près,  c'était  un  tonneau  affublé  de 
drap  vert  galonné  ;  de  plus  près  encore,  c'était  un  homme  ou 
plutôt  un  poussah  dont  l'extrémité  inférieure,  se  répandant 
dans  la  boîte,  en  remplissait  le  contenu;  de  plus  près  en- 
core, cet  homme  c'était  Mousqueton,  Mousqueton  blanc  de 
dieveux  et  rouge  de  visage  comme  Polichinelle. 

—  Eh  pardieu!  s'écria  d'Artagnan,  c'est  ce  cher  monsieui 
Mousqueton  ! 

—  Ah  !...  cria  le  gros  homme,  ah!  quel  bonheur!  quellr 
Joie!  c'est  monsieur  d'Artagnan!...  Arrêtez,  coquins! 

Ces  derniers  mots  s'adressaient  aux  laquais  qui  le  poussaient 
et  qui  le  tiraient  La  boite  s'arrêta, et  lesquatre  laquais,  avec 
une  précision  toute  militaire,  êtèrent  à  la  fois  leurs  cha^[Maux 
galonnés  et  se  rangèrent  derrière  la  boîte« 

—  Oh!  «nonsieur  d'Artagnan,  dit  Mousqueton,  que  ne 
puis-Je  vous  embrasser  les  genoux!  Hais  Je  suis  devenu  im- 
potenty  comme  vous  voyez. 
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—  Dame  !  mon  chw  M onsqaetoii^  c*est  Tâge. 

—  Non^  Monsieur,  ce  n'est  pas  l'âge  :  ce  sont  les  infirmités^ 
lesdiagrins. 

—Des  chagrins^  voos^  M onsqneton  t  dit  d'Artagnan,  taisant 
le  tour  de  la  boite;  ètes-vons  fou,  mon  cher  amit  Dieu 
merd  !  Yons  yoos  portez  comme  on  cliône  de  trois  cents 
ans. 

—  Ah  !  les  ]aml)e8.  Monsieur ,  les  jambes  1  dit  le  fidèle  ser- 

TÎlBUr. 

—  Conmienty  les  Jambes? 

—  Ooi^  elles  ne  veulent  plus  me  porter. 

—  Le«  ingrates!  Cependant,  yons  les  nourrissez  bien, 
MoQsqaeton,  à  ce  qu'il  me  parait 

~  Hélas  !  oui.  Elles  n'ont  rien  i  me  reprocher  sous  ce 
rappori-là,  dit  Mousqueton  avec  un  soupir;  j'ai  toi^ours  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  mon  corps  ;  Je  ne  suis  pas  égoïste. 

El  Mousqueton  soupira  de  nouveau. 

—  Est-ee  que  Mousqueton  veut  aussi  être  baron,  qu'U  sou- 
pire de  la  sorte  t  pensa  d'Artagnan. 

—  Mon  Dieu!  Monsieur,  dit  Mousqueton,  s'arrachant  aune 
rêverie  pénible, mon  Dieu!  que  Monseigneur  sera  heureux 
que  vous  ayez  pensé  i  hiL 

—  Bon  Porthos!  s'écria  d'Artagnan;  Je  brûle  de  Tem- 
brasser! 

—  Oh!  dit  Mousqueton  attendri.  Je  le  lui  écrirai  bien  cer- 
tainraient,  Monsieur. 

—  Gomment'  s'écria  d'Artagnan,  tu  le  kd  écriras? 

—  Aujourd'hui  même,  sans  retard. 

—  Il  n'est  donc  pas  ici? 

—  Mais  non.  Monsieur. 

—  Mais  est-il  près  ?  est-il  loin? 

—  Eh  !  le  sais-Je,  Monsieur,  le  sais-je  ?  fit  Mousqaeton. 

—  Mordioux  !  s'écria  le  mousquetahre  en  frappant  du  p^^d^ 
je  joue  de  malheur!  Porthos  si  casanier! 

—  Monsieur,  il  n'y  a  pas  d'homme  plus  sédentaire  que 
Monseigneur*.,  mais... 

«-Mais  quoi? 

-.  Quand  un  ami  voiis  presse... 

—  Un  ami? 

—  Eh!  sans  doute;  ce  digne  M.  dUerblay. 
«-  C'est  Aramis  qià  apressé  Porthos? 

».  I. 
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—  Voici  comment  la  chose  8*est  passée,  monsieur  d*Arta- 
gnan.  M.  d*Herblay  a  écrit  à  Monseigneur... 

—  Vraiment  f 

—  t)ne  lettre.  Monsieur,  une  lettre  si  jHressante  qu'elle  a 
mis  ici  tout  à  feu  et  à  sang  ! 

—  Conte-moi  cela,  cher  ami,  dit  d*Artagnan,  mais  renvoie 
on  peu  ces  Messieurs,  d*abord. 

Mousqueton  poussa  un  :  Au  large,  faquins  !  avec  des  pou- 
mons si  puissants,  qu*ii  eût  suffi  du  soufQe  sans  les  paroles 
pour  faire  évaporer  les  quatre  laquais.  D*Artagnan  s*assit  sur 
le  brancard  de  la  boîte  et  ouvrit  ses  oreilles. 

^  Monsieur,  dit  Mousqueton,  Monseigneur  a  donc  reço 
une  lettre  de  M.  le  vicaire  général  d*Herblay,  voici  huit  on 
neuf  jours;  c'était  le  jour  des  plaisirs...  champêtres;  oui, 
mercredi  par  conséquent. 

—  Comment  cela?  dit  d^Artagnan;  la  jour  des  plaisirs 
champêtres? 

—  Oui,  Monsieur;  nous  avons  tant  de  plaisirs  i  prendre 
dans  ce  délicieux  pays  que  nous  en  étions  «icomhrés  ;  si  bien 
que  force  a  été  pour  nous  d'en  régler  la  distribution. 

—  Comme  je  reconnais  bien  Tordre  de  Porthos  !  Ce  n'est 
pas  i  moi  qge  cette  idée  serait  venue.  Il  est  vrai  que  je  ne 
suis  pas  encombré  de  plaisirs,  moi. 

—  Nous  l'étions,  nous,  ditMoasqueton. 

—  Et  comment  avex-vous  réglé  cela,  voyons?  demanda 
d'Artagnan. 

—  C'est  un  peu  long.  Monsieur. 

— •  N'importe,  nous  avons  le  temps,  et  puis  vous  parlez  si 
bien,  mon  cher  Mousqueton,  que  c'est  vraiment  plaisir  de 
vous  entendre. 

—  11  est  vrai,  dit  Mousqueton  avec  un  signe  de  satisfaction 
qui  provenait  évidemment  de  la  justice  qui  lui  était  rendue; 
il  est  vrai  que  j*ai  fait  de  grands  progrès  dans  la  compagnie 
de  Monseigneur. 

—  J'attends  la  distrii»ution  des  plaisirs,  Mousqueton,  et 
avec  impatience  ;  je  veux  savoir  si  je  suis  arrivé  dans  un  bon 
jour. 

—  Oh  !  monsieur  d'Artagnan,  dit  mélancoliquement  Mous- 
queton, depuis  que  Menseigneur  est  parti,  tous  les  plaisirs 
sont  envolés! 

— Ehbien^mon  cher  Mousqueton,  rappelei  vos  souvenirs. 
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—  Par  qael  jour  Yoolez-voos  que  noas  commeacions? 

-^  £b  t  panSeo  i  commencez  par  le  dimanche^  c*estle  Jour 
ta  Seigneur. 

—  Le  dimanche,  MonMeort 

—  Oui* 

—  Dimaucbe,  plaisirs  religieux:  Monseignenr  va  à  la 
oene,  reud  le  pain  bénit»  se  fait  faire  des  discours  et  des 
instroclions  par  sou  aomônier  ordinaire.  Ce  n'est  pas  fort 
amusant^  mais  nous  attendons  un  carme  de  Paris  qui  desser- 
vira notre  «omônerie  et  qui  parle  fort  bien^  à  ce  que  Ton  as- 
sure; eela  bous  éveillera,  car  Faumônier  actuel  nous  endort 
toujours.  Donc  le  dimancbe>  plaisirs  religieux.  Le  lundi,  plai- 
sirs mondains. 

—  Ah!  ah  !  dit  d'Artagnan^  comment  comprends-tu  cela, 
Mouaqueton  t  Voyons  un  peu  les  plaisirs  mondains,  voyons. 

—  Monsieur,  le  lundi,  nous  allons  dans  le  monde  ;  nous 
reeevoDs,  nous  rendons  des  visites;  on  Joue  du  luthj  ou 
danse,  on  fait  des  bouts-rimés,  enfin  on  brûle  un  peu  d*ea- 
ceus  en  l'honneur  des  dames. 

—  PoM  !  c'est  du  suprême  galant,  dit  le  mousquetaire,  qui 
eut  b^Min  d'appeler  à  son  aide  toute  la  vigueur  de  ses 
muscles  mastoides  pour  comprimer  une  énorme  envie  de  rire. 

—  Mardi,  plaisirs  savants. 

—  Ahl  bon  \  dit  d'Artagnan,  lesqaelsîDétaille-nous  un  peu 
cela,  mon  cher  Mousqueton. 

*-*  Monseigneur  aadieté  une  sphère  que  Je  vous  montre- 
ra; elle  renyM  tout  le  périmètre  de  la  grosse  tour,  moins 
ma  lalerie  qu'il  a  fait  faire  au-dessus  de  la  q>hôre;  il  y  a  de 
petites  ficelles  et  des  fils  de  laiton  après  lesquels  sont  aocro* 
chés  le  soleil  et  la  tame.  Gela  tourne;  o'est  fort  beau.  Hon- 
seigienr  sm  montre  les  mers  et  terres  lointaines  ;  nous  nous 
promettons  de  ne  jamais  y  aller.  C'est  plein  d'intérêt. 

—  Plein  d'intérêt,  c'est  le  mot»  r^éta  d'Artagnan.  Et  le 
mercredi  t 

—  Plaisirs  champêtres.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire,  monsieur  le  chevalier:  nous  regardons  les  moutons  et 
les  chèvres  de  Monseigneur;  nous  faisons  danser  les  ber- 
gères avec  des  chalumeaux  et  des  musettes,  ainsi  qu'il  est 
écrit  dans  un  livre  que  Monseigneur  possède  en  sa  biblio- 
thèque et  qu'on  appêUe  3irif$ri$s.  L'auteur  est  mort,  voili 
UB  mois  i  peine. 
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—  M.  Racan^  peut-être  T  fit  d*Artagnan. 

—  C'est  cela,  M.  Racan.  Mais  ce  n'est  pas  le  toat  Nous  pé- 
chons à  la  ligne  dans  le  petit  canal,  après  quoi  nous  dînons 
couronnés  de  fleurs.  Voilà  pour  le  mercredi. 

^  Peste  !  ditd'Artagnan,  il  n'est  pas  mal  partagé,  le  mer- 
credi. Et  le  Jeudi?  que  peut-il  rester  à  ce  pauTre  jeudi? 

-  Il  n'est  pas  malheureux.  Monsieur,  dit  Mousqueton  sou- 
riant Jeudi,  plaisirs  olymiûques.  Ah!  Monsieur,  c'est  su- 
perbe !  Nous  faisons  venir  tous  les  jeunes  yassanx  de  Mon- 
seigneur et  nous  les  faisons  jeter  le  disque,  lutter,  courir. 
Monseigneur  ne  court  plus,  ni  moi  non  plus;  mais  Monsei- 
gneur jette  le  disque  comme  personne.  Et  lorsqu'il  applique 
un  coup  de  poing,  oh  I  quel  malheur  ! 

—  Comment,  quel  malheur  ! 

^  Oui,  Monsieur,  on  a  été  obligé  de  renoncer  au  ceste.  Il 
cassait  les  têtes,  brisait  les  mâchoires,  enfonçait  les  poitrines. 
C'est  un  jeu  charmant,  mais  personne  ne  yoxjMX  plus  le  jouer 
avec  hii. 

—  Ainsi,  le  poignet.. 

—  Oh!  Monsieur,  plus  solide  que  jamais.  Monseigneur 
baisse  un  peu  quant  aux  jambes,  il  l'avoue  lui-même;  mais 
cela  s'est  réftigié  dans  les  bras,  de  sorte  que... 

—  De  sorte  qu'il  assomme  les  bœufs  comme  autrefois. 

—  Monsieur,  mieux  que  cela,  il  enfonce  les  murs.  Der- 
nièrement, après  avoir  soupe  chez  un  de  ses  fermiers,  vous 
savez  combien  Monseigneur  est  populaire  et  bon,  après  sou- 
per il  fait  cette  plaisanterie  de  donner  un  coup  de  poing  dans 
le  mur,  le  mur  s'écroule,  le  toit  glisse,  et  il  y  a  trois  hommes 
d'étouffés  et  une  vieille  femme. 

—  Bon  Dieu,  Mousqueton,  et  ton  maître  ? 

—  Oh!  Monseigneur!  il  aeuUtêteunpeuécorchée.  Nous 
lui  avons  bassiné  les  chairs  avec  une  eau  que  les  religieuses 
nous  donnent  Mais  rien  au  poing. 

—  Rien? 

—  Rien,  Monsieur. 

-*  Foin  des  olaisirs  olympiques  !  ils  doivent  coûter  trop 
cher,  car  enfin  tes  veuves  et  les  orphelins... 

—  On  leur  fait  des  pensions.  Monsieur,  un  dixième  du  re- 
venu de  Monseigneur  est  affecté  i  cela. 

'    —  Passons  au  vendredi,  dit  d' Artagnan. 

—  Le  vendredi,  plaisirs  nobles  et  guerriers.  Nous  chas- 
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60IIS,  nous  faisons  des  armes^  nous  dressons  des  Cetocons, 
nous  domptons  des  chevaux.  Eûûa,  le  samedi  est  le  Jour  de« 
plaisirs  spiritaels  :  nous  meoblons  notre  esprit^  nous  regar- 
dons les  tableaux  et  les  stataes  de  Honseigneor^  noos  éeri- 
Yonsméme  et  nons  traçons  des  plans;  enfin^  noos  tirons  les 
canons  de  Monseigneur . 

—  Vous  tracez  des  plans^  tous  tirez  les  canons... 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Mon  ami,  dit  d'Artagnan,  M.  du  Vallon  possède  en  Té- 
rité  Fesprit  le  plus  subtil  et  le  plus  aimable  que  je  connaisse  ; 
mais  il  y  a  une  sorte  de  plaisirs  que  tous  avez  oubliés,  cerne 
semble. 

—  Lesquels,  Monsieort  demanda  Mousqueton  avec 
anxiété. 

—  Les  plaisirs  matériels. 
Mousqueton  rougit. 

—  Qu'entendez-Yous  par  là.  Monsieur?  dit-il  en  baissant 
iesyeux. 

—  J'entends  la  table,  le  bon  Yin,  la  soirée  occupée  aux 
éYolntions  de  la  bouteille. 

—  Ah!  Monteur,  ces  plaisirs-là  ne  comptent  point,  nous 
les  pratiquons  tous  les  Jours. 

—  Mon  brave  Mousqueton,  reprit  d'Artagnan,  pardonne- 
moi,  mais  J*ai  été  tellement  absorbé  par  ton  récit  plein  de 
diarmes,  que  j'ai  oublié  le  principal  point  de  notre  conver- 
sation, c'est  à  savoir  ce  que  M.  le  vicaire  général  dUerblay 
a  pu  écrire  à  ton  maître. 

—  C'est  vrai.  Monsieur,  dit  Mousqueton,  les  plaisirs  noos 
ont  distraits.  Eh  bien.  Monsieur,  voici  la  chose  tout  en- 
tière. 

—  J'écoute,  mon  dier  Mousqueton. 

—  Mercredi... 

—  Jour  des  plaisirs  champêtres? 

—  Oui.  Une  lettre  arrive;  il  la  reçoit  de  mes  mains,  favals 
reconnu  l'éoriture. 

--  Eh  bien? 

—  Monseigneur  la  lit  et  s'écrie:  «Vite,  mes  chevaux!  mes 
armes!  » 

—  Aht  mon  Diea!  dit  d'Artagnan,  c'était  encore  quelque 
duel? 

—  Non  pas.  Monsieur,  il  y  avait  ces  Biots  ieaitiQMiil: 
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•  Cher  Porthos,  en  roate  si  yqjjs  Toolex  arriver  ayantréqoi* 
Bozo.  ie  VOQ^  attends.  » 
^  Ifordiooxl  fl(  d*Artagnan  rêvenr»  c'était  (uressé  à  oe 
'il  paraît 

—  Je  le  crois  bien.  En  sorte,  continua  Moasqueton,  que 
Monseigneur  est  parti  le  jour  même  avec  son  secrétaire  pour 
tâclier  d'arriver  a  temps. 

—  Et  sera-t-il  arrivé  à  temps? 

-*  Je  Inespéré.  Monseigneur  qui  est  haut  à  la  main,  comme 
700S  le  savez»  Monsieur,  répétait  sans  cesso:  «Tonne Dieu! 
qu'est-ce  encore  que  cela,  Téquinoxe  ?  M'importe,  il  laudra 
que  le  drôle  soit  bien  monté,  s'il  arrivait  avec  moi.  » 

-^  Et  tu  crois  que  Portlios  sera  arrivé  le  premier?  de- 
manda d'Artagnan. 

— •  J'en  suis  sûr.  Cet  équinoxe,  si  riche  qu'il  soit»  n'a  certes 
pas  des  chevaux  comme  Monseigneur  ! 

D'Artagnan  contint  son  envie  de  rire,  parce  que  la  brièveté 
de  la  lettre  d'Aramis  lui  donnait  fort  à  penser.  Il  suivit  Mous- 
fQfton,  ou  plutôt  le  chariot  de  Mousqueton,  jusqu'au  châ- 
teau; il  s'assit  à  une  table  somptueuse,  dont  on  lui  fit  les 
honneurs  comme  à  un  roi,  mais  il  ne  put  rien  tirer  de  Mous- 
queton :  le  fidèle  serviteur  pleurait  à  volonté,  c'était  tout 

D'Artagnan,  après  une  nuit  passée  sur  un  excellent  lit, 
riva  beaucoup  an  sens  de  la  lettre  d'Aramis,  s'inquiéta  des 
rapports  de  l'équinoxe  avec  les  affaires  de  Porthos,  puis  n'y 
iûiD|Nronant  rien,  sinon  qu'il  s'agissait  de  quelque  amourette 
de  l'évêque  pour  laquelle  il  était  nécessaire  que  les  jours 
taiSint  égaux  aux  nuits,  d'Artagnan  quitta  Pierrefonds 
coHune  il  avait  quitté  Melun,  comme  il  avait  quitté  le  château 
du  comte  de  La  Fère.  Ce  ne  fût  co|)endant  pas  sans  une  mé^ 
lancolie  qui  pouvait  â  bon  droit  passer  pour  une  des  plus 
sombres  humeurs  do  d'«Vrtagoan.  I^a  tôto  baissée,  l'œil  fixe, 
il  laissait  pendre  ses  jambes  siur  chaque  flanc  de  son  cheval 
•t  se  disait,  dans  cette  vague  rêverie  qui  monte  parfois  â  la 
|du^4ublime  éloquence: 

^  Plus  d'omis,  plu^  d'avenir,  plus  rien!  Mes  forces  sont 
misées»  commo  lo  fii^oeau  de  notre  amitié  passée!  Ohl  la 
vieillesse  arrive,  fioid»*,  in(>\orahlo;  elle  enveloppe  dans  son 
crâpe  funèbre  tout  ce  qui  reluisait,  tout  ce  qui  embaumait  dans 
ma  jeunesse,  puis  elle  jette  ce  doux  fardeau  sur  son  épimla 
•t  laiHMrta  avec  le  reste  dans  cegoulfro  sans  fond  de  la  mort' 
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Un  frisson  serra  le  cœur  du  Gascon,  si  brave  et  si  fort 
eontre  tous  les  malheurs  de  la  yie>  et  pendant  quelques  mo- 
ments les  nuages  lui  parurent  noirs,  la  terre  glissante  et 
(faiseuse  comme  celle  des  cimetières. 

—  Où  vais-jet...  se  dit-il j  que  veox-Je  flaire î...  seul., 
tout  seul,  sans  famille,  sans  amis...  Bah!  s*écria-t-il  tout  à 
coup. 

Et  il  pfqtia  des  deux  sa  monture,  qui,  n*ayant  rien  trouvé 
de  mélancolique  dans  la  lourde  avoine  de  Pierrefonds,  pro- 
fita de  la  ptsrmission  pour  montrer  sa  gaieté  par  un  temps  de 
^lop  qui  absorba  deux  lieues. 

— •  A  Paris!  se  dit  d*Artagnan. 

Et  le  lendemain  il  descendit  à  Paris. 

Tl  avait  mis  dix  jours  à  faire  ce  voyage. 


XIX 

CB  (kOB  D*ABTAailAll  ITSIUIT  PÀIAB  A  PAEIS. 


Le  Beutenant  mit  pied  àterre  devant  une  boutique  de  It 
me  des  Lombards,  à  renseigne  du  PiUm-d'Or.  Un  homme 
de  bonne  nune,  portant  un  tablier  blanc  et  caressant  sa 
moustache  grise  avec  une  bonne  grosse  main,  poussa  un  eri 
le  joie  en  apercevant  le  cheval  pie. 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit-il;  ah  !  c'est  vous  ! 

^  Bonjour,  Planchet!  répondit  d'Artagnan  en  fUsant  le 
gros  dos  pour  entrer  dans  la  boutique. 

—  Vite,  quelqu*nn,  cria  Planchet,  pour  le  cheval  de  mon- 
sieur d*Anâgnaa,  quelqu'un  pour  sa  chambre,  quelqu'un 
poiv  *on souper! 

-^  lAerd,  Planchet  !  boi^our,  mes  enfknts  I  dit  d'Artagn^in 
aox  garçons  empressés. 

—  Vous  permettez  que  j'expédie  ce  café,  cette  mélasse  et 
ce»  raisins  cuitst  dit  Planchet, iJ^  sont  destinés  à  l'office  d§ 
M.  le  iorinte^dantt 
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—  Expédie,  expédie* 

— •  C'est  l'affaire  d'un  moment,  pois  noos  souperons* 

—  Fais  que  nous  soupions  seuls,  dit  d'Ârtagnan  ;  j'ai  i  te 
parler. 

nancbet  regarda  son  anden  maître  d'une  façon  signifi- 
cative. 

—  Oh!  tranquillise-toi,  ce  n'est  rien  que  d'agréable,  dit 
d'Artagnan. 

—  Tant  mieux  !  tant  mieux  !... 

Et  Flanchet  respira,  tandis  que  d'Artagnan  s'asseyait  fort 
simplement  dans  la  boutique  sur  une  bâle  de  bouchons,  et 
prenait  connaissance  des  localités.  La  boutique  était  bien 
garnie  ;  on  respirait  là  un  parfum  de  gingembre,  de  cannelle 
et  de  poivre  pilé  qui  fit  étemuer  d'Artagnan. 

Les  garçons,  heureux  d'être  aux  côtés  d'un  homme  de 
guerre  aussi  renommé,  d'un  lieutenant  de  mousquetaires  qui 
approchait  la  personne  du  roi,  se  mhrentà  travailler  avec  un 
enthousiasme  qui  tenait  du  délire,  et  à  servir  les  pratiques 
avec  une  précipitation  dédaigneuse  que  plus  d'un  remarqua. 

Flanchet  encaissait  l'argent  et  Oaisait  ses  comptes  entre- 
coupés de  politesses  à  l'adresse  de  son  ancien  maître.  Flan- 
chet avait  avec  ses  clients  la  parole  brève  et  la  familiarité  hau- 
taine du  marchand  riche,  qui  sert  tout  le  monde  et  n'attend 
personne.  D'Artagnan  observa  cette  nuance  avec  un  plaisir 
que  nous  analyserons  plus  tard.  Il  vit  peuàpeula  nuit  venir; 
et  enfin.  Flanchet  le  conduisit  dans  une  chambre  du  premier 
étage,  où,  parmi  les  ballots  et  les  caisses,  une  table  fort  pro- 
prement servie  attendait  deux  convives. 

D'Artagnan  profita  d'un  moment  de  répit  pour  considérer  la 
figure  de  Flanchet,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  un  an.  L'in- 
telligent Flanchet  avait  pris  du  ventre,  mais  son  visage  n*é- 
tait  pas  boursouflé.  Son  regard  brillant  jouait  encore  avec 
facilité  dans  ses  orbites  profondes,  et  la  graisse,  qui  nivelle 
toutes  les  saillies  caractéristiques  du  visage  humain,  n'avait 
encore  touché  ni  à  ses  pommettes  saillantes,  indice  de  ruse 
et  de  cupidité,  «d  àson  menton  aigu,  indice  A^  finesse  et  de 
persévérance.  Flanchet  trônait  avec  autant  de  majesté  dans 
sa  salle  à  manger  que  dans  sa  boutique.  11  offrit  à  son  maître 
un  repas  frugal,  mais  tout  parisien:  le  rôti  cuit  au  four  du 
boulanger,  avec  les  légumes,  U  salade,  et  le  dessert  emi»imté 
à  U  boutique  même.  D'Artagnan  trouva  bon  que  l'épicier 
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eMlfaré  de  deiriôre  les  fagots  une  bouteille  de  ce  viii  d'An- 
jou (jui,  durant  toute  la  vie  de  d' Artagn^ui,  avait  été  son  vin 
de  j^édilection. 

—  Autrefois^  Monsieur^  dit  Hanchet  avec  un  sourire  plein 
de  bonhomie,  c'était  moi  qui  vous  buvais  votre  vin  ;  mainte  • 
nant  j*ai  le  bonheur  que  vous  buviez  le  nnen. 

—  Et,  Dieu  merci  !  ami  Flanchet,  je  le  boirai  encore  long- 
lenqis,  j'espère,  car  à  présent  me  voilà  libre. 

—  libre  1  Vous  avez  un  congé,  MonsieurT 
-Illimité! 

— Vous  quittez  le  serviceT  dit  Plandiet  stupéfait. 
-'Oui,je  me  repose. 

—  Et  le  roiT  s'écria  Flanchet,  qui  ne  pouvait  sui^K>8er  que 
le  roi  pût  se  passer  des  services  d'un  homme  tel  qued'Arta- 
gnan. 

—  Et  le  roi  cherchera  fortune  ailleurs...  liais  nous  avons 
bien  soupe,  tu  es  en  veine  de  saillies,  tu  m'excites  à  te  faire 
des  confidences,  ouvre  donc  tes  oreilles. 

—  J'ouvre. 

Et  Flanchet,  avec  un  rire  phis  firanc  que  malin,  décoiflli 
une  bouteille  de  vin  blanc. 

—  Lai^e-moi  ma  raison  seulement. 

—  Ohl  quand  vous  perdrez  la  tète,  vous.  Monsieur... 

—  Maintenant  ma  tôte  esta  moi,  et  je  prétends  la  ménager 
plus  que  jamais.  D'abord  causons  finances...  Comment  sa 
porte  notre  argent? 

—  A  merveille.  Monsieur.  Les  vingt  mille  livres  que  j'ai 
reçues  de  vous  sont  placées  toujours  dans  mon  commerce, 
où  elles  rai^rtent  neuf  pour  cent  Je  vous  en  donne  sept, 
je  gagne  donc  sur  vous. 

—  Et  tu  es  toujours  contentT 

—  Enchanté.  Vous  m'en  apportez  d'autres? 
—Mieux  que  cela...  Mais  en  as-tu  donc  besdn? 

—  Ohl  que  non  pas.  Chacun  m'en  veut  confier  à  présent 
J'étends  mes  affaires. 

—  C'était  ton  projet 

—  Je  fais  un  Mudelanque...  J'achète  les  marchandises 
de  mes  confirères  nécessiteux,  je  prête  de  l'argent  à  ceux  qui 
sont  gênés  pour  les  remijoursements. 

—Sans  usure?... 

—  Oh!  Monsieur,  la  semaine  passée  j'ai  eu  deux rendet* 
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T(Wfa  bûotovard  poor  €e  moi  <pie  ¥00»  YenM  de  pronme^ 
-^Commenti 

—  Vous  allez  comprendre  :  il  s'agissait  d*un  prêt...  L'em- 
ivuteur  me  douDA  en  caution  des  cassonades  avec  condi- 
tion que  Je  vendrais  si  le  remboursement  n*ayait  pas  lieu 
à  one  époque  fixe.  Je  nr6te  mille  livres.  11  ne  me  paye  pas» 
je  vends  les  cassonades  treize  cents  livres.  Il  Fapprend  et 
réclame  cent  écus.  Ha  foi,  j*ai  refusé...  prétcndiÀt  que  Je 
pou?ais  ne  les  vendre  que  neuf  cents  livres.  Il  m*a  (Ht  que  Je 
faisais  de  Fusure.  Je  Tai  prié  de  me  répéter  cela  derrière  le 
boulevard.  C'est  un  aneian  garde,  il  est  venu  ;  je  lui  ai  passé 
votre  épée  au  travers  de  la  cuisse  gauche. 

—  Tudieu  l  quelle  banque  tu  fais  !  dit  d*Artagnan. 

•^  Au-dessus  de  treize  pour  cent»  je  me  bats,  répliqua  Blan* 
cbet;  voilà  mon  caractère. 

*-  Ne  prends  que  douze,  dit  d'Artegnan,  et  appelle  le  reste 
prime  et  courtage. 

—  Vous  avez  raison.  Monsieur.  Mais  votre  affaire? 

—  Ah  !  Planchet,  c'est  bien  long  et  bien  difficile  à  dire. 
-*-  Dites  toujours. 

D'Artagnan  se  gratta  la  moustache  comme  un  homme  em- 
barrassé de  sa  confidence  et  défiant  du  confident 

—  C'eet  un  placement?  demanda  Plancbet. 
-«-Mais,  oui. 

^  D'un  beau  (NTodmtT 

—  D'un  joli  produit  :  quatre  cent  pour  cent.  Planchée 
Plaacbei  donna  un  coup  de  poing  sur  la  table  avec  tant  de 

raideur  que  les  bouteilles  en  bondirait  comme  si  elles 
avaient  peur. 

—  Est-ce  Dieu  possible  ! 

—  Je  crois  qu'il  y  aura  plus,  dit  troidement  d'Aitagnan, 
mais  enfin  j'aime  mieux  dire  moins. 

—  Ah!  <âablel  fit  Plandiet  se  rapprochant..  Mais,Mon- 
sieor,  c'est  magnifique!...  Peul-on  mettre  beauootq^  d'ar- 
gent? 

—  Vingt  mille  livres  chacun,  Planchet 

-*  G'esl  tout  votre  avoir.  Monsieur.  Pour  combien  de 
temps? 

—  Pour  un  mois. 

—  Et  cela  nous  donnera? 

•-  Cinquante  mille  livres  chacun;  compte. 
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—  C'est  tnonstraeox!...  Il  fooMi  de  bieii  battre,  peor  im 
«atrx  comme  celuf-là? 

»  Je  crois  en  efîet  qull  se  faudra  battre  pas  mal,  dit  d*Ar- 
tagnan  avec  l^  même  tranquilIKé  ;  mais  cette  fois,  Plancliety 
BOUS  sommes  deux,  et  je  prends  les  coaps  pour  mol  seiil. 

—  Monsieur,  je  ne  souffrirai  pas... 

—  Planchet,  ta  ne  peux  en  être,  il  te  laadrah  quitter  ton 
commerce. 

—  Uaffaire  ne  se  fiait  pas  à  Parist 

—  Won. 

—  Ah!  àrétrangerT 

—  En  Angleterre. 

—  Pays  de  spéculation,  c'est  vrai,  dit  Plandiet*.  pays  que 
je  connais  beaucoup...  Quelle  sorte  d'affaire.  Monsieur,  sans 
trop  de  curiosité  T 

—  Planchet,  c'est  une  restauration. 

—  De  monumentsT 

—  Oui,  de  monuments,  nous  restaurerons  White-Hall. 

—  C'est  important...  Et  en  un  mois  vous  croyez?... 

—  Je  m'en  charge. 

—  Cela  vous  regarde ,  Monsieur,  et  une  fois  que  vous  voua 
en  mêlez... 

—  Oui,  cela  me  regarde...  je  suis  fort  au  courant.,  cepen- 
dant je  te  consulterai  volontiers. 

—  C'est  beaucoup  d'honneur...  mais  je  m'entends  md  i 
l'architecture. 

—  Planchet...  tu  as  tort,  tu  es  nn  exceHent  ardiitetil»,  anM 
bon  (me  moi  pour  ce  dont  fl  s'agit. 

—  Merci... 

—  J'avais,  je  te  l'avoue,  été  tenté  d*<rfhrir  la  chose  I  eea 
Messieurs,  mais  ils  sont  absents  de  leurs  maisons...  Osstlir 
dieux,  je  n'en  connais  pas  de  plus  hardis  ni  de  plus  adrottÉ. 

—  An  çà!  il  parait  qu'il  y  aura  concurrence  et  qoe  Teii- 
treprise  sera  disputée? 

—  Oh!  oui, Planchet,  oui... 

—  Je  brûle  d'avoir  des  détails.  Monsieur. 

—En  voici,  Planchet;  ferme  bien  toutes  les  poiM. 

—  Oui,  Monsieur. 

Et  Planchet  s'enferma  d'un  triple  tour. 

—  Bien  ;  maintenant  apfHroche-toi  de  moL 
Planchet  obéh. 
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—  Etoavre  kt  fenêtre^  parce  que  le  brait  des  paesants  et 
des  chariots  rendra  sourds  tons  ceux  qui  pourraient  nous  en* 
tendre. 

Plan<^t  onvrit  la  fenêtre  comme  on  le  lui  avait  prescrit, 
et  la  bonffée  de  tnmnlte  qni  s'engonflht  dans  la  cbambre^ 
cris,  roues,  aboiements  et  pas,  assourdit  d*Artagnan  lui- 
même,  selon  qu'il  l'avait  désiré.  Ce  ftit  alors  qu'U  but  un 
verre  de  vin  blanc  et  qu'il  commença  en  ces  termes  : 

—  Planchet,  j'ai  une  idée. 

—  Ahl  Monsieur,  Je  vous  reconnais  bien  là,  répondit  l'épi- 
der,  pantelant  d'émotion. 


XX 
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DU  PiUm-d'Or,  pour  bxploitbr  l'idéb  de  m.  d'artacnah 


Après  tm  instant  de  silence,  pendant  lequel  d'Artagnan 
parut  recueillir  non  pas  une  idée,  mais  toutes  ses  Idées: 

-*  n  n'est  points  mon  cher  Planchet,  dit-il,  que  tu  n'aies 
entendu  parler  de  Sa  Mi^esté  Charles  I*',  roi  d'Angleterre? 

—  Hélas!  oui.  Monsieur,  puisque  vous  avez  quitté  la 
France  pour  lui  porter  secours;  que  malgré  ce  secours  il  est 
tombé  et  a  failli  vous  entraîner  dans  sadiute* 

—  Précisément;  je  vois  que  tu  as  bonne  mémoire,  Plan- 
chet. 

—  Peste!  Monsieur,  l'étonnant  serait  que  je  l'eusse  per- 
due, cette  mémoire,  si  mauvaise  qu'elle  fût  Quand  on  a  en- 
tendu Grimaud  qui,  vous  le  savez,  ne  raconte  guère,  raconter 
comment  est  tombée  la  tète  du  roi  Quirles^  comment  vous 
avez  voyagé  la  moitié  d'une  nuit  dans  un  bittanent  miné,  el 
vu  revenhr  sur  l'eau  ce  bon  M.  Mordannt  avec  certain  poi- 
gnard à  manche  doré  dans  la  poitrine,  on  n'oublie  pas  cob 
choses-là. 

-*  n  y  a  pourtant  des  gens  qui  les  oublient,  nanctaeC 
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—  Oui,  ceux  qui  ne  les  ont  pas  vues  ou  qui  n'ont  pas  en- 
tendu Grimaud  les  raconter. 

-*  Eli  bien  !  tant  mieux,  puisque  tu  te  rappelles  tout  cela, 
,c  n'aurai  besoin  de  te  rappeler  qu'une  chose,  moi,  c'est  quo 
la  roi  Charles  1*'  avait  un  fils. 

—  Il  en  avait  même  deux.  Monsieur,  sans  vous  démentir, 
dit  Pianchet;  car  j'ai  vu  le  second  à  Paris,  M.  le  duc  d'York, 
un  jour  qu'il  se  reniait  au  Palais-Royal,  et  l'on  m'a  assuré 
que  ce  n'était  que  le  second  fils  du  roi  Charles  I^.  Quant  à 
l'sûné,  j'ai  Ihonaeur  de  le  connaître  de  nom,  mais  pas  de 
vue. 

—  Voilà  justement,  Pianchet,  où  nous  en  devons  venhr  : 
c'est  à  ce  fils  aîné,  qui  s'appelait  autrefois  le  prince  de  (^lles, 
et  qui  s'appelle  aujourd'hui  Charles  11,  roi  d'Angleterre. 

—  Roi  sans  royaume.  Monsieur,  répondit  sentencieuse- 
ment Pianchet. 

—  Oui,  Pianchet,  et  tu  peux  ajouter  malheureux  prince, 
plus  malheureux  qu'un  homme  du  peuple  perdu  dans  le  pks 
misérable  quartier  de  Paris. 

Pianchet  fit  un  geste  plein  de  cette  compassion  banale  que 
l'on  accorde  aux  étrangers  avec  lesquels  on  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  jamais  se  trouver  en  contact.  D'ailleurs,  il  ne 
voyait,  dans  cette  opération  politico-sentimentale,  poindre 
aucunement  l'idée  commerciale  de  M.  d'Artagnan,  et  c'était 
à  cette  idée  qu'il  en  avait  principalement.  D'Artagnan,  qui 
avait  l'habitude  de  bien  comprendre  les  choses  et  les  hom- 
mes, comprit  Pianchet 

—  J'arrive,  dit-il.  Ce  jeune  prince  de  Galles,  roi  sans 
royaume,  comme  tu  dis  fort  bien,  Pianchet,  m'a  intéressé^ 
moi,  d'Artagnan.  Je  l'ai  vu  mendier  l'assistance  du  Mazarin^ 
qui  est  un  cuistre,  et  le  secours  du  roi  Louis,  qui  est  un  en- 
fant, et  il  m'a  semblé,  à  moi  qui  m'y  connais,  que  dans  cet 
œil  intelligent  du  roi  déchu,  dans  cette  noblesse  de  toute  sa 
personne,  noblesce  qui  a  surnagé  au-dessus  de  toutes  les 
misères,  il  y  avait  l'étoffe  d'un  homme  de  cœur  et  d'un  roi. 

Plandiet  approuva  tacitement  :  tout  cela,  à  ses  yeux  du 
moins,  n'éclairait  pas  encore  l'idée  de  d'Artagnan.  Celui-ci 
continua  : 

—  Voici  donc  le  raisonnement  que  je  me  suis  fait.  Écoute 
blch,  Pianchet,  car  nous  approchons  de  la  conclusion. 

—  J'écoute. 


H6  LE  VICOUTË  D£  BRACxELONNB. 

—  Les  rois  ne  sont  pas  semés  tellement  dros  sur  la  torre^ 
que  les  peuples  en  trouvent  là  où  ils  en  ont  besoin,  ûr^  ee 
roi  sans  royaume  est  à  mon  avis  une  graine  réservée  qui 
doit  fleurit  en  une  saison  quelconque^  pourvu  qu'une  main 
adroite^  discrète  et  vigou^use^  la  sème  bel  et  bien^  en  choi- 
sissant sol^  ciel  et  temps^ 

Planchet  approuvait  toujours  de  la  tête,  ce  qui  prouvait 
qu'il  ne  comprenait  touj  ours  pas. 

— Pauvre  petite  graine  de  roi  !  me  suis-je  dit,  et  réellement 
J'étais  attendri,  Planchet^  ce  qui  me  fait  penser  que  j'entame 
une  bêtise  Voilà  pourquoi  j'ai  voulu  te  consulter,  mon  and. 

Planchet  rougit  de  plaisir  et  d'orgueil. 

—  Pauvre  petite  graine  de  roi  I  je  te  ramasse,  moi,  et  je 
vais  te  jeter  dans  une  bonne  terre. 

—  Âh  !  mon  Dieu!  dit  Planchet  en  regardant  fixement  son 
ancien  maître  comme  s'il  eût  douté  de  tout  l'éclat  de  sa  raison. 

—  Eh  bien  !  quoi?  demanda  d'Artagnan,  qui  te  blesse  T 

—  Moi,  rien.  Monsieur. 

—  Tuas  dit:  a  Ah  !  mop.  Dieu  !  » 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr.  Estrce  que  tu  comprendrais  déjà? 

—  J'avoue,  monsieur  d'Artagnan^  que  j'ai  peur... 

—  De  comprendre? 

—  Oui. 

—  De  comprendre  que  je  veux  faire  remonter  sur  le  trône 
le  roi  Charles  II,  qui  n'a  plus  de  trône?  Est-ce  cela? 

Planchet  fit  un  bond  prodigieux  sur  sa  chaise. 

—  Ah  !  ah!  dit-il  tout  effaré;  voilà  donc  ce  que  vous  w^ 
pelez  une  restauration,  vous! 

—  Oui,  Planchet,  n'est-ce  pas  ainsi  que  la  chose  se  nomme? 

—  Sans  doute^  sans  doute.  Biais  avei-vous  bien  réfléchi? 

—  A  quoi? 

—  A  ce  qu'il  y  a  là-bas? 
-Où? 

—  En  Angleterre. 

—  Et  qu'y  a-t-il,  voyons,  Planchet? 

—  D'abord,  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  me 
mêle  de  ces  choses-là,  qui  ne  sont  point  de  mon  commerce; 
mais  puisque  c'est  une  affaire  que  vous  me  propv>sez...  car 
fous  me  proposez  une  affaire,  n'est-ce  pas? 

—  Superbe,  Planchet. 
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—  liais  puisqQe  tous  me  proposez  one  affaire^  j*ai  le  droit 
de  la  discotor. 

—  Discute^  Planchât;  de  ladiscossion  naît  la  lumière. 

—  Eh  hien^  puisque  j*ai  la  permission  de  Monsieur^  je  loi 
dirai  qu*li  y  a  là-bas  les  parlements  d'abord. 

—  Eh bien!  après? 
—Et  pois  Tannée. 

—  Bon.  Voi&-tu  encore  quelque  chose? 

—  Et  puis  la  nation. 

—  Est-ce  tout? 

—  La  nation;»  qui  a  consenti  la  chute  et  la  mort  du  fen  ro^ 
père  de  celui-là^  et  qui  ne  se  voudra  point  démenth*. 

—  Planche^  mon  ami^  dit  d'Artagnan^  tu  raisonnes  comme 
un  fromage.  La  nation...  la  nation  est  lasse  de  ces  messieurs 
qui  s'appellent  de  noms  barbares  et  qui  lui  chantent  des 
psaumes,  (^smter  pour  chanter^  mon  cher  Planchet^  j'ai  re- 
marqué que  les  nations  aimaient  mienx  chanter  )a  gaudriole 
que  le  plaîn-chant.  Rappelle-toi  la  Fronde;  a-t-on  chanté 
dans  ces  temps-là  !  Eh  bien  !  c'était  le  bon  temps. 

—  Pas  trop,  pas  trop;  j'ai  manqué  y  être  pendu. 

—  Oui^mais  tu  ne  l'as  pas  été? 
-Non. 

—  Et  ta  as  commencé  ta  fortune  au  milieu  de  toutes  ces 
chansons-là? 

—  C'est  vrai. 

—  Tu  n'as  donc  rien  à  dire? 

—  Si  fait  !  j'en  reviens  à  Tannée  et  aux  parlements. 

—  J*ai  dit  que  j'empruntais  vin^^  mille  livres  à  M.  Plan- 
chety  et  que  je  mettais  vingt  mille  livres  de  mon  côté;  avec 
ces  quarante  mille  livres  je  lève  une  armée. 

Planehet  joignit  les  mains;  il  voyait  d'Artagnan  sérieux,  H 
crut  de  bonne  foi  que  son  maître  avait  perdu  le  sens. 

—  Une  année!...  Ah!  Monsieur,  fit-il  avec  son  plus  char- 
mant sourire,  de  peur  d'hiiter  ce  fou  et  d'en  fau*e  un  furieux. 
Une  armée...  nombreuse? 

—  De  quarante  hommes,  dit  d'Artagnan. 

—  Quarante  contre  quarante  mille,  ce  n'est  point  assez. 
Vonk  valez  bien  mille  hommes  à  vous  tout  seul,  monsieur 
d'Artagyr^,  je  le  sais  bien;  mais  où  trouverez-vous  trente- 
neuf  hommes  qui  vaillent  autant  que  vous?  ou,  les  trouvant, 
qui  vous  fournira  l'argent  pour  les  payer? 
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—  Pas  mal^  Planchet...  Âh!  diable^  ta  te  fais  c/nutisan. 

^  NoD^  Monsieur,  je  dis  ce  que  je  pense,  et  roilà  juste- 
ment pourquoi  je  dis  qu'à  la  première  batai*.V>  rangée  que 
vous  livrerez  avec  vos  quarante  hommes,  j*al  bien  peur... 

—  Aussi  ne  Uvrerai-je  pas  de  bataille  rangée,  mon  cher 
Planchet,  dit  en  riant  le  Gascon.  Nous  avons,  dans  Tantiquité, 
des  exemples  très-beaux  de  retraites  et  de  marches  savantes 
qui  consistaient  à  éviter  Tennemi  au  lieu  d«  Taborder.  Tu 
dois  savoir  cela,  Planchet,  toi  qui  as  conunandé  les  Parisiens 
ie  jour  où  ils  eussent  dû  se  battre  contre  les  mousquetaires^ 
et  qui  as  si  bien  calculé  les  marches  et  les  contreHonarcbes^quo 
tu  n*as  point  quitté  la  place  Royale. 

Planchet  se  mit  à  rire. 

—  Il  est  de  fait,  répondit-il,  que  si  vos  quarante  hommes 
se  cachent  toujours  et  qu'ils  ne  soient  pas  maladroits,  ils  peu- 
vent espérer  de  n'être  pas  battus;  mais  enûn^  vous  vous  pro- 
posez un  résultat  quelconque? 

—  Sans  aucun  doute.  Voici  donc,  à  mon  avis,  le  procédé  k 
employer  pour  replacer  promptement  Sa  Majesté  Charles  U 
sur  le  trône. 

—  Bon  !  s'écria  Planchet  en  redoublant  d*attention^  voyons 
ce  procédé.  Mais  aupsuravant  il  me  semble  que  nous  oublion? 
quelque  chose. 

—  Quoi? 

—  Nous  avons  mis  de  côté  la  nation,  qui  aime  mieux  chan- 
ter des  gaudrioles  que  des  psaumes,  et  l'armée,  que  nous  ne 
combattons  pas;  mais  restent  les  parlements,  qui  ne  chan- 
tent guère. 

—  Et  qui  ne  se  battent  pas  davantage.  Comment,  toi,  Plan- 
chet, im  hommo  intelligent,  tu  t'inquiètes  d'un  tas  de  brail- 
lards qui  s'appellent  les  croupions  et  les  décharnés  t  Les  par- 
lements  ne  m'inquiètent  pas,  Plandiet 

—  Du  mon:  eut  où  ils  n'inquiètent  pas  Monsieur,  passons 
'mtre. 

—  Oui,  et  arrivons  au  résultat.  Te  rappelles-tu  Cromwell^ 
^lanchet? 

—  J'en  ai  beaucoup  ouï  parler.  Monsieur. 

—  C'était  un  rude  guerrier. 

-  Et  un  terrible  mangeur,  surtout. 

—  Comment  cela? 

—  Oui,  d'un  seul  coup  il  a  avalé  l'Angleterrd. 
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—  Eh  bien^  Planchct^  le  lendemain  du  jour  où  il  avala 
r.tngleteiTe,  si  qnelqn'on  eût  avalé  M.  Cromwell?... 

^  Oh!  Monsieur^  c'est  un  des  premiers  axiomes  de  ma- 
iiématiqaes  que  le  contenant  doit  être  plus  grand  que  Ir 
contena. 

—  Très-bien!...  Voilà  notre  affaire,  Planchet. 

—  Hais  M.  Cromwell  est  mort,  et  son  contenant  mainte 
nant  c*est  la  tombe. 

—  Mon  cherPlanchet,  je  vois  avec  plaisir  que  non-seule- 
ment ta  es  devenu  mathématicien,  mais  encore  philosophe. 

—  Monsieur,  dans  mon  commerce  d*épicerie,  j'utilise  beau- 
coup de  papier  imprimé;  cela  m'instruit. 

—  Bravo!  Tu  sais  donc,  en  ce  cas-là...  car  tu  n'as  pas  ap- 
pris les  mathématiques  et  la  philosophie  sans  un  peu  d'his- 
toire... qu'après  ce  Cromwell  si  grand,  il  en  est  venu  un  tout 
petit. 

—  Oui  ;  celui-là  s'appelait  Richard,  cl  il  a  fait  comme  vous, 
monsieur  d'Ârtagnan,  il  a  donné  sa  démission. 

—  Bien!  très-bien!  Après  le  grand,  qui  est  mort;  après  le 
petit,  qui  a  donné  sa  démission,  est  venu  un  troisième.  Celui- 
là  s'appelle  M.  Monck;  c'est  un  général  fort  habile,  en  ce 
qu'il  ne  s'est  jamais  battu;  c'est  un  diplomate  très-fort,  en  ce 
qu'il  ne  parle  jamais,  et  qu'avant  de  dh*e  bonjour  à  un  homme. 
Il  mé^te  douze  heures,  et  finit  par  dire  bonsoir;  ce  qui  fait 
crier  au  miracle,  attendu  que  cela  tombe  juste. 

—  C'est  trés-forl,  en  effet,  dit  Planchet;  mais  je  connais, 
mol,  un  autre  homme  politique  qui  ressemble  beaucoup  à 
celui-là. 

—  M.  de  Mazann,  n'estrco  pas? 

—  Lui-même. 

—Tuas  raison,  Planchet;  seulement,  M.  de  Mazarin  n'a^iri 
pas  an  trône  de  France;  cela  change  tout,  vois-tu.  Eh  bien, 
ce  M.  Monck,  qui  a  déjà  l'Angleterre  toute  rôtie  sur  son 
assiette  et  qui  ouvre  déjà  la  bouche  pour  l'avaler,  ce  M.  Monck, 
qui  dit  aux  gens  de  Charles  11  et  à  Charles  11  lui-même  : 
Ifescio  vos... 

—  Je  ne  sais  pas  l'anglais,  dit  Planchet. 

—  Oui;  mais  moi,  je  le  sais,  dit  d'Artagnan.  Neseio  vos  si< 
gnifie  :  Je  ne  vous  connais  pas.  Ce  M.  Monck,  l'homme  impo^ 
tant  de  l'Angleterre  elle-même,  quand  il  l'aura  englontie.n 

—  Eh  bien?  demanda  Planchet. 
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—  Eh  bien^  mon  ami^  je  vais  là-bas^  et  avec  mes  quarante 
bomm^je  renlève^  je  l'emballe^  et  je. l'apporte  en  France^ 
où  deox  partis  se  présentent  à  mes  yeox  ébloais. 

—  Et  anx  miens!  s*écria  Piancbet,  transporté  d'enthou- 
siasme. Noos  le  mettons  dans  une  cagr  et  nous  le  montrons 
pour  de  l'argent. 

—  Eh  bien^  Planchet^  c*est  un  troisième  parti  auquel  je 
n'avais  pas  songé  et  que  tu  viens  de  trouver,  toi. 

—  Le  croyei-vous  bon? 

—  Oui,  certainement;  mais  je  crois  les  miens  meUlenrs. 

—  Voyons  les  vôtres,  alors. 

—  i**  Je  le  mets  à  rançon. 

—  De  eombienî 

—  Peste  I  un  gaillard  comme  cela  vaut  bien  cent  mille  écus. 

—  Obi  oui. 

—  Tu  vois  :  1<^  je  le  mets  à  rançon  de  cent  mille  écus. 

—  Ou  bien?... 

—  Ou  bien,  ce  qui  est  mieux  encore,  je  le  livre  au  roi 
Charles,  qui,  n'ayant  phis  ni  général  d'armée  à  craindre,  ni 
diplomate  i  jouer,  se  restaurera  luinoième,  et,  une  fois  res- 
tauré, me  comptera  les  cent  mille  écus  en  question.  Voilà 
l'idée  que  j'ai  eue;  qu'en  dis-tu,  Planchet? 

— Magnifique,  Monsieur  !  s'écria  Planchet  tremblant  d*émo. 
tion.  Et  comment  cette  idée4à  vous  est-elle  venue? 

—  Elle  m'est  venue  un  matin  au  bord  de  la  Loire,  tandis 
que  le  roi  Louis  XIV,  notre  bien-aimé  roi,  pleurnichait  sur 
la  main  de  mademoiselle  de  Mancini. 

—  Monsieur,  je  vous  garantis  que  l'idée  est  sublime.  Mais... 

—  Ah!  il  y  a  un  mais. 

—  Permettez!  Mais  elle  est  un  peu  comme  la  peau  de  ce 
bel  ours,  vous  savez,  qu'on  devait  vendre,  mais  qu'il  fallait 
I»^ndre  sur  l'ours  vivant.  Or,  pour  prendre  M.  Monck,  il  y 
aura  bagarre. 

—  Sans  doute,  mais  puisque  je  lève  une  armée. 

—  Oui,  oui,  je  comprends,  parbleu!  un  coup  de  main.  Oh! 
alors.  Monsieur,  vous  triompherez,  car  nul  ne  vous  égale  en 
ces  sortes  de  rencontres. 

—  J'y  ai  du  bonheur,  c'est  vrai,  dit  d'Artagnan  avec  une 
orgueilleuse  simplicité;  tu  comprends  que  si  pour  cela  j'avais 
mon  cher  Athos,  mon  brave  Porthos  et  mon  rusé  Aramis, 
l'affaire  était  faite;  mais  ils  sont  perdus,  à  ce  qu'il  paraît,  et 
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nul  ne  sait  où  les  retrouver.  Je  ferai  donc  le  coup  tout  seul 
Haintcnant^  trouves-tu  l'affaire  bonne  et  le  placement  avan- 
tageux? 

—  Trop!  trop! 

—  Comment  cela? 

—  Parce  que  les  belles  choses  n'arrivent  jamais  à  point. 

—  Celle-là  est  infaillible,  Planchel,  et  la  preuve,  c'est  que 
je  m'y  emploie.  Ce  sera  pour  toi  un  assez  joli  lucre  et  pour 
moi  un  coup  assez  intéressant.  On  dira  :  «Voilà  quelle  fut  la 
vieillesse  de  M.  d'Artagnan;  »  et  j'aurai  une  place  dans  les 
histoires  et  même  dans  l'histoire.  Flanchet.  Je  suis  frianc* 
d'honneur. 

—  Monsieur!  s'écria  Planchet,  quand  je  pense  que  c'est 
ïd^  chez  moi,  au  milieu  de  ma  cassonade,  de  mes  pruneaiu 
et  de  ma  cannelle  que  ce  gigantesque  projet  se  mûrit,  iî  mt 
semble  que  ma  boutique  est  un  palais. 

—  Prends  garde,  prends  garde,  Planchet;  si  le  moindre 
bnut  transpire,  il  y  a  Bastille  pour  nous  deux;  prends  garde, 
mon  ami,  car  c'est  un  complot  que  nous  faisons  là  :  M.  Monck 
est  l'aUié  de  M.  de  Mazarin;  prends  garde! 

»  Monsieur,  quand  on  a  eu  Thonneur  de  vous  appartenir, 
on  n'a  pas  peur,  et  quand  on  a  l'avantage  d'être  Ué  d'intérêt 
avec  vous,  on  se  tait 

--  Fort  bien,  c'est  ton  affaire  encore  plus  que  la  mienne, 
attendu  que  dams  huit  jours,  moi,  je  serai  en  Angleterre. 

—  Partez,  Monsieur,  partez;  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

—  Alors  l'argent  est  prêt? 

—  Demain  il  le  sera,  demain  vous  le  recevrez  de  ma  main. 
Voulez-vous  de  l'or,  ou  de  l'argent  ? 

—  De  l'or,  c'est  plus  commode.  Mais  comment  allons-nous 
arrange  cela?  Voyons. 

—  Oh!  mon  Dieu,  de  la  façon  la  plus  simple  :  vous  me 
donnez  un  reçu,  voilà  tout. 

—  Non  pas,  non  pas,  dit  vivement  d'Artagnan,  il  faut  de 
Tordre  en  toutes  choses. 

—  C'est  aussi  mon  opinion...  mais  avec  vous,  monsieuc 
d'Artagnan... 

—  Et  si  je  meurs  là-bas,  si  je  suis  tué  d'une  balle  de  mous- 
quet, 9i  je  arëve  pour  avoir  bu  de  la  bière? 

— Monsieur,  je  vous  prie  de  croire  qu'en  ce  cas  je  serais  tel- 
lementaffiigéde  votre  mort,  que  je  ne  penserais  pointàl'argent. 


15 >  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE, 

—  Merci,  Planchct,  mais  cela  n'cinpôche.  Nous  allons, 
comme  leux  clercs  de  procm'em',  rédiger  ensemble  une  con- 
vention, une  espèce  d*acto  qu'on  pourrait  appeler  un  acte  de 
îiociélé. 

—  Volontiers,  Monsieur. 

— Je  sais  bien  que  c'est  difficile  à  rédiger,  mais  nous 
eiisayorons. 

—  Essayons. 

Plancbetalla  cbercher  une  plume,  de  Tencre  et  du  papier. 

D'Artagnan  prit  la  plume,  la  trempa  dans  Tencre  et  écrivit  : 

«  Entre  messire  d*Artagnan,  ex-lieutenant  des  mousque- 
^ires  du  roi,  actuellement  demeurant  rue  Tlquctonne,  hù{t\ 
de  la  Chevrette, 

a  Et  le  sieur  Planchet,  épicier,  demeurant  rue  des  lx>m- 
bards,  à  l'enseigne  du  Pilon-d'Or, 

«  A  été  convenu  ce  qui  suit  : 

«  Une  société  au  capital  de  40,000  livres  est  formée  à  l'ef- 
fet d'exploiter  une  idée  apportée  par  M.  d'Artagnan. 

«  Le  sieur  Plancbet,  qui  connaît  cette  idée  et  qui  l'approuve 
de  tous  points,  versera  vingt  mille  livres  entre  les  mains  de 
H.  d'Artagnan. 

«  Il  n'en  exigera  ni  remboursement  ni  intérêt  avant  le  re- 
tour d'un  voyage  que  M.  d'Artagnan  va  faire  en  Angleten^. 

«  De  son  côté,  M.  d'Artagnan  s'engage  à  verser  vingt  mille 
livres  qu'il  Joindra  aux  vingt  mille  déjà  versées  par  le  sienr 
Planchet. 

a  II  usera  de  ladite  somme  de  quarante  mille  livres  comme 
bon  lui  semblera,  s'engageant  toutefois  à  une  chose  qui  Vii 
être  énoncée  ci-dessous. 

«  Le  jour  oùM.  d'Artagnan  aura  rétabli  par  un  moyen  quel- 
conque Sa  Majesté  le  roi  Charles  II  sur  le  trône  d'Angleterre , 
il  versera  entre  les  mains  do  M.  Planchet  la  somme  de...  » 

—  La  somme  de  cent  cinquante  mille  livres,  dit  naïvemoni 
Planchet  voyant  que  d'Artagnan  s'arrêtait. 

—  Ah!  diable,  non,  dit  d'Artagnan,  le  partage  ne  peut  pas 
se  faire  par  moitié,  ce  ne  serait  pas  juste. 

—  Cependant,  Monsieur,  nous  mettons  moitié  chacun, 
objecta  timidement  Planchet. 

—  Oui,  maib  écoute  la  clause,  mon  cher  Planchet,  et  si  tu 
ne  la  trouves  pas  équitable  en  tout  point  quand  elle  sera 
écrite,  eh  bien,  nous  la  rayerons. 
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El  d* Arlagnan  écrivit  : 

«  Toutefois,  comme  M.  d'Artagnan  apporte  à  Tassociation, 
onlre  le  capital  de  vingt  mille  livres,  son  temps,  son  idée,  son 
industrie  et  sa  peao,  choses  qu'il  apprécie  fort,  surtout  cette 
dernière.  M..  d^Artognan  gardera,  sur  les  troi^*'cent  mille 
livres,  deux  cent  mille  livres  pour  lui,  ce  qui  portera  sa  part 
aux  deux  tiers.  » 

—  Très-bien,  dit  Planchet. 

—  Est-ce  juste?  demanda  d*Artagnan. 
«-  Parfaitement  juste.  Monsieur. 

—  El  tu  seras  content  moyennant  cent  mille  livres? 

—  Peste!  je  crois  bien.  Cent  mille  livres  pour  vingt  rnill^ 
tivres! 

—  Et  à  un  mois,  comprends  bien. 

—  Comment,  à  un  mois? 

—  Oui,  je  ne  te  demande  qu'un  mois. 

—  Monsieur,  dit  généreusement  Planchet,  je  vous  donno 
six  semaines. 

—  Merci,  répondit  civilement  le  mousquetaire. 
Après  quoi,  les  deux  associés  relurent  Tacte. 

—  C'est  parfit.  Monsieur,  dit  Planchet,  et  feu  M.  Coque- 
nard,  le  premier  époux  de  madame  la  baronne  du  Yalloii, 
n'aurait  pas  fait  mieux. 

—  Tu  trouves?  Eh  bien,  alors,  signons. 
Et  tous  deux  apposèrent  leur  parafe. 

—  De  cette  feçon,  dit  d'Artagnan,  je  n'aurai  obligation  * 
personne. 

—  Mais  moi,  j'aurai  obligation  à  vous,  dit  Planchet. 

—  Non,  car  si  tendrement  que  j'y  tienne,  Planchet,  je  puis 
laisser  ma  peau  là-bas,  et  tu  perdras  tout.  A  propos,  peste! 
cela  me  fait  penser  au  principal,  une  clause  indispensable. 
Je  l'écris  : 

«Dans  le  cas  où  M.  d'Artagnan  succomberait  à  l'œuvre,  la 
liquidation  se  trouvera  faite  et  le  sieur  Planchet  donne  dès  à 
présent  quittance  à  l'ombre  de  messire  d'Artagnan  des  vingt 
miliO  livres  par  lui  versées  dans  la  caisse  de  ladite  association.» 

Cette  iernière  clause  fit  froncer  le  sourcil  à  Planchet;  mai£ 
lorsqu'il  rit  l'œil  si  brillant,  la  main  si  musculeuse,  l'échino 
si  souple  et  si  robuste  de  soi  associé,  il  reprit  courage,  et 
sans  regret,  haut  la  main,  il  ajouta  un  trait  à  son  parafe. 
D'Artagnan  en  fit  autant.  Ainsj  fut  rédigé  le  premier  acte  de 
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société  connu  ;  peut-être  a-t-on  un  peu  abusé  depuis  de  la 
fonne  et  du  fond. 

—  Maintenant  >  dit  Planchet  en  versant  un  dernier  verre 
de  vin  d'Anjou  à  d*Artagnan^  maintenant^  allez  dormir,  mon 
cher  maître. 

—  Non  pas,  répliqua  d*Artagnan,  car  le  plus  difficile  main- 
tenant reste  à  faire,  et  je  vais  rêver  à  ce  plus  difficile. 

—  BîAi  !  dit  Planchet,  j*ai  si  grande  eonûancê  en  vous, 
monsieur  d'Artagnan,  que  je  ne  donnerais  pas  mes  cent 
raille  livres  pour  quatre-vingt-dix  mille. 

—  Et  le  diable  m*emporte  !  dit  d'Artagnan,  Je  crois  que  tu 
aurûs  raison. 

Sur  quoi,  d'Artagnan  prit  une  '  chandelle ,  monta  à  sa 
chamli«*e  et  se  coucha. 


XXI 

eu  d^artadon  sb  prépare  a  voyager  pour  la  maisok 
plauchet  et  compagkie. 

D'Artagnan  rôva  si  bien  toute  la  nuit,  que  son  piau  fut 
arrêté  dés  le  lendemain  matin. 

—  Voilà!  dit-il  en  se  mettant  sur  son  séant  dans  son  lit  et 
en  appuyant  son  coude  sur  son  genou  et  son  menton  dans 
sa  main,  voilà!  Je  chercherai  quarante  hommes  bien  sûrs  et 
bien  solides,  recrutés  parmi  des  gens  un  peu  compromis, 
mais  ayant  des  habitudes  de  discipline.  Je  leur  promettrai 
cinq  cents  Uvres  pour  un  mois,  s'ils  reviennent;  rien,  s'ils 
ne  reviennent  pas,  ou  moitié  pour  leurs  collatéraux.  Quant 
à  la  nourriture  et  au  logement,  cela  regarde  les  Anglais,  qui 
ont  des  bœufs  au  pâturage,  du  lard  au  sabir,  des  poules  an 
poulailler  et  du  gndn  en  grange.  Je  me  présenterai  au  géné- 
ral Monck  avec  ce  corps  de  troupe.  Il  m'agréera.  J'aurai  sa 
confiance,  et  j'en  abuserai  le  plus  vite  possible. 

Mais,  sans  aller  plus  lohi,  d' Artagnan  secoua  la  tète  et  s'in- 
terrompit 
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—  Noiir  dit-il.  Je  n'oserais  raconter  cela  a  AUios;  le 
moyen  es^  donc  peu  honorable.  Il  faut  user  de  violence,  con- 
tinna-i-ll.  Il  le  faut  bien  certainement,  sans  avoir  en  rien 
engagé  ma  loyauté.  Avec  quarante  hommes  ja  courrai  la 
campagne  comme  partisan.  Oui,  mais  si  je  rencontre,  non 
pas  quarante  mille  Anglais,  comme  disait  PlancheU  mais  pu- 
rement et  simplement  quatre  cents?  Je  serai  battu,  attendu 
que,  sur  mes  quarante  guerriers,  il  s'en  trouveradix  au  moins 
de  verreux,  dix  qui  se  feront  tuer  tout  de  suite  par  bêtise. 
Non,  en  effet,  impossible  d'avoir  quarante  hommes  sûrs; 
cela  n'existe  pas.  Il  (aut  savoir  se  contenter  de  trente.  Avec 
dix  hommes  de  moins,  j'aurai  le  droit  d'éviter  la  rencontre 
à  main  armée,  à  cause  du  petit  nombre  de  mes  gens,  et  si  Ii 
rencontre  a  Ueu,  mon  choix  est  bien  plus  certain  sur  trente 
hommes  que  sur  quarante.  En  outre,  j.'économise  cinq  mille 
francs,  c'est-à-dire  le  huitième  de  mon  capital,  cela  en  vaut 
la  peine.  C'est  dit»  J'aurai  donc  trente  hommes.  Je  les  divi- 
serai en  trois  bandes,  nous  nous  éparpillerons  dans  le  pays, 
avec  injonction  de  nous  réunir  à  un  moment  donné;  de 
cette  (àçon,  dix  par  dix,  nous  ne  donnons  pas  le  moindre 
soupQon,  nous  passons  inaperçus.  Oui,  oui,  trente,  c'est  un 
merveilleux  nombre.  U  y  a  trois  dixaines  ;  trois,  ce  nombre 
S^Sl  Et  puis,  vraiment,  une  compagnie  de  trente  hommes, 
lorsqu'elle  sora  réunie,  cela  aura  encore  quelque  chose  d'im- 
posant Ah  !  malheureux  que  je  suis,  continua  d'Artag^ian,  U 
(iUU  trente  chevaux;  c'est  ruineux.  Où  diable  avais-je  la  tête 
en  oubliant  les  chevaux  T  On  ne  peut  songer  cependant  à 
Caire  un  coup  pareil  sans  chevaux.  Eh  bien,  soit,  ce  sacrifice 
nous  le  ferons,  quitte  à  prendre  les  chevaux  dans  le  pays  ; 
ils  n'y  sont  pas  mauvais,  d'ailleurs.  Biais  j'oubliais,  peste  ! 
trois  bandes,  cela  nécessite  trois  commandants,  voilà  la  dif- 
acuité  :  sur  les  trois  commandants,  j'en  ai  déjà  un,  c'est  moi  ; 
oui,  mais  les  ùgos.  autres  coûteront  à  eux  seuls  presque  au- 
tant d'argent  que  tout  le  reste  de  la  troupe.  Non,  décidément, 
fl  ne  faudrait  qa*un  seul  lieutenant  En  ce  cas,  alors,  je  ré- 
duirai ma  troupe  à  vingt  hommes.  Je  sais  bien  que  c'est  pou, 
vingt  hommes;  mais  puisque  avec  trente  j'étaià  décidé  à  ne 
pas  chercher  tes  coups,  je  le  serai  bien  plus»  encore  avec 
vingt  Vingt,  c'est  un  compte  rond  ;  cela  d'ailleurs  réduit  de 
dix  le  nond^r  4es  chevaux,  ce  qui  est  une  considération  ;  el 
iUm,  avec  xm  bon  lieutenant..  Mordieu  !  ce  que  c'est  pou^ 
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tantcfae  patience  et  calcul  !  N*allaîs-je  pas  m'embarquer  aver. 
quarante  honnnes,  et  voilà  maintenant  que  je  me  réduis  à 
Tingt  pour  un  égal  succès.  Dix  mille  livres  d* épargnées  d'uir 
seul  coup  et  plus  de  sûretés,  c*est  bien  cela.  Voyons  à  celle 
heure  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  ce  lieutenant;  trou- 
vons-le donc,  et  après...  Ce  n*est  pas  facile^  il  me  le  faut 
brave  et  bon,  un  second  moi-même.  Oui,  mais  un  lieute- 
nant aura  mon  secret,  et  comme  ce  secret  vaut  un  million 
et  que  je  ne  payerai  à  mon  homme  que  mille  livres,  quinzo 
cents  livres  au  plus,  mon  homme  vendra  lesecretàMonck. 
I^  de  lieutenant,  mordioux  !  D'ailleurs,  cet  homme  fût-ij 
muet  comme  un  disciple  de  Pythagore,  cet  homme  aura  bien 
dans  la  troupe  un  soldat  favori  dont  il  fera  son  sergent;  le 
sergent  pénétrera  le  secret  du  lieutenant,  au  cas  où  celui-ci 
sera  honnête  et  ne  voudra  pas  le  vendre.  Aloi^s  le  sergent, 
moins  probe  et  moins  ambitieux,  donnera  le  tout  pour  cin- 
quante mille  livres.  Allons,  allons!  c'est  impossible  !  Déci- 
dément le  lieutenant  est  impossible.  Mais  alors  plus  de  frac- 
tions, je  ne  puis  diviser  ma  troupe  en  deux  et  agir  sur  deux 
points  à  la  fois  sans  un  autre  moi-même  qui...  Mais  à  quoi 
bon  agir  sur  deux  points,  puisque  nous  n'avons  qu'un 
homme  à  prendre?  A  quoi  bon  affaiblir  un  corps  en  mettant 
la  droite  ici,  la  gauche  là?  Un  seul  corps,  mordioux  !  un  seul, 
etconmiandé  par  d'Artagnan;  ti*ès-bien  !  Mais  vingt  hommes 
marchant  d'une  bande  sont  suspects  à  tout  le  monde  ;  il  no 
faut  pas  qu'on  voie  vingt  cavaliers  marcher  ensemble,  autre- 
ment on  leur  détache  une  compagnie  qui  demande  le  mol 
d'ordre,  et  qui,  sur  l'embarras  qu'on  éprouve  à  le  donner, 
fusille  M.  d'Artagnan  et  ses  hommes  comme  des  lapins.  Je 
me  réduis  donc  à  dix  hommes  ;  de  cette  façon,  j'agis  sûn- 
plement  et  avec  unité  ;  je  serai  forcé  à  la  prudence,  ce  qui 
est  la  moitié  de  la  réussite  dans  une  affaire  du  genre  de  celle 
que  j'entreprends  :  le  grand  nombre  m'eût  entraîné  à  quel- 
que folie  peutrêtre.  Dix  chevaux  ne  sont  plus  rien  i  acheter 
ou  à  prendre.  Oh!  excellente  idée,  et  quelle  tranquillité 
parfaite  elle  fait  passer  dans  mes  veines!  Plus  de  soupçons, 
plus  de  mots  d'ordre,  plus  de  danger.  Dix  hommes,  ce  sont 
des  valets  ou  des  commis.  Dix  hommes  conduisant  dix  che* 
vaux  chargés  de  marchandises  quelconques,  sont  tolérés, 
bien  reçus  partout  Dix  hommes  voyagent  pour  le  compte  de 
fa  maison  Planchet  et  Compagnie  de  France.  Il  n'y  a  rien  é 
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âird.  Ces  dix  hommes^  Têtus  comme  des  manouvrlers^  ont 
an  bon  couteaa  de  chasse^  un  bon  mousqueton  à  la  croupe 
du  cheval^  un  bon  pistolet  dans  la  fonte.  Us  no  se  laissent 
jamais  inquiéter,  parce  qu*ilsn*ont  pas  de  mauvais  desseins, 
ils  sont  peut-être  au  fond  un  peu  contrebandiers;  mais 
qu'est-ce  que  cela  fait  ?  La  contrebande  n'est  pas,  comme  la 
polygamie,  un  cas  pendable.  Le  pis  qui  puisse  nous  arriver, 
c*est  qu'on  eonflsque  nos  marchandises.  Les  marchandises 
confisquées,  la  belle  affaire  !  Allons,  allons,  c*est  un  plan 
superbe.  Dii  hommes  seulement,  dix  hommes  que  j'enga- 
gerai pour  mon  service  ;  dix  hommes  qui  seront  résolus 
comme  quarante,  qui  me  coûteront  comme  quatre,  et  à  qui, 
pour  plus  grande  sûreté,  je  n'ouvrirai  pas  la  bouche  de  mon 
dessein,  et  à  qui  je  dirai  seulement:  a  Mes  amis,  il  y  a  un 
coup  à  faire.  >»  De  cette  façon,  Satan  sera  bien  malin  s'il  me 
joue  un  de  ses  tours.  Quinze  mille  livres  d'économisées  ! 
c'est  superbe  sur  vingt 

Ainsi  réconforté  par  son  industrieux  calcul,  d'Artagnan 
s'arrêta  à  ce  plan  et  résolut  de  n'y  plus  rien  changer.  Il  avait 
déjà,  sur  une  liste  fournie  par  son  intarissable  mémoire,  dix 
hommes  illustres  parmi  les  chercheurs  d'aventures,  maltrai- 
tés par  la  fortune  ou  inquiétés  par  la  justice.  Sur  ce,  d'Ar- 
tagnan se  leva  et  se  mit  en  quôtc  à  l'instant  même,  en  invl- 
tant  Planchet  à  ne  pas  l'attendre  à  déjeuner,  et  même  peut- 
être  à  dîner.  Un  jour  et  demi  passé  à  courir  certains  bouges 
de  Paris  lui  suffit  pour  sa  récolte,  et  sans  faire  communiquer 
les  uns  avec  les  autres  ses  aventuriers,  il  avût  corrigé,  collec- 
tionné, réuni  en  moins  de  trente  heures,  une  charmante 
collection  de  mauvais  visages  parlant  un  français  moins  pur 
que  l'anglais  dont  ils  allaient  se  servir. 

C'étaient  pour  la  plupart  des  gardes  dont  d'Artagnan  avait 
pu  apprécier  le  mérite  en  différentes  rencontres,  et  que  l'i- 
vrognerie, des  coups  d'épée  malheureux,  des  gains  inespé- 
rés au  jeu,  ou  les  réformes  économiques  de  M.  de  Mazarin, 
avaien(  forcé  de  chercher  l'ombre  et  la  solitude,  ces  deux 
grands  consolateurs  des  âmes  incomprises  et  froissées. 

Ils  portaient  sur  leur  physionomie  et  dans  leurs  vêtements 
les  traces  des  peines  de  cœur  qu'ils  avaient  éprouvées. 
Quelques-uns  avaient  le  visage  déchiré  ;  tous  avaient  des 
habits  en  lambeaux.  D'Artagnan  soulagea  le  plus  pressé  de 
ces  misères  fraternelles  avec  une  sage  distribution  des  écus 
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de  la  société  ;  pms  ayant  veillé  à  ce  que  ces  écos  fassent  em- 
ployés à  rembeliissMnent  phy^que  de  la  troope^  il  assigna 
rendez-vous  à  ses  recraes  dans  le  nord  de  la  France,  entre 
Bergbes  e^  Saint-Omer.  Six  jours  avaient  étc  donnés  pour 
tout  terme,  et  d*Ârtagnan  connaissait  asseï  la  bonne  volonté, 
la  belle  humeur  et  la  probité  relative  de  ces  illustres  engagés, 
pour  être  certain  que  pas  un  d'eux  ne  manquerait  â  rappel. 

Ces  ordres  donnés,  ce  rende»-vous  pris,  il  alla  faire  ses 
adieux  à  Planchet,  qui  lui  demanda  des  nouvelles  de  son 
année.  D*Ârtagnan  ne  ji^ea  point  à  propos  de  lui  faire  part 
de  la  réduction  qu'il  avait  faite  dans  son  personnel;  il  crai- 
gnait d*entamer  par  cet  aveu  la  confiance  de  son  associé. 
Planchet  se  réjouit  fort  d*appr^dre  que  rarmée  était  tonte 
levée,  et  que  lui,  Planchet,  se  trouvait  une  espèce  de  roi  de 
compte  à  demi,  qui,  de  son  trône-comptoir,  soudoyait  un 
corps  de  troupes  destiné  à  guerroyer  contre  la  perfide  Albion, 
cette  ennemie  de  tous  les  cœurs  vraiment  français. 

Planchet  compta  donc  en  beaux  loois  doubles  vingt  mille 
livres  à  d*  Artagnan,  pour  sa  part  à  lui,  Planchet,  et  vingt 
autres  mille  livres,  toujours  en  beanx  louis  doubles,  pour  la 
part  de  d*Artagnan.  D*Artagnan  mit  chacun  des  vingt  mille 
francs  dans  un  sac,  et  pesant  chaque  sac  de  chaque  mais  : 

—  C'est  bien  embarrassant,  cet  argent,  mon  cher  Plaadiel, 
dit-il  ;  sais-tu  que  cela  pèse  plus  de  trente  livres? 

—  Bah  !  votre  cheval  portera  cela  comme  une  pfanne. 
D*Artagnan  secoua  la  tète. 

—  Ne  me  dis  pas  de  ces  choses-là,  Planchet;  nn  cheval 
smrdiargé  de  trente  livres,  après  le  portemanteau  et  le  ca- 
valier, ne  passe  plus  si  facilement  une  rivière,  ne  Irandnt 
phis  si  légèicement  un  mur  ou  un  fossé,  et  plus  de  cheval, 
plus  de  cavalier.  11  est  vrai  que  tu  ne  sais  pas  cela,  toi, 
Planchet,  qui  as  servi  toute  ta  vie  dans  Tinfanterie. 

—  Alors,  Monsieur,  comment  ùm  ?  dit  PUnebet  vraiment 
embarrassé. 

—  Écoute,  dit  d' Artagnan,  je  payerai  mon  armée  è  son  re 
tour  dans  ses  foyers.  G^e-moi  ma  moitié  de  vingt  mille 
livres,  qoe  tu  feras  valoir  pendant  ce  temps-là. 

—  Et mamoitié  àmoi?  dit  Planchet. 
—ie  remporte. 

—  Voire  confiancô  m'hoBore,  dix  Plandiet  ;  mais  si  vous 
ne  revenez  pas? 
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—  Cesi  possible^  quoique  la  chose  soit  peu  vraisemblable. 
Alors,  Plancbet,  pour  le  cas  où  je  ne  reviendrais  pas,  donne- 
mtÂ  one  plome  pour  que  je  fasse  mon  testament. 

D*Artagnan  prit  une  plume,  da  papier  et  écrivit  sor  une 
simi^e  fenoille  : 

<K  Moi,  d*  Artagnan,  je  possède  vingt  mille  livres  économi- 
sées  sou  à  son  depuis  trente-trois  ans  cpie  je  sois  au  service 
de  Sa  Majesté  le  roi  de  France.  J'en  donne  cinq  millei  Atiios, 
einq  mille  à  Porthos,  cinq  mille  à  Aramis,  pour  qu'ils  les 
donnent,  en  mon  nom  et  aux  leurs,  à  mon  petit  ami  Raoul, 
vie(»nte  de  Bragelonne.  Je  donne  les  cinq  mille  dernières  à 
Planche^  poiur  qu'il  distribue  avec  moins  de  regret  les  quinze 
mille  autres  à  mes  amis. 

a  En  fin  de  quoi  j'ai  signé  les  présentes. 

«  D'Abtaoiun.  » 

Plancfaet  paraissait  fort  curieux  de  savoir  ce  qu'avait  écrit 
A'Artagnan. 

—  Tiens,  dit  le  mousquetaire  à  Planchet,  lis. 

Aux  dernières  lignes,  les  larmes  vinrent  aux  yeux  de 
Plandiet 

.  —  Vous  eroyea  que  je  n'eusse  pas  donné  Targent  san. 
cela?  Alors  je  ne  xeat  pas  de  vos  cinq  mille  livres. 

lyArtagnan  sourit. 

—  Accepte,  Planchet,  accepte,  et  de  cette  fa^^n  tu  ne  per- 
dras que  quime  mille  tn.nc&  au  lîiMi  de  vingt,  et  tu  ne  seras 
pas  tenté  de  ùàte  affront  à  la  âgnature  de  ton  maître  et  ami^ 
en  cherchant  à  ne  rien  perdre  du  tout. 

Gomme  il  oonn^ssait  le  cœur  des  hommes  et  des  épiciers, 
ce  cher  M.  d'Artagnan! 

Ceux  qui  (mt  appelé  fou  don  Qoichotle,  parce  qu'il  mar- 
chait à  la  eonqaète  d'un  empire  avec  le  seul  Sancho,  son 
écuyer,  et  ceux  qui  ont  appelé  fou  Sancho,  parce  qu'il  mar- 
diait  avec  son  maître  à  la  conquête  du  susdit  empire,  ceux-là 
certainement  n'eussent  point  potlé  un  autre  jugement  sur 
d'Artagnan  et  Planchet. 

Cependant  le  premier  passait  pour  un  esprit  subtil  parmi 
lesi^  ^8  esprits  de  la  cour  de  France.  Quant  au  second, 
d  s'était  acquis  à  bon  droit  la  réputation  d'une  des  plus  fortes 
oervelleft  panni  les  marchands  épiciers  do  la  rue  des  Lom* 
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bards^  par  conséquent  de  Paris^  par  conséquent  de  Franco. 

Or^  à  n'envisager  ces  deux  hommes  qu'au  point  de  vue  de 
tous  les  bommes^  et  les  moyens  à  l'aide  desquels  ils  comp- 
taient remeturc  un  roi  sur  son  trône  que  comparativement 
aux  autres  moyens^  le  plus  mince  cerveau  du-  pays  où  les 
cerveaux  sont  [et  plus  minces  se  fût  révolté  contre  l'outre- 
cuidance du  lieutenant  et  la  stupidité  de  son  associé. 

Heureusement  d'Artagnan  n'était  pas  honmie  à  écouter  les 
sornettes  qui  se  débitaient  autour  de  lui,  ni  les  commentaire9 
que  l'on  faisait  sur  lui.  11  avait  adopté  la  devise  :  Faisons 
bien  et  laissons  dire.  Plancbet,  de  son  côté^  avait  adopté 
celle-ci  :  Laissons  faire  et  ne  disons  rien.  Il  en  résultait  que, 
selon  l'habitude  de  tous  les  génies  supérieurs,  ces  deux 
hommes  se  flattaient  intrà  pectus  d'avoir  raison  contre  tous 
ceux  qui  leur  donnaient  tort 

Pour  commencer,  d'Artagnan  se  mit  en  route  par  le  plus 
beau  temps  du  monde,  sans  nuages  au  ciel,  sans  nuages  à 
l'esprit,  joyeux  et  fort,  calme  et  décidé,  gros  de  sa  résolution, 
et  par  conséquent  portant  avec  lui  une  dose  décuple  de  ce 
fluide  puissant  que  les  secousses  de  Tàme  font  jaillir  des  nerfs 
et  qui  procui^ent  à  la  machine  humaine  une  force  et  une  in- 
fluence dont  les  siècles  futurs  se  rendront,  selon  toute  proba- 
bilité, plus  arithmétiquement  compte  que  nous  ne  pouvons  le 
faire  aujourd'hui.  11  remonta,  comme  aux  temps  passés,  cette 
route  féconde  en  aventures  qui  l'avait  conduit  à  Boulogne  et 
qu'il  faisait  pour  la  quatrième  fois.  Il  put  presque,  chemin 
faisant,  reconnaître  la  trace  de  son  pas  sur  le  pavé  et  celle  de 
son  poing  sur  les  portes  des  hôtelleries;  sa  mémoire,  toi]4our8 
active  et  présente,  ressuscitait  alors  cette  jeunesse  que  n'eût, 
trente  ans  après,  démentie  ni  son  grand  cœur  ni  son  poignet 
d'acier. 

Quelle  riche  nature  que  t^lle  de  cet  homme  !  Il  avait  toutes 
les  passions,  tous  les  défauts,  toutes  les  faiblesses,  et  l'esprit 
de  contrariété  familier  à  son  Intefligence  changeait  toutes  ces 
imperfections  en  des  qualités  correspondantes.  D'Artagnan, 
grâce  à  son  imagination  sans  cesse  errante,  avait  peur  d'une 
ombre,  et  honteux  d'avoir  eu  peur,  il  marchait  à  cette  ombre, 
et  devenait  alors  extravagant  de  bravoure  si  le  danger  était 
réel;  aussi,  tout  en  lui  était  émotions,  et  partant  jouissance. 
H  aimait  fort  la  société  d'autrui,  mais  jamais  ne  s'ennuyait 
dans  la  sienne,  et  plus  d'une  fois,  si  on  eût  pu  l'étudier  quand 
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fl  était  seiil^  on  Teût  vu  rire  des  quolibets  qu'il  se  racontait 
à  lui-mêine  ou  des  bouffonnes  imaginations  qu*il  se  créait 
justement  cinq  minutes  avant  le  moment  où  devait  venir 
Tennui. 

D*Artagnan  ne  fut  pas  peut-être  aussi  gai  cette  fois  qu*il 
l'eût  été  avec  la  perspective  de  trouver  quelques  bons  amis  à 
Calais  an  lieu  de  celle  qu'il  avait  d'y  rencontrer  les  dix  sacri- 
pants; mais  cependant  la  mélancolie  ne  le  visita  point  plus 
d'une  fois  par  jour^  et  ce  fut  cinq  visites  à  peu  près  qu'il  reçut 
de  cette  sombre  déité  avant  d'apercevoir  la  mer  à  Boulogne, 
encore  les  visites  furent-elles  courtes. 

Mais^  une  fois  là,  d'Artagnan  se  sentit  près  de  l'action,  et 
tout  antre  sentiment  que  celui  de  la  confiance  disparut,  pour 
ne  plus  jamais  revenir.  De  Boulogne  il  suivit  la  côte  jusqu'à 
Calais. 

Calais  était  le  rendez-vous  général,  et  dans  Calais  il  avait 
désigné  à  chacun  de  ses  enrôlés  l'hètellerie  du  Grand-Mo- 
narque, où  la  vie  n'était  point  chère,  où  les  matelots  faisaient 
la  chaudière,  où  les  hommes  d'épée,  à  fourreau  de  cuir,  bien 
entendu,  trouvaient  gîte,  table,  nourriture,  et  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie  enfin,  à  trente  sous  par  jour. 

D'Artagnan  se  proposait  de  les  surprendre  en  flagrant  délit 
dévie  errante,  et  de  juger  parla  première  apparence  s1l  fol- 
lait  compter  sur  eux  comme  sur  de  bons  compagnons. 

Il  arriva  le  soir,  à  quatre  heures  et  demie,  à  Calais. 


XXII 

»*ABTÀaiU!l  VOYAGE  POUR  LA  MAISON  PLANCHET  Et  COMPAGIUE 

L'iiôtelierie  du  Qrand-Monarque  était  située  dans  une  peUtê 
me  parallèle  an  port,  sans  donner  sur  le  port  môme,  quel- 
ques ruelles  coupaient,  conune  des  échelons  coupent  les  deut 
parâllèles  de  l'échelle,  les  deux  grandes  lignes  droites  du 
port  et  de  la  rue.  Par  les  ruelles  on  débouchait  inopinémei^ 
<!n  prrt  dans  la  rce  et  de  la  rue  dans  le  port. 
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D'Artagnan  arriva  sur  le  port,  prit  uiie  de  ces  rues  et 
tomba  inopinément  devant  lliôtellene  du  Grand-Monarque. 

Le  moment  était  bien  choisi^  et  put  rappeler  à  d\4rtaguan 
son  début  à  l*hôtellene  du  Franc-Meunier  à  Heung.  Des  ma- 
telots qui  venaient  de  jouer  aux  dés  s'étaient  pris  de  querelle 
et  se  menaçaient  avec  fureur.  L*hôte^  Thôtesse  et  deux  gar- 
çons surveillaient  avec  anxiété  le  cercle  de  ces  mauvais 
joueurs^  du  milieu  desquels  la  guerre  semblait  prête  à  s'élancer 
toute  hérissée  de  couteaux  et  de  liaches. 

Le  jeu  cependant  continuait. 

Un  banc  de  pierre  était  occupé  par  deux  hommes  qui  sem- 
blaient ainsi  veiller  à  la  porto;  quatre  tables  placées  au  fond 
de  la  chambre  commune  étaient  occi4)ées  par  huit  autres  in- 
dividus. Ni  les  hommes  du  banc  ni  les  hommes  des  tables  ne 
prenaient  part  ni  à  la  querelle  ni  au  jeu.  D'Artagnan  reconnut 
ses  dix  hommes  dans  ces  spectateurs  si  froids  et  si  indiffé- 
rents. 

La  querelle  allait  croîssanL  Toute  passion  a^  comme  la 
mer,  sa  marée  qni  monte  et  qui  descend.  Arrivé  au  paroxysme 
de  sa  passion^  un  matelot  renversa  la  table  et  Targent  qui 
était  dessus.  La  table  tomba,  Targeut  roula.  A  Tinstant  môme 
tout  le  personnel  de  rhôtellerîe  se  jeta  sur  les  enjeux,  et  bon 
nombre  de  pièces  blanches  furent  ramassées  par  des  gens 
qui  s'esquivèrent,  tandis  que  les  matelots  se  déchiraient 
entre  eux. 

Seuls  les  deux  hommes  du  banc  et  les  huit  hommes  de  Fin- 
térieur,  quoiqu'ils  eussent  Tair  parfaitement  étrangers  les  uns 
aux  auti'es,  seuls,  disons-nous,  ces  dix  hommes  semblaient 
s'être  donné  le  mot  pour  demeurer  impassibles  au  milieu  de 
ces  cris  de  fureur  3t  do  ce  bruit  d'argent.  Deux  seulement 
se  contentèrent  de  repousser  avec  le  pied  les  combattants  qui 
venaient  jusque  sous  leur  table. 

Deux  autres  enfin,  plutôt  que  de  prendre  part  à  tout  ce 
vacarme,  sorthrent  leurs  mains  dans  leurs  poches;  deux 
autres  eiÀnmontèrent  sur  la  table  qu'ils  ocoupaîent^comme 
font,  pour  éviter  d'être  submergés,  des  gens  surpris  par 
une  crue  d'eeu.    • 

—  Allons,  allons,  se  dit  d'Artagnan,  qui  n'avait  perdu 
aucun  de  ces  détails  que  nous  venons  de  raconter,  voilà 
une  jolie  collection:  circonspects,  calmes,  habitués  au  bruit, 
faits  aux  coups;  peste!  j'ai  eu  la  main  heureuse. 
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Toat  i  coup  son  attention  fat  appelée  sur  on  point  de  k 
chambre. 

Les  deux  hommes  qid  avaient  repoussé  du  pied  les  lutteurs 
forent  assaillis  d'injures  par  les  matelots  qui  venaient  de  se 
réconcilier. 

L'an  d'eux,  à  moitié  ivre  de  colère  et  tout  à  fait  de  biôre, 
vint  d'im  ton  menaçant  demander  au  plus  petit  de  ces  deux 
sages  de  quel  droit  il  avait  touclié  de  son  pied  des  créatures  du 
bon  Dieu  qui  n'étaient  pas  des  chiens.  Et  en  faisant  cette  in- 
terpellation, il  mit,  pour  la  rendre  phis  directe,  son  gros  point 
soQS  le  nez  de  la  recrue  de  M.  d'Artagnan. 

Cet  homme  pâlit  sans  qu'on  pût  apprécier  s'il  pâlissait  de 
enÊnte  ou  bien  de  colère;  ce  que  voyant,  le  matelot  conclut 
que  c'était  de  pour,  et  leva  son  poing  avec  l'intention  bien 
manifeste  de  le  laisser  retomber  sur  la  tête  de  l'étranger.  Mais 
sans  qu*on  eût  vu  remuer  l'homme  menacé,  il  détacha  au  ma- 
telot une  si  rude  bourrade  dans  l'estomac,  que  celui-ci  roula 
jusqu'au  bout  de  la  chambre  avec  des  cris  épouvantables.  Au 
même  instant,  ralliés  par  l'esprit  de  corps,  tous  les  camarades 
du  vaincu  tombèrent  sur  le  vainqueur. 

Ce  dernier,  avec  le  même  sang-^iroiddont  il  avait  déjà  fait 
preuve,  sans  commettre  l'imprudence  de  toucher  à  ses  armes, 
empoigna  un  pot  de  bière  à  couvercle  d'étaîn,  et  assomma 
deux  ou  trois  assaiUants;  puis,  connue  il  allaitsuccombersousle 
nombre,  les  sept  autres  silencieux  de  l'inténeur,  qui  n'avaient 
pas  bougé,  comprirent  que  c'était  leur  cause  qui  était  en  Jeu 
et  se  ruèrent  à  son  secours. 

En  môme  temps  les  deux  indifférents  de  la  porte  se  retour- 
nèrent avec  un  froncement  de  sourdls  qui  indiquait  leur  in- 
tention bien  prononcée  de  prendre  l'ennemi  i  revers  si  l'en- 
Bemi  ne  cessait  pas  son  agression. 

L'hôte,  ses  garçons  et  deux  gardes  de  nuit  qui  passaient  et 
cpii,  par  curiosité,  pénétrèrent  trop  avant  dans  la  chambre, 
turent  enveloppés  dans  la  bagarre  et  roués  de  coups. 

Les  Parisiens  frappaient  comme  des  cyelopes,  avec  un  en- 
waMe  et  une  tactique  qui  faisaient  plaisir  à  voir;  enfin, 
obligés  de  battre  en  retraite  devant  le  nombie,  ils  ^ent 
lev  retranchement  de  l'autre  côté  de  la  grande  table,  qu'ils 
rarievèrent  d'un  conunun  accord  à  quatre^  tandis  que  les  deux 
autres  s'armaient  chacun  d'un  tréteau,  de  telle  sorte  qu'en 
s'en  servant  comme  d'un  gigantesque  abattoir,  ils  renversé- 
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rant  d'un -coup  huit  matelots  sur  la  tête  desquels  ils  avaieiu 
fait  jouer  leur  monstrueuse  catapulte. 

Le  sol  était  donc  jonché  de  blessés  et  la  salle  pleine  de  cris 
et  ée  poussière^  lorsque  d'Artagnan,  satisfait  de  rêpreuve, 
$*avança  Tépée  à  la  main^  et^  frappant  du  pommeau  tout  ce 
qu'il  rencontra  de  têtes  dressées,  il  poussa  un  vigoureux  holà! 
qui  mit  à  Tinstant  même  On  à  la  lutte.  Il  se  ût  un  grand  re- 
foulement du  centre  à  la  circonférence,  de  sorte  que  d'Aria- 
gnan  se  trouva  isolé  et  dominateur. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda-t-il  ensuite  à  l'assemblée, 
avec  le  ton  majestueux  de  Neptune  prononçant  le  Qnos  ego,.. 

A  l'instant  même  et  au  premier  accent  de  celte  voix,  pour 
continuer  la  métaphore  virgiUenne,  les  recrues  de  M.  d'Ar- 
tagnan,  reconnaissant  chacun  isolément  son  souverain  sei- 
gneur, rengainèrent  à  la  fois  et  leurs  colères,  et  leurs  batte- 
ments de  planches,  et  leurs  coups  de  tréteaux. 

De  leur  côté,  les  matelots  voyant  cette  longue  épée  nue, 
cet  air  martial  et  ce  bras  agile  qui  venaient  aux  secours  de 
leurs  ennemis  dans  la  personne  d'un  honmie  qui  paraissait 
habitué  au  commandement,  de  leur  côté  les  matelots  ramas- 
sèrent leurs  blessés  et  leurs  cruchons. 

Les  Parisiens  s'essuyèrent  le  ûront  et  tirèrent  leur  révérence 
au  chef. 

D'Artagnan  futcomblé  de  félicitations  par  l'hôte  du  Grand- 
Monarque, 

Il  les  reçut  en  honune  qui  sait  qu'on  ne  lui  offre  rien  de 
trop,  puis  il  déclara  qu'en  attendant  le  souper  il  allait  se  pro- 
mener sur  le  port. 

Aussitôt  chacun  des  enrôlés,  qui  comprit  l'appel,  prit  son 
chapeau,  épousseta  son  habit  et  suivit  d'Artagnan. 

Maisd'Artagnan,  tout  en  flânant,  tout  en  examinant  chaque 
chose,  se  garda  bien  de  s'arrêter  ;  il  se  dirigea  vers  la  dune,  et 
les  dix  hommes,  effarés  de  se  trouver  ainsi  à  la  piste  les  uns 
des  autres,  inquiets  de  voir  à  leur  droite,  à  leur  gauche  et 
derrière  eux  des  compagnons  sur  lesquels  ils  ne  comptaient 
pas,  le  suivirent  en  se  jetant  les  uns  les  autres  des  regards 
furibonds. 

Ce  ne  fut  qu'au  plus  creux  de  la  plus  profonde  dune  que 
d'Artagnan,  souriant  de  les  voir  distancés,  se  retourna  vers 
eux,  et  leur  faisant  de  la  main  un  signe  pacifique  : 

—  Eh  1  la,  la  l  Messieurs,  dit-il,  ne  nous  dévorons  pas  ;  vont 
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êtes  faits  pour  vivre  ensemble,  pour  vous  entendre  en  tous' 
points^  et  non  pour  vous  dévorer  les  uns  les  autres. 

Alors  toute  hésitation  cessa  ;  les  hommes  respirèrent  comme 
s'ils  eussent  été  tirés  d'un  cercueil,  et  s*examinèrent  corn- 
plaisamment  les  uns  les  autres.  Après  cet  examen,  ils  por- 
tèrent les  yeux  sur  leur  chef,  qui,  connaissant  dès  longtemps 
le  grand  art  de  parler  à  des  hommes  de  cette  trempe,  leur 
improvisa  le  petit  discours  smvant,  accentué  avec  une  énergie 
toate  gasconne  : 

—  Messieurs,  vous  savez  tous  qui  je  suis.  Je  vous  ai  en- 
gagés, vous  connaissant  des  braves  et  voulant  vous  associer 
à  une  expédition  glorieuse.  Figurez-vous  qu*en  travaillant 
avec  moi  vous  travaillez  pour  le  roi.  Je  vous  préviens  seule- 
ment que  si  vous  laissez  paraître  quelque  chose  de  cette  sup- 
position, je  me  verrai  forcé  de  vous  casser  immédiatement 
la  tête  de  la  façon  qui  me  sera  la  plus  commode.  Vous  n*i* 
i^ûorez  pas.  Messieurs,  que  les  secrets  d'Étatsont  comme  un 
poison  mortel;  tant  que  ce  poison  est  dans  sa  boîte  et  que 
ia  boîte  est  fermée,  il  ne  nuit  pas;  hors  de  la  boîte,  il  tue. 
Maintenant,  approchez-vous  de  moi,  et  vous  allez  savoir  de 
ce  secret  ce  que  je  puis  vous  en  dire. 

Tons  s'approchèrent  avec  un  mouvement  de  curiosité. 

—  Approchez-vous,  continua  d*Artagnan,  et  que  l'oiseau 
qui  passe  aurdessus  de  nos  têtes,  que  le  lapin  qui  joue  dans 
les  dunes,  que  le  poisson  qui  bondit  hors  de  Teau,  ne  puis- 
sent nous  entendre.  Il  s*agit  de  savoir  et  de  rapporter  à  M.  le 
surintendant  des  finances  combien  la  contrebande  anglaise 
fait  de  tort  aux  marchands  français.  J'entrerai  partout  et  je 
verrai  tout  Nous  soounes  de  pauvres  pêcheurs  picards  jetés 
sur  la  côte  par  une  bourrasque.  Il  va  sans  dire  que  nous 
vendrons  du  poisson  ni  plus  ni  moins  que  de  vrais  pêcheurs. 
Seulement,  on  pourrait  deviner  qui  nous  sommes  et  nous 
inquiéter  ;  il  est  donc  urgent  que  nous  soyons  en  état  de  nous 
défendre.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  choisis  comme  des  gens 
d'esprit  et  de  courage.  Nous  mènerons  bonne  vie  et  nous  ne 
courrons  nas  grand  danger,  attendu  que  nous  avons  rienrière 
nous  un  protecteur  puissant,  grâce  auquel  il  n'y  »  pis  a'em- 
barras  possibtor  Une  seule  chose  me  contrarie,  mm  j'espère 
qu'aidés  une  courte  explication  vous  allez  me  tirer  d'embar- 
ras. Cette  chose  qui  me  contrarie,  c'est  d'emmener  avec  moi 
on  éqnipage  de  pêcheurs  stnpides,  lequel  équipage  nous  gé-* 
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nera  énormément^  tandis  qae  si,  par  hasard,  il  y  avait  panni 
vous  des  ^ens  qui  eussent  vu  la  mer... 

—  Oh  «  qu*à  cela  ne  tienne  !  dit  une  des  recrues  de  d*  Av 
Sagnan  ;  moi  J*ai  été  prisonnier  des  pirates  de  Tunis  pendaâ 
trois  ans,  et  Je  connais  la  manœuvre  comme  un  amiral. 

—  Voyez-vous,  dit  d*Artagnan,  Tadmirable  chose  que  le 
hasard! 

D*Artagnan  prononça  ces  paroles  avec  un  indéfinissablo 
accent  de  feinte  bonhomie;  car  d*Artagnan  savait  à  mer- 
veille que  cette  victime  des  pirates  étsdt  un  ancien  corsaire, 
et  il  Tavait  engagé  en  connaissance  de  cause.  Mais  d*Aru^ 
gnan  n*en  disait  jamais  plus  qu'il  n'avait  besoin  d'en  dire, 
pour  laisser  les  gens  dans  le  doute.  11  se  paya  donc  de  i'expti- 
cation,  et  accueilUt  l'effet  sans  paraître  se  préoccuper  de  la 
cause.  ' 

—  Et  mol,  dit  un  second,  j'ai,  par  chance,  un  oncle  qui 
dhrige  les  travaux  du  port  de  la  Rochelle.  Tout  enfant,  j'ai 
joué  sur  les  embarcations;  je  sais  donc  manier  l'aviron  et  la 
voOe  à  défier  le  premier  matelot  ponantais  venu. 

Celui-là  ne  mentait  guère  plus  que  l'autre,  il  avait  ramé  six 
ans  sur  les  galères  de  Sa  Majesté,  à  la  Ciotat. 

Deux  autres  furent  plus  francs;  ils  avouèrent  tout  simple- 
ment qu'ils  avaient  servi  sur  un  vaisseau  comme  soldats  de 
pénitence;  ils  n'en  rougissaient  pas.  D'Artagnan  se  trouva 
donc  le  chef  de  dix  hommes  de  guerre  et  de  quatre  matelots, 
ayant  à  la  fois  armée  de  terre  et  de  mer,  ce  qui  eût  porté 
Torgueil  de  Planchet  au  comble,  si  Planchet  eût  connu  ce 
détail 

U  ne  s'agissait  phis  que  de  l'ordre  général,  et  d'Artagnan 
le  donna  précis.  11  enjoignit  à  ses  hommes  de  se  tenir  jnrêts 
&  partir  pour  La  Haye,  en  suivant,  les  uns  le  littoral  qui  mène 
Jusqu'à  Breskens,  les  autres  la  route  qui  conduit  à  Anvers. 

Le  rendes-vous  fut  donné,  en  calculant  chaque  jour  do 
marche,  à  qninxe  jours  de  là,  sur  la  place  prindpale  de  La 
Haye. 

D'Artagnan  recommanda  à  ses  hommes  de  s'accoupler 
comme  ils  l'entendraient,  par  sympathie,  deux  par  deux.  L«d- 
même  Jioisit  parmi  les  figures  les  moinb  patibukiret  deux 
gardes  qu'il  avait  connus  autrefois,  et  dont  les  seols  détoits 
étaient  d'être  joueurs  et  ivrognes.  Ces  hommes  n'avaient 
point  perdu  toute  idée  de  civilisation,  et,  tous  des  habits  pro- 
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près,  leurs  cœurs  eussent  recommencé  à  batu^.  D'Artagnan^ 
pour  ne  pais  donner  de  jalousie  aux  autres  >  fit  passer  les 
«tties  devant  II  garda  ses  deux  préférés^  les  habilla  de  ses 
{uropree  nippes»  et  partît  avec  eux 

Cest  à  ceux-là^  qu'il  semblait  honorer  d'une  confiance 
absolue»  que  d*Artagnan  fit  une  fausse  confidence  destinée 
i  garantir  le  succès  de  Texpédition.  li  leur  ayoua  qu'il  s*agis- 
saUy  non  pas  de  voir  combien  la  contrebande  anglaise  pou* 
Tait  (aire  de  tort  au  commerce  français,  mais  au  contraire 
combien  la  contrebande  française  pouvait  (aire  de  tort  an 
commerce  anglais.  Ces  hommes  parurent  convaincus;  ils 
Tétaient  effectivement  D*Artagnan  était  bien  sûr  qu*à  la  pre- 
«ùére  débauche  9  alors  qu'ils  seraient  morts-ivres,  l'un  des 
deux  divulguerait  ce  secret  capital  à  toute  la  bande.  Son 
jeu  lui  parut  infaillible. 

Quinze  jours  après  ce  que  nous  venons  de  voir  se  passer 
à  Calais,  toute  la  troupe  se  trouvait  réunie  à  la  Haye. 

Alors,  d'Artagnan  s'aperçut  que  tous  ses  hommes,  avec 
une  intdligenco  remarquable,  s'étaient  déjà  travestis  en  ma- 
telots  phis  ou  moins  maltraités  par  la  mer. 

D'Artagnan  les  laissa  dormir  en  un  bouge  de  Newkerke- 
Street,  et  se  logea,  lui,  proprement,  sur  le  grand  canal. 

Il  apprit  que  le  roi  d'Angleterre  était  revenu  près  de  son 
allié  Guillaume  II  de  Nassau,  stathouder  de  Hollande.  Il  ap- 
prit encore  que  le  refus  du  roi  Louis  XIV  avait  un  peu  re- 
froidi la  protection  qui  lui  avait  été  accordée  jusque-là,  et 
qu'en  conséquence  il  avait  été  se  confiner  dans  une  petite 
maison  du  village  de  Scheveningcn,  situé  dans  les  dunes,  au 
bord  de  la  mer,  aune  petite  lieue  de  la  Haye. 

Là,  disait-on,  le  malheureux  banni  se  consolait  de  son 
exil  en  regardant,  avec  cette  mélancolie  particulière  aux 
princes  de  sa  race,  cette  mer  immense  du  Nord,  qui  le  sépa- 
rait de  son  Angleterre,  comme  elle  avait  séparé  autrefois 
Marie  Stoart  de  la  France.  Là,  derrière  quelques  arbres  du 
beau  bois  de  Scheveningen,  sur  le  sable  fin  où  croissent  les 
bruyères  dorées  de  la  dune,  Charles  II  végétait  comme  elles, 
plus  malheureux  qu'elles,  car  il  vivait  de  la  vie  de  la  pensée, 
et  il  e^>érait  -et  désespérait  tour  à  tour. 

D'Ailagi>an  poussa  une  fois  jusqu'à  Scheveningen,  afin 
d'être  bien  ^ûr  de  ce  que  l'on  rapportait  sur  le  pnnce.  11  vit 
en  effet  Charles  11  pensif  et  seul  sortir  par  une  petite  porte 
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donnant  sur  le  bois^  et  se  promenant  sar  le  rivage,  au  soieU 
couchant,  sans  même  attirer  inattention  des  pôclieurs  qui,  en 
revenant  le  soir,  tiraient,  comme  les  anciens  marins  de  TAr- 
chipel,  leurs  barques  sur  le  sable  do  la  grève. 

D'Artagnan  reconnut  le  roi.  11  le  vit  User  son  regard 
sombre  sur  Fimmense  étendue  des  eaux,  et  absorber  sur  son 
pâle  visage  les  rouges  rayons  du  soleil  déjà  écbancré  par  la 
ligne  noire  de  Thorizon.  Puis  Charles  II  rentra  dans  la  mai- 
son isolée,  toujours  seul,  toujours  lent  et  triste,  s*amusant  à 
faire  crier  sous  ses  pas  le  sable  friable  et  mouvant. 

Dès  le  soir  môme,  d*Artagnan  loua  pour  mille  livres  une 
barque  de  pêcheur  qui  en  valait  quatre  mille.  11  donna  ces 
mille  livres  comptant,  et  déposa  les  trois  mille  autres  chez 
le  bourgmestre.  Après  quoi  il  embarqua,  sans  qu*on  les  vit 
et  durant  la  nuit  obscure,  les  six  hommes  qui  formaient  son 
armée  de  terre;  et,  à  la  marée  montante,  à  trois  heures  du 
matin,  il  gagna  le  large,  manoeuvrant  ostensiblement  avec 
les  quatre  autres  et  se  reposant  sur  la  science  de  son  galé- 
rien, comme  il  l*eûl  fait  sur  celle  du  premier  pilote  du  pon. 


XXIil 

ou  L*AUTECR  EST  FORCÉ,  BlETi  MALGRÉ  LUI,  DE  FAIRR 
UN  rCU  O'UISTOIRE. 


Tandis  que  les  rois  et  les  hommes  s*occupaient  ainsi  de 
TAngleterre,  qui  se  gouvernait  toute  seule,  et  qui,  il  faut  le 
dire  à  sa  louange,  n'avait  jamais  été  si  mal  gouvernée,  un 
homme  sur  qui  Dieu  avait  arrêté  son  regard  et  posé  sor 
doigt,  un  homme  prédestiné  à  écrire  son  nom  en  lettres  écla- 
tantes dans  le  livre  de  l'histoire,  poursuivait  à  la  Uce  do 
monde  une  œuvre  pleine  de  mystère  et  d'audace,  if  allait, 
et  nul  ae  savait  où  il  voulait  aller,  quoique  non-seulement 
TAngleterre,  mais  la  France,  mais  l'Europe,  le  ?egardassent 
marcher  d'un  pas  ferme  et  la  tête  haute.  Tout  ce  qu'on  savait 
sur  cet  honmie,  nous  allons  le  dire. 
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Monde  venait  de  se  déclarer  pour  la  liberté  da  Rumppar- 
tîMment,  ou>  si  on  Taime  mieox^  du  parlement  Croupion, 
tfmoûe  on  l'appelait;  parlement  <iue  le  généra)  Lambert» 
imitant  Cromwell»  dont  il  avait  été  le  lieutenant»  venait  de 
Uoqaer  si  Miroitement»  pour  lui  faire  faire  sa  volonté»  qu'au- 
eon  membre»  pendant  tout  le  blocus»  n'avait  pu  en  sortir»  et 
qu'un  seul,  Pierre  Wentwort»  avait  pu  y  entrer. 

Lambert  et  Honck»  tout  se  résumait  dans  ces  deux  bonmies» 
le  premier  représentant  le  despotisme  militaire»  le  second 
représentant  le  républicanisme  pur.  Ces  deux  hommes»  c'é- 
taient les  deux  seuls  représentants  politiques  de  cette  révo- 
lution dans  laquelle  Charles  P'  avait  d'abord  perdu  sa  cou- 
ronne et  ensuite  la  tête. 

Lambert»  au  reste»  ne  dissimulait  pas  ses  vues;  il  cherchait 
à  établir  un  gouvernement  tout  militaire  et  à  se  faire  le  chef 
de  ce  gouvernement 

Monek»  républicain  rigide»  disaient  les  uns»  voulait  msdn- 
tenir  le  Rump  parLiament,  cette  représentation  visible» 
quoique  dégénérée,  de  la  république.  Monck,  adroit  ambi* 
tieox»  disaient  les  autres»  voulait  tout  simplement  se  faire 
ie  ce  psurlement»  qu'il  semblait  protéger»  un  degré  solide 
pour  monter  jusqu'au  trône  que  Cromwell  avait  fait  vide, 
mais  sur  lequel  U  n'avait  pas  osé  s'asseoir. 

Ainsi»  Lambert  en  persécutant  le  parlement»  Monck  en  se 
déclarant  pour  lui»  s'étaient  mutuellement  déclarés  ennemis 
run  de  l'autre. 

Aussi  Monek  et  Lambert  avaient-ils  songé  tout  d'abord  à  se 
faire  chacun  une  armée  :  Monck  en  Ecosse»  où  étaient  les 
presbytériens  et  les  royalistes»  c'est-à-dire  les  mécontents; 
Lambert  à  Londres»  où  se  trouvait  comme  toujours  la  plus 
forte  opposition  contre  le  pouvoir  qu'elle  avait  sous  les  yeux. 

Monck  avait  pacifié  TÉcosse»  il  s'y  était  formé  une  armée 
et  s'en  était  fait  un  asile  :  l'une  gardait  l'autre;  Monck  savait 
que  le  jour  n'était  pas  encore  venu»  jour  marqué  par  le  Sei- 
gneur» pour  un  grand  changement;  aussi  son  énée  paraissait- 
oUe  coUée  an  fourreau.  Inexpugnable  dans  bà  farouche  et 
montagneuse  Ecosse»  général  â)Solu,  i<>i  d'une  armée  de 
onze  mille  vieux  soldats»  qu'il  avait  plus  d'une  fois  conduits 
i  la  victoûre;  aussi  bien  et  mieux  instruit  des  affaires  de 
Londres  que  Lsunbert,  qui  tenait  garnison  dans  la  Cité»  voilà 
quelle  était  la  position  de  Monck  lorsqu'à  cent  lieues  de 
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Londres  il  se  déelara  pour  le  parlement.  Lambert^  aa  oon^ 
Draure^  comme  nous  Favons  dit^  habitait  la  capitale.  Il  y  avait 
h  centre  de  toutes  ses  opérations^  et  il  y  réunissait  autour 
de  lui  et  tous  ses  amis  et  tout  le  bas  peuple^  éternellement 
enclin  à  chérir  les  ennemis  du  pouvoir  constitué. 

Ce  ^at  donc  à  Londres  que  Lambert  appnt  Tappui  que 
des  frontières  d*Écosse  Monck  prêtait  au  parlement.  Il  jugea 
qu'il  n*y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  et  que  la  Tweed  n'était 
pas  si  éloignée  de  la  Tamise  qu*une  armée  n*enjambât  d*une 
rivière  àTautre,  surtout  lorsqu'elle  était  bien  commandée.  11 
savait,  en  outre,  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'ils  pénétreraient 
en  Angleterre,  les  soldats  de  Monck  formeraient  sur  la  route 
cette  boule  de  neige,  emblème  du  globe  de  la  fortune,  qui 
n*est  pour  Tambitieux  qu'un  degré  sans  cesse  grandissant 
pour  le  conduire  à  son  but.  Il  ramassa  donc  son  armée,  for- 
midable à  la  fois  par  sa  composition  ainsi  que  par  le  nombre, 
et  courut  au-devant  de  Monck,  qui,  lui,  pareil  à  un  navi^^nr 
prudent  voguant  au  milieu  des  écueils,  s'avançait  à  toutes  pe- 
tites journées  et  le  nez  au  vent,  écoutant  le  bruit  et  flairant 
l'air  qui  venait  do  Londres. 

Les  deux  armées  s'aperçurent  à  la  hauteur  de  Ne^m^tle; 
Lambert,  arrivé  le  premier,  campa  dans  la  ville  même. 

Monck,  toujours  circonspect,  s'arrêta  où  il  était  et  plaça 
son  quartier  général  à  Coldstream,  sur  la  Tweed. 

La  vue  de  Lambert  répandit  la  joie  dans  l'armée  de  Monck, 
tandis  qu'au  contraire  la  vue  de  Monck  jeta  le  désarroi  dans 
Tarmée  de  Lambert.  On  eût  cru  que  ces  intrépides  batail- 
leurs, qui  av2dentfait  tant  de  bruit  dans  les  mes  de  Londres, 
s'étaient  mis  en  route  dans  l'espoir  de  ne  rencontrer  personne, 
et  que  maintenant,  voyant  qu'ils  avaient  rencontré  une  armée 
et  que  cette  armée  arborait  devant  eux,  non-s  ulement  un 
étendard,  mais  encore  une  cause  et  un  principe  *  on  eût  cm, 
disons-nous,  que  ces  intrépides  batailleurs  s'étaient  mis  à  ré- 
fléchh*  qu'ils  étaient  moins  bons  républicsdns  que  les  soldais 
de  Monck,  puisque  ceux-ci  soutenaient  le  parlement ,  tandis 
que  Lambert  ne  soutenait  rien,  pas  même  lui. 

Quant  4  Monck,  s'il  eut  à  réfléchir  ou  s'il  réfléchit,  ce  dut 
être  fort  tri^^tement,  car  l'histoire  raconte,  et  cette  podique 
dame,  on  le  sait,  ne  ment  jamais,  car  i'histe^  raconte  que 
le  jour  de  son  arrivée  à  Goklstream,  on  chercha  inutilemeni 
un  mouton  par  toute  la  ville. 
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Si  Afonck  eût  oommandé  une  armée  anglaise^  il  y  eût  en  de 
quoi  foire  déserter  tonte  Tannée.  Mais  il  n'en  est  point  des 
Écosssns  comme  des  Anglais^  à  qui  cette  chair  coulante  qu'on 
appelle  le  sang  est  de  toute  nécessité;  les  Écossais^  race 
pauvre  et  sobre,  vivent  d'un  peu  d'orge  écrasée  entre  deux 
pierres,  délayée  avec  de  l'eau  de  la  fontaine  et  cuite  sur  un 
grèsrongi. 

Les  Écossais^  leur  distribution  d'orge  faite,  ne  sSnquiétérent 
donc  point  s*il  y  avait  ou  s'il  n'y  avait  pas  de  viande  à  CoH- 
stream. 

Monde,  peu  Oamiliarisé  avec  les  gâteaux  d'orge,  avait  faim, 
et  son  état-major,  aussi  affamé  pour  le  moins  que  lui,  regar- 
dait avec  anxiété  à  droite  et  à  gaucho  pour  savoir  ce  qu'on 
préparait  au  souper. 

Monck  se  fit  renseigner;  ses  éclaireurs  avaient  en  arrivant 
tttmvé  la  ville  déserte  et  les  buffets  vides;  de  bouchers  et  de 
boulangers,  il  n'y  fallait  pas  compter  à  Goldstream.  On  ne 
trouva  donc  pas  le  moindre  morceau  de  pain  pour  la  table  du 
général. 

An  (ùr  et  à  mesure  que  les  récits  se  succédaient,  aussi  peu 
rassurants  les  uns  que  les  autres,  Monck,  voyant  l'effroi  et 
le  découragement  sur  tous  les  visages,  affirma  qu'il  n'avait 
pas  faim  ;  d'ailleurs  on  mangerait  le  lendemain,  puisque  Lam- 
bert était  là  probablement  dans  l'intention  de  livrer  bataille, 
et  par  conséquent  pour  livrer  ses  provisions  s'il  était  forcé 
dans  Newcastle,  ou  pour  délivrer  à  jamais  les  soldats  de 
Monck  de  la  faim  s'il  était  vainqueur. 

Cette  consolation  ne  fût  efflcace  que  sur  le  petit  nombre; 
mais  peu  hnportait  à  Monck,  car  Monck  était  fort  absolu  sous 
les  apparences  de  la  plus  parfaite  douceur. 

Foreo  fut  donc  à  chacun  d'être  satisfait,  ou  tout  an  moins 
(le  le  paraître.  Monck,  tout  aussi  affamé  que  ses  gens,  mais 
affectant  la  plus  parfaite  indifférence  pour  ce  mouton  absent, 
coupa  un  flragu^ent  de  tabac,  long  d'un  demi-pouce,  à  la  ca- 
rotte d*uB  sergent  qui  faisait  partie  de  sa  suite,  et  commença 
à  mastiquer  le  susdit  fragment  en  assurant  à  ses  lieutenants 
«lue  la  faim  était  une  chimère,  et  qoe  d'ailleurs  on  n'avait 
jamais  flahn  tant  qu'on  avait  quelque  chose  à  mettre  sous  sa 
dent. 

dette  plaisanterie  satisfit  quelques-uns  de  *«ox  qui  avaient 
résisté  à  la  première  déduction  que  Monck  •r.vait  tirée  du  voh 
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sinage  de  Lambert;  le  nombre  des  récalcitrants  diminua 
donc  d'autant;  la  garde  s'installa^  les  i)atroùilles  commen- 
cèrent^ et  le  général  continua  son  frugal  repas  sous  ^  tente 
ouverte. 

Entre  son  camp  et  celui  de  Tennemi  s'élevait  une  vieiilo 
abbaye  dont  il  reste  à  peine  quelques  ruines  aujourd'hui^  mais 
qui  alors  était  debout  et  qu'on  appelait  l'abbaye  de  Newcastle. 
Elle  était  bâtie  sur  un  vaste  terrain  indépendant  à  la  fois  de 
la  plaine  et  de  la  rivière^  parce  qu'il  était  presque  un  marais 
alimenté  par  des  sources  et  entretenu  par  les  pluies.  Cepen- 
dant^ au  milieu  de  ces  flaques  d'eau  couvertes  de  grandes 
herbes^  de  joncs  et  de  roseaux^  on  voyait  s'avancer  des  ter- 
rains solides  consacrés  autrefois  au  potager^  au  parc^  au  jai- 
din  d'agrément  et  autres  dépendances  de  l'abbaye^  pareijle  à 
une  de  ces  grandes  araignées  de  mer  dont  le  corps  est  rond^ 
tandis  que  les  pattes  vont  en  divergeant  à  partir  de  cette 
circonférence. 

Le  potager^  l'une  des  pattes  les  plus  allongées  de  l'abbaye^ 
s'étendait  jusqu'au  camp  de  Monck.  Malheureusement  on  en 
était^  comme  nous  l'avons  dit^  aux  premiers  jours  de  juin^  et 
le  potager^  abandonné  d'ailleui*s,  offrait  peu  de  ressources 

Monck  avait  fait  garder  ce  lieu  conmie  le  plus  propre  aux 
surprises.  On  voyait  bien  au  delà  de  l'abbaye  les  feux  du 
général  ennemi;  mais  entre  ces  feux  et  l'abbaye  s'étendait  la 
Tweeds  déroulant  ses  écailles  lumineuses  sous  l'ombre  épaisse 
de  quelques  grands  chênes  verts. 

Monck  connaissait  parfaitement  cette  position^  Newcastle 
et  ses  environs  lui  ayant  déjà  plus  d'une  fois  servi  de  quartier 
général.  Il  savait  que  le  jour  son  ennemi  pourrait  sans  doute 
jeter  des  éclaireurs  dans  ces  ruines  et  y  venir  chercher  une 
escarmouche^  mais  que  la  nuit  il  se  garderait  bien  de  s'y  ha- 
sarder. Il  se  trouvait  donc  en  sûreté. 

Aussi  ses  soldats  purent-ils  le  voir^  après  ce  qu'il  appelai! 
fastueusement  son  souper^  c'estrà-dire  après  l'exercice  de 
mastication  rapporté  par  nous  au  commencement  de  ce  cha« 
pitre,  comme  depuis  Napoléon  à  la  veille  d'Austerlitz,  dormir 
tout  assi»  sur  sa  chaise  de  jonc,  moitié  sous  la  lueur  de  sa 
lampe,  moitié  sous  le  ▼eflet  de  la  lene,  qui  ^mmençait  à 
monter  aux  cieux. 

Ce  qui  signifie  qu'il  était  à  peu  près  neuf  heures  et  demie 
du  soir. 
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Tout  à  coup  MoBCk  fat  tiré  de  ce  demi-sommeil^  factice  peut- 
être,  par  une  troupe  de  soldats  qoi^  accourant  avec  des  cris 
joyeux^  venaient  frapper  du  pied  les  bâtons  de  la  tente  de 
Ifoock^  tout  en  bourdonnant  pour  le  réveiller. 

Il  B*était  pas  besoin  d'un  si  grand  bruit.  Le  général  ouvrit 
iesyeux. 

—  Eh  bien  !  mes  enfants^  que  se  passe-t-il  donc?  demanda 
fe  général. 

—  Général^  répondirent  plusieurs  voix,  général,  vous  sou- 
perez. 

—  Tai  soupe.  Messieurs,  répondit  tranquillement  celui-ci, 
et  je  digérais  tranquillement,  comme  vous  voyez;  mais  en- 
trez^ et  dites-moi  ce  qui  vous  amène. 

—  Général,  une  bonne  nouvelle. 

—  Bab  !  Lambert  nous  fait-il  dire  qu'il  se  battra  demain? 

—  r^on,  mais  nous  venons  de  capturer  une  barque  de  pô- 
l'henrs  qui  portait  du  poisson  au  camp  de  Newcastle. 

—  Et  vous  avez  eu  tort,  mes  amis.  Ces  messieurs  de  Lon< 
dres  sont  délicats,  ils  tiennent  à  leur  premier  service;  vous 
allez  les  mettre  de  très-mauvaise  humeur;  ce  soir  et  demain 
ils  seront  impitoyables.  Il  serait  de  bon  goût,  croyez-moi,  de 
renvoyer  à  M.  Lambert  ses  poissons  et  ses  pêcheurs,  à  moins 
%ine... 

Le  général  réfléchit  un  instant. 

—  DitesHDuoi,  continuart-il,  quels  sont  ces  pêcheurs,  s'il 
vous  plaît? 

—  Des  marins  picards,  qui  péchaient  sur  les  côtes  de  France 
ou  de  Hollande,  et  qui  ont  été  jetés  sur  les  nôtres  par  ui 
grand  vent 

—  Quelques-uns  d'entre  eux  parlent-ils  notre  langue? 

—  Le  chef  nous  a  dit  quelques  mots  d'anglais. 

La  défiance  du  général  s'était  éveillée  au  fur  et  à  mesuri 
que  les  renseignements  kd  venaient. 

—  C'est  bien,  dit-il.  Je  désire  voir  ces  hommes,  amenez* 
les-moi. 

Un  officier  se  détacha  aussitôt  pour  aller  les  chercher. 

—  Combien  sont-ils?  continua  Honck,  et  quel  bateau  mon* 
lent-ils? 

—  Ils  sont  dix  ou  douze,  mon  général,  et  ils  montent  un0 
espèce  dé  chasse-marée,  comme  ils  appellent  cela,  de  con- 
struction hollandaise,  à  ce  qu'il  nous  a  semblé 
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—  Et  TOUS  dites  qu'ils  portaient  da  pdsson  aa  camp  de 
&I.  Umbert? 

—  Ooi^  général.  11  parait  môme  qa*ils  ont  lait  une  aaaez 

)>onne  poche. 

•-«  Blen^  Qoos  allons  Toir  cola»  dit  llonck. 

En  eiïet^  au  moment  môme  ToOicicr  revenait^  amenant  le 
chef  de  ces  pôcbeurs,  bomme  de  cinquante  Je  cinquante-cinq 
ans  à  peu  prôs^  mais  de  bonne  mine.  Il  était  do  moyenne 
taUle  et  portait  un  justaucorps  de  grosse  laine>  un  bonnet 
enfoncé  jusqu'aux  yeux;  un  coutelas  était  passé  à  sacein- 
tnre^  et  il  marchait  avec  cette  hésitation  toute  particulière 
aux  marins,  qui,  ne  sachant  jamais,  grâce  au  noKMtYement  du 
bateau,  si  leur  pied  posera  sur  la  planche  ou  dans  le  vide, 
donnent  à  chacun  de  leurs  pas  une  assiette  aussi  sûre  que 
s*il  8*agissait  de  poser  un  pilotis. 

Monck,  avec  un  regard  lin  et  pénétrait,  considéra  long- 
temps 1q  pécheur,  qui  lui  souriait  de  ce  sourire  moitié  nar- 
quois, moitié  niais,  particulier  à  nos  paysans. 

—  Tu  paries  anglais?  lui  demanda  Monck  en  exiceUent 
français. 

—  Ah  I  bien  mal,  milord,  répondit  le  pécheur. 

Cette  réponse  fut  foite  bien  plutôt  avec  Taccentuatioa  vive 
et  saccadée  des  gens  d*outre-Loiro  qu*avec  Taccent  un  peu 
traînard  des  contrées  de  Touest  et  du  nord  de  la  France. 

—  liais  enfin  tu  le  partes  insista  Monck,  pour  éoidier  en- 
core une  fois  cet  accent. 

—  Eh  !  nous  autres  gens  de  mer^  rendit  le  pécheur,  nous 
parlons  un  peu  toutes  les  langues. 

—  Alors,  tu  es  matelot  pécheur? 

—  Pouraujourd'hui>  milord,  pécheur,  et  fameux  pécheur 
même.  J'ai  pris  un  bar  qui  pèse  au  moins  trente  livres,  et 
plus  de  cinquante  mulets;  j'ai  aussi  de  petits  merlans  qui 
seront  parfaits  dans  la  friture. 

--  Tu  me  ijûs  Teffet  d'avoir  plus  péché  dans  le  golfe  de 
Gascogne  que  dans  la  Manche,  dit  Monck  en  souriant, 

—  Éi  effet,  je  sois  du  Midi;  cela  empéche-t-il  d'être  bon 
péeheur^  milord? 

~  Non  pas,  et  je  t'achète  ta  pêche;  maintenant  parie  avec 
franohisa:  à  qui  la  destinais-tu? 

-*  Milord,  je  ne  vous  cacherai  point  que  J'allais  à  New- 
castle,  tout  en  suivant  la  côte,  lorsqu'un  gros  de  cavaliers  qui 
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remontaient  le  rivage  en  sens  inTorso  ont  fait  signe  à  ma  bar- 
que do  rebrousser  chemin  jusqu'au  camp  de  Votre  Honneur, 
sons  peine  d'une  décharge  de  naousquetme.  Comme  je  n'étais 
pas  armé  en  guer'd,  ajouta  le  pèchcw  en  souriant,  j*ai  dû 
obéir. 

—  Et  pouniuoi  allais-tu  chez  Lambert  et  non  ohet  moi? 

—  Milord,  je  serai  franc;  Votre  Seignenrie  le  permet-elle? 

—  Oui,  et  môme  au  besmn  je  te  l'ordonne. 

—  Eh  i>ienl  milord,  j'allais  chei  M.  Lambert,  parce  que 
ces  messieurs  %i<i  la  ville  payent  bien,  tandis  que  vous  autres 
Ecossais,  puritains,  presbytériens,  oovenantaires,  comme 
vous  voudrez  vous  app^Jer,  vous  mangez  peu,  mais  ne  payez 
pas  du  tout 

MoDck  liaussa  les  épaules  samr  cependant  pouvoir  s'empC- 
cher  de  sourire  en  même  temps. 

—  li^  pourquoi,  étant  du  Midi,  viens  »a  pèdier  sur  nos 
côtes? 

—  Parce  que  j'ai  eu  la  bêtise  de  me  marier  en  Pietï^-die. 
--  Oui  ;  mais  enfin  la  Picardie  n'est  pas  l'Angleterre. 

■^  Milord,  l'homme  pousse  le  bateau  à  la  mer,  mais  Dieu 
et  le  vent  font  le  reste  et  poussent  le  bateau  où  il  leur  plaît. 
-*-  Tu  n'avais  doue  pas  l'intention  d'aborder  chez  nous  ? 
— Jam£ûs. 

—  Et  quelle  route  faisais-tu? 

—  Nous  revenions  d'Ostende,  où  Ton  avait  déjà  vu  des 
maquereaux,  lorsqu'un  grand  vent  du  midi  nous  a  fait  déri- 
ver; alors,  voyant  qu'il  était  inutile  de  lutter  avec  lui,  nous 
ayons  filé  devant  lui.  Il  a  donc  fallu,  potu*  ne  pas  perdre  la 
pêche,  qui  était  bonne,  l'aller  vendre  au  plus  prochain  port 
d'Angleterre;  or,  ce  phis  i^ocham  por^ c'était  Newcastle; 
l'occasion  était  bonne,  nous  a-Von  dil^  il  y  avait  surcroît  de 
population  dans  le  camp,  surcroit  de  population  dans  la  ville; 
l'un  et  l'autre  étaient  pleins  de  gentilshommes  très-riches  et 
tD&s-afiTamés,  nous  disait-on  encore; alors  je  me  suis  dirigé 
vers  Newcastle. 

--  Et  te?  compagnons,  où  sont-ils? 

—  Oh  !  mes  compagnons,  ils  sont  restés  à  bord^  ce  sont 
des  matelots  sans  instruction  aucune. 

—  Tandis  que  t(H?...  fit  Monck. 

—  Oh!  moi,  dit  le  patron  en  riant,  j'ai  beaucoup  couru 
avec  mon  père,  et  je  sais  comment  on  dit  un  sou,  un  écu. 
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une  pistole^  un  loais  ot  un  double  louis  dans  toutes  les  lan- 
fçues  do  TEurope;  aussi  mon  équipage  m*écoute-tril  comme 
un  oracle  et  m*obéitril  comme  à  un  amiral. 

—  Alors  c'est  toi  qui  avais  choisi  M.  Lambert  comme  U 
meilleure  pratique? 

—  Oui,  certes.  Et  soyez  franc, milord, ia'4tais-je  trompé? 

—  C'est  ce  que  tu  verras  plus  tard. 

—  En  toutcas,  milord,  s'il  y  a  faute,  la  faute  estàmoi,  et  il 
ue  faut  pas  en  vouloir  pour  cela  à  mes  camarades. 

—  Voilà  décidément  un  drôle  spirituel,  pensa  Monck. 
Puis,  après  quelques  minutes  de  silence  employées  à  dé- 
tailler le  pêcheur  : 

—Tu  viens  d'Ostende,  m'as-tu  dit?  demanda  le  général. 

—  Oui,  milord,  en  droite  ligne. 

—  Tu  as  entendu  parler  des  affaires  du  jour,  alors,  car  j« 
ne  doute  point  qu'on  ne  s'en  occupe  en  France  et  en  Hol< 
lande.  Que  fait  celui  qui  se  dit  le  roi  d'Angleterre? 

—  Oh  !  milord,  s'écria  le  pêcheur  avec  une  franchise 
bruyante  et  expansive,  voilà  une  heureuse  question,  et  vous 
ne  pouviez  mieux  vous  adresser  qu'à  moi,  car  en  vérité  j'y 
peux  faire  une  fameuse  réponse.  Figurez-vous,  milord,  qu'en 
relâchant  à  Ostende  pour  y  vendre  le  peu  de  maquereaux 
que  nous  y  avions  péchés,  j'ai  vu  Tex-roi  qui  se  promenait 
sur  les  dunes,  en  attendant  ses  chevaux,  qui  devaient  le  con- 
duire à  La  Haye  :  c'est  un  grand  pâle  avec  des  cheveux 
noirs,  et  la  mine  un  peu  dure.  Il  a  l'air  de  se  mal  porter,  au 
reste,  et  je  crois  que  l'air  de  la  Hollande  ne  lui  est  pas  bon. 

Monck  suivait  avec  une  grande  attention  la  conversation 
rapide,  colorée  et  diffuse  du  pêcheur,  dans  une  langue  qui 
n'était  pas  la  sienne;  heureusement,  avons-nous  dit,  qu'il  la 
parlait  avec  une  grande  faciUté.  Le  pêcheur,  de  son  côté, 
employait  tantôt  un  mot  français,  tantôt  un  mot  anglais, 
tantôt  un  mot  qui  paraissait  n'appartenir  à  aucune  langue  el 
qui  était  un  mot  gascon.  Heureusement  ses  yeux  parlaient 
pour  lui,  et  si  éloquemment,  qu'on  pouv^t  bien  perdre  un 
mot  de  sa  bouche,  mais  pas  une  «eule  intention  de  ses  yeux. 

Le  général  paraissait  de  plus  en  plus  satisfait  de  sonexamen. 

—  Tu  a»  dû  entendre  dure  que  cet  ex-roi,  comme  tu  l'ap- 
pelles,  se  dirigeait  vers  La  Haye  dans  un  but  quelconque. 

—  Oh  !  oui^  bien  certainement,  dit  le  pêcheur,  j'ai  entend:: 
dire  cela. 
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—  Et  dans  quel  bot? 

—  Mais  toQjoors  le  même^  fiilo  pêcheur;  n*a-i-il  pas  cette 
idée  fixe  de  revenir  en  Angleterre  ? 

~  C'est  Trai^  dit  Honck  pensif. 

—  Sans  ^ompter^  ajouta  le  pêcheur^  que  le  stathouder... 
vous  savez,  milord^  Guillaume  U... 

—  Eh  bien?, 

—  n  Ty  aidera  de  tout  son  pouvoir. 

—  Ah!  tu  as  entendu  dire  cela? 

—  Non,  mais  je  le  crois. 

—  Tu  es  fort  en  politique,  à  ce  qu'il  parait?  demanda 
Monck. 

^  Oh  !  nous  autres  marins,  milord,  qui  avons  lliabitudo 
d'étudier  l'eau  et  l'air,  c'estrà-dire  les  deux  choses  les  plus 
mobiles  du  monde,  il  est  rare  que  nous  nous  trompions  sur 
le  reste. 

—  Voyons,  dit  Monck,  changeant  de  conversation,  on  pré- 
tend que  tu  vas  nous  bien  nourrir. 

-—  Je  ferai  de  mon  mieux,  milord. 

—  Combien  nous  vends-tu  ta  pêche,  d'abord? 

—  Pas  si  sot  que  de  faire  un  prix,  milord. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  mon  poisson  est  bien  a  vous. 

—  De  quel  droit? 

—  Du  droit  du  plus  fort 

—  Mais  enfin  mon  intention  est  de  te  le  payer. 

—  C'est  bien  généreux  i  vous,  milord. 

—  Et  ce  qu'il  vaut,  même. 

—  Je  ne  demande  pas  tant. 

—  Et  que  demandes-tu  donc,  alors? 

—  Mais  je  demande  à  m'en  aller. 

—  Où  cela?  Chez  le  général  Lambert? 

—  Moi!  s'écria  le  pêcheur;  et  pourquoi  faire  Irais-je  i 
NewcasUe,  puisque  je  n'ai  plus  de  poisson? 

—  Dans  tous  les  cas,  écoute-moi. 

—  J'écoute. 

—  Un  conseil. 

—  Comment!  milord  veut  me  payer  et  encore  me  donnei 
on  bon  conseil  !  mais  milord  me  comble. 

Monck  regarda  phis  fixement  que  jamais  le  pêcheur,  sot 
lequel  il  paraissait  toujours  conserver  quelque  soupçon. 
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—  Oui,  Je  veux  te  payer  et  te  donner  an  conseil,  car  les 
denx  di08es  so  tiennent.  Donc,  si  ta  f  en  retonrnes  chez  le 
général  Lambert.,. 

JLe  pêci:eur  fit  un  mouYeroent  âe  la  fêle  et  des  épaales  qui 
signiÂût  : 

—  S*il  y  iieliX,  ne  le  contrarions  pas. 

->  Ne  traverse  pas  le  marais,  continua  Monek^  tu  seras 
porteur  d*argent,  et  il  y  a  dans  le  marais  queltpies  embus* 
cades  d'Écossais  que  j*ai  placées  là.  Ce  sont  gens  peu  traita- 
blés,  qui  comprennent  mal  la  langue  que  tu  paries,  quoi- 
qu'eUe  me  paraisse  se  composer  de  trois  langues,  et  qui 
pourraient  te  reprendre  ce  que  je  t'aurais  donné,  et  de  retour 
dans  ton  pays,  tu  ne  manquerais  pas  de  dire  que  le  général 
Monck  a  deux  mains,  l'une  écossaise,  l'autre  anglaise,  etquil 
reprend  avec  la  main  écossaise  oe  qu'il  a  donné  avee  la  main 
anglaise. 

^  Oh!  général,  Jlrai  où  tous  youdrei,  soyei  tranquille, 
dit  le  pôcheur  avec  une  crainte  trop  expressive  pour  n'être 
pas  exagérée.  Je  ne  demande  qu*à  rester  ici,  moi,  si  vous 
voulez  que  Je  reâte. 

~-  Je  te  crois  bien,  dit  Monck  avee  un  impereeptible  sou- 
rire ;  mais  Je  ne  puis  cependant  te  garder  sous  ma  tente. 

~  Je  n'ai  pas  cette  prétention,  milord,  et  délire  seulement 
que  Votive  Seigneurie  m'indique  où  elle  veut  que  Je  me  poste. 
Qu'elle  ne  se  gêne  pas,  pour  nous  une  nuit  est  bientôt 
passée. 

—  Alors  je  vais  te  faire  conduire  à  ta  barque. 

—  Comme  il  plaira  à  Voire  Seigneurie.  Seulement,  si 
Votre  Seigneurie  voulait  me  faire  reconduire  par  un  cliar- 
pentier.  Je  lui  en  serais  on  ne  peut  plus  reconnaissant. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  ces  messieurs  de  votre  armée,  en  faisant  re- 
monter la  rivière  à  ma  barque,  avec  le  câble  que  Uraient 
leurs  chevaux,  l'ont  quelque  peu  dédiirée  aux  rodies  de  la 
rive,  en  sorte  que  j'ai  au  moins  deux  pieds  d'eau  dans  ma 
cale,  milord. 

—  Rairon  de  plus  pour  que  tu  veilles  sur  ton  bateau,  ce  me 
semble. 

—  Milord,  je  suis  bien  à  vos  ordres,  dit  le  pécheur.  Je 
vais  décliarger  mes  paniers  où  tous  vofudres,  puis  tgqs  me 
payerez  si  cela  vous  i^ah;  vous  me  raiverrei  si  la  choee 
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¥oas  convient  Vous  voyez  que  je  suis  facile  à  vivre,  moi. 

—  AllonA,  allons,  to  es  an  bon  diaJble,  dit  Monck,  dont  le 
regard  scmtateor  n*avait  pu  troaver  une  seole  ombre  dans  la 
iM^ùdité  de  Toett  du pôdieur*  Holà!  Digbvl 

Un  aide  de  camp  parut. 

—  Vous  conduirez  ce  digne  garçon  ec  ses  compagnons 
aux  p^tes  tentes  des  cantines,  en  avant  des  marais;  de  cette 
£aQon  Os  seront  i  portée  de  joindre  leur  baniœ,  et  cependant 
Os  ne  eoQcberont  pas  dans  i'eaa  cette  nuit«  Qu*y  a4-il,  ^i- 
thead? 

Spithead  était  le  sergent  auquel  Moncl^  pour  souper,  avait 
(^o^runté  un  morceau  de  tabac. 

^Outad,  en  entrant  dans  la  tente  du  général  sans  ôtre 
appelé,  motivait  cette  question  de  Monck. 

~  Miiord,  dit41,  un  gentilhomme  finançais  vient  de  se  pré* 
senter  aux  avani-postes  et  demandto  à  parler  à  Votre  Honneur. 

Tout  cela  était  dit,  bien  entendu,  en  anglais. 

Quoique  la  conversation  eût  lieu  en  cette  langue,  le  pê- 
cbeur  fit  un  léger  mouvement  que  Monck,  occupé  de  son 
soient,  ne  remarqua  point. 

—  Et  quel  est  ce  gentiUiomme?  demanda  UoncL 

—  IGlord,  répondit  Spithead,  il  me  Ta  dit;  maû  ces  diables 
de  noms  français  sont  si  difficiles  à  prononcer  pour  un  gosier 
écossais^  que  je  n'ai  pu  le  retenir.  Au  surplus,  ce  gentU- 
bomme,  à  ce  que  m'ont  dit  les  gardes,  est  le  même  qui  s*est 
présenté  hier  à  Tétape,  et  que  Votre  Honneur  n'a  pas  voulu 
receveur. 

-*  C'est  vrai^  j'avais  conseil  d'officiers. 

—  Miiord  dédde-t-il  quelque  chose  à  Tégard  de  ce  gentil- 
homme? 

—  Oui,  qu'il  soit  amené  ici. 

—  Faut-il  prendre  des  précautions  T 
^  Lesquelles? 

—  Loi  bander  les  yeux,  par  exemple. 

^  A  quoi  bon?  Il  ne  verra  que  ce  que  je  désire  qu'on 
voie,  c'est-àrdire  que  }*ai  autour  de  moi  onze  mille  braves 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  couper  la  gorge  en 
l'honneur  du  parlement,  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre. 

—  Et  oet  honune,  miiord?  dit  Spithead  en  montiunt  le  pê- 
cheur ,qui  pendant  cette  conversation  était  resté  debout  et 
immobile,  en  homme  qui  voit  mais  ne  comprend  pas. 
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^  Ah!  c'est  MïaÀ,  dit  Mouck. 

Pois^  se  retournant  vers  le  marchand  de  poisson  : 

—  An  revoir^  mon  brave  homme^  dit-ii;  je  t'ai  choisi  un 
gîte.  Digby>  emmenez-le.  Ne  crains  rien^  on  t'enverra  ton  ar- 
gent tout  à  rheure. 

—  Merà^  Milord^  dit  le  pêcheur. 

Et^  après  avoir  saluée  il  partit  accompagné  de  Dighy. 

A  cent  pas  de  la  tente^  il  retrouva  ses  compagnons^  lesquci^ 
chuchotaientavec  une  volubilité  qui  ne  paraissait  pas  exempto 
d'inquiétude,  mais  il  Idiu*  fit  un  signe  qui  parut  les  rassurer. 

^  Holà!  vous  autres,  dit  le  patron,  venez  par  ici  :  Sa 
Seigneurie  le  général  Monck  a  la  générosité  de  nous  payer 
notre  poisson^  et  la  bonté  de  nous  donner  l'hospitalité  pour 
cette  nuit. 

Les  pédieurs  se  réunirent  à  leur  chef,  et,  conduite  par 
Digby,  la  petite  troupe  s'achemina  vers  les  cantines,  poste 
qui,  on  se  le  rappelle,  lui  avait  été  assigné. 

Tout  en  cheminant,  les  pécheurs  passèrent  dans  l'ombre 
près  de  la  garde  qui  conduisait  le  gentilhomme  français  au 
général  Monck. 

Ce  gentilhomme  était  à  cheval  et  enveloppé  d'un  grand 
manteau,  ce  qui  fit  que  le  patron  ne  put  le  voir,  quelle  que 
pmrût  être  sa  curiosité.  Quant  au  gentilhomme,  ignorant  qu'il 
coudoyait  des  compatriotes,  il  ne  fit  pas  même  attention  à  ' 
cette  petite  troupe. 

L'aide  de  camp  installa  ses  hôtes  dans  une  tente  assez 
propre  d'où  fut  délogée  une  cantinière  irlandaise  qui  s'en 
alla  coucher  où  elle  put  avec  ses  six  enfants.  Un  grand  feu 
brûlait  en  avant  de  cette  tente  et  projetait  sa  lumière  pour- 
prée sur  les  flaques  herbeuses  du  marais  que  ridait  une  brise 
assez  fraîche.  Puis  l'mstallation  faite,  l'aide  de  camp  souhaita 
le  honsoir  aux  matelots  en  leur  faisant  observer  t^e  l'on 
voyait  du  seuil  de  la  tente  les  mâts  de  la  barque  qui  se  ba- 
lançait sur  la  Tweed,  preuve  qu'elle  n'avait  pas  encore  coulé 
à  fond.  Cette  vue  parut  réjouir  infiniment  le  chef  ûe&  pê- 
cheurs. 
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XXIV 

LE  TBÉSOR. 


Le  gentilhomme  français  que  Spithead  avait  annoncé  à 
Monck^  et  qui  avait  passé  si  bien  enveloppé  de  son  manteau 
prés  du  pécheur  qui  sortait  de  la  tente  du  général  cinq  mi< 
nutes  avant  qu'il  y  entrât^  le  gentilhomme  firançais  travers4 
les  différents  postes  sans  même  jeter  les  yeux  autour  de  lui, 
ûe  peur  de  i^araître  indiscret.  Comme  Tordre  en  avait  été 
donnée  on  le  conduisit  à  la  tente  du  général.  Le  gentilhomme 
fat  laissé  seul  dans  Fantichambre  qui  précédait  la  tente^  et  il 
attendit  Monck^  qui  ne  tarda  à  paraître  que  le  temps  qu'il 
mit  à  entendre  le  rapport  de  ses  gens  et  à  étudier  psur  la 
cloison  de  toile  le  visage  de  celui  qui  sollicitait  un  entre- 
lien. 

Sans  doute  le  report  de  ceux  qui  avaient  accompagné  le 
gentilhomme  français  établissait  la  discrétion  avec  laquelle 
il  s'était  conduit  car  la  première  impression  que  Tétranger 
f  reçut  de  Faoeueil  ùdt  à  lui  par  le  général  fut  plus  favorable 
rqull  n'avait  à  s*y  attendre  en  un  pareil  moment,  et  de  la  part 
d'un  homme  si  soupçonneux.  Néanmoins,  selon  son  habitude, 
lorsque  Monck  se  trouva  en  face  de  l'étranger,  il  attacha 
sur  lui  ses  regards  perçants,  que,  de  son  côté,  rétrangei 
soutint  sans  être  embarrassé  ni  soucieux.  Au  bout  de  quel- 
ques secondes,  le  général  fit  un  geste  de  la  main  et  de  la  tête 
en  signe  qu'il  attendait. 

—  Ifilord,  dit  le  gentilhomme  en  excellent  anglais,  j'ai  fait 
demander  une  entrevue  à  Votre  Honneur  pour  affaire  de 
conséquence- 

—  Monsieur,  répondit  Monck  en  français,  vous  parlez  pu- 
rement notre  langue  pour  un  fils  du  continent.  Je  vous  de- 
mande bien  pardon,  car  sans  doute  la  question  est  indis- 
^te,  parlez-vous  le  français  avec  la  même  pureté  ? 

—  U  n>  a  rien  d'étonnant,  milord,  à  ce  que  je  parle  anglais 
assez  Canàlièrement;  j'ai,  dans  ma  jeunesse,  habité  l'Angle- 
terre^ et  depuis  j'y  al  fait  deux  voyages. 

1.1.  ti 
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Ces  mots  forent  dits  en  français  et  avec  une  pureté  de 
langue  qui  décelait  non-seulement  un  Français^  mais  encore 
un  Français  des  environs  de  Tours. 

—  Et  quelle  partie  de  l'Angleterre  avez-vous  habitée.  Mon- 
sieur? 

—  Dans  ma  Jeunesse,  Londres,  milord;  ensuite,  vers  l63o^ 
j*ai  fait  un  voyage  de  plaisir  en  Ecosse;  enfin,  en  1648,  j'ai 
habité  quelque  temps  Newcastle,  et  particulièrement  le  cou- 
vent dont  les  jardins  sont  occupés  par  votre  armée. 

—  Excusez-moi,  Monsieur,  mais,  de  ma  part,  vous  com- 
prenez ces  questions,  n'est-ce  pas? 

—  Je  métonncrais,  milord,  qu'elles  ne  fussent  point  faites. 

—  Maintenant,  Honneur,  que  puis-je  pour  votre  service, 
cl  que  désirez-vous  de  moi?  ♦ 

—  Voici,  milord;  mais,  auparavant,  sommes-nous  seuls? 

—  Parfaitement  seuls.  Monsieur,  siof  toutefois  le  poste  qui 
nous  garde. 

En  disant  ces  mots,  Vlontk  écarta  la  tente  de  la  main,  et 
montra  au  gentilhonmie  que  le  factionnaire  était  placé  à  dix 
pas  au  plus,  et  qu'au  premier  appel  on  pouvait  avoir  main* 
forte  en  une  seconde. 

--  En  ce  cas,  milord,  dit  le  gentilhomme  d'un  ton  anssi 
calme  que  si  depuis  longtemps  il  eût  été  lié  d'amitié  avec  son 
interlocuteur.  Je  sois  Ms-décîdé  à  puler  à  Votre  Honneur, 
parce  que  je  vous  sais  honnête  homme.  Au  reste,  la  commu- 
nication que  je  vais  vous  faire  vous  prouvera  l'estime  dans 
laquelle  je  vous  tiens. 

Monck,  étonné  de  ce  langage  qui  établissait  entre  lui  et  le 
gentilhomme  français  régaUté  aa  moins,  releva  son  (Bil  per- 
çant sur  l'étranger,  et  avec  nue  ironie  sensible  par  la  seule 
inflexion  de  sa  voix,  car  pas  un  muscle  de  sa  physionomie  ne 
bougea  : 

—  Je  vous  remercie.  Monsieur,  dit-il;  mais  d'abord),  qui 
ôtes-vous,  je  vous  prie? 

—  J'ai  déjà  dit  mon  nom  à  votre  sergent,  milord. 

—  Excusez-le,  Monsieur;  il  est  Écossais,  il  a  ^Mrouvé  de  la 
difficulté  à  le  retenir. 

—  Je  m'appelle  le  comte  de  La  Fére,  Monsieur,  dit  Athos 
en  sIncUnant. 

—  Le  comte  de  La  Fère?dtt  Monde,  cherobaat  fase  soavt* 
ii\r.  l^don.  Monsieur,  mais  H  me  semble  que  c'est  la  pre- 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  183 

iDîère  fois  que  j*entcnds  ce  nom.  Remplissez-von»  quelque 
poste  à  la  cour  de  France? 

—  Aocttn.  le  suis  un  simple  gentilhomme. 
-—  Qaelque  dignité  ? 

—  Le  roi  Charles  I^  m'a  fait  chevalier  de  la  Jarretière^  e% 
la  reine  Anne  d'Autriche  m'a  donné  le  cordon  du  Saint-Es- 
prit. Voilà  mes  seules  dignités.  Monsieur. 

—  La  Jarretière!  le  Saint-E^rit!  Vous  ôtes  chevalier  de 
ces  deux  ordres,  Monsieur? 

—  Oui. 

—  Et  à  quelle  occasion  une  pareille  faveur  vous  a4-eHe 
été  accordée? 

-*  Pour  services  rendus  à  Leurs  Majestés. 

Monck  regarda  avec  étonnement  cet  homme,  qui  lui  pa- 
raissait si  simple  et  si  grand  en  même  t^nps;  pois,  comme 
s'il  eût  renoncé  à  pénétrer  ce  mystère  de  simplidté  et  de 
grandeur,  sur  lequel  l'étranger  ne  paraissait  pas  disposé  à 
lui  donner  d'autres  renseignements  que  ceux  qu'il  avait  déjà 
reçus: 

—  C'est  bien  vous,  dit-il,  qui  hier  vous  êtes  présenté  aux 
avant-postes? 

—  Et  qu'on  a  renvoyé;  oui,  mitord. 

—  Beaucoup  d'offld^rs.  Monsieur,  ne  laissent  entrer  per- 
sonne dans  leur  camp,  surtout  à  la  v^Ue  d'une  bataille  pro- 
bable; mais  moi,  je  diffère  de  mes  collègues  et  n'aime  à  rien 
laisser  derrière  moi.  Tont  avis  m'est  bon;  tout  danger  m'est 
envoyé  par  Dieu,  et  je  le  pèse  dans  ma  main  avec  l'énergie 
qu'il  m'a  donnée.  Aussi  n'aves-vous  été  congédié  hier  qu'à 
cause  du  conseil  que  je  tenais.  Acg<MU^'hni^  Je  suis  libre, 
parlez. 

—  Milord,  vous  avez  d'autant  mieux  fait  de  me  recevax, 
qu'il  ne  s'agit  en  rien  ni  de  la  bataille  que  vous  allez  livrer 
au  général  Lambert,  ni  de  votre  camp,  et  la  preuve,  c'est  que 
j'ai  détourné  la  tôte  pour  ne  pas  voir  vos  lu)mmes,  et  fermé 
les  yeux  pour  ne  pas  compter  vos  tentes.  Non,  je  viens 
vous  parkMT^  milord,  pour  moi. 

—  Parlez  ûonc.  Monsieur,  dit  Monck. 

-^  Tout  à  l'heure,  continua  Athos,  j'avais  l'honneur  de  dire 
à  Votre  Seigneurie  que  j'ai  longt^ps  habité  Newcastie  : 
c'était  an  temps  du  roi  Charles  P%  et  lorsque  le  feu  roi  fut 
livré  à  M.  Crcmiwell  par  les  Écossais. 
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'•^  Je  sais,  dit  froidement  Monde. 

—  J*avais  en  ce  moment  une  forte  somme  en  or,  et  à  la 
veille  de  m  i^taille,  par  pressentiment  peutrètre  de  la  façon 
dont  les  choses  se  devaient  passer  le  lendemain,  je  la  cacbai 
dans  la  principale  cave  da  convent  de  Neweastlo,  dans  la  tour 
dont  TOUS  voyez  d'ici  le  sommet  argenté  par  b  lune.  Mon 
trésor  a  donc  été  enterré  là,  et  je  venais  prier  Votre  Hon- 
neur de  permettre  que  je  le  retire  avant  que,  peut-être,  la  ba- 
taille portant  de  ce  côté,  une  mine  ou  quelque  autre  jeu 
de  guerre  détruise  le  bâtiment  et  éparpille  mon  or,  ou 
le  rende  apparent  de  telle  façon  que  les  soldats  s*en  empa- 
rent. 

Monde  se  connaissait  en  hommes;  il  voyait  sur  la  physio- 
liomie  de  celui-ci  toute  Ténergie,  toute  la  raison,  toute  la  cir. 
eon^[)ection  possibles;  il  ne  pouvait  donc  atttibuer  qu*à  une 
magnanime  confiance  la  révélation  du  gentilhonune  français, 
et  iLs*en  montra  profondément  touché. 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  avez  en  effet  bien  auguré  de  moi. 
Mais  la  somme  vaut-elle  la  peine  que  vous  vous  exposiez? 
Groyez-vous  même  qu'elle  soit  encore  à  l'endroit  où  vous 
l'avez  laissée? 

—  Elle  y  est.  Monsieur,  n'en  doutez  pas. 

•—  Voilà  pour  une  question;  mais  pour  l'autre?..  Je  vous 
ai  demandé  si  la  somme  était  tellement  forte  que  vous  dus. 
Biez  vous  exposer  ainsi. 

—  Elle  est  forte  réellement,  oui,  milord,  car  c'est  un  mil- 
lion que  j*ai  renfermé  dans  deux  barils. 

—  Un  million!  s'écria  Monck,  que  cette  fois  à  son  tour 
Athos  regardait  fixement  et  longuement. 

Monck  s'en  aperçut;  alors  sa  défiance  revint. 

—  Voilà,  se  dit  il,  un  homme  qui  me  tend  un  piège... 
Ainsi,  Monsieur,  reprit4l,  vous  voudriez  retirer  cette  somme, 
à  ce  que  je  comprends? 

—  S'il  vous  plaît,  milord. 

—  Aujourd'hui? 

—  Ce  soir  même,  et  à  cause  des  circonstances  que  je  vous 
ai  expliquées. 

—  Mais,  Monsieur,  objecta  Mon(&,  le  général  Lambert  est 
aussi  près  de  l'abbaye  où  vous  avez  affaire  que  moi-même, 
pourquoi  donc  ne  vous  êtes-vous  pas  adressé  à  lui? 

-*  Parce  que,  milord,  quand  on  agit  dans  les  circonstances 
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importantes^  il  fsxxx  consulter  son  instinct  avant  tomes  choses. 
Eh  bien!  le  général  Lambert  ne  m'inspire  pas  la  coi^^ce 
qae  Yons  m'inspires. 

—  Soii^  Monsienr.  Je  tous  ferai  retrouver  votre  argent,  si 
loatefoîs  il  y  est  encore,  car  enfin  il  peut  n'y  être  plus.  De- 
puis iC48,  douze  ans  sont  révolus,  et  bien  des  événements 
se  sont  passés. 

Monck  insistait  sur  ce  point  pour  voir  si  le  gentilhonome 
Drançais  saisirait  Féchappatoire  qui  loi  était  ouverte;  mais 
Âthos  ne  sourcilla  point. 

—  Je  vous  assure,  milord,  dit-il  fermement,  que  ma  con- 
viction à  Tendroit  des  deux  barils  est  qu'ils  n'ont  changé  ni 
de  place  ni  de  maître. 

Cette  réponse  avait  enlevé  à  Monck  un  soupçon,  mais  elle 
lui  en  avait  suggéré  un  autre. 

Sans  doute  ce  Français  était  quelque  émissaire  envoyé 
pour  induure  en  faute  le  protecteur  du  parlement;  Tor  n'était 
qu'un  leurre  ;  sans  doute  encore,  à  l'aide  de  ce  leurre,  on 
voulait  exciter  la  cupidité  du  général.  Cet  or  ne  devait  pas 
exister.  Il  s'agissait,  pour  Monck,  de  prendre  en  flagrant  délit 
de  mensonge  et  de  ruse  le  gentilhonune  français,  et  de  tirer 
du  mauvais  pas  même  où  ses  ennemis  voulaient  l'engager  un 
triomphe  pour  sa  renommée.  Monck,  une  fois  fixé  sur  ce 
qu'il  avait  à  faire  : 

—  Monsieur,  dit-il  à  Âthos,  sans  doute  vous  me  ferez  l'hon- 
neur de  partager  mon  souper  ce  soir? 

—  Oui,  milord,  répondit  Athos  en  s'inclinant,  car  vous  mo 
faites  un  honneur  dont  je  me  sens  digne  par  le  penchant  qui 
m'entraîne  vers  vous. 

—  C'est  d'autant  plus  gracieux  à  vous  d'accepter  avec  cette 
trandiise,  que  mes  cuisiniers  sont  peu  nombreux  et  peu 
exercés,  et  que  mes  approvisionneurs  sont  rentrés  ce  soir  les 
mains  vides;  si  bien  que,  sans  un  pécheur  de  votre  nation 
qui  s'est  fourvoyé  dans  mon  camp,  le  général  Monck  se  cou- 
chait sans  souper  aujourd'hui.  J'ai  donc  du  poisson  frais,  à 
ce  que  m'a  dit  le  vendeur. 

—  Milord,  c'est  principalement  pour  avoir  Thonneur  de 
passer  quelques  instants  de  plus  avec  vous. 

Après  cet  échange  de  civilités,  pendant  lequel  Monck  n'a- 
vait rien  perdu  de  sa  circonspection,  le  souper,  ou  ce  qui 
devait  en  tenir  lieu«  avait  été  servi  sur  une  table  de  bois  de 
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sapin.Monckfit  signe  au  comte  de  La  Père  de  8*as8eoir  àcette 
taMe  et  prît  place  en  fiaice  de  lui.  Un  seul  pUtt,  couvert  de 
poisson  bouilli;  offert  aux  deux  illustres  conrires^  promettaH 
plus  aux  estomacs  affamés  qu*anx  palais  difficiles. 

Toul  en  soupant^c*est-à-dire  en  mangeant  ce  pofssMi  arrosé 
de  nnnvaise  aie,  Mondh:  se  fit  raconter  les  derniers  événe* 
mcnts  de  Ik  fronde,  la  réconciliation  do  M.  de  Condé  avec 
le  roi,  le  mariage  probable  de  Sa  Mujesté  avec  Tinfantc 
Marie-Thérèse;  mais  il  évita,  comme  Atfaos  Vévitait  lui-même, 
toute  allusion  aux  intérêts  politiques  qui  unissaient  ou  plutôt 
qui  désunissaient  en  ce  moment  rAngleterre,  la  France  et  la 
Hollande. 

Monck,dans  cette  conversation,  se  convainquit  d'une  chose 
qu'il  avait  déjà  remarquée  aux  premiers  mots  échangés,  c'est 
qu'il  avait  affaire  à  un  homme  de  haute  distinction. 

Celui-là  ne  pouvait  être  un  assassin,  et  il  répugnait  à 
Monck  de  le  croire  un  espion;  mais  il  y  avait  assex  de  finesse 
et  de  fermeté  à  la  fois  dans  Athos  pour  que  Monde  crût  re- 
connaître en  lui  un  conspirateur. 

Lorsqu'ils  eurent  quitté  la  table  : 

—  Vous  croyez  donc  à  votre  trésor.  Monsieur?  demanda 
Monck. 

—  Oui  milord. 

—  Sérieusement? 

—  Très-sérieusement. 

—  Et  vous  croyez  retrouver  la  place  à  laquelle  il  a  été 
enterré? 

—  A  la  première  inspection. 

—  Eh  bien.  Monsieur,  dit  Monck,  par  curiosité,  je  vous 
accompagnerai.  Et  il  faut  d'autant  plus  que  je  vous  accom- 
naime,  que  voub  éprouveriez  les  plus  grandes  difficultés  à 
circuler  dans  le  camp  sans  moi  ou  Tun  de  mes  lieutenants. 

—  Général,  je  ne  souffrirais  pas  que  vous  vous  dérangeas- 
siei  si  je  n'avais,  en  effet,  besoin  de  votre  compagnie  ;  mais 
comme  je  reconnais  que  cette  compagnie  m'est  non-seule- 
ment honorable,  mais  nécessaire,  j'accepte. 

•—  Désirez-vous  que  nous  emmenions  du  monde?  demanda 
Monck  a  Athos. 

—  Général,  c'est  inutile,  je  crois,  si  vous-même  n'en  voyez 
pas  ta  nécessité.  Deux  hommes  et  un  cheval  suffiront  pour 
transporter  les  deux  barils  sur  la  felouque  qui  m'a  amené. 
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—  Mais  f!  focribra  pkNSber^  ewaser,  temaer  la  teiTe>  fendre 
des  pieneSy  et  yoqs  ne  comptez  pas  faire  cette  besot^e  voois- 
même^  n'est-ce  pas? 

—  Général^  fl  ne  faut  ni  crenser  ni  pioetier.  Le  trésor  est 
enftmi  dans  le  eareau des  sépaltores  du  couvent;  soos une 
tàatre,  dans  laquelle  est  seeUé  un  gros  aaneaa  de  f  er^  s'ouvre 
un  petit  degré  de  quatre  marches.  Les  deux  barils  sont  îk, 
bouti  bout^  recouverts  d'un  enduit  de  plftire  ayant  la  forme 
d'une  bière.  Il  y  a  en  outre  une  inscription  qui  doit  me  servir 
à  rcM^nnaître  la  pierre  ;  et  comme  je  ne  veux  pas^  dans  une 
affaire  de  délicatesse  et  de  confiance^  garder  de  secrets  pour 
Votfe  Ronneor^  void  cette  inscription  : 

Hic  jaeel  tênerMlU  Peirm$  QniUêlmiu  Seett,  Canon. 
Uonorab.  Conventûs  Novi  Castelli.  Obiit  qtêariâ  et  decimd 
die.  Feb.  arm.  Dem.,  mcctin.  Eêfuieêcat  inpace. 

Monck  ne  perdait  pas  une  parole.  11  s'étonnait^  soit  de  la 
duplicité  merveilleuse  de  cet  bomme  et  de  la  façon  supé- 
rieure dont  il  jouait  son  rôle»  soit  de  la  bonne  foi  loyale  avec 
laquelle  il  présentait  sa  ]:equôte^  dans  une  situation  où  il 
s'agissait  d'un  million  aventuré  contre  un  coup  de  poignard, 
au  milieu  d'une  armée  qui  eût  regardé  le  vol  comme  une  res- 
ti'iUtion. 

—  C'est  bien,  dit-il,  je  vous  aeeompagne,  et  l'aventure  me 
parait  si  merveilleuse,  que  je  veux  porter  moi-môme  le  flam- 
beau. 

Et  en  disant  ces  mots,  il  ceignit  une  courte  épée,  plaça  un 
pistolet  à  sa  ceinture,  découvrant  dans  ce  mouvement,  qui 
0t  entr'oQvrlr  son  pourpoint,  les  Ans  anneaux  â>ine  cotte 
de  mailles  destinée  à  le  mettre  à  Fabri  du  premier  coup  dr 
poignard  d'un  assassin. 

Après  quoi,il  passa  on  diik  écossais  dans  sa  main  gauche  ; 
ptris,  se  toumsmt  vers  Athos  : 

— Étes-Tous  prêt.  Monsieur?  dlMl.  le  le  suis. 

Athos,  au  contraire  de  ce  que  Tenait  de  fah^  Monde,  é&ia^ 
M  son  poignard,  qu'il  posa  sor  la  table,  dégrafa  le  cein- 
turon de  son  épée,  qu'il  coucha  près  de  son  poignard,  et  sans 
affeetatloli,  ouvrant  les  agrafes  de  son  pourpoint  comme  pour 
y  dierdier  son  mouchoir,  montra  sous  sa  fine  diemise  de 
nttlstesa  poftrhie  nneetsans  armes  oflènsivesni  défensives. 
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—  Voilà,  en  vérité^  un  slngoUer  homme,  dit  Monck^  il  est 
sans  arme  ajofxxne;  Û  a  doncime  embuscade  placée  là-bas? 

>-  Génénv,  dit  Alhos,  comme  8*ii  eût  deviné  la  pensée  de 
Monck,  TOUS  voulez  que  nous  soyons  seuls,  c'est  fort  bien; 
mais  un  gran&  capitaine  ne  doit  jamais  s'exposer  avec  témé- 
rité :  il  fait  nuit,  le  passage  du  marais  peut  offrir  des  dangers, 
faites-vous  accompagner. 

^  Vous  avez  raison,  dit  Monck. 

£t  appelant  : 

—  Digby! 

L'aide  de  camp  parut. 

—  Qnquante  honunos  avec  Tépée  et  le  mousquet,  dit-il. 
Et  il  regardait  Athos. 

—  C'est  bien  peu,  dit  Athos,  s'il  y  a  du  danger^;  c'est  trop. 
Vil  n'y  en  a  pas. 

—  J'irai  seul,  dit  Monck.  Digby,  je  n'ai  besoin  de  per- 
tonne.  Venez,  Monsieur. 


XXV 

LE  MARAIS. 


Aihos  et  Monck  traversèrent,  allant  du  camp  vers  la 
Tweed,  cette  partie  de  terrain  que  Digby  avait  fait  traverser 
aux  pêcheurs  venant  de  la  Tweed  au  camp.  L'aspect  de  ce 
lieu,  l'aspect  des  changements  qu'y  avaient  apportés  les 
hommes,  était  de  nature  à  produire  le  plus  grand  effet  sur 
unie  imagination  délicate  et  vive  comme  celle  d'Athos..Athos 
ne  regardait  que  ces  lieux  désolés  ;  Monck  ne  regardait  qu'A- 
thosTy  Athos,  qui,  les  yeux  tantôt  vers  le  ciel,  tantôt  vers  la 
terre,  cherchait,  pensait,  soupirait. 

Digby,  que  le  dernier  ordre  du  général,  et  surtout  l'accent 

.avec  lequel  il  avait  été  donné,  avait  un  peu  ému  d'abord, 

Digby  suivit  les  nocturnes  promeneurs  pendant  une  ving* 
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laine  de  pas;  mais  le  général  s'êtant  retourné,  c<)mnie  8*il 
s*étonnait  qae  Ton  n*exéciUât  point  ses  ordres,  l'aide  de 
camp  comprit  qa*il  était  indiscret  et  rentra  dans  sa  tente. 

Il  support  que  le  général  voulait  faire  incognito  dans  son 
camp  une  de  c«s  revues  de  vigilance  que  tout  capitaine 
expérimenté  ne  manque  jamais  de  faire  à  la  veille  d'un  en- 
gagement décisii  f  il  s'expliquait  en  ce  cas  la  présence  d'Athos 
comme  un  inférieur  s'explique  tout  ce  qui  est  mystérieux  de 
la  part  du  chef.  Athos  pouvait  être,  et  môme  aux  yeux  do 
Digby  devait  être  un  espion  dont  les  renseignements  allaient 
éclairer  le  général. 

Au  bout  de  d.x  minutes  de  marche  à  peu  près  parmi  les 
tentes  et  les  postes,  plus  serrés  aux  environs  du  quartier 
général,  Monck  s'engage  sur  une  petite  chaussée  qui  diver- 
geait en  trois  branches.  Celle  de  gauche  conduisait  à  la  ri- 
vière, celle  dumiheu  à  l'abbaye  de  Newcastle  sur  le  marais; 
celle  de  droite  traversait  les  premières  lignes  du  camp  de 
Monck,  c'est-à-dire  les  lignes  les  plus  rapprochées  de  l'armée 
de  Lambert.  Au  delà  de  la  rivière  était  un  poste  avancé  ap- 
partenant à  l'armée  de  Monck  et  qui  surveillait  l'ennemi  ;  il 
était  composé  de  cent  cinquante  Ecossais.  Ils  avaient  passé 
la  Tweed  à  la  nage  en  donnant  l'alarme;  mais  comme  il  n'y 
avait  pas  de  pont  en  cet  endroit,  et  que  les  soldats  de  Lam» 
bert  n'étaient  pas  aussi  prompts  à  se  mettre  à  l'eau  que  les 
soldats  de  Monck,  celui-ci  ne  paraissait  pas  avoir  de  grandes 
inquiétudes  de  ce  côté. 

En  deçà  de  la  rivière,  à  cinq  cents  pas  à  peu  prés  de  la 
vieille  abbaye,  les  pêcheurs  avaient  leur  domicile  au  milieu 
d'une  fourmilière  de  petites  tentes  élevées  par  les  soldats 
des  clans  voisins,  qui  avaient  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs 
enfants. 

Tout  ce  pêle-mêle  aux  rayons  de  la  lune  oflRrait  un  coup 
d'œil  saisissant;  la  pénombre  ennobtissait  chaque  détail,  et 
la  lumière,  cette  flatteuse  qui  ne  s'attache  qu*au  côté  poli  des 
choses,  sollicitait  sur  chaque  mousquet  rouillé  le  point  encore 
intact,  sur  tout  haillon  de  toile,  la  partie  la  plus  blanche  et 
moins  souillée. 

Monck  arriva  donc  avec  Athos,  traversant  ce  paysage 
sombrt)  éclairé  d*une  double  lueur,  la  lueur  argentée  de  la 
lane,  la  lueur  rougeàtre  des  feux  mourants  au  carrefour  des 
tDois  chaussées. Làil  s'arrêta, et  s*adressantàson compagnon  : 
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—  Monsieur^  lai  dit-il^  reconnaîtrez-voas  yotre  chemin? 

—  GÂnénd^  ^  je  ne  me  trompe^  la  chaussée  da  milieu  con- 
duit droU  à  Fabbaye. 

—  G*esl  cela  même;  mais  nous  aurions  besoin  de  lumière 
pour  nou«  guider  dans  le  souterrain. 

MoBck  se  retourna. 

—  Ab  !  Digby  nous  a  90iy%  à  ce  qu*il  parait^  dit^l;  tant 
mieux,  il  ya  nous  procurer  ce  qu*9  nous  faut. 

—  Om,  i^néral,  il  y  a  effectivement  là-bas  un  homtLe  qm 
depuis  quelque  temps  mardie  derrière  nous. 

—  Digby  !  cria  Monck,  Digby!  venez,  je  vous  prie. 
Mais,  au  lieu  d'obéir,  Vombre  fit  un  mouvement  de  surprise, 

et,  reculant  au  lien  d'avancer,  die  se  courba  et  disparut  le 
long  de  la  jetée  de  gauche,  se  dirigeant  vers  le  logement  qui 
avait  été  donné  aux  pécheurs. 

— 11  paraît  que  ce  n'était  pas  Digby,  fit  Monck. 

Tous  deux  avaient  suivi  Tombre  qui  s*était  évanouie  ;  mais 
ce  n*est  pas  chose  asses  rare  qu'un  homme  rôdant  à  onze 
heures  du  soir  dans  un  camp  où  sont  couchés  dix  ou  douze 
Biille  hommes  pour  qu'Aihos  et  Monck  slnquiétassent  de 
cette  disparition. 

—  En  attendant,  comme  il  nous  faut  un  falot,  une  lanterne, 
une  torche  quelconque  pour  voir  où  mettre  nos  pieds,  cher 
chons  ce  fedot,  dit  Monck. 

—  Général,  le  premier  soldat  venu  nous  éclairera. 

—  Non,  dit  Monck,  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  quelle 
connivence  entre  le  comte  de  La  Fère  et  les  pêdieurs;  non, 
j'aimerais  mieux  quelqu'un  de  ces  matelots  français  qui  sont 
venus  ce  soir  me  vendre  du  poisson.  Ils  partent  demain,  et  le 
secret  sera  mieux  gardé  par  eux.  Tandis  que  si  le  bruit  se 
répand  dans  l'armée  écossaise  que  l'on  trouve  des  trésors 
dans  l'abbaye  de  Newcastle,  mes  highlanders  croiront  qu'il  y 
a  un  million  sous  chaque  dalle,  et  ils  ne  laisseront  pas  pierre 
sur  pierre  dans  le  bâtiment. 

—  Faites  comme  vous  voudrez,  général,  répondit  Athos 
d'un  ton  de  voix  si  naturel,  qu'il  était  évident  que,  soldat  on 
pêcheur,  tom  lui  était  égal,  et  qu'il  n'éprouvait  aucune  préfé- 
rence. 

Monde  s'apprddia  de  la  chaussée,  derrière  laquelle  avait 
di^[»ru  celui  que  le  général  avait  pris  pour  Digby,  et  ren- 
contra une  patrouille  qui,  iaisant  le  tour  des  tentes,  se  diiji- 
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geait  Ycrs  le  quartier  général  ;  il  fût  arrêté  avec  son  tompa- 
gDoSy  donna  le  mot  de  passe  et  poarsoivH  son  clieniiii. 

te  soldai  réraiBé  par  le  ImtoÎV  86  souleva  dans  son  plaid 
pourvoir  ee  qai  se  passait 

— DeniAudez-lui^  dit  Monck  à  Athos^  où  sont  les  péebeons; 
si  jailli  faisais  cette  question^  il  me  reconnaUrait 

Atboe  s*appiodia  da  soldai,  lequel  lui  indiqaa  la  tente;  aus- 
sitôt Monde  et  Athos  se  dirigèrent  de  ce  côté. 

U  semtila  aa  général  qu^an  moment  où  il  s'approdiait^  une 
ombre,  pareille  à  celle  qu'il  avait  d^  vue,  se  glissait  àms 
cette  tente;  mais,  en  s'approcbant,  il  reconnut  qu'U  devait 
s'êu^e  trompé,  car  tout  le  monde  donnait  pêleniiôle,  et  l*on 
ne  voyait  que  jambes  et  que  bras  entrelacés. 

Athos,  cra^^iant  qu'on  ne  le  soupçonnât  de  connivence 
avec  quelqu'un  de  ses  eompatriotes,  resta  en  d^iors  de  la 
tente. 

—  Holà!  dit  Monde  en  français,  qn'on  s'éveille  ici 
Deux  on  trois  dormeurs  se  soulevèrent 

— J'ai  bes(»B  d'un  liomme  pour  m'édairer,  continuaMonelc 
Tout  le  numdeflt  Qnmouvemeal,  les  uns  se  soulevant^  les 

jBlres  se  levant  touià  fait  Le  chef  s^était  levé  le  premier. 
*  Votr»  Honneur  peut  compter  sur  nous,  dMà  d'une  voix 

qA  iU  tresniliir  Athos.  Où  s'agit^l  d'aller? 

—  Vous  le  verrez.  Un  falot!  Allons,  vite! 

—  Oui,  Votre  Honneur.  PkdMl  à  Votre  Honneur  que  ce 
soit  Bd  qui  raccompagne? 

—  Toi  on  un  antre,  peum'importe,  pourvu  que  quelqu'un 
m'édaire. 

—  C'est  étrange,  pensa  Athos,  quelle  voix  singulière  a  ee 
pèdmr! 

—  Du  feu,  vous  autres!  cria  le  pêcheur;  allons,  dépô* 
chens! 

Puis  toux  bas,  s'adressant  à  cehii  de  ses  compagnons  qui 
était  le  plus  près  de  lui  : 

—  Édaire,  U^,  MenneviNe,  dli-fl,  et  tiens-loi  prêt  à  tout. 
Itedes  pêcheurs  fit  jaUlir  du  kn  d'une  pierre,  embrasa 

un  moreean  d'amadou^  et  à  Faide  d'une  allumetie  édaira  une 


La  lumière  envahit  aussitôt  la  tente. 
—Éte»^oiis prêt, Monsieur? dHMoncki  A01O8, qui  se  dé- 
tournait pour  ne  pas  exposer  son  visage  à  la  clarté* 
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—  Oui,  général,  répliqua4-il. 

--  Ah  !  le  geniilhomine  français  !  fit  tout  bas  le  chef  des  pê- 
iheurs.  Peste  !  j'ai  eu  bonne  idée  de  te  charger  de  la  commis- 
sion, Menneville^  il  n'aurait  qu'à  me  reconnaître^  moi.  Éclaire^ 
éclaire! 

Ce  dialogue  fut  prononcé  au^ond  de  la  tente,  et  si  bas  que 
Honckn'enputentendre  une  syliabe;  il  causait  d'ailleurs  avec 
àUios. 

Menneville  s'apprêtait  pendant  ce  temps-là,  ou  plutôt  rece- 
rait  les  ordres  de  son  chef. 

—  Eh  bien?  dit  Monck. 

—  M»  voici,  mon  général,  dit  le  pêcheur. 
Monck,  Athos  et  le  pêcheur  quittèrent  la  tente. 

^  C'était  impossible,  pensa  Athos.  Quelle  rêverie  avais-je 
lone  été  me  mettre  dans  la  cervelle! 

•^  Va  devant,  suis  la  chaussée  du  milieu  et  allonge  les  jam- 
Des,  dit  Monck  an  pêcheur. 

Ils  n'étaient  pas  à  vingt  pas,  que  la  même  ombre  qui  avait 
paru  rentrer  dans  la  tente  sortait,  rampait  jusqu'aux  pilotis, 
et,  protégée  par  cette  espèce  de  parapet  posé  aux  alentours 
de  la  chaussée,  observait  curioasement  la  marche  du  général. 

Tous  trois  disparurent  dans  la  brume.  Ils  marchaient  vers 
Xewcastle,  dont  on  apercevait  déjà  les  pierres  blanches 
eonune  des  sépulcres. 

Après  une  station  de  quelques  secondes  sous  le  porche, 
ils  pénétrèrent  dans  l'intérieur.  La  porte  était  brisée  à  coups 
de  hache.  Un  poste  de  quatre  hommes  dormait  en  sûreté  dans 
on  enfoncement,  tant  on  avait  de  certitude  que  l'attaque  no 
pouvait  avoir  lieu  de  ce  côté. 

—  Ces  hommes  ne  vous  gêneront  point?  dit  Monck  à 
àthos. 

—  Au  contraire.  Monsieur,  ils  aideront  à  rouler  les  barils, 
si  Votre  Honneur  le  permet 

—  Vous  avez  raison. 

Le  poste,  tout  endormi  qu'il  était,  se  réveilla  cependant  aux 
premiers  pas  des  deux  visiteurs  au  milieu  des  ronces  et  des 
herfoeA  qui  envahissaient  le  pordbie.  Monck  donna  le  mot  de 
passe  et  pénétra  dans  l'intérieur  du  couvent,  précédé  toi^ûo^urs 
de  son  falot  11  marchait  le  dernier,  surveillant  jusqu'au 
moindre  mouvement  d' Athos,  son  dlrk  tout  nu  dans  sa  man- 
che, et  prêt  à  le  plonger  dans  les  reins  du  gentilhomme  au 
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prunier  geste  suspect  qa*il  Terrait  faireà  celui-ci.  Mais  Athos 
d'an  pas  ferme  et  sûr  traversa  les  salles  et  les  cours. 

Plus  une  porte^  plus  une  fenêtre  dans  ce  bâtiment  Les 
portes  avaient  été  brûlées,  quelques-unes  sur  place,  et  les 
dharbons  en  étaient  dentelés  encore  par  Faction  du  feu,  qui 
a*était  éteint  coût  seul,  impuissant  sans  doute  à  mordre  jus- 
qu'au bout  ces  massives  jointures  de  chêne  assemblées  par 
des  clous  de  fer.  Quant  aux  fenêtres^  toutes  les  vitres  ayant 
été  brisées,  on  voyait  s'enfuir  par  les  trous  des  oiseaux  de  Xé* 
aèbres  que  la  lueur  du  falot  effarouchait.  En  môme  temps 
des  chauves-souris  gigantesques  se  mirent  à  tracer  autour 
des  deux  importuns  leurs  vastes  cercles  silencieux,  tandis 
qu'à  la  lumière  projetée  sur  les  hautes  parois  de  pierres  on 
voyait  trembloter  leur  ombre.  Ce  spectacle  était  rassurant 
poor  des  raisonneurs.  Monck  conclut  qu'il  n'y  avait  aucun 
homme  dans  le  couvent,  puisque  les  farouches  bêtes  y 
étaient  encore  et  s'envolaient  à  son  ^proche. 

Après  avoir  franchi  les  décombres  et  arraché  plus  d'un 
Uenre  qui  s'était  posé  conune  gardien  de  la  solitude,  Athos 
arriva  aux  caveaux  situés  sous  la  grande  salle,  mais  dont 
rentrée  donnait  dans  la  chapelle.  Là  il  s'arrêta. 

—  Nous  y  voilà,  général^  dit-il. 

—  Voici  donc  la  dalle? 

—  Oui. 

—  En  effet,  je  reconnais  l'anneau;  mais  l'anneau  est  scellé 
à  plat. 

—  Il  nous  faudrait  un  levier. 

—  C'est  chose  facile  à  se  procurer. 

En  regardant  autour  d'eux,  Athos  et  Honck  aperçurent  un 
petit  frêne  de  trois  pouces  de  diamètre  qui  avait  poussé  dans 
un  angle  du  mur,  montant  jusqu'à  une  fenêtre  que  ses  bran- 
dies avaient  aveuglée. 

—  As-tu  un  couteauT  dit  Monck  au  pêcheur* 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Coupe  cet  arbre,  alors. 

Le pêdieur  obéit,  mais  non  sans  que  soncoutelasen  fût ébré- 
ché.  Lorsque  le  frêne  fut  arraché,  façonné  en  forme  de  levier, 
les  trois  hommes  pénétrèrent  dans  le  souterrain. 

—  Arrête-toi  là,  dit  Monk  au  pêcheur  en  lui  désignant  un 
eoin  du  caveau;  nous  avons  de  la  poudre  à  déterrer,  et  ton 
falot  serait  dangereux. 
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Uhmame  se  reci]^  avec  une  sorte  de  terreur  et  garda  iidè* 
lement  e  poste  qu'on  loi  avait  assigné,  tandis  qoe  Monck  et 
Athos  toomaient  derrière  une  colonne  au  pied  de  laqueHe^ 
par  un  smipirail^  pénétrait  un  rayon  de  lune  r^lété  prédsé- 
m^t  par  la  piene  que  le  comte  de  La  Fère  votait  chereber 
de  si  loin. 

—  Nous  y  void^  dit  Athos  en  Montrant  au  général  rinscrip- 
tion  latine. 

^  Oui^  dit  Monck. 

PiB^  comme  U  voulait  enecve  laisser  an  Français  un  moyen 
évasif: 

—  Ne  remarquez-vous  pas>  continua-t-il^  que  Ton  a  déjà 
pénétré  dans  ce  caveau,  ei  que  plusieurs  statues  ont  été  bri- 
sées? 

—  Milord>  vous  avez  sans  doute  entendu  dire  que  le  res- 
pect rel^eux  de  vos  Écossais  aime  à  donner  en  garde  aux 
statues  des  morts  les  objets  préeiem  qu^ils  ont  pu  posséder 
pendant  leur  vie.  Ainsi  les  soldats  ont  dû  penser  que  sous  le 
piédestal  des  statues  qui  (liaient  la  plujMurt  de  ces  tombes 
un  trésor  était  enfoui  ;  ils  ont  donc  brisé  piédestal  et  statue. 
Biais  la  tombe  du  vénérable  cbanoineàqui  nous  avon»  af- 
faire ne  se  distingue  par  aucun  monument;  elle  est  simple^ 
puis  elle  a  été  protégée  par  la  crainte  superstitieuse  que  vos 
puritains  ont  toujours  eue  du  sacrilège;  pas  un  morceau  de 
cette  tombe  n'a  été  écaillé. 

—  C'est  vrai,  dit  Monck. 
Athos  saisit  le  levier. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  aide?  dit  Monck. 

—  Merci,  milord,  je  ne  veux  pas  que  Votre  Honneur  mette 
la  main  à  une  (ouvre  dont  peulrêtre  elle  ne  voudrait  pas 
pmsdre  la  responsabilité  si  elle  en  connaissait  les  consé^ 
quences  probables. 

Monck  lova  la  tète. 

—  Que  voulez-vous  dire.  Monsieur?  demanda-t-â. 
^  Je  veux  dire...  Mais  cet  homme... 

--  Attendez,  dit  Menel^je  comprends  ce  que  vous  craignez 
et  vais  faire  une  preuve. 

Monck  se  retourna  vers  le  pècheur^dontona^^tercevail toute 
ta  silhouette  édairée  par  le  lalot. 

—  Corne  ker$,  friend^  ditril  avec  le  ton  du  counuandement. 
Le  pêcheur  ne  bougea  pas. 
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•^  C'esl  bien^  continua-V-il^  il  ne  saiipag  Tanglais.  Parlez- 
moi  done  wglais^  s*il  tous  plaît^  Honsieiur. 

—  IfikMrâ^  rendit  AUios^  j'ai  souvent  vu  des  hommes^ 
dans  certaines  circonstances^  ayoir  sur  eux-mêmes  cette  puis- 
sance de  ne  point  répondre  à  une  question  Csûte  dans  une 
limgue  qu'ils  comprennent.  Le  pêcheur  est  peut-être  pins 
seyant  que  nous  ne  le  croyons.Veuillei  le  congédier^  nàlord, 
je  vous  prie. 

— Décidémeut^  pensa  Honck^  il  désire  me  tenir  s^  dans  ce 
cayeau.  N*imryorte>  allons  jusqu^an  bout;  un  honune  yaut  un 
homme^  et  nous  sommes  seuls...  Mon  ami,  dit  Ifonck  au  pê* 
cbeur,  remonte  cet  escalier  que  nous  yenons  de  descendre, 
et  yeille  à  ce  que  personne  ne  nous  vienne  troubler. 

Le  soldat  fit  un  mouvement  pour  obéir. 

—  Laisse  ton  £ak>t,  dit  Hon(^  il  trahirait  ta  présence  et 
pourrait  te  vdoir  quelque  caaj^  de  mousquet  eflisurouché. 

Le  pécheur  parut  apprécier  le  conseil,  déposa  le  falot  4 
t^rre  et  disparut  sous  la  voûte  de  l'escalier. 

Honck  alla  prendre  le  £alot>  qu'il  apporta  au  pied  de  la  co- 
lonne. 

•—  Ah  çà^  dit-il,  c'est  bien  de  l'argent  qni  est  caché  dans 
celte  tombe? 

—  Oui,  mUord>  et  dans  dnq  minutes  vous  n'en  douterez 

plUSw 

Ea  même  temps  Athos  frappait  un  coup  violent  sur  le 
plâtre,  qni  se  fendait  en  présentant  une  gerçure  au  bec  du 
leyier.  Athos  introduisit  la  pince  dans  cette  gerçure,  et  bientôt 
des  morceaux  tout  entiers  de  plâtre  cédèrent,  se  soulevant 
e<Mmne  des  dalles  arrondies.  Alors  le  comte  de  La  Fère  saisit 
les  pierres  et  les  écarta  avec  des  ébranlements  dont  on 
n'aurait  pas  cru  capables  des  mains  aussi  délicates  que  les 
siennes. 

—  Milord,  dit  Athos,  voici  bien  la  maçonnerie  dont  j'ai 
parlé  à  Votre  Honneur? 

—  Oui,  mais  je  ne  vois  pas  encore  les  barils,  dit  Monck. 
-—  Si  f  avais  un  poignard,  dit  Alhos  en  regardant  autour 

de  hû,  vous  les  verries  bientôt.  Monsieur.  Malheureusement 
j'ai  oioMé  le  mien  dans  la  tente  de  Votre  Honneur. 

—  Je  vous  offrirais  bien  le  mien,  dit  Monck,  mais  la  lame 
me  semble  trop  frêle  pour  kt  besogne  à  laquelle  voos  ht  des- 
tknec. 
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Alhos  parut  chercher  autour  de  lui  un  objet  quelconque 
qui  pût  remplacer  Tarme  qu*il  désirait. 

Monck  ne  perdait  pas  un  des  mouvements  de  ses  mains, 
une  des  ocpressions  de  ses  yeux. 

—  Que  ne  demandez-vous  le  coutelas  du  pêcheur?  dit 
Monck.  Il  avait  un  coutelas. 

—  Ah!  c'est  juste,  dit  Athos,  puisqu'il  s'en  est  servi  pour 
couper  cet  arbre. 

Et  il  s'avança  vers  2'cscalier. 

—  Mon  ami,  dit-u  au  pêcheur,  jetez-moi  votre  coutelas,  je 
vous  prie,  j'en  ai  besoin. 

Le  bruit  de  l'arme  retentit  sur  les  marches. 

—  Prenez,  dit  Monck,  c'est  un  instrument  solide,  à  ce  que 
j'ai  vu,  et  dont  une  main  ferme  peut  tirer  un  bon  parti. 

Athos  ne  parut  accorder  aux  paroles  de  Monck  que  le  sens 
naturel  et  simple  sous  lequel  elles  devaient  être  entendues 
et  comprises.  Il  ne  remarqua  pas  non  plus^  ou  du  moins  11 
ne  parut  pas  remarquer  que,  lorsqu'il  revint  à  Monck,  Monck 
s'écarta  en  portant  la  main  gauche  à  la  crosse  de  son  pis- 
tolet; de  la  droite  il  tenait  déjà  son  dirk.  Il  se  mit  donc  à 
l'œuvre,  tournant  le  dos  à  Monck  et  lui  livrant  sa  vie  sans 
défense  possible.  Alors  il  frappa  pendant  quelques  secondes 
si  adroitement  et  si  nettement  sur  le  plâtre  intermédiaire, 
qu'il  le  sépara  en  deux  parties,  et  que  Monck  alors  put  voir 
deux  barils  placés  bout  à  bout  et  que  leur  poids  maintenait 
immobiles  dans  leur  enveloppe  crayeuse. 

—  Milord,  dit  Athos,  vous  voyez  que  mes  pressentiments 
ne  m'avaient  point  trompé. 

—  Oui,  Monsieur,  dit  Monck,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
vous  êtes  satisfait,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute  ;  la  perte  de  cet  argent  m'eût  été  on  ne  peul 
plus  sensible;  mais  j'étais  certain  que  Dieu,  qui  protège  la 
bonne  cause,  n'aurait  pas  permis  que  l'on  détournât  cet  or 
qui  doit  la  faire  triompher. 

—  Vo  is  êtes,  sur  mon  honneur,  aussi  mystérieux  en  pa* 
rôles  qu  en  actions.  Monsieur,  dit  Monck.  Tout  à  l'heure,  je 
vous  ai  peu  compris,  quand  vous  m'avez  dit  que  vous  ne 
vouliez  paa  déverser  sur  moi  la  rosponsabilité  de  l'œuvre  que 
nous  accomplissons. 

—  J'avais  raison  de  dire  cela,  milord. 

—  Et  voilà  maintenant  que  vous  me  parlez  de  la  bonne 
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cause.  Qo'entendez-YOQS  par  ces  mots^  la  bonne  cause?  Noos 
défendons  en  ce  moment  en  Angleterre  cinq  ou  six  causes^ 
ce  qui  n*empéche  pas  chacun  de  regarder  la  sienne  ûon- 
seolement  comme  la  bonne^  mais  encore  comme  la  meil- 
leure. Quelk)  est  la  vôtre^  Monsieur?  Parlez  hardiment^  que 
nous  voyion^si  sur  ce  points  auquel  vous  paraissez  attacher 
une  grande  importance^  nous  sommes  du  même  avis. 

Athos  fixa  sur  Monck  un  de  ces  regards  profonds  qui  sem- 
blent porter  à  cehii  qu*on  regarde  ainsi  le  défi  de  cacher  une 
seule  de  ses  pensées;  puis^  levant  son  chapeau^  il  conmiença 
d'une  voix  solennelle^  tandis  que  son  interlocuteur^  une 
main  sur  son  visage^  laissait  cette  main  longue  et  nerveuse 
enserrer  sa  moustache  et  sa  barbe,  en  même  temps  que  son 
œU  vague  et  mélancolique  errait  dans  le  profondeurs  du  sou- 
terrain. 


XXVI 

LE  GCBUR  ET  l'eSPRIT. 


—  Milord,  dit  le  comte  de  La  Fére,  vous  êtes  un  noble  An* 
gJais^  vous  êtes  un  homme  loyale  vous  parlez  à  un  noble 
Français,  à  un  homme  de  cœur.  Cet  or,  contenu  dans  les 
deux  iMurils  que  Toici,  je  vous  ai  dit  qu'il  était  à  moi,  j'ai  eu 
tort;  c*est  le  premier  mensonge  que  j'aie  fait  de  ma  vie, 
mensonge  momentané,  il  est  vrai  :  cet  or,  c'est  le  bien  du 
roi  Charles  II,  exilé  de  sa  patrie,  chassé  de  son  palais,  or- 
phelin à  la  fois  de  son  père  et  de  son  trône,  et  privé  de  tout,' 
même  du  triste  bonheur  de  baiser  à  genoux  la  pierre  sur 
laquelle  la  main  de  ses  meurtriers  a  écrit  cette  simple  épi« 
téphe,  qui  ^>ra  éternellement  vengeance  contre  eux  : 

«  Ci-git  le  roi  Charles  l".  p 

Mondr  pâlit  légèrement,  et  un  imperceptible  frisson  rida 
sa  peau  et  hérissa  sa  moustache  grise. 

—  Moi,  continua  Athos,  moi,  le  comte  de  La  Fore,  le  seul, 
le  dernier  fidèle  qui  reste  au  pauvre  prince  abandonné,  je 
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lui  ai  offert  de  venir  trouver  nioimne  dnqoel  dépend  ai^onr- 
dlml  le  9ort  de  la  royauté  en  Angleterre^  et  je  sois  venn^  et 
je  me  sols  placé  sons  le  regard  de  eetbomme^  et  Je  me  suis 
mis  na  et  désarmé  dans  ses  mains  en  loi  disant  : 

«Mikfù^  fâ  est  la  dernière  ressonree  d'un  prince  qoe  IMen 
fil  votre  nuâtre^  que  sa  naissance  fit  votre  roi;  de  vons^  de 
vous  seul  dépendent  sa  vie  et  son  avenir.  Toulez-vons  em- 
ployer cet  argent  à  consoler  l*Angleterre  des  mam  qo'etle 
a  dû  sonflHr  pendant  Tanardiie^  c'estrà-dire  vonlei-votis 
aider,  on  sinon  aider^  du  moins  laisser  faire  le  roi  Char- 
les II?  Voos  êtes  le  maître^  vous  êtes  le  roi^  maître  et  roi 
tOQt-pnissanty  car  le  basard  déCsdt  parfois  Fœuvrc?  da  temps 
el  de  IHea.  Je  sois  avec  vous  seul,  milord;  si  le  succès  vous 
effraye  étant  partagé^  si  ma  conq)licité  vous  pèse^  vous  êtes 
armé^  milord^  et  voici  une  tombe  toute  creusée;  si^  au  con- 
traire^ Tenthousiasme  de  votre  cause  vous  enivre^  si  vous 
êtes  ce  que  vous  paraissez  étre^  si  votre  main^  dans  ce  qu'elle 
entreprend,  obéit  à  votre  esprit,  et  votre  esprit  à  votre  cœur, 
voici  le  moyen  de  perdre  à  jamais  la  cause  de  votre  ennemi 
Charles  Stuart  :  tuez  encore  Thomme  que  vous  avez  devant 
les  yeux,  car  cet  homme  ne  retournera  pas  vers  celui  qui  Ta 
envoyé  sans  lui  rapporter  le  dépôt  que  lui  confia  Charles  P% 
son  père,  et  gardez  For  qui  pourrait  s^vir  à  entretenir  la 
guerre  civile.  Hélas!  milord,  c'est  la  condition  fatale  de  ce 
malheureux  prince.  Il  faut  qu'il  corrompe  ou  qu'il  tue;  car 
tout  hii  résiste,  tout  le  repousse,  tout  lui  est  hostile,  et  ce- 
pendant il  est  marqué  du  sceau  divin,  et  il  faut,  pour  ne  pas 
mentir  à  son  sang,  qu'il  remonte  sor  le  trône  ou  qu'il  meore 
sot  le  sol  sacré  de  la  patrie. 

«Milord, vous  m'avez  entendu.  A  tout  autre  qu'à  l'homme 
illustre  qui  m'écoute,  j'eusse  dit  :  Bfilord,  vous  êtes  pauvre; 
nrilord,  le  roi  vous  offre  ce  million  comme  arrhes  d'nn  im- 
mense marché;  prenec-le  et  servez  Charles  U  comme  j'ai 
sern  Cbaries  1«%  et  je  suis  sûr  que  Dieu,  qui  nous  écoute, 
qui  nous  voit,  qui  lit  seul  dans  votre  coeur  formé  à  tous  les 
regards  humains;  je  sois  sûr  que  Dieu  vous  donnera  une 
heureuse  He  étemelle  après  une  heureuse  mort.  Mais  au 
général  Monck^  à  l'homnie  iUustre  dont  je  crois  avoir  mestffé 
la  hauteur^  je  dis  : 

«Milord^  il  y  apour  vous  dans  l'histoire  despeiqslea  etdej" 
rois  une  friace  brillante,  une  gloire  immoneUe,  ImpértosaM^ 
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si  seol^  sans  antre  Sntérêl  qae  le  bien  de  votre  pays  et  fin- 
térét  de  la  justice^  vons  devenez  le  soutien  de  votre  roi. 
Beaucoup  d'antres  ont  été  des  conquérants  et  des  nsnrpatenrs 
gioiieax.  Vous,  milord^  vous  vous  serez  contenté  d'être  le 
piotf  vertueux,  le  plus  probd  et  le  plus  intègre  ies  hommes; 
vons  aurez  tenu  une  couronne  daoïs  votre  main,  et^  au  lieu 
de  rajuster  à  votre  front,  vous  Taurez  déposée  sur  la  tête 
de  celui  pour  lequel  elle  avait  été  fiaite.  Oh!  milord,  agissez 
ainsi,  et  vous  léguerez  à  la  postérité  le  plus  envié  des  noms 
qu'aucune  créature  humaine  puisse  s'enorgueillir  de  porter.Y> 
Atiioe  s'arrêta.  Pendant  tout  le  temps  que  le  noble  gentil- 
homme  avait  parlé,  Monck  n'avait  pas  donné  un  signe  d'^qn 
probation  ni  d'improbation;  à  peine  même  si,  durant  cette 
véhémente  allocution,  ses  yeux  s'étaient  animés  de  ce  feu 
qoi  indique  l'inteUigence.  Le  comte  de  La  Fère  le  regarda 
tristement,  et,  voyant  ce  visage  morne,  sentit  le  décourage- 
ment pénétrer  Jusqu'à  son  cœur.  Enfin  Monck  parut  s'a- 
nhner,  et  rompant  le  silence  : 

—  Monsieur,  dit4l  d'une  voix  douce  et  grave,  je  vais, 
pour  vous  répondre,  me  servir  de  vos  propres  paroles.  A  tout 
autre  qu'à  vous,  je  répondrais  par  l'expulsion,  ia  prison  ou 
pis  encore.  Car  enfin,  vous  me  tentez  et  vous  me  violentez 
à  la  fois.  Mais  vous  êtes  un  de  ces  hommes.  Monsieur,  à  qui 
l'on  ne  peut  r^bser  l'attention  et  les  égards  qu'ils  méritent  : 
vous  êtes  un  brave  gentilhomme.  Monsieur,  je  le  dis,  et  je 
m'y  connais.  Tout  à  l'heure,  vous  m'avez  parlé  d'un  dépôt 
que  le  feu  roi  transmit  pour  son  fils  :  n'êtes-vous  donc  pas  un 
de  ces  Français  qui,  je  l'ai  ouï  dire,  ont  voulu  enlever  Charles 
à  VVhite-Hall? 

—  Oui,  milord,  c'est  moi  qui  me  trouvais  sous  l'échafaud 
pendant  rexéouUon;  moi  qui,  n'ayant  pu  le  racheter,  reçus 
sur  mon  front  le  sang  du  roi  martyr;  je  reçus  en  même 
temps  la  dernière  parole  do  Charles  1";  c'est  à  moi  qu'il  a 
dit  Remember  !  et  en  me  disant  :  Souvtens'loi  !  il  faisait  allu- 
sion à  cet  argent  qui  est  à  vos  pieds,  milord. 

—  J'ai  beaucoup  entendu  parier  de  vous.  Monsieur,  dit 
Monck,  mais  je  suis  heureux  de  vous  avofr  apprédé  tout 
d'abord  par  ma  propre  inspiration  et  non  par  mes  souvenirs. 
Je  vous  donnerai  dont  des  explications  que  je  n'ai  données 
à  personne,  et  vous  apprécierez  quelle  distinction  je  fais 
«^ntrc  vous  et  le»  personnes  qui  m'ont  été  envoyées  jusqu'ici* 
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Athos  s^inclina^  s*apprêtant  à  absorber  avidement  les  pa- 
roles qui  tombaient  une  à  une  de  la  bouche  de  Monck,  ces 
paroles  rares  et  précieuses  comme  la  rojsée  dans  le  désert. 

—  Vous  .)ie  parliez^  dit  Monck^  du  roi  Cbarle»  Il  ;  mais  jo 
vous  prie.  Monsieur,  dites-moi,  que  m'importe,  à  moi,  ce 
fantôme  de  roi  ?  ''ai  vieilli  dans  la  guerre  et  dans  la  poliilque, 
qui  sont  aujoard'bni  liées  si  étroitement  ensemble,  que  tool 
honmie  d'épée  doit  combattre  en  vertu  de  son  droit  ou  de 
son  ambition,  avec  on  intérêt  personnel,  et  non  Aveuglé- 
ment derrière  un  officier,  comme  dans  les  guerres  ordi- 
naires. Moi,  je  ne  désire  rien  peut-être,  mais  je  crains  beau- 
coiq).  Dans  la  guerre  ai]gourd*hui  réside  la  liberté  de 
TAngleterre,  et  peut-être  celle  de  cliaque  Anglais.  Pourquoi 
vùulez-vous  que,  libre  dans  la  position  que  je  me  suis  faite» 
j'aille  tendre  la  main  aux  fers  â*un  étranger?  Charles  n'est 
que  cela  pour  moL  II  a  livré  ici  des  combats  qu'il  a  perdos, 
c'est  donc  un  mauvais  capitaine;  il  n'a  réussi  dans  aucune 
négociation,  c'est  donc  un  mauvais  diplomate;  il  a  colporté 
sa  misère  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  c'est  donc  uu 
cœur  faible  et  pusillanime.  Rien  de  noble,  rien  de  grand,  rien 
de  fort  n'est  sorti  encore  de  ce  génie  qui  aspire  à  gouverner 
un  des  plus  grands  royaumes  de  la  terre.  Donc,  je  ne  connais 
ce  Charles  que  sous  de  mauvais  aspects,  et  vous  voudriez  que 
moi,  homme  de  bon  sens,  j'allasse  me  faire  gratuitement 
l'esclave  d'une  créature  qui  m'est  inférieure  en  capacité  mi- 
litaire, en  politique  et  en  dignité?  Non,  Monsieur;  quand 
quelque  grande  et  noble  action  m'aura  appris  à  apprécier 
Chartes,  je  reconnaîtrai  peut-être  ses  droits  à  un  trône  dont 
nous  avons  renversé  le  père,  parce  qu'il  manquait  des  ver- 
tus qui  jusqu'ici  manquent  au  fils;  mais  jusqu'ici,  en  fait  de 
droits,  je  ne  reconnais  que  les  miens  :  la  révolution  m'a  fait 
général,  mon  épée  me  fera  protecteur  si  je  veux.  Que 
Charles  se  montre,  qu'il  se  présente,  qu'il  subisse  le  concours 
ouvert  au  génie,  et  surtout  qu'il  se  souvienne  qu'il  est  d'une 
race  à  laquelle  on  demandera  plus  qu'à  tout  autre.  Ainsi, 
Monsieur,  n'en  pajrlons  plus,  jo  ne  refuse  ni  n'accepte  :  jo 
me  réserve,  j'attends. 

Athos  savait  Monck  trop  bien  informé  de  tout  ce  qui  avait 
rapporta  Charles  II  pour  pousser  plus  loin  la  discussion.  Ce 
ii*était  ni  l'heure  ni  le  lieu. 

— •  Milord«  dit-il,  je  n'ai  donc  plus  qu'à  vous  remercier. 


LE  \  iCOMT£  0B  BRAGELONNB.  SOI 

—  Et  de  ipioi,  Btonsieor?  de  ce  que  vous  in*avez  bien  jugé 
et  de  ce  que  j*ai  agi  diaprés  votre  jugement?  Oh!  vraiment^ 
est-ce  U  peine?  Cet  or  que  vous  allez  porter  au  roi  Charles 
va  me  servir  d'épreuve  pour  lui  :  en  voyant  ce  qu*il  en  saur.^ 
faâre,  je  prendrai  sans  doute  une  opinion  que  je  n*ai  pas.  ^ 

—Cependant  Votre  Honneur  ne  craint-elle  pas  de  se  com- 
promettre en  laissant  parthr  une  somme  destinée  à  senir  les 
armes  de  son  ennemi  ? 

—Mon  ennemi^  dites-vous?  Eh!  Monsieur^  je  n*ai  paij 
d*ennemis^  moi.  Je  suis  au  service  du  parlement^  qui  m'or- 
donne de  combattre  le  général  Lambert  et  le  roi  Charles^  ses 
ennemis  à  lui  et  non  les  miens  j  je  combats  donc.  Si  le  par* 
lement^  aa  contraire^  m'ordonnait  de  faire  pavoiser  le  port 
de  Londres,  de  faire  assembler  les  soldats  sur  le  rivage,  de 
recevoir  Le  roi  Charles  II... 

—  Vous  obéiriez  ?  s'écria  Âthos  avec  joie. 

— PardonnezHUoi,  dit  Honck  en  souriant,  j'allais,  moi, 
iwe  tête  grise...  en  vérité,  où  avais-je  l'esprit?  j'allais,  moi, 
dire  \me  folie  déjeune  homme. 

—  Alors  vous  n'obéiriez  pas?  dit  Athos. 

—  Je  ne  dis  pas  cela  non  plus.  Monsieur.  Avant  tout,  U 
salui  de  ma  patrie.  Dieu,  qui  a  bien  vouhi  me  donner  U 
forée,  a  voulu  sans  doute  que  j'eusse  cette  force  pour  le  bien 
de  tous,  et  il  m'a  donné  en  même  temps  le  discernement.  Sî 
le  parlement  m'ordonnait  une  chose  pareille,  je  réfléchirai^:. 

Athos  s'assombrit. 

—  Allons,  dit-il,  je  le  vois,  décidément  Votre  Honneur 
uTest  point  disposée  à  favoriser  le  roi  Charles  II. 

—  Vous  me  questionnez  toujours,  monsieur  le  comte  ;  à 
mon  tour,  s'il  vous  plaît. 

—Faites,  Monsieur,  et  puisse  Dieu  vous  inspirer  l'idée  de 
me  répondre  aussi  fhtnchement  que  je  vous  répondrai  ! 

—  Quand  vous  aurez  reporté  ce  million  à  votre  prince, 
quel  conseil  lui  donnerez-vous  ? 

Athos  fixa  sur  Monck  un  regard  fier  et  résolu. 

— Milord,  dit-il,  avec  ce  million  que  d'autres  emploie- 
raient à  Qégocicr  peut-être,  je  veux  conseiller  au  roi  de  le- 
ver deux  réghnents,  d'entrer  par  l'Ecosse,  que  vous  venez  de 
pacifier,  de  donner  au  pétale  les  franchises  que  la  révelu* 
lion  lui  avait  promises  et  n'a  pas  tout  à  fait  tenues.  Je  lui 
eonseîUMrai  de  commander  en  personne  cette  petite  armée. 
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qui  se  grossirait^  croyex^e  bien^  et  de  se  faire  tuer  le  dra- 
peaa  à  la  main  et  l*épée  aa  fourreau^  en  disant  :  «  Anglais! 
voua  le  troisième  roi  de  ma  race  que  vous  taez  :  prenez 
garde  à  la  justice  de  Dieu!  » 

Honck  baissf  la  tête  et  rôva  un  instant. 

-*  S'il  réussissait^  dit-il>  ce  qui  est  invraisemblable^  mais 
non  pas  impossible,  car  tout  est  possible  en  ce  monde,  que 
lui  conseilleriez-vous? 

^  De  penser  que  par  la  volonté  de  Dieu  il  a  perdu  la  cou- 
ronne, mais  que  par  la  bonne  volonté  des  hommes  il  Fa  re* 
couvrée. 

Un  sourire  ironique  passa  sur  les  lèvres  de  Monck. 

—  Malbeureusement,  Monsieur,  dit-il,  les  rois  ne  savent 
pas  suivre  un  bon  conseil. 

—  Ah  !  milord,  Charles  II  n*est  pas  un  roi,  répliqua  Atbos 
en  souriant  à  son  tour,  mais  avec  une  toute  autre  expression 
que  n*avait  fait  Monck. 

—  Voyons,  abrégeons,  monsieur  le  comte...  C*est  votre 
désir,  n'esl-il  pas  vrai? 

Athos  s'inclina. 

—  Je  vais  donner  Tordre  qu*on  transporte  où  il  vous  plaira 
ces  deux  barils.  Où  demeurez-vous.  Monsieur? 

—  Dans  un  petit  bourg,  à  Tembouchure  de  la  rivière. 
Votre  Honneur. 

—  Oh  !  je  connais  ce  bourg  :  il  se  compose  de  cinq  ou  six 
maisons,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  cela.  Eh  bien,  j'habite  la  première;  deuxfiaiseurs 
de  filets  l'ocmpent  avec  moi;  c'est  leur  barque  qui  m'a  mis 
à  terre. 

—  Mais  vou*e  bâtiment  à  vous.  Monsieur? 

-*  Mon  bâtiment  est  à  l'ancre  à  un  quart  de  mille  ea  mer 
et  m'attend. 
---  Vous  ne  comptez  cependant  point  partir  tout  de  suiie? 

—  Milord,  j'essayerai  encOTe  une  fois  de  convaincre  Votre 
Honneur. 

—  Vous  n'y  parviendrez  pas,  répliqua  Monck;  mais  il 
importe  que  vous  quittiez  NewcasUe  sans  y  laisser  de  votre 
passage  le  moindre  soupçon  qui  puisse  nuire  à  vous  ou  i 
moi.  Demaî!:,  mes  officiers  pensent  que  Lamben  m'atta^ 
quera.Moi,je  garantis,  au  contraire,  91'il  ne  bougera  point; 
c'est  à  mes  yeux  impossible.  Laoibert  eonduit  une  anDé# 
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sans  principes  homogènes,  et  il  n*y  a  pas  d'armée  possible 
arec  de  pareils  éléments.  Moi^  j*ai  instruit  mes  soldât  à  sor 
bordonnermoD  aatorité  à  mie  aotorité  8apérieiir«f,  ce  qui 
fait  qa*aprôs  moi^  antonr  de  moi^  ao-dessons  de  moi,  ils  ten- 
tent encore  qnelqae  chose.  Il  en  résulte  que,  moi  mort,  ce 
qui  peut  arriver,  mon  armée  ne  se  démoralisera  pas  tout  de 
suite;  il  en  résulte  que, s'il  me  plaisait  de  m'absenter,  par 
exemple,  comme  cela  me  plait  quelquefois,  il  n'y  aurait  pas 
dans  mon  camp  l'ombre  d'une  inquiétude  ou  d'un  désordre. 
le  suis  l'aimant,  la  force  sympathique  et  naturelle  des  Anglais. 
Tous  ces  fers  ^[Murpillés  qu'on  enverra  contre  moi,  je  les  at- 
tirerai à  moi.  Lambert  commande  en  ce  moment  dix-huit 
miUe  déserteurs  ;  mais  je  n'ai  point  parlé  de  cela  à  mes  otô- 
ciers,  vous  le  sentez  bien.  Rien  n'est  i^  ntile  à  une  armée 
que  le  sentiment  dkme  bataille  prochaine  :  tout  le  monde 
demeure  éveillé,  tout  le  monde  se  garde.  Je  vous  dis  cela  à 
vous  pour  que  vous  viviez  en  toute  sécurité.  Ne  vous  hâtez 
donc  pas  de  repasser  la  mer  :  d'ici  à  huit  jours,  il  y  aura 
«pelque  chose  de  nouveau,  soit  la  bataille,  soit  l'accommo- 
dement. Alors,  comme  vous  m'avez  jugé  honnête  homme  et 
confié  votre  secret,  et  que  j'ai  i  vous  remercier  de  cette 
confiance,  j'irai  vous  faire  ^site  ou  vous  manderai.  Ne  par- 
tez donc  pas  avant  mon  avis,  je  vous  en  r^tôre  l'invitation. 

—  Je  vous  le  promets,  général,  s'écria  Athos,  transporté 
d'une  joie  ^  grande  que,  malgré  toute  sa  Gireonq[)ection,  il 
ne  put  s'onp^er  de  laisser  jaillir  une  étincelle  de  ses  yeux. 

Hottck  surprit  cette  flamme  et  l'éteignit  aussitôt  par  un  de 
ces  muets  sourires  qui  rompaient  toujours  chez  ses  interio- 
cutemrs  le  chemin  qu'ils  croyaient  avoir  fait  dans  son  esprit. 

—  Ainsi,  milord,  dit  Athos,  c'est  huit  jours  que  vous  me 
fixez  pour  délai? 

—  Huit  Jours,  oui.  Monsieur. 

:-  Et  pendant  ces  huit  jours,  que  ferai^e  ? 

--  S'il  y  a  bataille,  tenez-vous  loin,  je  vous  prie.  Je  sais 
las  Français  curieux  de  ces  sortes  de  divertissements;  vous 
vaudriez  voir  comment  nous  nous  battons,  et  vous  pourriez 
recueillir  quelqut  balle  égarée;  nos  Écossais  tirent  fort  mal, 
et  je  ne  ^eux  pas  qu'un  digne  gentilhomme  tel  que  vous 
reg^igne,  blessé,  la  terre  de  France.  Je  ne  veux  pas  enfin 
être  obligé  de  renvoyer  moi-même  à  votre  prince  son  mil- 
lion laissé  par  vont;  car  alors  on  dirait,  et  cela  avec  quelque 
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raison,  que  Je  paye  le  prétendant  pour  qall  guerroie  confire 
le  parlement.  Allez  donc.  Monsieur,  et  qu'il  soit  fait  entre 
nous  comme  41  est  convenu. 

—  Ah  !  milord,  dit  AUios,  quelle  joie  ce  serait  pour  moi 
d*avoir  pénétré  le  premier  dans  le  noble  cœur  qui  bat  sous 
ce  manteau. 

—  Vous  croyez  donc  décidément  que  J*ai  des  secrets,  dit 
Honck  sans  changer  Texpression  demi-enjouée  de  son  vi- 
sage. Eh  !  Monsieur,  quel  secret  voulez-vous  donc  qu'il  y  ait 
dans  11)  tète  creuse  d'un  soldat?  Mais  il  se  fait  tard,  et  voici 
notre  falot  qui  s'éteint,  rappelons  notre  homme.  Holà!  cria 
Monck  en  français;  et  s'approchant  de  l'escalier  :  Holà,  pê- 
cheur! 

Le  pêcheur,  engourdi  par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  répondit 
d'une  voix  enrouée  en  demandant  quelle  chose  on  lui  vou- 
lait. 

—  Va  jusqu'au  poste,  dit  Monck,  et  ordonne  au  sergent,  de 
la  part  du  général  Monck,  de  venir  ici  sur-le-champ. 

C'était  une  commission  facile  à  remplir,  car  le  sergent,  in- 
trigué de  la  présence  du  général  en  cette  abbaye  déserte, 
s'était  approché  peu  à  peu,  et  n'était  qu'à  quelques  pas  du 
pêcheur. 

L'ordre  du  général  parvint  donc  directement  jusqu'à  lui, 
et  il  accourut. 

—  Prends  un  cheval  et  deux  hommes,  dit  Monck. 

—  Un  cheval  et  deux  hommes?  répéta  le  sergent. 

—  Oui,  reprit  Monck.  As-tu  un  moyen  de  te  procurei*  un 
cheval  avec  un  bât  ou  des  paniers? 

—  Sans  doute,  à  cent  pas  d'ici,  au  camp  des  Écossais. 

—  Bien. 

—  Que  ferai-je  du  cheval,  général? 

—  Regarde. 

Le  sergent  descendit  les  trois  ou  quatre  marches  qui  le  sé- 
paraient de  Monck,  et  ^pamt  sous  la  voûte. 

—  Tu  vois,  lui  dit  Monck,  là-bas  où  est  ce  geatilhorome  ? 

—  Oui,  mon  général. 

—  Tu  Vois  ces  deux  barils  ? 

—  Parfîûtement. 

—  Ce  sont  deux  barils  contenant,  l'un  de  la  poudre,  l'autre 
des  balles  ;  je  voudrais  faire  transporter  ces  barils  dans  le 
petit  bourg  qui  est  au  bord  de  la  rivière,  et  que  je  compte 
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foire  occuper  demain  par  deux  cents  mousquets.  Tu  com« 
prends  que  la  commission  est  secrète,  car  c*est  un  mouve^ 
ment  qui  peut  décider  du  gain  de  la  bataille. 

—  Oh  !  mon  général,  murmura  le  sergent. 

—  Bien  !  Fais  donc  attacher  ces  barils  sur  le  cheva),  et 
qu'on  les  etx^orto,  deux  hommes  et  toi,  jusqu'à  la  maison  de 
ce  genlilhomme,  qui  est  mon  ami;  mais  tu  comprends,  que 
nul  ne  le  sache. 

—  Je  passerais  par  le  marais  si  je  connaissais  un  chemin, 
dit  le  sergent. 

—  J*en  connais  un,  moi,  dit  Athos  ;  il  n*est  pas  large,  mais 
il  est  solide,  ayant  été  fiait  sur  pilotis,  et  avec  de  la  précau- 
tion nous  arriverons. 

—  Faites  ce  que  ce  cavalier  vous  ordonnera,  dit  Monck. 

—  Oh  !  oh  !  les  barils  sont  lourds,  dit  le  sergent,  qui  essaya 
d'en  soulever  un. 

—  Us  pèsent  quatre  cents  livres  chacun,  s'ils  contiennent 
ce  qu'ils  doivent  contenir,  n'est-ce  pas.  Monsieur  ? 

— A  peu  près,  dit  Athos. 

Le  sergent  alla  chercher  le  cheval  et  les  hommes.  Monck, 
resté  seul  avec  Athos,  affecta  de  ne  plus  lui  parler  que  de 
choses  indifférentes,  tout  en  examinant  distraitement  le  ca- 
veau. Puis,  entendant  le  pas  du  cheval  : 

—  Je  vous  laisse  avec  vos  hommes.  Monsieur,  dit-il,  et  ' 
retourne  au  camp.  Vous  êtes  en  sûreté. 

—  Je  vous  reverrai  donc,  milord  ?  demanda  Athos. 

—  C'est  chose  dite.  Monsieur,  et  avec  grand  plaisir* 
Monck  tendit  la  main  à  Athos. 

—  Ah  t  milord,  si  vous  vouliez  !  murmura  Athos. 

—  Chut!  Monsieur,  dit  Monck,  il  est  convenu  que  nous 
ne  parlerons  plus  de  cela. 

Et  saluant  Athos,  il  remonta,  croisant  au  milieu  de  l'es- 
calier  ses  hommes  qui  descendaient  II  n'avait  nas  fait  vingt 
pas  hors  de  l'abbaye,  qu'un  petit  coup  de  sifflet  lointain  et 
prolongé  se  fit  entendre.  Monck  dressa  l'oreille;  mais  ne 
voyant  plus  rien,  il  continua  sa  route.  Alor?  il  se  souvint  du 
pêcheur  et  le  chercha  des  yeux,  mais  le  pécheur  avait  dis- 
paru. S'il  eût  cependant  regardé  avec  plus  d'attention  qu'il 
ne  le  ût,  il  eût  vu  cet  homme  courbé  en  deux,  se  glissant 
comme  un  serpent  le  long  des  pierres  et  se  perdant  au  mi- 
lieu de  la  brume,  rasant  la  surface  du  marais;  il  eût  vu  éga- 

T.  1.  « 
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--»Oai>  Votre  Honneur^  dit  le  sergent^  c'est  lai-même. 

—  Mais^  dit  Athos  avec  hauteur,  je  ne  le  nie  pas,  ce  me 
semble;  et  maintenant,  Messieurs,  à  mon  tour^  "i^drmettez- 
moi  de  \ous  demander  à  quoi  bon  toutes  ces  questions,  et 
surtout  quelques  explications  sur  le  ton  avec  lequel  vous  les 
demandez. 

—  Monsieur,  dit  le  ueutenant,  si  nous  vous  adressons  ces 
questions,  c'est  que  nous  avons  le  droit  de  les  faire,  et  si 
nous  vous  les  faisons  avec  ce  ton,  c'est  que  ce  ton  convient, 
eroyex-moi,  à  la  situation. 

—  Messieurs,  dit  Athos,  vous  ne  savez  pas  qui  je  suis,  mais 
ce  que  je  dois  vous  dire,  c'est  que  je  ne  reconnais  ici  pour 
mon  é^que  le  général  Monck.  Où  est-il?  Qu'on  me  conduise 
devant  lui,  et  s'il  a,  lui,  quelque  question  à  m'adresser,  je  Imi 
répondrai,  et  à  sa  satisfaction,  je  l'espère.  Je  le  répète.  Mes- 
sieurs, où  est  le  général? 

—  Eh!  mordieu!  vous  le  savez  mieux  que  nous,  où  il  est, 
ilt  le  lieutenant. 

—  Moi? 

—  Certainement,  vous. 

—  Monsieur,  dit  Athos,  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Vous  m'allez  comprendre,  et  vousHmôme  d'abord  parlez 
[Hus  bas.  Monsieur.  Que  vous  a  dit  le  général,  hier? 

Athos  sourit  dédaigneusement. 

—  11  ne  s'agit  pas  de  sourire,  s'écria  un  des  colonels  avec 
emportement,  il  s'agit  do  répondre. 

—  Et  tnoi,  Messieivs,  jo  vous  déclare  que  je  ne  vous  répon- 
drai point  que  je  ne  sois  en  présence  du  général. 

—  Mais,  répéta  le  même  colonel  qui  avait  déjà  parié,  vous 
savez  bien  que  vous  demandez  une  chose  impossible. 

—  Voilà  déjà  deux  fois  que  l'on  fait  celte  étrange  réponse 
au  désir  que  j'exprime,  reprit  Athos.  Le  général  est-il  ab- 
sent? 

La  question  d' Athos  fat  faite  de  si  bonne  foi,  et  le  gentil- 
homme avait  l'air  si  naïvement  surpris,  que  les  trois  offi- 
ciers échangèrent  un  regard.  Le  lieutenant  prit  la  parole  par 
une  espèce  de  convention  tacite  des  deux  autres  officiers. 

—  Monsieur,  dit-il,  le  général  vous  a  quitté  hier  sur  les 
limites  du  monastère? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Et  vous  êtes  allé?.,. 
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—  Ce  n^est  polat  à  moi  de  vous  répondre,  c'est  à  ceux  qui 
eroQi  accompagné.  Ce  sont  vos  soldats,  interrogez-les. 

—  Mais  é*il  nous  plait  de  yoos  interroger,  vous? 

—  Alors  il  me  plaira  de  yoos  répondre.  Monsieur,  que  je 
ne  relére  do  personne  ici,  que  je  ne  connais  ici  quo  le  gé- 
néral, et  que  ce  n*est  qu'à  lui  quo  je  répondrai. 

—  Soit,  Monsieur  ;  mais  comme  nous  sommes  les  maîtres, 
nous  nous  érigeons  en  conseil  de  guerre,  et  quand  vous  se- 
rez devait  des  juges,  il  faudra  bien  que  tous  leur  répondiez. 

La  figure  d'Atbos  n'exprima  que  Tétonnement  et  le  dédain, 
au  Eeu  de  la  terreur  qu'à  cette  menace  les  offidcrs  comptaient 
y  lire. 

—  Des  juges  écossais  ou  anglais,  à  moi,  siget  du  roi  de 
France;  à  moi,  placé  sous  la  sauregarde  de  Thonneur  britan- 
nique! Vous  êtes  fous^  Messieurs!  dit  Athos  en  haussant  les 
épaules. 

Les  officiers  se  regardèrent. 

—  Alors,  Monsieur,  dirent-4ls,  vous  prétendez  ne  pas  sa- 
voir où  est  le  général? 

—  A  ceci,  je  vous  ai  déjà  répondu.  Monsieur. 

—  Oui  ;  mais  vous  avez  déjà  répondu  une  chose  in(a*oyable. 

—  Elle  est  vraie  cependant.  Messieurs.  Les  gens  de  ma  con- 
dition ne  mentent  point  d'ordinaire.  Je  suis  gentilhomme, 
vous  ai-je  dit,  et  quand  je  porte  à  mon  côté  Tépée  que,  par 
un  excès  de  délicatesse,  j'ai  laissée  hier  sur  cette  table  où 
elle  est  encore  aujourd'hui,  nul,  croyez-le  bien,  ne  me  dit 
des  choses  que  je  ne  veux  pas  entendre.  Aujourd'hui,  je  suis 
désarmé;  si  vous  vous  prétendez  mes  juges,  jugez-moi;  si 
vous  n'êtes  que  mes  bourreaux,  tuezHUoi. 

—  Mais,  Monsieur?...  demanda  d'une  voix  plus  courtoise  le 
fientenant,  tmppé  de  la  grandeur  et  du  sang-froid  d'Athos. 

<—  Monsieur,  j'étais  venu  parler  confidentiellement  à  votre 
général  d'affaires  d'importance.  Ce  n'est  point  un  accueil 
ordinaire  que  celui  qu'il  m'a  fait.  Les  rapports  de  vos  soldats 
peuvent  vous  en  convaincre.  Donc,  sll  m'accueillait  ainsi, 
le  général  savait  quels  étaient  mes  titres  à  l'estime.  Mainte- 
nant, vous  ne  supposez  pas,  je  présume,  que  je  vous  rév^ 
ferai  mes  secrets,  et  encore  moins  les  sieùs. 

«  Mais  enfin,  ces  barils,  que  contenaient-ils? 

-«  N'avez-vous  point  adressé  cette  question  à  vos  soldats? 
Que  vous  onvils  répondu? 
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-^  Qa*il8  contenaient  de  la  pondre  et  du  plomb. 

—  De  qni  tenaient-ils  ees  renseignements  ?  Ils  ont  dû  tous 
le  dire. 

—  Da  général;  mais  noos  ne  sommes  point  dopes. 

—  Prenei  garde.  Monsieur,  ce  n*est  pins  à  moi  qne  Yons 
donnez  on  démenti,  e*està  Totre  dief. 

Les  ofOders  se  regardèrent  encore.  Atitos  continod  : 

—  Devant  tos  soldats,  le  général  m*a  dit  d'attendre  Imit 
Jomrs;  qne,  dans  boit  jours,  il  me  donnerait  la  réponse  qa*il 
avait  à  me  faire.  Me  snis-je  enfolT  Non,  j'attends. 

—  Il  voQS  a  dit  de  Tattendre  bnit  jours!  s'écria  le  fieote- 
nant 

—  Il  me  Fa  si  bien  dit,  Monsi^ir,  qne  j.'ai  nn  sloop  à 
Fancre  à  Temboacbure  de  la  rivière,  et  qne  je  pouvais  par* 
Hiit^akent  le  joindre  bier  et  m'embarquar.  Or,  si  je  suis  resté, 
c'est  uniquement  pour  me  conformer  aux  désirs  du  général. 
Son  Honneur  m'ayant  recommandé  de  ne  point  panir  sans 
une  dernière  audience  que  luinmème  a  fixée  à  bnit  jours.  Je 
vous  le  répète  donc,  j'attends. 

Le  lieutenant  se  retourna  vers  les  deux  autres  olBders,  et 
à  voix  basse  : 

—  Si  ce  gentilhomme  dit  vrai,  il  y  aurait  encore  de  l'espoir, 
dit-il.  Le  général  aurait  dû  accomplir  <pielques  négodations 
si  secrètes  qu'il  aurait  cru  iminrudent  de  prévenir,  même 
nous.  Alors,  le  temps  limité  pour  son  absence  serait  bnit 
jours- 

Puis,  se  retournant  vers  Atbos  : 
»  Monsieur,  dit-il,  votre  déclaration  est  de  la  plus  grave 
importance  ;  voulez-vous  la  répéta*  sons  le  sceau  du  sermentî 

—  Monsieur,  répondit  Athôs,  j'ai  torgours  vécu  dans  un 
monde  où  ma  simple  parc^  a  été  regardée  conune  le  ptos 
ssintdes  serments. 

^  Cette  f(à&  cependant,  Monsieur,  la  circonstance  est  plna 
grave  qu'aucune  de  celles  dans  lesquelles  vous  vous  êtes 
trouvé.  Il  s'agit  du  salut  de  toute  une  armée.  Songez*y  bien, 
le  géoiéral  a  disparu;  nous  sommes  i  sa  recherche.  La  dis- 
parition est-elle  naturelle?  Un  crime  a441  été  conm^T  De- 
vons-nous pousser  nos  investigations  jusqu'à  l'extrémité? 
Devons-nous  att^dre  avec  patience?  En  ce  moment.  Mon- 
sieur, tout  dépend  du  mot  que  vous  allez  prononcer. 

—  Interrogé  ainsi.  Monsieur,  je  n'hé^te  ploB»  dit  AtBoa 
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oui;  j'étais  venu  causer  confidentiellement  avec  le  général 
Xoodc  et  loi  demander  une  r^nse  sor  certains  intérêts; 
ooi^  le  général^  ne  ponvant  sans  doute  se  prononcer  ayant 
la  ItttaiUe  ga*on  attend^  m'a  prié  de  demeurer  huit  jours  en- 
core dans  cette  maison  que  j'habite^  me  promettant  que  dans 
bail  jours  {e  le  reverrais.  Oui^  tout  cela  est  vni>  et  je  le  jure 
sor  Dieu^  pii  est  le  maître  absolu  de  ma  vie  et  do  la  vôtre. 

Athos  pronmiça  ces  paroles  avec  tant  de  grandtmr  et  de 
solennité  que  les  trois  officiers  furent  presque  convaincus. 
Cependant  un  des  colonels  essaya  une  dernière  tentative: 

—  Honsie^u*,  dit-il^  quoique  nous  soyons  persuadés  main- 
t«vvmt  de  la  vérité  de  ce  que  vous  dites,  il  y  a  pourtant  dans 
tout  ced  xm  étrange  mystère.  Le  général  est  un  homme  trop 
prudent  qpour  avoir  ainri  abandonné  son  armée  à  la  veille 
d*mie  bataille,  sans  avoir  au  moins  donné  à  Tun  de  nous  un 
avertissement.  Quant  à  moi,  je  ne  puis  croire,  je  Tavoue, 
qQ*nn  événement  étrange  ne  soit  pas  la  cause  de  cette  dispa- 
rition. Hier,  des  pèdieurs  étrangers  sont  venus  vendre  ici 
leur  poisson;  on  les  a  logés  là-bas  aux  Écossais^  c'est-à-dire 
sor  la  route  qu*a  suivie  le  général  pour  aller  à  l'abbaye  avec 
Monsieur  et  pour  en  revenir.  C'est  un  de  ces  pèdieurs  qui  a 
accompagné  le  génial  avec  un  foloL  Et  ce  matin,  barque  et 
pèâieors  avaient  disparu,  emportés  cette  nuit  par  la  marée. 

—  Moi,  fit  le  lieutenant  je  ne  vois  rien  là  que  de  bien  na- 
turel; car,  enfin,  ces  gens  n'étaient  pas  prisonniers. 

—  Non;  mais,  je  le  répète,  c'est  un  d'eux  qui  a  éclairé  le 
général  et  MonsîeiBr  dans  le  caveau  de  Fabbaye,  et  Dlgby 
nons  a  assuré  que  le  général  avait  eu  sur  ces  gen»-là  de  mau- 
vais soupçons.  Or,  qui  nous  dit  que  ces  pêcheurs  n'étaient  pas 
d'intelligeBce  avec  Monsieur,  et  que  le  coup  fait.  Monsieur,  qui 
est  brave  assurément,  n'est  pas  resté  pour  nous  rassurer  par 
sa  présence  et  empêcher  nos  recherches  dans  la  bonne  voielf 

Ce  discours  fit  inqNression  sur  les  deux  autres  offidert. 

—  Monsieur,  dit  Athos,  permettezHOioi  de  vous  dire  que 
leire  raisonnement,  trèMpédeux  en  qiparence,  manque 
cependanrde  solidité  quant  à  ce  ^  me  concilie.  Je  s  ais  resté, 
ditet-voas,  pour  détourner  les  soupçons.  Eb  bienl  au  con- 
traire, les  soupçons  me  viennent  à  moi  conm^v  à  vous*^  et  Je 
vooadis  :  Il  est  impossible.  Messieurs,  que  le  général,  A.fNlle 
d^anebuaille,  soit  parti  sans  rien  dire  à  personne.  Oui,  il  y 
a  un  événement  étrange  dans  tout  cela;  oui,  au  Heu  de  de- 


212  LE  TICOUTE  DE  BRAGELUttNÉ. 

mearer  oisifs  et  d'attendre,  il  voos  faut  déployer  tonte  la  vi- 
gilance^ »oute  ra€tivité  possibles.  Je  snis  TOtre  prisonnier. 
Messieurs,  snr  parole  ou  autrement.  Mon  honneur  est  inté- 
ressé à  ce  que  l'on  sache  ce  qu'est  dovenn  le  général  Monck, 
à  ce  point  que  si  tous  me  disiez:  Partez!  je  dirais*.  Non, 
je  reste.  Et  si  vous  me  demandiez  mon  avis,  j'ajouterais  : 
Oui,  le  général  est  victime  de  quelque  conspiration,  car  s'il 
eût  dû  quitter  le  camp,  il  me  l'aurait  dit.  Cherchez  donc,  fouillez 
donc,  fouillez  la  terre,  fouillez  la  mer;  le  général  n'est  point 
parti,  ou  tout  au  moins  n'est  pas  parti  de  sa  propre  volonté. 
Le  lieutenant  fitnn  signe  aux  autres  officiers. 

—  Non,  Monsieur,  dit-il,  non  ;  à  votre  tour  vous  allez  troi» 
loin.  Le  général  n'a  rien  à  souffrir  des  événements,  et  sans 
doute,  au  contraire,  il  les  a  dirigés.  Ce  que  fait  Monckà  cette 
heure,  il  l'a  fait  souvent.  Nous  avons  donc  tort  de  nous  alar- 
mer; son  absence  sera  de  courte  durée,  sans  doute;  aussi 
gardons-nous  bien,  par  une  pusillanimité  dont  le  général 
nous  ferait  un  crime,  d'ébruiter  son  absence,  qui  pourrait  dé- 
moraliser l'armée.  Le  général  donne  une  preuve  immense  de 
set  confiance  en  nous,  montrons-nous-en  dignes.  Messieurs, 
que  le  plus  profond  silence  couvre  tout  ceci  d'un  voile  impé- 
nétrable; nous  allons  garder  Monsieur,  non  pas  par  défiance 
de  hii  relativement  au  crime,  mais  pour  assurer  plus  effica- 
cement le  secret  de  l'absence  du  général  en  le  concentrant 
parmi  nous;  aussi,  jusqu'à  nouvel  ordre.  Monsieur  habitera 
le  quartier  général. 

—  Messieurs,  dit  Athos,  vous  oubliez  que  cette  nuit  le  gé- 
néral m'a  confié  un  dépôt  sur  lequel  je  dois  veiller.  Donnez- 
moi  telle  garde  qu'il  vous  plaira,  enchaînez-moi,  s'il  vous 
plaît,  mais  laissez-moi  la  maison  que  j'habite  pour  prison. 
Le  général,  à  son  retour,  vous  reprocherait,  je  vous  le  jure 
sur  ma  foi  de  gentilhomme,  de  lui  avohr  déplu  en  ceci. 

Les  officiers  se  consultèrent  un  moment;  puis  après  cette 
consultation  : 

—  Soit,  Monsieur,  dit  le  lieutenant;  retournez  chez  vous. 
Puis  ils  donnèrentà  Athos  une  garde  de  cinquante  hommes 

qui  l'enferma  dans  sa  maison,  sans  le  perdre  de  vue  un  seul 
instant. 

Le  secret  demeura  gardé,  mais  les  heures,  mais  les  jours 
s'écoulèrent  sans  que  le  général  revînt  et  sans  que  nul  reçût 
de  ses  nouvelles. 
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XXVIII 

LA  llAReilAM>1SE  DE  COimiElUKDE* 


Deux  jours  ^rès  les  événements  que  nons  venons  de  nr 
eonter,  et  tandis  qtt*on  attendait  à  chaque  instant  dans  son 
eamp  le  général  Monck,  qui  n*y  rentrait  pas,  une  petite  fe- 
loaqae  hollandaise,  montée  pardixhommes,  vint  jeter  l'ancre 
sor  la  côte  de  Scheveningen,  à  une  portée  de  canon  à  peu 
prés  de  la  terre.  Il  était  nuit  serrée,  robscurité  était  grande, 
la  mer  montait  dans  Tobscurité  :  c'était  une  heure  excellente 
pour  débarquer  passagers  et  marchandise». 

La  rade  de  Scheveningen  forme  un  vaste  croissant;  elle 
est  peu  profonde,  et  surtout  peu  sûre,  aussi  n'y  voit-on  sta- 
tionner que  de  grandes  houques  flamandes  ou  de  ces  barques 
hoUandatoes  que  les  pécheurs  tirent  au  sable  sur  des  rou- 
leaux, comme  faisaient  les  anciens,  au  dire  de  Virgile. 
LOTsque  le  flot  grandit,  monte  et  pousse  à  la  terre,  il  n'est 
pas  très^prudent  de  faire  arriver  l'embarcation  trop  prés  de 
la  côte,  car  si  le  vent  est  frais,  les  proues  s'ensablent,  et  le 
sable  de  cette  côte  est  spongieux;  il  prend  facilement,  miû^ 
ne  rend  pas  de  même.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que 
la  chaloupe  se  détacha  du  bâtiment  aussitôt  que  le  bâtiment 
eot  jeté  l'ancre,  et  vint  avec  huit  de  ses  marins,  au  milieu 
desquels  on  distinguait  un  objet  de  forme  oblongue,  une 
sorte  de  grand  panier  ou  de  ballot. 

La  rive  était  déserte  :  les  quelques  pêcheurs  habitant  la 
dune  étaient  couchés.  La  seule  sentinelle  qui  gardât  la  côte 
(côte  fort  mal  gardée,  attendu  qu'un  débarquement  de  grand 
navire  était  impossible),  sans  avoir  pu  suivre  tout  à  fait 
l'exemple  des  pêcheurs  qui  étaient  allés  se  coucher,  les  avait 
imités  en  ce  point  qu'elle  dormait  au  fond  de  sa  guérite 
aussi  profondément  qu'eux  dormaient  dans  leurs  lits.  Le  seul 
bruit  quo  l'on  entendît  était  donc  le  sifflement  de  la  brise 
nocturne  courant  dans  les  bruyères  de  la  dune.  Mais  c'étaient 
des  ^ns  «Méfiants  sans  doute  que  ceux  qui  s'approdiaient, 
far  ea  silence  réel  et  cette  solitude  apparente  ne  les  rassu- 
rèrent point  ;  aussi  leur  chaloupe,  à  peine  visible  comme  un 
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point  iombre  sur  TOcéan^  glissa-t-elle  sans  broit^  évitant  do 
ramer  de  peur  d*ôtre  entendue^  et  vint-elle  toncher  terre  au 
pïus  près. 

A  peine  avait-on  senti  le  fond  qa*im  seul  homme  sauta 
hors  de  Fesquif  après  avoir  donné  un  ordre  bref  avec  cette 
voix  qui  indique  Thabitude  du  commanif /ement.  £n  consé- 
quence de  cet  ordre^  plusieurs  mousquets  relojisirent  immé- 
diatement aux  faibles  clartés  de  lamer,  ce  miroir  du  ciel^  et  le 
baBot  obiong  dcmt  nous  avons  éé^  puié,  itsqaék  renfermait 
sans  doute  quelque  objet  de  contrebande,  fut  transporté  à 
terre  avec  des  préeantioas  infinies.  Aussitôt,  Thomme  qui 
avait  débarqué  le  premier  courut  dîagonalement  vers  le  vil- 
h^  de  Sd^evenittgen,  se  dirigeant  vers  la  pointe  la  plus 
aranoée  du  bois.  Li  1^  chercha  cette  maison  qu'une  fois  déjà 
nous  avons  entrer  :^  à  travers  les  arbres,  et  que  nous  avons 
désignée  comme  la  demeure  provisoire,  demeure  bien  mo- 
deste, de  celui  qu'on  appelait  par  coortoisie  le  rm  d'An- 
gleterre. 

Tout  dormait  là  conmie  partout  ;  seulement,un  gros  chien, 
de  la  race  de  ceux  que  les  pêcheurs  de  Sdieveningen  attellent 
à  de  petites  charrettes  pour  porter  leur  poisson  à  la  Haye, 
se  mit  à  pousser  des  aboiements  formidables  aussitôt  que 
l'étranger  fit  entendre  son  pas  devant  les  fenêtres.  Mais  cette 
surveillance,  au  lieu  d'effrayer  le  nouveau  débarqué,  sembla 
an  contraire  lui  causer  une  grande  Joie,  car  sa  voix  peut- 
être  eût  été  insuffisante  pour  réveiller  les  gens  de  la  maison, 
tandis  qu'avec  un  auxiliaire  de  cette  importance,  sa  voix 
était  devenue  presque  inutile.  L'étranger  attendit  donc  que 
les  aboiements  sonores  et  réitérés  eussent,  selon  toute  pro- 
babilité, produit  leur  effet,  et  alors  il  hasarda  un  appel.  A  sa 
voix  le  dogue  se  mit  à  mgir  avec  une  telle  violence,  que 
bientôt  à  l'intérieur  une  autre  voix  se  fit  entendre  apaisant 
celle  du  chien.  Puis,  lorsque  le  chien  M  apaisé  : 

—  Que  voulez-vous?  demanda  cette  voix  à  la  fois  faible, 
cassée  et  poUe. 

—  Je  demande  Sa  Majesté  le  roi  Charles  U,  fit  l'étranger. 

—  Que  lui  voulez-vous? 

—  Je  veux  lui  parler. 

—  Qd»  ôtes-vous? 

—  Ah!  mordiouxl  vous  m'en  demandes  trop;  je  n'aime 
pas  à  dialoguer  à  travers  les  portes. 
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<—  Dites  seulement  votre  nom. 

.  ""  ^^.^'^n*®  P^  davantage  à  décliner  mon  nom  en  plein 
là*;  d*aillears,  soyez  tran<)aille^  je  ne  mangerai  pas  votre 
ebien^  et  je  prie  Bien  qu'il  soit  anssi  réservé  à  mon  égard. 

—  Vous  apportez  des  nouvelles  peut-être,  n*es^ce  pas, 
AfonsieurT  reprit  la  voix,  patiente  et  questionniHise  eomme 
celle  d'un  vieillard. 

—  Je  vous  en  réponds,  que  j'en  apporte  des  nouvelles,  et 
auxquelles  on  ne  s'attend  pas,  encore!  Ouvrez  donc,  s'il  vous 
{rtah,  hein? 

—  lionsieiir,  poorsaivH  le  vieillard,  sur  votre  âme  et  oon- 
sdence,  oroyez-vous  que  vos  nouvelles  vaillent  la  peine  de 
réviitter  le  roit 

-*-  Pour  l'amour  de  Dieu!  mon  chw  Monsieur,  tirez  vos 
verrous,  vous  ne  serez  pas  fâché,  je  vous  jure,  de  la  peine 
que  vous  aurez  prise.  Je  vaux  mon  pesant  d'or,  ma  parole 
d'honneur! 

—  Monsieur,  je  ne  puis  pourtant  pas  ouvrir  qpe  vous  ne 
me  disiez  votre  nom. 

—  Il  le  faut  donc? 

—  C'est  l'ordre  de  mon  maitre.  Monsieur. 

—  Eh  bieu!  mon  nom,  le  voici...  mais  je  vous  en  préviens, 
mon  nom  ne  vous  apprendra  absolument  rien. 

—  N'importe,  dîtes  toujours. 

—  Eh  bien!  je  suis  le  (Âevaîierd'Artagnan. 
La  voix  poussa  un  cri. 

— Ah  !  mon  Dieu!  dit  le  vieillard  de  l'autre  côté  de  la  porte. 
M.  d'Artagnan  !  quel  bonheur!  Je  me  disais  bien  à  moinonème 
que  je  connaissais  cette  voîx-là. 

—  Tiens!  dit  d'Artagnan,  on  connail  ma  voix  id!  C'est 
flatteur. 

—  Oh!  oui,  on  la  connaît,  dit  le  vieillard  en  tirant  les  ver- 
rons, et  en  voici  la  preuve. 

Et  à  ces  mots  il  introduisit  d'Artagnan,  qui,  à  la  lueur  de 
la  lanterne  qu'il  portait  à  la  main,  reconnut  son  interlocu- 
teur obstiné. 

—  Ah  !  mordionx!  s'éoria-t-il,  c'est  Parry  !  j'aurais  dû  m'en 
douter. 

—  Parry,  oui,  mon  cher  monsieur  d'Artagnan,  c'est  moi. 
Quelle  joie  de  vous  revoir! 

—Vousavez  bien  dit:  quelle  joie!  fit  d'Artagnan  serrant  les 
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mains  du  vieillard.  Çà!  tous  allez  prévenir  le  roi^  n^est-cepas^ 

—  Mais  le  roi  dort^  mon  cher  Monsieur. 

—  Mordioux!  réveiliez^le^  et  il  ne  vous  grondera  pas  de 
ravoir  dérangé,  c'est  moi  qni  vous  le  dis. 

—  Vous  venez  de  la  part  du  comte»  n'est-ce  pas? 

—  De  quel  comte? 

—  Du  comte  de  La  Fère. 

—  De  la  part  d'Athos?  Ma  foi,  non;  je  viens  de  ma  part  à 
moi.  Allons,  vite,  Parry,  le  roi!  il  me  faut  le  roi  ! 

Parry  ne  crut  pas  devoir  résister  plus  longtemps;  il  con- 
naissait d'Artagnan  de  longue  main;  il  savait  que,  quoique 
Gascon,  ses  paroles  ne  promettaient  jamais  plus  qu'elles  ne 
pouvaient  tenir.  Il  traversa  une  cour  et  un  petit  jardin,  apaisa 
le  chien,  qui  voulait  sérieusement  goûter  du  mousquetaire^ 
et  alla  heurter  au  volet  d'une  chambre  faisant  le  rez-de* 
chaussée  d'un  petit  pavillon. 

Aussitôt  un  petit  chien  habitant  cette  chambre  répondit  au 
grand  chien  habitant  la  cour. 

—  Pauvre  roi!  se  dit  d'Artagnan,  voilà  ses. gardes  du 
corps;  il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  plus  mal  gardé  pour  cela. 

—  Que  veut-on  ?  demanda  le  roi  du  fond  de  la  chambre. 

—  Sire,  c'est  M.  le  chevalier  d'Artagnan  qui  apporte  des 
nouvelles. 

On  entendit  aussitôt  du  bruit  dans  cette  chambre;  une 
porte  s'ouvrit  et  une  grande  clarté  inonda  le  corridor  et  le 
jardin. 

Le  roi  travaillait  à  la  lueur  d'une  lampe.  Des  papiers 
étaient  epars  sur  son  bureau,  et  il  avait  conmiencé  le  broiâllon 
d'une  lettre  qui  accusait  par  ses  nombreuses  ratures  la  peine 
qu'il  avait  eue  à  l'écrire. 

—  Entrez,  monsieur  le  chevalier,  dit-il  en  se  retournant. 
Puis,  apercevant  le  pêcheurj: 

—  Que  me  disiez-vous  donc,  Parry,  et  où  est  M.  le  cheva- 
lier d'Artagnan?  demanda  Charles. 

>-  Il  est  devant  vous,  sire,  dit  d'Artagnan. 

—  Sous  ce  costume? 

—  Oui.  Regardez-moi,  sire;  ne  me  reconnaissez-vous  pas 
pour  m'avoir  vu  à  Blois  dans  les  antichambrer  du  roi 
Louis  XIV? 

^  Si  fait,  Monsieur,  et  je  me  souviens  même  que  j'eus 
fort  à  me  louer  de  vous. 
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D'Aragnan  s'inclina. 

—  C'était  un  devoir  pour  moi  de  me  conduire  comme  je 
Tai  fàit^  dès  que  j'ai  su  que  j'avais  affaire  à  Votrellajesté. 

—  Vous  m'apportez  des  nouveUes^  dites-vous? 

—  Oui,  sire. 

—  De  la  part  du  roi  de  France,  sans  doute? 

—  Ma  foi,  non,  sire,  répliqua  d'Artagnan.  Votre  Ms^esté  a 
dû  voir  là-bas  que  le  roi  de  France  ne  s'occi^Miit  que  de  Sa 
Majesté  à  lui. 

Charles  leva  les  yeux  au  del. 

—  Non,  continua  d'Artagnan,  non,  sire.  J'apporte,  moi, 
des  nouvelles  toutes  composées  de  faits  personnels.  Cepen- 
dant, j'ose  espérer  que  Votre  Majesté  les  écoutera,  bits  et 
nouvelles,  avec  quelque  faveur. 

—  Parlez,  Monsieur. 

—  Si  je  ne  me  trompe,  sire.  Votre  Majesté  aurait  fort  parlé 
à  Blois  de  l'embarras  où  sont  ses  affaires  d'Angleterre. 

Qiarles  rougit 

—  Monsieur,  dit-il,  c'est  au  roi  de  Fïance  seul  que  je  ra- 
contais... 

—  Oh!  Votre  Majesté  se  méprend,  dit  froidement  le  mous- 
quetaire;  je  sais  i^er  aux  rois  dans  le  malheur;  ce  n'est 
même  que  lorsqu'ils  sont  dans  le  malheur  qu'ils  me  parlent; 
une  fois  heureux,  ils  ne  me  regardent  plus.  J'ai  donc  pour 
Votre  Majesté,  non-seulement  le  plus  grand  respect,  mais 
encore  le  plus  absolu  dévouemefut,  et  cela,  croyez-le  bien, 
chez  moi,  sire,  cela  signifie  quelque  chose.  Or,  entendant 
Votre  Majesté  se  plaindre  de  la  destinée,  je  trouvai  que  vous 
étiez  noble,  généreux  et  portant  bien  le  malheur. 

—  En  vérité,  dit  Charles  étonné,  je  ne  sais  ce  que  je  dois 
préférer,  de  vos  libertés  ou  de  vos  respects. 

—  Vous  choisirez  tout  à  l'heure,  sire,  dit  d'Artagnan.  Donc, 
Votre  Msjesté  se  plaignait  à  son  frère  Louis  XIV  de  la  diffi- 
culté qu'elle  éprouvait  à  rentrer  en  Angleterre  et  à  remonter 
msr  son  trône  sans  hommes  et  sans  argent. 

Charles  laissa  échapper  un  mouvement  d'impatience. 

—  Et  le  principal  obstacle  qu'elle  rencontrait  sur  son 
cnemin,  continua  d'Artagnan,  était  un  certain  général  com- 
mandant les  armées  du  parlement,  et  qui  jouait  là-bas  le 
tôle  d'un  antre  Cromwell.  Votre  Majesté  n'art-elle  pas  dit 
osla? 

f.  I.  il 
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—  Oui;  mais  je  vous  le  répète.  Monsieur^  ces  paroles 
éfaieui  pour  les  seules  oreilles  du  roi. 

—  Et  vous  allez  voir,  sire,  qu'il  est  bien  heureux  qu'elles 
soient  tombées  dans  celles  de  son  lieutenant  de  mous- 
quetaires. Cet  homme  si  gênant  pour  Votre  Majesté,  c'était 
le  général  Monde,  je  orois;  ai-*je  bien  entendu  son  nom 
•Ire?  ' 

-»  Oui,  Monsieur;  mais,  eneore  une  fois,  à  quoi  ^bon  ces 
questions? 

—  Oh!  je  le  sais  bien^  sire,  Tétiquatte  ne  veut]  point  que 
Ym  interroge  les  rois.  J'espère  que  tout  à  l'heure  i Votre 
Mijesté  me  pardonnera  ce  manque  d'étiquette.  Votre  Majesté 
ajoutait  que  si  cependant  elle  pouvait  le  voir,  conférer  avec 
lui,  le  tenir  face  à  face,  elle  triompherait,  soit  par  la  force, 
soit  par  la  persuasion,  de  cet  obstacle,  le  seul  sérieux»  le 
seid  insurmontable,  le  seml  réel  qu'elle  rencontrât  sur  son 
chemin. 

—  Tout  cela  est  vrai.  Monsieur;  ma  destinée,  mon  avenir, 
non  obscnrilé  ou  ma  gloire  dépendent  de  cet  homme;  mais 
que  voulez-vous  induire  de  là? 

^  Une  seule  chose  :  que  ri  ce  général  Mon^  est  gênant 
M  point  que  vous  dites^  il  serait  expédient  d>n  débamsser 
Vetre  Majesté  ou  de  lid  en  ftdre  un  alhé. 

—  Monsienr,  un  roi  qui  n'a  ni  année  ni  argent,  puisque 
TOUS  avBi  écouté  ma  conversaHen  avec  mon  frère,  n'a  rien 
à  lUre  contre  un  homme  comme  Monek. 

—  (M,  stre,  c'était  votre  opinion^  le  le  sais  bien,  maif^ 
heureusement  pour  vous,  ce  n'était  pas  la  ndenne. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

•—  Que  sans  armée  et  sans  million  J'ai  fait,  moi,  ce  que 
Votre  Majesté  ne  croyait  pouvoir  faire  qu'avec  une  armée  et 
cm  million. 

—  Comment!  Que  dites-vous?  qu'avez-vous  fUtt 

^  Ce  que  J'ai  fait?  Eh  bien,  sire,  je  suis  aDé  prendre  1^ 
bis  cet  homme  si  gênant  pour  Votre  Majesté. 

—  En  Angleterre? 

—  Précisément^  sire. 

—  Vous  êtes  allé  prendre  Moue*  en  Angleterre? 
"  Aurais-je  mal  fait  par  hasard? 

-  En  vérité,  vous  êtes  fou.  Monsieur! 

—  Pas  le  mt^ins  du  monde^  dre. 
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1^  Vous  ayez  pris  MonckT 

—  Oui,  sire. 

—  Où  cela? 

—  Âa  mlliea  de  scn  camp. 

Le  roi  treasaillit  d*impatienc6  et  haussa  les  épaules. 

—  Et  rayant  pris  sur  la  chaussée  de  Newcastle,  dit  siuipie- 
meut  d*Artagnan^  je  rapporte  à  Votre  Majesté. 

—  Vous  me  rapportez!  s*écria  le  roi  presque  indigné  de 
06  qu'il  regardait  conune  une  mystification. 

—  Oui,  sire,  répondit  d*Artagnan  du  même  ton,  je  vous 
l'j^piMte;  il  est  là-bas,  dans  une  grande  caisse  percée  de 
trous  pour  qu*il  puisse  retirer. 

—  Mon  Dieu! 

—  Ohl  soyez  tranquille,  sire,  on  a  eu  les  plus  grands  soins 
pour  lui.  Il  arrive  donc  en  bon  état  et  parfaitement  coadi- 
tionné.  Plait-il  i  Votre  Majesté  de  le  voir,  de  causer  avec 
lui  ou  de  le  foire  jeter  à  Teau? 

—  Oh!  mon  Dieu!  répéta  Charles,  ah!  mon  Dieu!  Mon- 
sieur, ditefr-vous  vrai?  Ne  m*insult6z-vous  poiut  par  quel- 
que indigne  plaisanterie?  Vous  auriez  accompli  ce  trait  inouï 
d'audace  et  de  génie!  Impossible  ! 

—  Voire  Majesté  me  permev-elle  d'ouvrir  la  fenôtret  dit 
d'Amgnan  en  Vouvrant 

Le  roi  n'eut  mtme  pas  le  temps  de  dire  oui.  D'Artagnaa 
donna  un  coup  de  sifflet  aigu  et  prolongé  qu'il  répéta  trois 
fois  dans  le  silence  de  la  nuit. 

r-  Lai  dit-il,  on  va  l'apporter  à  Votre  Majesté. 


XXIX 

mi  »*aKfA«|UI  COMMBNCC  k  CRÀINIAB  d'AVOIE  PUC*  SOII  AMQR 
BT  CULVl  »E  njtKCDET  A  FOHDS  PEBDl). 

Le  roi  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise,  et  regardait  tan* 
lAt  le  visâge  souriant  du  rnoosquetaûre,  tantôt  cette  sombre 
fenêtre  qui  s'ctavnrtt  sur  la  nuh.  Mais  avant  qu'il  eût  teé  s)m 
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idées,  huit  des  hommes  de  d*Artagnan,  car  deax  restèrent 
pour  garder  la  barque,  apportèrent  à  la  maison,  où  Parry  le 
reçut,  cet  objet  de  forme  oblongue  qui  renfermait  pour  le 
moment  les  destinées  de  l'Angleterre. 

Avant  de  partir  de  Calais,  d* Artagnan  avait  fait  confection- 
ner dans  cette  ville  une  sorte  de  cercueil  assez  large  et  assez 
profond  pour  qu'un  homme  pût  s*y  retourner  à  Taise.  Le  fond 
et  les  côtés,  matelassés  proprement,  formaient  un  lit  assez 
doux  pour  que  le  roulis  ne  pût  transformer  cette  espèce  de 
cage  en  assommoir.  La  petite  grille  dont  d* Artagnan  avait 
parlé  au  roi,  pareille  à  la  visière  d'un  casque,  existait  a  la 
hauteur  du  visage  de  l'homme.  Elle  était  taillée  de  façon  à 
ce  qu'au  moindre  cri  une  pression  subite  pût  étouffer  ce  cri, 
et  au  besoin  celui  qui  eût  crié. 

D' Artagnan  connaissait  si  bien  son  équipage  et  si  bien  son 
prisonnier,  que,  pendant  toute  la  route,  il  avait  redouté  deux 
choses  :  ou  que  le  général  ne  préférât  la  mort  à  cet  étrange 
esclavage  et  ne  se  fît  étouffer  à  force  de  vouloir  parler;  ou 
que  ses  gardiens  ne  se  laissassent  tenter  par  les  ofihres  du 
prisonnier  et  ne  le  missent,  lui,  d'Artagnan,  dans  la  boîte,  à 
laplacedeMonck. 

Aussi  d* Artagnan  avait-il  passé  les  deux  jours  et  les  deux 
nuits  près  du  coffire,  seul  avec  le  général,  lui  ofi&ant  du  vin 
et  des  aliments  qu'il  avait  refusés,  et  essayant  éternellement 
de  le  rassurer  sur  la  destinée  qui  l'attendait  à  la  suite  de  cette 
singulière  captivité.  Deux  pistolets  sur  la  table  et  son  épée 
nue  rassuraient  d'Artagnan  sur  les  indisorétions  du  dehors. 

Une  fois  à  Scheveningen,  il  avait  été  complètement  ras* 
sure.  Ses  hommes  redoutaient  fort  tout  conflit  avec  les  sei- 
gneurs de  la  terre.  Il  avait  d'ailleurs  intéressé  à  sa  cause 
celui  qui  lui  servait  moralement  de  lieutenant,  et  que  nous 
avons  vu  répondre  au  nom  de  Menneville.  Celui-là,  n'étant 
point  un  esprit  vulgaire,  avait  plus  à  risquer  que  les  autres, 
parce  qu'il  avflit  plus  de  conscience.  Il  croyait  donc  à  un 
avenir  au  service  de  d'Artagnan,  et,  en  conséquence,  il  se 
ffti  fait  hacher  plutôt  que  de  violer  la  consigne  donnée  par 
le  chef  Aussi  était-ce  à  lui  qu'une  fois  débarqué,  d'Arta- 
gnan avsât  confié  la  caisse  et  la  respiration  du  général.  C'é* 
tait  aussi  à  lui  qu'il  avait  recommandé  de  faire  apporter  la 
caisse  par  les  sept  hommes  aussitôt  qu'il  entendrait  îe  triple 
fotip  de  slfSet.  On  voit  que  ce  lieutenant  oML 
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Le  coffre  une  fois  dans  la  maison  du  roi,  d*Ârtagiian  con- 
gédia ses  hommes  avec  on  gradenx  somire  et  lem*  dit  : 

—  Messieurs,  vous  avez  rendu  un  grand  service  à  Sa 
M^esté  le  roi  Charles  II,  qui,  avant  six  semaines,  sera  roi 
d'Angleterre.  Votre  gratiûcafion  sera  douhlée;  retournez 
m'attendre  au  bateau. 

Sm*  quoi  tous  partirent  avec  des  transports  de  joie  qui 
épouvantèrent  le  chien  lui-même. 

D*Artagnan  avait  fait  apporter  le  coAre  jusque  dans  l'anti- 
«.hambre  du  roi.  Il  ferma  avec  le  phis  grand  soin  les  portes 
de  cette  antichambre  ;  après  quoi,iI  ouvrit  le  coffire,  et  dit  au 
général  : 

—  Mon  général,  j*ai  mille  excuses  à  vous  faire;  mes  façons 
n*ont  pas  été  di^es  d*un  homme  tel  que  vous,  je  le  sais 
bien;  mais  j*avais  besoin  que  vous  me  prissiez  pour  un  pa- 
tron de  barque.  Et  puis  l'Angleterre  est  un  pays  fort  incom- 
mode pour  les  transports.  J'espère  donc  que  vous  prendrez 
tout  cela  en  considération.  Mais  ici,  mon  général,  continua 
d' Artagnan^  vous  êtes  libre  de  vous  lever  et  de  marcher. 

Gela  dit,  il  trancha  les  liens  qui  attachaient  les  bras  et  les 
mains  du  général.  Celui-ci  se  leva  et  s'assit  avec  la  conte- 
nance d'un  homme  qui  attend  la  mort. 

D'Artagnan  ouvrit  idors  la  porte  du  cabinet  de  Charles  et 
lui  dit: 

—  Sire,  voici  votre  ennemi,  M.  Monc^  ;  je  m'étais  promis 
de  faire  cela  pour  votre  service.  C'est  fait,  ordonnez  présen- 
tement. Monsieur  Monck,  i^outa-V-il  en  se  tournant  vers  le 
prisonnier,  vous  êtes  devant  Sa  Majesté  le  roi  Charles  II, 
souverain  seigneur  de  la  Grande-Bretagne. 

Monck  leva  sur  le  jeune  prince  son  regard  flroidement 
stoïque,  et  répondit  : 

—  Je  ne  connais  aucun  roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  je  ne 
connais  même  ici  personne  qui  soit  digne  de  porter  le  nom 
de  gentilhomme  ;  car  c'est  au  nom  du  roi  Charlos  II  qu'un 
émissaire,  que  j'ai  pris  pour  im  honnête  homme,  m'est  vonu 
tendre  un  piège  infâme.  Je  suis  tombé  dans  ce  piège,  tant 
pt  pour  moi.  Maintenant,  vous,  le  tentateur,  dit-il  au  rd; 
vous,  f  exécuteur,  dit-il  à  d'Artagnan,  rappelez-vous  ce  que 
je  vais  vous  dire  :  vous  avez  mon  corps,  vous  pouvez  le  tuer, 
je  vous  y  engage,  car  vous  n'aurez  jamais  mon  âme  ni  ma 
volonté.  Et  maintenant  ne  me  demandez  pas  une  seule  par- 
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role^  ear  à  partir  de  ce  moment  je  ti*otiti1ral  plus  même  la 
ûonche  pour  crier.  J*ai  dit. 

Et  il  prononça  ces  paroles  â^ee  la  teroocbe  et  inTinoible 
résofaitioii  êa  pmltain  le  plna  gangrené.  D*Artagnan  regarda 
son  prisonnier  en  homme  qui  sait  la  valeur  de  chaque  mot 
et  qui  fixe  cette  valeur  d's^rès  Taccent  avec  lequel  il  a  été 
prononcé. 

—  Le  fait  est^  dit-il  tout  bas  au  roi^  que  le  général  est  un 
homme  déddé  |  il  n*a  pas  vouhi  prendre  une  bouchée  de 
pain^  ni  avaler  une  goutte  de  vin  depuis  deux  jours.  Mais 
comme  à  partir  de  ce  moment  c'est  Votre  Majesté  qui  décide 
de  son  sort^  Je  m*en  lave  les  mains,  comme  dit  Pilate. 

Monde,  debout,  pâle  et  résigné,  attendait,  ToBil  fixe  et  les 
iM'as  croisés. 
D'Artâgnan  se  retourna  vers  lui. 

—  Vous  comprenez  parf^tement,  hii  di^il,  que  votre 
phrase,  très-belle  du  reste,  ne  peut  accommoder  personne, 
pas  même  vous.  8a  Majesté  voulait  vous  parler,  votu  vous 
reitisiez  à  une  entrevue  ;  pourquoi  maintenant  que  vous  voilà 
face  à  ftu^e,  que  vous  y  voilà  par  une  force  indépendante  de 
votre  volonté,  pourquoi  nous  contraindriei-vous  à  des  ri- 
gueurs que  Je  regarde  comme  inutiles  et  absurdes?  Parles^ 
que  diable  !  ne  fût-ce  que  pour  dire  non. 

Monck  ne  desserra  pas  les  lèvres,  Monck  ne  détourna 
point  les  yeux,  Monck  se  caressa  la  moustache  avec  un  air 
soucieux  qui  annonçait  que  les  choses  allaient  se  gâter. 

Pendant  ce  temps,  Charles  II  était  tombé  dans  une  ré- 
flexion profonde.  Pour  la  première  fois,  il  se  trouvait  en 
face  de  Monck,  c'est-à-dire  de  cet  honmie  qu'il  avait  tant 
désiré  voir,  et,  *avec  ce  coup  d'œil  particulier  que  Dieu  a 
donné  à  l'aigle  et  aux  rois,  il  avait  sondé  Tabîme  de  son  cœur. 

Il  voyait  donc  Monck  résolu  bien  positivement  à  mourir 
plutôt  qu'à  pwrler,  ce  qui  n'était  pas  extraordinaire  de  la  part 
d'un  homme  aussi  considérable,  et  dont  la  blessure  devait 
en  ce  moment  être  si  cruelle.  Charles  II  prit  à  l'instant 
même  une  de  ces  déterminations  sur  lesquelles  un  homme 
ordinaire  joue  sa  vie,  un  général  sa  fortune,  un  roi  son 
ft^yaome. 

'--  Monsieur,  dit-il  à  Monck,  vous  avei  parCaitement  raisoa 
for  certains  points.  Je  ne  vous  demande  donc  pas  de  me 
répondre,  mais  de  m'éconter. 
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n  y  eut  on  moinem  de  silence,  pe&dant  lequel  le  roi  re^ 
garda  Monck^  qui  resta  impassible* 

—  Vous  m'avez  fait  tout  a  Theure  on  donloQreax  reprache^ 
MoDsieor^  conUnua  le  roi.  Vous  avez  dit  qu'un  de  mes  émis- 
saires était  «lié  à  Newcastle  vous  dresser  une  embûche,  et 
cela,  par  parenthèse,  n'aura  pas  été  compris  par  M.  d'Artan 
gnan  que  voici,  et  auquel,  avant  toute  chose.  Je  doîK  dea 
remerciements  bien  sincères  pour  son  généreux,  pour  wi 
héroïque  dévouement. 

D'Àrtagnan  Isalna  avec  respect.  Honck  ne  sourcilla  point* 
—Car  M.  d'Artagnan,  et  remarquez  bien,  monsieur  Monok^ 
que  je  ne  vous  dis  pas  ceci  pour  m'excuser,  car  M.  d'Arta- 
gnan,  continua  le  roi,  est  allé  en  Angleterre  de  son  propre 
mouvement,  sans  intérêt,  sans  ordre,  sans  espoir,  comme 
un  vrai  gentilhomme  qu'il  est,  pour  rendre  service  à  un  roi 
malheureux  et  pour  ajouter  un  beau  fait  de  plus  aux  ilius*- 
très  actions  d'une  existence  si  bien  remplie. 

D'Artagnan  rougit  un  peu  et  toussa  pour  se  donner  une 
contenance.  Monck  ne  bougea  point. 

—  Vous  ne  croyez  pas  à  ce  que  je  vous  dis,  monsieur 
Monck  ?  reprit  le  roi.  Je  comprends  cela  :  de  pareilles  preuves 
de  dévouement  sont  si  rares,  que  Ton  pourrait  mettre  en 
doute  leur  réalité. 

--  Monsieur  aurait  bien  tort  de  ne  pas  vous  eroire, 
sire,  s'écria  d'Artagnan,  car  ce  que  Votre  Majesté  vient  de 
dire  est  l'exacte  vérité,  et  la  vérité  si  exacte,  qu'il  paraît  que 
j'ai  fiait,  en  allant  trouver  le  général,  quelque  chose  qui  con- 
trarie tout  En  vérité,  si  cela  est  ainsi,  j'en  suis  au  déses- 
poir. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  s'écria  le  roi  en  prenant  la  main 
du  mousquetaire,  vous  m'avez  plus  obligé,  croyez-moi,  que 
si  vous  eussiez  fait  réussir  ma  cause,  car  vous  m'avez  révélé 
nn  ami  inconnu  auquel  je  serai  à  jamais  reeonnaî8sant>  el 
que  j'aimerai  toujours. 

3i  le  roi  lui  serra  cordialement  la  main. 

—  Et,  zontinua-wil  en  saluant  Mon(dt>  nn  ennemi  qa« 
i*AStimerai  désormais  à  sa  valeur. 

Im  yeux  du  puritain  lancèrent  un  éclair,  mais  un  seul,  et 
son  visage,  un  instant  illuminé  par  cet  éclair,  reprit  sa 
sombre  impassibilité. 

—  DonCy  monsieur  d'Artagnan  >  poursuivit  Gbaries,  voici 
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ce  qui  allait  arriver  :  H.  le  comte  de  La  Fère,  qae  toos 
connaissez.  Je  crois,  était  parti  pour  Newcastle... 

—  Athos?  8*écria  d^Artagnan 

—  Oui,  c*est  «on  nom  de  guerre,  je  crois.  iLiC  comte  de  La 
Père  était  donc  parti  pour  Newcastle,  et  il  allait  peutnâtrc 
amener  le  général  à  quelque  conférence  avec  moi  ou  avec 
ceux  de  mon  parti,  quand  vous  êtes  violemment,  à  ce  quil 
parait^  intervenu  dans  la  négociation. 

—  Mordions!  répliqua  d*Artagnan,  c*était  lui  sans  doute 
qoi  entrait  dans  le  camp  le  soir  môme  où  J'y  pénétrais  avec 
mes  pêcbeurs... 

Un  inqierceptible  froncement  de  sourcils  de  Monck  apprit 
à  d*Artagnan  qu'il  avait  deviné  juste. 

—  Oui,  oui,  murmurart-il,  j'avais  cru  reconnaître  sa  taille^ 
)*avais  cru  entendre  sa  voix.  Maudit  que  je  suis!  Oh!  sire» 
pardonnes-moi;  je  croyais  cependant  avoir  bien  mené  ma 
barque. 

—  n  n*y  a  rien  de  mal.  Monsieur,  dit  le  roi,  sinon  que  Id 
gén^  m'accuse  de  lui  avoir  fait  tendre  un  piège,  ce  qui 
n'est  pas.  Non,  général,  ce  ne  sont  pas  là  les  armes  dont  ja 
comptais  me  servir  avec  vous;  vous  l'allez  voir  bientôt  Et 
attendant,  quand  je  vous  donne  ma  foi  de  gentilhomme^ 
croyez-moi.  Monsieur,  croyez-moi.  Maintenant,  monsieut 
d'Artitgnan,  un  mot. 

—  J'écoute  à  genoux,  sire. 

—  Vous  ôtes  bien  à  moi,  n'est-ce  pas  T 

—  Votre  Majesté  l'a  vu.  Trop  ! 

—  Bien.  D'un  honmie  comme  vous,  un  mot  suffit  D'ail- 
leurs, à  fiôté  du  mot,  il  y  a  les  actions.  Général,  veuillez  me 
suivre.  Venez  avec  nous,  monsieur  d'Artagnan. 

D'Artagnan,  assez  surpris,  s'apprêta  à  obéir.  Charles  II 
sortit,  Monck  le  suivit,  d'Artagnan  suivit  Monck.  Charles 
prit  la  route  que  d'Artagnan  avait  suivie  pour  venir  i  lui  ; 
bientôt  l'air  frais  de  la  mer  \int  frapper  le  visage  des  trois 
promeneurs  nocturnes,  et,  à  cinquante  pas  au  delà  d'une  pe- 
tite porte  que  Charles  ouvrit,  ils  se  retrouvèrent  sur  la  dune, 
en  face  de  l'Océan  qui,  ayant  cessé  de  grandir,  se  reposait 
suf  /à  rive  comme  un  monstre  fatigué.  Charles  II,  pensif, 
marchait  la  tête  baissée  et  la  main  sous  son  manteau.  Monck 
le  suivait,  les  bras  libres  et  le  regard  inquiet.  D'Artagnan 
venait  ensuite,  le  poing  sur  le  pommeau  de  son  épée. 
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—  Où  est  le  bateau  qoi  vous  a  amenés.  Messieurs  T  dit 
Charles  au  mousquetaire. 

—  Là-bas,  sire;  j*ai  sept  hommes  et  un  officier  qui  m'at- 
tendent dans  cette  petite  barque  qui  est  éclairée  par  un  feu. 

—  Ah  !  oui,  la  barque  est  tirée  sur  le  sable^  et  je  la  vois; 
mais  vous  n*êtes  certainement  pas  venu  de  Newcastle  sur 
cette  barque  T 

—  Non  pas,  sire,  j'avais  frété  à  mon  compte  une  felouque 
qui  a  jeté  Tancre  à  portée  de  canon  des  dunes.  C'est  dans 
cette  felouque  que  nous  avons  fait  le  voyage. 

—  Monsieur,  dit  le  roi  à  Monck,  vous  ôtes  libre. 
Monck,  si  ferme  de  volonté  qu'il  fCit,  ne  put  retenhr  une 

exclamation.  Le  roi  fit  de  la  tôte  un  mouvement  affirmatif  et 
continua  : 

—  Nous  allons  réveiller  un  pêcheur  de  ce  village,  qui  met- 
tra son  bateau  en  mer  cette  nuit  même  et  vous  reconduira  où 
vous  hii  commanderex  d'aller.  Monsieur  d'Artagnan ,  que 
void,  escortera  Votre  Honneur.  Je  mets  monsieur  d'Arta- 
gnan  sous  la  sauvegarde  de  votre  loyauté,  monsieur  Monde 

Monck  laissa  échapper  un  murmure  de  surprise,  et  d'Ar- 
tagnan un  profend  soupir.  Le  roi,  sans  paraître  rien  remar- 
qoifft,  heurta  au  treillis  de  bois  de  sapin  qui  fermait  la  cabane 
du  premier  pêcheur  habitant  la  dune. 

—  Holà,  Keyser!  cria-t-il,  éveille-toi  ! 

»  Qui  m'appelle  ?  demanda  le  pêcheur.    . 

—  Moi,  Charles,  roi. 

—  Ah  !  milord,  s'écria  Keyser  en  se  levant  tout  habillé  de 
la  voile  dans  laquelle  il  couchait  comme  on  couche  dans  un 
hamac,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service  T 

—  Patron  Keyser,  dit  Charles,  tu  vas  appareiller  sur-le- 
diamp.  Void  un  voyageur  qui  firète  ta  barque  et  te  payera 
bien;  sers-le  bien. 

Et  le  roi  fit  quelques  pas  en  arrière  pour  laisser  Monck 
psuier  librement  avec  le  pêcheur. 

—  Je  veux  passer  en  Angleterre,  dit  Monde,  qui  parlait 
hollandais  tou^  ^mtant  qu'il  allait  pour  se  foire  comprendre. 

—A  l'instant,  dit  le  patron;  à  l'instant  même,  si  vous  voulez. 

—  Mais  ce  sera  bien  longT  dit  Monde 

—  Pas  une  demi-heure.  Votre  Honneur.  Mon  fils  aîné  fait 
011  ce  moment  l'apiMureillage,  attendu  que  nous  devons  partir 
pour  la  pêche  à  trois  heures  du  matin. 
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—  Eh  bien^  est-ce  fàilt  demanda  Charles  en  se  rappro* 
chant 

—  Moins  le  prix^  dtt  le  pécheur  ;  ooi^  sire. 

—  Gela  me  regarde,  dit  Charles;  Monsieur  est  mon  ami. 
Monck  tressaillit  et  regarda  Charles  à  ce  mot. 

—  Bien,  milord,  répliqua  Keyser. 

Et  en  ce  moment  on  entendit  le  fils  aîné  de  Keyser  qui 
sonnait,  de  la  grève,  dans  une  corne  de  bœuf. 

—  Et  maintenant.  Messieurs,  partez,  dit  le  roi. 

— ^e,  dit  d*Artagnan,  plaise  à  Votre  Majesté  de  m*ac- 
corder  quelques  minutes,  favais  engagé  des  hommes^  je 
pars  sans  eux,  il  faut  que  Je  les  prévienne. 

—  Sifflez-les,  dit  Charles  en  souriant. 

D'Artagnan  siffla  effectivement,  tandis  que  le  patron  Key* 
ser  répondait  à  son  flls,  et  quatre  hommes,  conduits  par 
Menneville,  accoururent. 

—  Voici  toujours  un  bon  àrcompte .  dit  d'Artagnan,  leur 
remettant  une  bourse  qui  contenait  deux  mille  cinq  cents 
livres  en  or.  Allez  m*attendre  à  Calais,  où  vous  savez. 

Et  d'Artagnan,  poussant  un  profond  soupir^  lâcha  la  bourse 
dans  la  main  de  Menneville. 

—  Comment!  vous  nous  quittez?  s*écriérentles  hommes. 

—  Pour  peu  de  temps,  dit  d*Artagnan,  ou  pour  beaucoup, 
qui  sait?  Bfais  avec  ces  deux  mille  cinq  cents  livres  et  les 
deux  mille  dnq  cents  que  vous  avez  d^à  reçues,  vous  êtes 
payés  selon  nos  conventions.  Quittons-nous  donc,  mes  cu- 
rants. 

—  Hais  le  bateau? 

-—  Ne  vous  en  inquiétez  pas. 

—  Nos  effets  sont  à  bord  de  la  felouque. 

—  Vous  irez  les  chercher,  et  aussitôt  vom  tûos  mettrez 
en  route. 

—  Otd,  commandant 

D*Artagnan  revint  à  Monde  en  lui  disant  : 

—  Monsieur,  j'attends  vos  ordres,  car  nous  allons  partir 
tisemble,  à  moins  que  ma  compagnie  ne  vous  soit  pas 
agréable. 

—  Au  contraire.  Monsieur,  dit  Monde 

—  Allons,  Messieurs,  embarquons  I  cria  le  fils  de  Keyser* 
Charles  salua  noblement  et  dignement  le  général  eu  W 

disant: 
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—Vous  mê  pardonnersi  le  eontre^tamps  et  la  tiolanea  que 
vous  avez  soufferts^  quand  yoqb  sarei  conyamon  qua  Ja  ne 
les  ai  point  eanséa. 

Monde  8*incUna  profondément  sans  répondre.  De  son  eôté^ 
Charles  affecta  de  ne  pas  dire  nn  mot  en  partioulier  à  d'Ai^ 
tagnan  ;  mais  tout  hant  t 

— Merci  encore»  monsieur  le  eheTalier»  Ini  àMl,  meral  de 
vos  services.  Ils  vous  seront  payés  par  le  Seigneur  Dieu, 
qui  résenre  à  moi  tout  seul^  je  respôre»  les  épreuTes  et  la 
douleur. 

Monde  suirit  Keyser  et  son  flls>  et  s*embarqaa  avec  eui. 

D'Artagnan  les  suivit  en  murmurant  : 

-*Ah!  mon  pauvre  Planchet^  j*ai  bien  peur  qpie  noos 
n'ayons  bit  une  mauTaise  spécnlationi 


XXX 

us  Acnons  m  u  sociérà  puucset  et  coMPAamk  awoMTSRT 

AU  PAUU 

Pendant  la  traversée»  Monck  ne  parla  à  d*Artagnan  4ue 
dans  les  cas  d'urgente  nécessité.  Ainsi»  lorsque  le  ITran^ 
lardait  à  Tenir  prendre  son  repas»  pauvre  repas  composé  de 
poisson  salé»  de  biscuit  et  de  genièvre»  Monek  l'appelait  M 
hd  disant 

—  A  table»  Monsieur! 

C'était  tout  D'Ariagnan»  justement  parce  qn'il  était  dans 
les  grandes  occasions  extrêmement  concis»  ne  tira  pas  de 
cette  eoneision  un  augure  fovorable  pour  le  résultat  de  sa 
mission.  Or»  ^^mme  il  avait  beaucoup  de  temps  de  reste,  U 
ee  creusait  la  tête  pendant  ce  temps  à  chercher  comment 
Athos  avait  vu  Charles  II»  comment  U  avait  coii^piré  avec 
lui  ce  départ,  comment  enfin  il  était  entré  dans  le  camp  de 
Monck;  et  le  pauvre  lieutenant  de  mousquetaires  s'arrachait 
nnpoil  de  sa  moustache  chaque  fois  qu'il  songeait  qu' Athos 
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était  sans  doute  le  caTalîer  qui  accompagnait  Monck  dans  la 
ûmnense  nuit  de  l'enlôveroent. 

Enûn^  après  deux  nnits  et  deux  jonrs  de  traversée,  le  pa- 
tron Keyser  toucha  terre  à  l*endroit  où  Monck>  qui  avait 
donné  tous  les  ordres  pendant  la  traversée,  avait  commandé 
qu*oâ  débarquât  C'était  Justement  à  rembouchure  de  cette 
petite  riWère  près  de  laquelle  Âthos  avait  choisi  son  habi- 
tation. 

Le  jour  baissait;  un  beau  soleil,  pareil  à  un  bouclier  dV 
cier  rougi,  plongeait  l'extrémité  inférieure  de  son  disque 
sous  la  ligne  bleue  de  la  mer.  La  felouque  cinglait  toujours, 
en  remontant  le  fleuve,  assez  large  en  cet  endroit  ;  mais 
Monck,  en  son  impatience,  <»^nna  de  prendre  terre,  et  le 
«mot  de  Keyser  le  débarqua,  en  compagnie  de  d'Artagnan, 
sur  le  bord  vaseux  de  la  rivière,  au  milieu  des  roseaux. 

D*Artagnan,  résigné  à  l'obéissance,  suivait  Monck  absolu- 
ment comme  l'ours  enchaîné  suit  son  maître;  mais  sa  posi- 
tion i'humiUait  fort,  à  son  tour,  et  il  grommelait  tout  bas  que 
le  service  des  rois  est  amer,  et  que  le  mdlleur  de  tous  ne 
vaut  rien. 

Monck  marchait  à  gmnds  pas.  On  eût  dit  qu'il  n'était  pas 
encore  bien  sûr  d'avoir  reconquis  la  terre  d'Angleterre,  et 
déjà  l'on  apercevait  distinctement  les  quelques  maisons  de 
marins  et  de  pêcheurs  éparses  sur  le  petit  quai  de  cet  humble 
port.  Tout  à  coup  d'Artagnan  s'écria  : 

—  Eh!  mais.  Dieu  me  pardonne,  voilà  une  maison  qui 
brûle! 

Monck  leva  les  yeux.  C'était  bien  en  effet  le  feu  qui  com- 
mençait à  dévorer  une  maison.  Il  avait  été  mis  à  un  petit 
lumc^  attenant  à  cette  maison,  dont  il  commençait  à  ronger 
la  toiture.  Le  vent  finis  du  soir  venait  en  aide  à  l'incendie. 

Les  deux  voyageurs  hâtèrent  le  pas,  entendirent  de  grands 
cris  et  virent,  en  s'i^[)prochant,  les  soldats  qui  agitaient  leurs 
armes  et  tendaient  le  poing  vers  la  maison  incendiée.  C'était 
sans  doute  cette  menaçante  occupation  qui  leur  lirait  fiait  né- 
gliger de  signaler  ht  felouque. 

Monck  s'arrêta  dourt  un  instant,  et  pour  la  première  fois 
formula  sa  pensée  avec  des  paroles. 

—  EM  dit-il,  ce  ne  sont  peut-être  plus  mes  soldats,  mais 
eeux  de  Lambert. 

Ces  mou  renfermaient  tout  à  ht  fois  une  doul^ir»  xam 
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appréhension  et  an  reproche  qae  d'Ârtagnan  cr  »mprit  à  mer- 
veille. En  effet,  pendant  Tabsence  du  général,  f  ;iainbert  pou- 
vait avoir  livré  bataille,  vaincn,  dispersé  lat  parlementmres 
et  pris  avec  son  mnée  la  place  de  Tannée  de  Monck,  privée 
de  son  phis  ferme  appni.  A  ce  dente  qui  passa  de  l'esprit  de 
Monck  au  sien,  d'Ârtagnan  fit  ce  raisonnement  : 

—  U  va  arriver  de  deux  choses  Tune  :  ou  Monck  a  dit 
juste,  et  il  n'y  a  phis  que  des  lambertistes  dans  le  pays,  c'est- 
à-dire  des  ennemis  qui  me  recevront  à  merveille,  puisque 
c'est  à  moi  qu'ils  devront  leur  victoire  ;  ou  rien  n'est  changé, 
et  Monck,  transporté  d'aise  en  retrouvant  son  camp  à  la  môme 
place,  ne  se  montrera  pas  trop  dur  dans  ses  représailles. 

Tout  en  pensant  de  la  sorte,  les  deux  voyageurs  avan- 
çaient, et  ils  commençaient  à  se  trouver  au  milieu  d'une  petite 
troupe  de  marins  qui  regardaient  avec  douleur  brûler  la 
maison,  mais  qui  n'osaient  rien  dire,  effrayés  par  les  menaces 
des  soldats.  Monck  s'adressa  à  un  de  ces  marins. 

—  Que  se  passe-t-il  donc?  demanda-t-il. 

—  Monsieur,  répondit  cet  homme,  ne  reconnaissant  pas 
Monck  pour  un  officier  sous  l'épais  manteau  qui  l'envelop- 
pait, il  y  a  que  cette  maison  était  habitée  par  un  étranger,  et 
que  cet  étranger  est  devenu  suspect  aux  soldats.  Alors  ils 
ont  voulu  pénétrer  chez  lui  sous  prétexte  de  le  conduire  au 
camp  ;  mais  lui,  sans  s'épouvanter  de  leur  nombre,  a  menacé 
de  mort  le  premier  qui  essayerait  de  franchir  le  seuil  de  la 
porte;  et  comme  il  s'en  est  trouvé  un  qui  a  risqué  la  chose, 
le  Français  l'a  étendu  à  terre  d'un  coup  de  pistolet. 

—  Ah  !  c'est  un  Français?  dit  d'Artagnan  en  se  frottant  les 
mains.  Bon! 

—  Comment,  bon?  fit  le  pécheur. 

—  Non,  je  voulais  dire...  après...  La  langue  m*a  fourché. 

—  Aprés,Monsieur?lesautressontdevenu8enragéscomm6 
des  lions;  ils  ont  tiré  plus  de  cent  coups  de  mousquet  sur 
la  maison;  mais  le  Français  était  à  l'abri  derrière  le  mur,  et 
chaque  fois  qu'on  voulait  entrer  par  la  porte,  on  essuyait  un 
coup  de  feu  de  son  laquais,  qui  tire  juste,  allez  !  Chaque  fois 
qu'on  menaçait  la  fenêtre,  on  rencontraitle  pistolet  du  maître. 
Comptez,  il  y  a  sept  honunes  à  terre. 

—Ah  !  monbravecompatriote  !  s'écria  d'Artagnan,  attends, 
attends,  je  vais  à  toi,  et  nous  aurons  raison  de  toute  cett« 
eanaiUel 
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^  Un  instant»  Monsieur^  dit  Monolc^  attendais 

—  Longtemps? 

—  Non^  le  temps  de  faire  one  question. 
Pois^  se  retournant  yers  le  marin  t 

--  Mon  ami,  demanda-t-il  avec  une  émotion»  qoe  malgié 
toute  sa  force  sur  iui*mdme»  il  ne  put  cacher»  à  qui  ces  sol» 
dats»  je  vous  prie? 

--  Et  à  qui  youies^ous  que  ce  soit,  si  ce  n*est  à  oet  enragé 
de  Monck? 

^  11  n*y  a  donc  pas  eu  de  bataille  livrée? 

^  Ah,  bien  ooil  A  quoi  bon?  L^armée  de  Lambert  fond 
comme  la  neige  en  ayril.  Tout  vient  à  M onok»  ofttciers  et  sol* 
dats.  Dans  huit  jours  Lambert  n*aura  phis  cinquante  hommes. 

Le  pécheur  fht  interrompu  par  une  nouvelle  salve  de 
coups  de  feu  tirés  sur  la  maison»  et  par  un  nouveau  coup 
de  pistolet  qui  répondit  à  cette  salve  et  jeta  bas  le  plus  en«- 
treprenant des  agresseurs.  Lacolére  des  soldats  fht  an  comble. 

Le  feu  montait  toujours»  et  un  panache  de  flamme  et  de 
fumée  tourbillonnait  au  faite  de  la  maison.  D*Artagnan  ne  put 
se  contenir  plus  longtemps. 

^  Mordions!  dit-il  à  Monck  en  le  regardant  de  travers» 
vous  êtes  général»  et  vous  laisses  vos  soldau  brûler  les  mai- 
sons et  assassiner  les  gens!  et  vous  regardes  cela  tranquil^ 
lement»  en  vous  chauffant  les  mains  au  feu  de  rincendie  !  Mon 
dious  !  vous  n*ôtes  pas  un  homme  ! 

-^  Patience»  Monsieur,  patienoe»  dit  Uontk  en  souriant. 

— -  Patience!  patience  jusqu'à  ce  que  ce  gentilhomme  si 
brave  soit  rôti»  n'est-ce  pas  ? 

Etd*Artagnan  s*élançait. 

—  Restez»  Monsieur»  dit  Impérieusement  Monck. 

Et  il  s'avança  vers  la  maison.  Justement»  un  officier  venait 
de  s*en  approcher  et  disait  à  Tasslégé  : 

—  La  maison  brûle,  tu  vas  ôtre  grillé  dans  une  heure  !  11  est 
encore  temps;  voyons,  veux-tu  nous  dire  ce  que  tu  sais  du 
général  Monck»  et  nous  te  laisserons  ht  vie  sauve.  Réponds, 
ou  par  saint  Patrick!... 

L'assiégé  ne  répondit  pas;  sans  doute  U  rechargeait  son 
pistolet. 

^  On  est  allé  chercher  du  renfort»  continua  Tofllcier; 
dans  un  quart  d'heure  h^  y  aura  cent  hommes  autour  de  eette 
maison. 
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—  Je  TéDX  potnr  répondra,  dit  le  Prançalt,  que  tout  le 
inonde  eoit  éloigné  î  je  teux  sortir  libre,  me  rendre  au  oamp 
senl,  on  «inon  je  me  ferai  mer  ici! 

—  Mille  tonnerres  !  B'éeria  d'Ârtagnan,  mais  c'eai  la  voii 
d*Athost  Ah!  canailles! 

Et  répée  de  d'Artagnan  flamboya  hors  dn  fourreau. 
Monck  rarrêla  el  s'arrâta  lui-même;  puis  d'une  voix  so- 
nore : 

—  Holà  !  que  fait-on  Idt  Digby,  pourquoi  ce  feut  pourquoi 
ces  cris? 

—  Le  général  !  cria  Digby  en  laissant  tomber  son  épée. 

—  Le  général  I  répétèrent  les  soldats. 

Eh  bien!  qu'y  M^l  d'étonnantt  dit  Monck  d'une  toIk 

calme. 
Puis  le  silence  étant  rétabli  : 

—  Voyons,  dit-il,  qui  a  allumé  ce  feuT 
Les  soldats  baissèrent  la  tête. 

—  Quoi!  Je  demande  et  Ton  ne  me  répond  pas!  dit 
Monck.  Quoi!  Je  reproche,  et  Ton  ne  répare  pas^  Ce  feu 
brûle  encore.  Je  crois? 

Atissitôt  les  vingt  hommes  s'élAneérent  cherchant  des 
seaux,  des  Jarres,  des  tonnes,  éteignant  rincendie  enfin 
avec  Vardeur  qu'ils  mettaient  un  instant  auparavant  à  le  pro- 
pager. Mais  déjà,  avant  toute  chose  et  le  premier,  d'Artagnan 
avait  appliqué  une  échelle  à  la  maison  en  criant  : 

—  Athos!  c'est  moi,  mol,  d'Artagnan!  Ne  me  tues  pas, 
cher  ami  l 

Et  quelques  minutes  api^  il  serrait  le  ôomte  dans  ses  bras. 

Pendant  ce  temps,  Grimaud,  conservant  son  air  calme, 
démantelait  la  fortification  du  rez-de-chaussée,  et,  après  aveh* 
ouvert  la  porte,  se  croisait  tranquillement  les  bras  sur  le 
seuil.  Seulement,  à  la  voix  de  d'Artagnan,  il  avait  poussé 
une  exclamation  de  stirprise. 

Le  fèu  éteint,  les  soldats  se  présentèrent  conftas,  Digby 
en  tète. 

—  Général,  dit  celui-d,  excuset-nous.  Ce  que  nous  avons 
fait,  c'est  pa«*  amour  pour  Votre  Honneur,  que  l'on  croyait 
perdu. 

*-  Vous  êtes  fou.  Messieurs.  Perdu!  Est-ce  qu'tm  homme 
comme  moi  se  perd?  Est-ce  que  par  hasard  il  ne  m'est  pas 
permis  de  m^absenter  à  ma  guise  sans  prévenir?  Est^se  que 
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par  hasard  votis  me  prenez  pour  on  bourgeois  de  la  Citét 
Est-ce  qa'on  gentilhomme,  mon  ami,  mon  hôte,  doit  être 
assiège,  traqné,  menacé  de  mort,  parce  qa*on  le  soupçonneT 
Qu'est-ce  que  signifie  ce  mot-là,  soupçonner?  Dieu  me 
damne!  si  je  ne  fais  pas  fusiller  tout  ce  que  ce  brave  gentil- 
homme a  laissé  de  vivant  idl 

—  Général,  dit  piteusement  Digby,  nous  étions  vingt-huit, 
et  en  voilà  huit  à  terre. 

—  J*anU>ri8e  H.  le  comte  de  La  Fére  à  envoyer  les  vingt 
autres  rejoindre  ces  huit-là,  dit  Monck. 

Et  il  tendit  la  main  à  Athos. 

—  Qu'on  rejoigne  le  camp,  dit  Monck.  Monsieur  Digby, 
vous  garderez  les  arrêts  pendant  un  mois. 

—  Général... 

— -  Cela  vous  i^prendra.  Monsieur,  à  n*agir  une  antre  fois 
que  d'après  mes  ordres. 

—  J'avais  ceux  du  lieutenant,  général. 

*-  Le  lieutenant  n'a  pas  d'ordres  pareils  à  vous  donner,  et 
c'est  lui  qui  prendra  les  arrêts  à  votre  place,  s*il  vous  a  eflfeo- 
tivement  commandé  de  brûler  ce  gentilhomme. 

—  Il  n'a  pas  commandé  cela,  général;  il  a  commandé  de 
l'amena  au  camp;  mais  M.  le  comte  n'a  pas  voulu  nous 
suivre. 

—  Je  n'ai  pas  voulu  qu'on  entr&t  piller  ma  maison,  dit 
Athos  avec  un  regaurd  significatif  à  Monck. 

—  Et  vous  avez  bien  fait.  Au  camp,  vous  dis-je  ! 
Les  soldats  s'éloignèrent  tête  baissée. 

—  Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  dit  Monck  à  Athos, 
veuillez  me  dire.  Monsieur,  pourquoi  vous  vous  obstiniez  à 
rester  ici,  et  puisque  vous  aviez  votre  felouque... 

—  Je  vous  attendais,  général,  dit  Athos;  Votre  Honneur 
ne  m'avait-il  pas  donné  rendez-vous  dans  huit  jours? 

Un  regard  éloquent  de  d' Artagnan  fit  voir  à  Monck  que  ces 
deux  hommes  si  braves  et  si  loyaux  n'étaient  point  d'intelli- 
gence pour  son  enlèvement.  11  le  savait  déjà. 

^  Monsieur,  ditrU  à  d' Artagnan,  vous  aviez  parfaitement 
raison.  Veuillez  me  laisser  causer  un  moment  avec  M.  le 
comte  de  La  Père. 

D'Artagnan  profita  du  congé  pour  aller  dire  bonjour  à 
Grimaud. 

Monck  pria  Athos  de  le  conduire  à  la  chambre  qu'il  habi- 
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Uùt.  Cette  ebambre  était  pleine  encore  de  fumée  et  de  débris. 
Pins  de  cinquante  balles  avaient  passé  par  la  fenêtre  et 
avaient  mutilé  les  murailles.  On  y  trouva  une  table^  un  en- 
oier  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Monck  prit  une  plume 
et  écrivit  une  seule  ligne,  signa,  plia  le  papier,  cacheta  la 
lettre  avec  le  cachet  de  son  anneau,  et  remit  la  missive  à 
Âthos,  en  lui  disant  : 

—  Monsieur,  portez  s*il  vous  plaît  cette  lettre  au  roi  Char- 
les II,  et  partez  à  Tinstant  même  si  rien  nevous  arrête  plus  id. 

—  Et  les  barils?  dit  Athos. 

•—  Les  pêcheurs  qui  m*ont  amené  vont  vous  aider  à  les 
transporter  à  bord.  Soyez  parti  s*il  se  peut  dans  une  heure. 

—  Ouï,  général,  dit  Athos. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  cria  Monck  par  la  fenêtre. 
D'Artagnan  monta  précipitamment 

—  Embrassez  votre  ami  et  lui  dites  adieu.  Monsieur,  car  il 
retourne  en  Hollande. 

—  En  Hollande!  s'écria  d'Artagnan,  et  moi? 

—  Vous  êtes  libre  de  le  suivre.  Monsieur;  mais  je  vous 
supplie  de  rester,  dit  Monck.  Me  refusez-vous? 

—  Oh!  non,  général,  je  suis  à  vos  ordres. 
D'Artagnan  embrassa  Athos  et  n'eut  que  le  temps  de  lui 

dire  adieu.  Monck  les  observait  tous  deux.  Puis  il  surveilla 
lui-même  les  apprêts  du  départ,  le  transport  des  barils  à  bord, 
l'embarquement  d'Aihos,  et  prenant  par  le  bras  d'Artagnan 
tout  ébahi,  tout  ému,  il  l'emmena  vers  Newcastle.  Tout  en 
allant,  au  bras  de  MoncJ^  d'Artagnan  murmurait  tout  bas  : 

—  Allons,  allons,  voilà,  ce  me  semble,  les  actions  de  la 
maison  Planchet  et  compagnie  qui  remontent 


XXXI 

MOnCK  SE  DESSINS. 


D'Artagnan,  bien  qu'ils  se  flattât  d'ud  meilleur  succès, 
a'avait  pourtant  pas  très-bien  compris  la  situation.  Cétait 
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pour  loi  Dm  grave  sujet  de  méditation  que  oe  voyage  d'Athos 
en  Angleterre;  cette  iigae  da  roi  avee  Athoa  et  œt  étrange 
enlacement  de  son  dessein  avec  celui  da  oomte  de  La  Fère. 
Le  meilleur  était  de  se  laisser  aller*  Une  imprudence  avait 
été  eommise^  et,  tout  en  ayant  réussi  comme  il  Tavait  promis, 
d'Artagnan  «e  trouvait  n*avoir  aucun  des  avantages  de  la 
réussite.  Puisque  tout  était  perdu^  on  ne  risquait  plus  rien. 
D*Artagnan  suivit  Monck  au  milieu  de  son  camp.  Le  retour 
du  général  avait  produit  un  merveilleux  effet,  car  on  le 
croyait  perdu.  Mais  Monck^  avec  son  visage  austère  et  son 
glaeial  maintien,  semblait  demander  à  ses  lieutenants  em- 
pressés et  à  ses  soldats  ravis  la  cause  de  cette  allégresse. 
Aussi,  au  lieutenant  qui  était  venu  au-devant  de  lui  et  qui 
lui  témoignait  Tinquiétude  qa*ils  avaient  ressentie  de  son 
départ: 

—  Pourquoi  eelat  dil-il.  8uis-je  obligé  de  vous  rendre  des 
comptes? 

—  Mais,  Votre  Honneur,  les  brebis  sans  le  pasteur  peu- 
vent trembler. 

—  Trembler!  répondit  Monck  avec  sa  voix  calme  et  puis- 
sante; ah!  Monsieur,  quel  mot!...  Dieu  me  damne!  ai  mes 
brebis  n*ont  pas  dents  et  onglesi  je  renonee  à  être  leur  pas- 
teur. Ah!  vous  trembliex.  Monsieur! 

—  Général,  pour  vous. 

—  Môles-vous  de  ce  qui  vous  concerne,  et  si  je  n'ai  pas 
l'esprit  que  Dieu  envoyait  à  Olivier  Gromwell,  j*ai  celui  qu'il 
m'a  envoyé;  je  m'en  contente,  pour  si  petit  qu'il  soit. 

L'officier  ne  répliqua  pas,  et  Monck  ayant  ainsi  imposé  si- 
lence à  ses  gens,  tous  demeurèrent  persuadés  qu'il  avait  ao* 
compli  une  œuvre  importante  ou  fait  sur  eux  une  épreuve. 
C'était  bien  peu  connaître  ce  génie  scrupuleux  et  patient 
Monck,  s'il  avait  la  bonne  foi  des  puritains,  ses  alliés,  dut  re- 
mercier avec  bien  de  la  ferveur  le  saint  patron  qui  l'avait 
pris  de  la  boîte  de  M.  d'Artagnan. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  notre  mousquetaire 
ne  cessait  de  répéter  : 

—  Mon  Dieu  !  fais  que  M.  Monck  n*ait  pas  autant  d'amour- 
propre  que  j'en  ai  moi-même;  car,  je  le  déclare,  si  quelqu'un 
m'eût  mis  dans  un  coffre  avec  ce  grillage  sur  la  bouche  et 
mené  ainsi,  voiture  comme  un  veau  par  delà  la  mer,  je  garde- 
rais un  al  mauvais  souvenir  de  ma  mine  piteuse  dans  ce  ooff^ 
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et  QB6  ai  laide  ranenne  à  oeloi  qvà  m'aurait  enfermé  ;  je  muii^ 
drais  û  fort  de  voir  éolore  imr  le  visage  de  ce  malideux  cta 
sourire  sarcaaliqae^  ou  dans  son  attitude  une  imita^on  gro- 
tesque de  ma  position  dans  la  boîte,  que,  mordions!...  je  lui 
enfoncerais  un  bon  poignard  dans  la  gorge  en  compensation 
du  grillage,  et  le  douerais  dans  une  véritable  bière  en  souve- 
nir du  faux  cercueil  où  j'aurais  moisi  deux  jours. 

Et  d'Ârtagnan  était  de  bonne  foi  en  parlant  ainsi,  car  c'était 
un  épiderme  sensible  que  celui  de  notre  Gascon.  Monck  avait 
d'autres  idées,  heureusement  II  n'ouvrit  pas  la  bouche  du 
pa»sé  à  toù  timide  vainqueur,  mais  il  l'admit  de  fort  |Nrès  à 
ses  travaux,  l'emmena  dans  quelques  reconnaissanees,  de 
façon  à  obtenir  ce  qu'il  désirait  sans  doute  vivement,  une  ré 
habilitation  dans  l'esprit  de  d'Artagnan.  Gslui-Gi  se  condui^i 
en  maître  juré  flatteur  :  il  admira  toute  la  tactique  de  Monde 
et  l'ordonnance  de  son  camp;  il  plaisanta  fort  agréablement 
les  drconvaUations  de  Lambert,  qui,  disait-il,  s'était  bien  hiu- 
tilement  donné  la  peine  de  clore  un  camp  pour  vingt  mille 
hommes,  tandis  qu'un  arpent  de  terrain  lui  eût  suffi  pour  la 
caporal  et  les  cinquante  gardes  qui  peut^tre  lui  demeureraient 


Monck,  aussitôt  son  arrivée,  avait  accepté  la  proposition 
d*entrevne  faite  la  veille  ptf  Lambert  et  que  les  lieutenants 
de  Monck  avaient  refusée,  sous  prétexte  que  le  général  était 
malade.  Cette  entrevue  ne  fut  ni  longue  ni  intéressante. 
Lambert  demanda  une  profession  de  foi  à  son  rival.  Celui-ci 
déclara  qu'il  n'avait  d'autre  opinion  que  celle  de  la  majorité. 
Lambert  demanda  s'il  ne  s«rait  pas  plus  expédient  de  termi- 
ner  la  querelle  par  une  alliance  que  par  une  bataille.  Moneki 
là-desnis,  demanda  huit  jours  pour  réfléchir.  Or,  Lambert  ne 
pouvait  les  lui  refuser,  et  Lambert  cependant  était  venu  en 
disant  qu'il  dévorerait  l'armée  de  Monck.  Aussi  quand,  à  la 
suite  de  l'entrevue,  que  ceux  de  Lambert  attendaientavec  im* 
patience,  rien  ne  se  décida,  ni  traité  ni  bataille,  l'armée  re* 
belle  commença,  ainsi  que  l'avait  prévu  M.  d'Artagnan,  à 
préférer  la  bonne  cause  à  la  mauvaise,  et  le  parlement,  tout 
croupion  qu'il  était,  au  néant  pompeux  des  desseins  du  gé« 
néral  Lambert. 

On  se  rappelait,  en  outre,  les  bons  repas  de  Londres,  la  pro» 
fusion  d'ale  et  de  sherry  que  le  bourgeois  de  la  Cité  payait  à 
ses  aml8>  les  soldats;  on  regardait  avec  terreur  le  pain  noir 
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de  la  guerre,  l'eau  trouble  de  li  Tweed,  trop  salée  pour  le 
yerre,  trop  peu  pour  la  marmite,  et  l'on  se  disait  :  «  Ne  se- 
rions-nous pas  mieux  de  Tautre  côté  ?  Les  rôtis  ne  chauffent- 
ils  pas  à  Londres  pour  Monck?  i> 

Dès  lors.  Ton  n'entendit  plus  parler  que  de  désertion  oans 
Tannée  dr  Lambert.  Les  soldats  se  laissaient  entraîner  par 
la  force  des  principes,  qui  sont,  comme  la  discipline,  le  lien 
obligé  de  tout  corps  constitué  dans  un  but  quelconque.  Monck 
défendait  le  parlement,  Lambert  Tattaquait.  Monck  n'avait  pas 
plus  envie  que  Lambert  de  soutenir  le  parlement,  mais  il  l'a- 
vait écrit  sur  ses  drapeaux,  en  sorte  que  tous  ceux  du  parti 
contraire  étaient  réduits  à  écrire  sur  le  leur:  «Rébellion,»  ce 
qui  sonnait  mal  aux  oreilles  puritaines.  On  vint  donc  de  Lam- 
bert à  Monck,  conmie  des  pécheurs  viennent  de  Baal  à  Dieu. 

Monck  fit  son  calcul  :  à  mille  désertions  par  jour,  Lambert 
en  avait  pour  vingt  jours;  mais  il  y  a  dans  les  choses  qui 
croulent  un  tel  accroissement  du  poids  et  de  la  vitesse  qui  se 
combinent,  que  cent  partirent  le  premier  jour,  cinq  cents  le 
second,  mille  le  troisième.  Monck  pensa  qu'il  avait  atteint  sa 
moyenne.  Mais  de  mille  la  désertion  passa  vite  à  deux  mille, 
puis  à  quatre  mille,  et  huit  jours  après,  Ijambert,  sentant  bien 
qu'il  n'avait  plus  la  possibilité  d'accepter  la  bataille  si  on  la 
lui  ofiRrait,  prit  le  sage  parti  de  décamper  pendant  la  nuit  pour 
retourner  à  Londres,  et  prévenir  Monck  en  se  reconstruisant 
une  puissance  avec  les  débris  du  parti  militaire. 

Mais  Monck,  libre  et  sans  inquiétudes,  marcha  sur  Londres 
en  vainqueur,  grossissant  son  armée  de  tous  les  psurtis  flot- 
tants sur  son  passage.  Il  vint  camper  à  Bamet,  c'est-à-dire  à 
quatre  lieues,  chéri  du  parlement,  qui  croyait  voir  en  lui  un 
protecteur,  et  attendu  par  le  peuple,  qui  voulait  le  voir  se  des- 
siner pour  le  juger.  D'Ârtagnan  lui-même  n'avait  rien  pu 
juger  de  sa  tactique.  Il  observait,  il  admirait.  Monck  ne  pou- 
vait entrer  à  Londres  avec  un  parti  pris  sans  y  rencontrer  la 
guerre  civile.  Il  temporisa  quelque  temps. 

Soudain,  sans  que  personne  s*y  attendit,  Monck  fit  chasser 
de  Londres  le  parti  militaire,  s'installa  dans  la  Cité  au  milira 
des  bourgeois  par  ordre  du  parlement;  puis,  au  moment  où 
les  bourgeois  criaient  contre  Monck,  au  moment  où  les  sol- 
dats eux-mêmes  accusaient  leur  chef,  Monck,  se  voyant  bien 
sûr  de  h  majorité,  déclara  an  partement  croiq^ion  qu'il  fi- 
lait abdiquer*  lever  le  siège,  et  céder  sa  place  à  un  gonver- 
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Bernent  qui  ne  (ùt  pasane  plaisanterie.  Monck  prononça  cette 
déclaration^  appuyé  sur  cinquante  mille  épées^  aoxquelles^  le 
soir  même,  se  joignirent,  avec  des  hourras  de  joie  délirante, 
cinq  cent  mille  habitants  de  la  bonne  ville  de  Londres. 

Difin,  au  moment  où  le  peuple,  afHrès  son  triomphe  et  ses 
repas  orgiaques  en  pleine  rue,  cherchait  des  yeux  le  maître 
qu*il  iiourrait  bien  se  donner,  on  apprit  qu'un  bâtiment  ve* 
naît  de  partir  de  La  Haye,  portant  Charles  II  et  sa  fortune. 

— Messieurs,  dit  Monckà  ses  officiers,  je  pars  au-devant  du 
roi  légitime.  Qui  m*aime  me  suive  ! 

Une  immense  acclamation  accueillit  ces  paroles,  que  d*Ar- 
tagnan  n'entendit  pas  sans  un  frisson  de  plaisir. 

—  Mordions!  dit-il  à  Monck,  c*est  hardi.  Monsieur. 

—  Vous  m'accompagnez,  n'est-ce  pas?  dit  Monck. 

—  Pardieu,  général  !  Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que 
vous  aviez  édit  avec  Athos,  c'est-à-dire  avec  M.  le  comte  de 
La  Fère...  vous  savez...  le  jour  de  notre  arrivée? 

—  Je  n'ai  pas  de  secrets  pour  vous,  répliqua  Monck  ;  j'avais 
écrit  ces  mots  :  «  Sire,  j'attends  Votre  Majesté  dans  six  se- 
maines à  Douvres.  )» 

—  Ahl  fit  d'Artagnan,  je  ne  dis  plus  que  c'est  hardi  ;  je  dis 
^pie  c'est  bien  joué.  Voilà  un  beau  coup. 

—  Vous  vous  y  connaissez,  répliqua  Monck. 

C'était  la  seule  allusion  que  le  général  eût  jamais  faite  à 
son  voyage  en  Hollande. 


XXXH 


GOmmiT  ÀTHOS  Et  o'ABTÀGIlAlf  SB  RETROUVâBBNT    ilHSORB 
VUE  FOIS  A  l'HÔTEIXERIB  OB  LA  CORNB  DO  CT  AF. 

Le  roi  d'Angleterre  fit  son  entrée  en  grande  p  Jjnpe  à  Dou- 
vres, pois  à  Londres.  11  avait  mandé  ses  ficères  ;  il  avait  amené 
sa  mère  et  sa  sœur.  L'Angleterre  était  depuis  si  longtemps  li- 
vrée à  elle*même,  c'est-à-dire  à  la  tyrannie,  à  la  médiocrité 
et  à  la  déraison,  que  ce  retour  du  roi  Charles  II.  que  les 
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AngUte  ne  connâissiient  eependant  qvs  comme  le  fik  d*aa 
homme  auquel  ils  avaient  coapé  la  tète^  fat  une  fôte  pour  les 
trois  royaumes.  Aussi,  tous  ces  vœux,  toutes  ces  acclama- 
tions qui  accompagnaient  son  retour,  fkappèrent  tellement  le 
jeune  roi,  qu'il  se  pencha  à  r<ffeiile  de  Jack  d'Yorck,  ton 
jeune  fréro,  pour  lui  dire  : 

—  En  yérité,  Jack,  il  me  semble  que  c'est  bien  notre  faute 
si  nous  avons  été  si  longtemps  absents  d'un  pays  où  Ton 
nous  aime  tant. 

Le  cortège  fut  magnifique.  Un  admirable  temps  ûivorisait 
la  solennité.  Charles  avait  repris  toute  sa  jeunesse,  toute  sa 
belle  humeur;  il  sembUil  transfigoré;  les  cœurs  lui  riaient 
comme  le  soleil. 

Dans  eene  fouie  bruyante  de  courtisans  el  d'adorateurs, 
qui  ne  semblaient  pas  se  rappeUr  qu'ils  avaient  conduit  à  l'é- 
(9iafMtd  de  White^aH  le  père  du  nouveau  rei,  un  homme, 
en  costume  de  lieutenant  de  mousquetaires,  regardait,  le  sou- 
rire sur  ses  lèvres,  minoes  et  spirituelles,  tantôt  le  peuple  qui 
Tociférait  ses  bénédictions,  tantèt  le  prince  qui  jouait  l'émo* 
tion  et  qui  saluait  surtout  les  femmes  dont  les  bouquets  ve- 
naient tomber  sous  les  pieds  de  son  cheval. 

—  Quel  beau  métier  que  celui  de  roi  1  disait  eet  homme, 
entraîné  dans  sa  contemplation,  ei  si  bien  absorbé  qu'il  s'ar- 
rêta au  milieu  du  chemin,  laissant  défiler  le  eortége.  Voici  <)n 
vérité  un  prince  cousu  d'or  et  de  diamants  comme  un  Sale- 
mon,  émaillé  de  fleurs  comme  une  prairie  printanière  ;  il  va 
puiser  à  pleines  mains  dans  l'immense  colTre  où  ses  sujets 
trés-fidéles  aujourd'hui,  naguère  trés-infidèles,  lui  ont  amassé 
une  ou  deux  charretées  de  lingots  d'or.  On  lui  jette  des  hou- 
quets  à  l'enfouir  dessous ,  et  il  y  a  deux  mois,  s'il  se  fût  pré- 
senté, on  lui  eût  envoyé  autant  de  boulets  et  de  balles  qu'au- 
jourd'hui on  lui  envoie  de  fleurs.  Décidément,  c'est  quelque 
chose  que  de  naître  d'une  certaine  façon,  n'en  déplaise  aux 
vilains  qui  prétendent  que  peu  leur  importe  de  naître  vilains. 

La  cortège  défilait  toujours,  et,  avec  le  roi,  les  acclam^H 
lions  coujnen^^aient  à  s'éloigner  dans  la  direction  du  palais^ 
ce  qui  n'empêchait  pas  notre  officier  d'être  f(»t  bousculé. 

—  Mordicus!  continuait  le  raisonneur,  voilà  bien  des  gens 
qyû  me  marchent  sur  les  pieds  et  qui  me  regardent  comme 
fort  peu,  ou  plutôt  comme  rien  dn  tout,  attendu  qu'ils  sont 
AngÛsft  qm je  suis  nançds.  Hron demanMlà  «ras  ces 
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gens-ià  :  «  Qn'es^-ca  que  M.  d'Artagnan  T  »  ils  répondraient . 
Nescio  voi.  Mais  qa*on  leur  dise  :  «  Voiià  le  roi  qui  passe,  voilà 
M.  Honck  qui  passe,  9  ils  vont  hurler  :  «  Vive  le  roi!  Vive 
M.  Jlonck!  »  jnsqu*à  ce  que  leurs  poumons  leur  reftisent  le 
aervioe.  Cependant,  continuait-il  en  regardant,  de  ce  regard 
si  fin  et  parfois  si  fier,  s'écouler  la  foule,  cependant,  réflé<- 
ebissex  un  peu,  bonnes  gens,  à  ce  que  votre  roi  Charles  a 
fait,  à  ce  que  M*  Monck  a  fait,  puis  songea  à  oe  qu'a  dit  ce 
pauvre  inconnu  qu'on  appelle  M.  d'Artagnao.  11  est  vrai  qne 
TOUS  ne  le  savei  pas  puisqu'il  est  inconnu,  ee  qcd  vous  em- 
pêche peut-être  de  réfléchir.  Mais,  bah  1  qu'importe  1  ee  n'em- . 
pdche  pas  Charles  11  d'être  un  grand  roi,  quoiqu'il  ait  été 
exilé  douze  ans,  et  M.  Monck  d'être  un  grand  capitaine, 
quoiqu'il  ait  fiih  le  voyage  de  Franee  dans  une  boite.  Or  donc, 
puisqu'il  est  reconnu  que  1*ub  est  un  grand  roi  et  l'autre  un 
grand  capitaine  :  Hurrmk  for  thê  king  ChwUê  Ut  HurrcA 
for  ihe  captain  Monck  ! 

El  sa  voix  se  mêla  aui  voix  des  millien  de  q)eetateurs, 
qu'eue  domina  on  moment;  et,  pour  mieux  faire  l'homme 
dévoué,  il  leva  son  feutre  en  l'air.  Quelqu'un  lui  arrêta  le 
bras  au  beau  miliea  de  son  expansif  loyalisme  (On  appelait 
ainsi  en  IMO  ee  qu'en  a^ielle  aujourd'hui  royattsme). 

—  AthosI  s'écda  d'Artagnan.  Vous  iei? 
Et  les  deux  amis  s'embrassèrent. 

^  Vous  idl  et  étant  M,  eontinna  le  moosqueiaire,  vous 
n'êtes  pas  au  milieu  de  tous  les  cocfftisans,  mon  cher  eomieY 
Quoi!  vous  le  héros  de  la  fête,  vous  ne  ohevauchei  pas  au 
cdté  gauche  de  Sa  Majesté  restaurée,  comme  M.  Monck  ohe. 
7aache  à  son  cMé  droit!  En  vérité,  je  ne  comprends  rien  à 
votre  caractère  ni  à  cehii  du  prince  qui  vous  doit  tant 

—  Toujours  raiUeur,  mon  chec  d'Artagnan,  dit  Athos.  Ne 
vous  corrigeret-vous  donc  jamais  de  ce  vilain  déftuitT 

—  Mais  enfin,  vous  ne  faites  point  partie  du  cortège  t 

—  Je  ne  fais  pas  partie  du  cortège,  parce  que  je  ne  l'ai 
point  voulu. 

—  Et  pourquoi  ne  l'arez-vous  point  vouhiî 

—  Parce  que  je  ne  suis  ni  envoyé,  ni  ambassadeur,  ni  re- 
présentant du  roi  de  France,  et  qu'il  ne  me  convient  pas  de 
me  montrer  ^nsi  près  d'un  autre  roi  que  Dieu  ne  m'a  pas 
donné  pour  maître. 

*^  mrdttms  l  vous  vous  montriez  Wea  près  du  roi  son  péit. 
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—  C'est  autre  chose^  ami  :  celui-là  allait  moariTr 

—  Et  cependant  ce  que  vous  avez  fait  ponr  ceini-ci... 

—  Je  rai  fait  parce  qne  je  devais  le  faire.  Mais,  tous  le  sa- 
vei,  je  déplore  toute  ostentation.  Que  le  roi  Charles  U,  qui 
n*a  plus  besoin  de  moi,  me  laisse  donc  maintenant  dans  mon 
repos  et  dans  mon  ombre,  c*est  tout  ce  que  je  réclame  de  lui. 

D*Artagnan  soupira. 

—  Qu*ayez-vous?  lui  dit  Athos;  on  dirait  que  cet  heureux 
retour  du  roi  à  Londres  vous  attriste,  mon  ami,  vous  qui  ce- 
peâkant  avez  fait  au  moins  autant  que  moi  pour  Sa  Majesté. 

—  N'est-ce  pas,  répondit  d'Ârtagnan  en  riant  de  son  rire 
gascon,  que  j'ai  fait  aussi  beaucoup  pour  Sa  Majesté,  sans 
que  l'on  s'en  doute? 

—  Oh!  oui,  s'écria  Athos;  et  le  roi  le  sait  bien,  mon  amL 

—  11  le  sait?  fit  amèrement  le  mousquetaire;  par  ma  foi  t 
je  ne  m*en  doutais  pas,  et  je  tâchais  môme  en  ce  moment  de 
l'oublier. 

^  Mais  lui,  mon  ami,  n'oubliera  point,  je  tous  en  réponds 

—  Vous  me  dites  cela  pour  me  consoler  un  peu,  Athos. 

—  Et de  quoi? 

—  Mordions!  de  toutes  les  dépenses  que  j'ai  faites.  Je  me 
suis  ruiné,  mon  ami,  ruiné  pour  la  restauration  de  ce  jeune 
prince  qui  vient  de  passer  en  cabriolant  sur  son  cheval  isa- 
>eUe. 

—  Le  roi  ne  sait  pas  que  vous  vous  êtes  ruhié,  mon  ami; 
mais  il  sait  qu'il  vous  doit  beaucoijq). 

^  Cela  m'avanceH-il  en  quelque  chose,  Athos?  dites  !  car 
enfin,  je  vous  rend?  justice,  vous  avez  noblement  travaillé. 
Mais  nH)l,  moi  qui,  en  apparence,  ai  fait  manquer  votre  com- 
binaison, c'est  moi  qui  en  réalité  l'ai  fait  réussir.  Suivez  bien 
mon  calcul  :  vous  n'eussiez  peut-être  pas,  par  la  persuasion 
•t  la  douceur,  convaincu  le  général  Monck;  tandis  que  moi, 
je  l'ai  si  rudement  mené,  ce  cher  général,  que  j'ai  fourni  à 
votre  prince  l'occasion  de  se  montrer  généreux;  cette  géné- 
rosité lui  a  été  inspirée  par  le  fait  de  ma  bienheureuse  bévue. 
Chartes  se  la  voit  payer  par  la  restauration  que  Monde  lui  a 
ùiite. 

—  Tout  cela,  cher  ami,  est  d'une  vérité  frappante,  répon- 
dit Atho&« 

—  Eh  bien,  toute  firs^pante  qu  eât  cette  vérité,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai^  cher  ami«  que  je  m'en  retournerai^  fort 
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ehéri  de  M.  Monck^  qui  m*appelle  my  dear  captain  toute  la 
jocumée^  bien  qae  je  ne  sois  ni  son  cher^  ni  capitaine,  et  fort 
apprécié  du  roi,  qui  a  déjà  oublié  mon  nom  ;  il  n*en  est  pas 
moins  vrai,  dis-je,  que  je  m*en  retournerai  dans  ma  belle 
patrie,  maudit  par  les  soldats  que  j'avais  levés  dans  l'espoir 
d'une  grosse  solde,  maudit  du  brave  Planchet,  à  qui  j'ai  em- 
prunté une  partie  de  sa  fortune. 

«—  Comment  cela  t  et  que  diable  vient  faire  Plancbet  dans 
tout  ceci  î 

—  Eh  !  oui,  mon  cher  :  ce  roi  si  pimpant,  si  souriant,  si 
adoré,  M.  Monck  se  figure  l'avoir  rappelé,  vous  vous  figurei 
l'av^oir  soutenu,  je  me  figure  l'avoir  ramené,  le  peuple  se 
figure  l'avoir  reconquis,  lui-même  se  figure  avoir  négocié  de 
façon  à  être  restauré,  et  rien  de  tout  cela  n'est  vrai,  cepen- 
dant :  Charles  11,  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  a 
été  remis  sur  son  trône  par  un  épicier  de  France  qui  demeure 
rue  des  Lombards  et  qu'on  appelle  Planchet.  Ce  que  c'est  que 
la  grandeur  !  a  Vanité  !  dit  TEcriture  ;  vanité!  tout  est  vanité  !  » 

Athos  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la  boutade  de  son  ami. 

—  Cher  d'Artagnan,  dit-il  en  lui  serrant  affectueusement 
0  main,  ne  seriez-vous  plus  philosophe?  N'est-ce  plus  pour 
:  ous  une  satisfaction  que  de  m'avoir  sauvé  la  vie  comme 
vous  le  fîtes  en  arrivant  si  heureusement  avec  Monck,  quand 
ces  danmés  parlementaires  voulaient  me  brûler  vif? 

—  Voyons,  voyons,  dit  d'Artagnan,  vous  l'aviez  un  peu 
méritée,  cette  brûlure,  mon  cher  comte. 

—  Comment!  pour  avoir  sauvé  le  million  du  roi  Charles? 

—  Quel  million? 

—  Ah  !  c'est  vrai,  vous  n'avez  jamais  su  cela,  vous,  mon 
ami;  mais  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  ce  n'était  pas  mon 
secret.  Ce  mot  Retnembert  que  le  roi  Charles  a  prononcé 
surVéchafaud... 

—  Et  qui  veut  dire  souviens^taif 

—  Parfaitement.  Ce  mot  signifiait  :  Souviens-toi  qu'il  y  a 
un  million  enterré  dans  les  caves  de  Newcastle,  et  que  ce 
million  appartient  à  mon  fils. 

—  Ah  !  très-bien,  je  comprends.  Mais  ce  que  je  comprends 
aussi,  e\  ce  qu'il  y  a  d'affreux,  c'est  que,  chaque  fob  que  Sa 
Majesté  Charles  II  pensera  à  moi,  il  se  dira  :  «  Voilà  un 
homme  qm  a  cependant  manqué  me  faire  perdre  ma  cou- 
ronné. Heureo^emenl  j'ai  été  généreux,  grande  plein  de  pré- 

r.  t.  14 
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seoce  d'esprit.  »  Voilà  ce  que  dira  de  moi  et  de  lui  ce  jeune 
gentilhomme  au  pourpoint  noir  très-râpé,  qui  vint  au  châ- 
teau de  Blois^  son  chapeau  à  la  main,  me  demander  s!  je 
Youlais  bien  lOi  accorder  entrée  chez  le  roi  de  France. 

—  D*Artagnan  !  d*Artagnan  !  dit  Athos  en  posant  s^^main 
sur  répaule  du  mousquetaire,  vous  n*êtes  pas  juste. 

—  J*en  ai  le  droit. 

—  Non,  car  vous  ignorez  Tavenir. 

D'Artagnan  regarda  son  ami  entre  les  yeux  et  se  mit  à  rire. 

—  En  vérité,  mon  cher  Athos,  dit-il,  vous  avez  des  mots 
superbes  que  je  n*al  copnus  qu'à  vous  et  à  M,  le  cardinal 
llazarin. 

Athos  fit  un  mouvement. 

**-  Pardon,  continua  d'Artagnan  en  riant,  pardon  si  je 
vous  offense.  L'avenhr  I  hou  I  les  jolis  mots  que  les  mots  qui 
promettent,  et  comme  ils  remplissent  bien  la  bouche  à  dé- 
faut d'autre  chose  !  Mordions  !  après  en  avoir  tant  trouvé  qui 
promettent,  quand  donc  en  trouverai-je  un  qui  donne  T  Mais 
laissons  cela,  continua  d' Artagnan.  Que  laite&-vous  ici,  mon 
dlier  Athos?  ètes-vous  trésorier  du  roi? 

^  Conmient!  trésorier  du  roi? 

—  Oui,  puisque  le  roi  possède  un  million,  il  lui  faut  un 
trésorier.  Le  roi  de  France,  qui  est  sans  un  sou,  a  bien  un 
surintendant  des  finances,  M.  Fouquet  11  est  vrai  qu*en 
échange  M«  Fouquet  a  bon  nombre  de  millions,  lui. 

—  Oh  !  notre  million  est  dépensé  depuis  longtemps,  dit  à 
flen  tour  en  riant  Atiios. 

—  Je  comprends,  il  a  passé  en  satin,  en  pierreries,  en  ve- 
lours et  en  plumes  de  toute  espèce  et  de  toutes  couleurs. 
Tous  ces  princes  et  toutes  ces  princesses  avaient  grand  be- 
soin de  tailleurs  et  de  lingères...  Eh!  Athos,  vous  souvenez- 
vous  de  ce  que  nous  dépensâmes  pour  nous  équiper,  nous 
autres,  lors  de  la  campagne  de  La  Rochelle,  et  pour  (aire 
aussi  notre  entrée  à  cheval  ?  Deux  ou  trois  mille  livres,  par 
ma  foi  !  mais  un  corsage  de  roi  est  plus  ample,  et  il  faut  un 
million  pour  en  acheter  l'étoffe.  Au  moins,  dites,  Athos,  si 
TOUS  n*êtes  pas  trésorier,  vous  êtes  bien  en  cour? 

—  Foi  de  gentilhomme,  je  n'en  sais  rien,  répondit  simple- 
ment Athos. 

—  Allons  donc!  vous  n'en  savez  rien  ? 

^  Non,  je  n'il  pas  revu  le  roi  depuis  Douvres. 
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—  Alors,  c'est  qa'il  vous  a  oxiblié  aussi,  mordions!  e'esi 
régalant! 

—  Sa  Majesté  a  en  tant  d*affaires  ! 

—  Oh  !  s'écria  d'Arlagnan  avec  une  de  ces  spiritoenes  gri- 
maces comme  lui  seul  savait  en  faire,  voilà,  sur  mon  hon- 
neur, que  je  me  reprends  d'amour  pour  monsignor  Giulio 
Mazarini.  Comment!  mon  cher  Âthos,  le  roi  ne  vous  a  pas 
revu? 

—  Non. 

—  Et  vous  n'êtes  pas  furieux? 

—  Moi!  pourquoi?  Est-ce  que  vous  vous  figurez,  mon  cher 
d'Amgnan,  que  c'est  pour  le  roi  que  j'ai  agi  de  la  sorte?  Je 
no  le  connais  pas,  ce  jeune  homme.  J'ai  défendu  le  père, 
qui  représentait  un  principe  sacré  pour  moi,  et  je  me  suis 
laissé  aller  vers  le  fils  toujours  par  sympathie  pour  ce  même 
principe.  Au  reste,  c'était  un  digne  chevalier,  une  noble 
créature  mortelle,  que  ce  père,  vous  vous  le  rappelez? 

—  C'est  vrai,  un  brave  et  excellent  homme,  qui  fit  une 
triste  vie.  mais  une  bien  belle  mort. 

—  Eh  bien,  mon  cher  d'Artagnan,  comprenez  ceci  :  à  ce 
roi,  à  cet  homme  de  cœur,  à  cet  ami  de  ma  pensée,  si  j'ose 
le  dire,  je  jurai  à  l'heure  suprême  de  conserver  fidèlement 
le  secret  d'un  dépôt  qui  devait  être  remis  à  son  fils  pour  l'ai- 
der dans  l'occasion;  ce  jeune  homme  m'est  venu  trouver;  il 
m'a  raconté  sa  misère,  il  ignorait  que  je  fusse  autre  chose 
pour  lui  qu'un  souvenir  vivant  de  son  père;  j'ai  accompli 
envers  Charles  11  ce  que  j'avais  promis  à  Charles  1*',  voilà 
tout  Que  m'importe  donc  qu'il  soit  ou  non  reconnaissant  ! 
C'est  à  moi  que  j'ai  rendu  service,  en  me  délivrant  de  cette 
responsabilité,  et  non  à  lui. 

—  J'ai  toujours  dit,  répondit  d'Artagnan  avec  un  soupir, 
que  le  désintéressement  était  la  plus  belle  chose  du  monde. 

—  Eh  bien,  quoi  !  cher  ami,  reprit  Athos,  vous-même 
n'ôtefi-vous  pas  dans  la  même  situation  que  moi?  Si  j'ai  bien 
compris  vos  paroles,  vous  vous  êtes  laissé  toucher  par  le  mal- 
heur de  ce  jeune  homme;  c'est  de  votre  part  bien  plus  beau 
que  de  la  mienne,  car  moi,  j'avais  un  devoir  à  accomplir,  tan- 
dis que  TOUS,  vous  ne  deviez  absolument  rien  au  fils  in 
martyr.  Vous  n'aviez  pas,  vous,  à  lui  payer  le  prix  de  cette 
précieuse  goutte  de  sang  qu'il  laissa  tomber  sur  mon  front 
du  plancher  de  son  échafaud.  Ce  qui  vous  a  fait  afçir,  vous, 


244  LB  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

c'est  le  cœar  uniquement^  le  cœur  noble  et  bon  que  yùv» 
avez  0OUS  yotre  ^)parent  scepticisme^  sous  votre  sarcâstique 
ironie;  vous  avex  engagé  la  fortune  d*un  serviteur^  /a vôtre 
peut-^e^  je  vous  en  soupçonne,  bienfaisant  awre  *  et  Ton 
méconnaît  votre  sacrifice.  Qu'importe  !  voulez^voui^  ren^e  à 
Plancbet  son  argent  ?  Je  comprends  cela,  mon  ami,  car  il  ne 
convient  pas  qu'un  gentilhomme  emprunte  à  son  inférieur 
sans  lui  rendre  capital  et  intérêts.  Eh  bien.  Je  vendrai  La 
Fère,  s*il  le  faut,  ou,  s*il  n*est  besoin,  quelque  petite  ferme 
Vous  payerez  Planchet,  et  il  restera,  croyez-moi,  encore  assez 
de  grain  pour  nous  deux  et  pour  Raoul  dans  mes  greniers. 
De  cette  façon,  mon  ami,  vous  n'aurez  d'obligation  qu'à 
vous-môme,  et,  si  je  vous  connais  bien,  ce  ne  sera  pas  pour 
voire  esprit  une  mince  satisfaction  que  de  vous  dire  :  «  J'ai 
fait  un  roi.  »  Ai-je  raison  ? 

—  Atiios!  Âthos!  murmura  d'Artagnan  rêveur,  je  vous 
l'ai  dit  une  fois,  le  jour  où  vous  prêcherez,  j'irai  au  sermon; 
le  jour  où  vous  me  direz  qu'il  y  a  un  enfer,  mordions  I  j'au- 
rai peur  du  gril  et  des  fourches.  Vous  êtes  meilleur  que  moi^ 
ou  plutôt  mMlleur  que  tout  le  monde,  et  je  ne  me  reconnais 
qu'un  mérite,  celui  de  n'être  pas  jaloux.  Hors  ce  défaut, 
Dieu  me  damne  !  comme  disent  les  Anglais,  j'ai  tous  les 
autres. 

—  Je  ne  connais  personne  qui  vaille  d'Artagnan,  répliqua 
Athos  ;  mais  nous  voici  arrivés  tout  doucement  à  la  maison 
que  j'habite.  Voulez-vous  entrer  chez  moi,  mon  ami  ? 

—  Eh!  mais  c'est  la  taverne  de  la  Corne  du  Cerf,  ce  me 
semble?  dit  d'Artagnan. 

«—  Je  vous  avoue,  mon  ami,  que  je  l'ai  un  peu  choisie  pour 
cela.  Taime  les  anciennes  connaissances,  j'aime  à  m'asseoir 
à  cette  place  où  je  me  suis  laissé  tomber  tout  abatta  de  fa- 
tigue, tout  abimé  de  désespoir,  lorsque  vous  revîntes  le 
31  jam^er  an  soir. 

—  Après  avoir  découvert  la  demeure  du  bourreau  man- 
qué? (hii,  ce  fut  un  terrible  jour  ! 

—  Venez  donc  alors,  dit  Athos  l'interrompant 

vis  entrèrent  dans  la  salle  autrefois  commune.  La  taverne 
en  général,  et  cette  salle  commune  en  particulier,  avaient 
subi  de  gnuides  transformations;  l'ancien  hôte  des  mous- 
quetaires, devenu  assez  riche  pour  un  hôtelier,  avait  fermé 
boutique  et  fait  de  cette  salle  dont  nous  pariions  un  entre- 
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pôt  de  denrées  coloniales.  Quant  an  reste  de  la  maison^  il  le 
louait  tout  meublé  aux  étrangers. 

Ce  fttt  avec  nne  indicible  émotion  qae  d*Artagnan  recon- 
nat  tous  les  meubles  de  cette  chambre  du  premier  étage  :  les 
boiseries,  lec  tapissmes  et  jusqu'à  cette  carte  géographique 
que  Porthos  étudiait  si  amoureusement  dans  ses  loisirs. 

—  îl  y  a  onze  ans  !  s*é<^  d*Artagnan.  Mordious  !  il  me 
semble  qu*il  y  a  un  siècle. 

—  Et  à  moi  qu*il  y  a  un  jour,  dit  Atiios.  Voyes-vous  la  joio 
que  i^éproure,  mon  ami^  à  penser  que  je  vous  tiens  là,  que 
je  serre  votre  main,  que  je  puis  jeter  bien  loin  l'épée  et  le 
poignard,  toucher  sans  défiance  à  ce  flacon  de  xérès.  Oh  ! 
cette  joie,  en  vérité,  je  ne  pourrais  vous  Fexprimer  que  si 
nos  deux  amis  étaient  là,  aux  deux  angles  de  cette  table,  et 
RaoBl,  mon  bien-aimé  Raoul,  sur  le  seuil,  à  nous  regarder 
avec  ses  grands  yeux  si  brillants  et  si  doux  ! 

—  Oui,  oui,  dit  d' Artagnan  fort  ému,  c'est  vrai.  J'approuve 
surtout  cette  première  partie  de  votre  pensée  :  il  est  doux  de 
sourire  là  où  nous  avons  «  légitimement  frissonné,  en  pen- 
sant que  d'un  moment  à  l'autre  M.  Mordaunt  pouvait  appa- 
nôtre  là  sur  le  palier. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  d'Artagnan,  tout  brave 
qu'il  était,  ne  put  retenir  un  léger  mouvement  d'effiroi. 
Athos  le  comprit,  et  souriant  : 
^  Cest  notre  hôte,  dit41,  qui  m'apporte  quelque  lettre. 

—  Oui,  milord,  dit  le  bonhomme,  j'iqiporte  en  effet  une 
lettre  à  Votre  Honneur. 

—  Merci,  dit  Athos  prenant  la  lettre  sans  regarder.  Dîtes- 
moi,  mon  cher  hôte,  vous  ne  reconnaissez  pas  Monsieur? 

Le  vieillard  leva  la  tdte  et  regarda  attentivement  d'Arta- 


— Non,  dit-il. 

—Cest,  dit  Athos,  un  de  ces  amis  dont  je  vous  ai  parlé, 
et  qui  logeait  ici  avec  moi  il  y  a  onze  ans. 

—  Oh!  dit  le  vieillard,  il  a  logé  ici  tant  d'étrangers  1 

—  Mais  nous  y  logions,  nous,  le  30  janvier  1641,  i^outa 
Athos,  croyant  stimuler  par  cet  éclaircissement  la  mémoire 
paresseuse  de  l'hôte. 

—  C'est  pos^le,  répondit-il  en  souriant,  mais  il  y  a  ai 
kmgtenqisl 

n  salua  et  sortit 
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^  Mena,  dirâtm^an,  fiaites  des  exploits»  aocoinplisseà 
des  réYolotions^  essayez  de  graver  yotre  nom  dans  la  pierre 
00  sut  rairain  avec  de  fortes  épées»  il  y  a  (loelqae  chose  de 
plus  rebeU^  de  plus  àar,  de  plus  oublieux  que  le  fer»  Tai- 
niù,  et  la  vnam,  c'est  le  crâne  vieilli  du  premier  logeur  en- 
ncoi  dans  son  commerce;  il  ne  me  reconnaît  pas!  Eh  bien» 
■M>l»  Je  Teosse  vraunent  reconnu. 

Athos»  tout  en  souriant»  décachetait  la  lettre. 

—  Ah  I  diMl»  une  lettre  de  Parry. 

>-Ohl  oh!  fit dArtagnan»  lisez» mon ami^lisea;  elle coB» 
tient  sans  donte  du  nouveau* 
Atfaos  secoua  la  téte^t  lot  : 

«  Monsieur  le  comte» 

«  Le  roi  a  éprouvé  bien  du  regret  de  ne  pas  vous  voir  au- 
jourd'hui près  de  lui  à  son  entrée  ;  Sa  Majesté  me  charge  de 
voud  le  mander  et  de  la  rappeler  à  votre  souvenir.  Sa  Majesté 
attendra  Votre  Honneur  ce  soir  même»  an  palais  de  Saint- 
James»  entre  neuf  et  onze  heures. 

«  Je  suis  avec  respect»  monsieur  le  comte»  de  Votre  Hon- 
neur» 

<  Le  trèft^umble  et  très-obéissant  serviteur» 

«  Parrt.  » 

^  ViOB  le  voyes»  mon  cîier  d'Artagnan»  dit  Athos»  il  ne 
SmH  pas  dése^^rer  du  corar  des  rois. 

—  N*en  désespérez  pas»  vous  avez  raison»  repartit  d*Ar- 


-^  Ohl  ebir»  bien  cher  ami»  repril  Allios»  à  qui  l'imper- 
eei^le  amertume  de  d'Artagnan  n'avait  pas  édiappé»  par- 
don. Auiais-je  donc  blessé»  sans  le  vouloir»  mon  meilleur 
camarade? 

—  Veus  êtes  fou»  Athos»  et  la  preuve»  c'est  que  je  vais 
vous  conduh*e  jusqu'au  château»  jusqu'à  la  porte»  s'entend; 
cela  me  promènera. 

— *  Vous  entrerei  avec  moi»  mon  ami»  je  veux  dh*e  à  Sa 
Mulasté... 

—  Allons  donc!  répliqua  d'Artagnan  avec  une  fierté  vraie 
al  pure  de  tout  mélange»  s'il  est  quelque  chose  de  pire  que  de 
mendiai*  4oi-méme»  c'est  de  faire  mendier  par  les  autres.  Çà» 
partons»  mon  ami»  la  promenade  sera  charmante;  je  veux. 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  U1 

on  passant,  vous  montrer  la  maison  de  M.  Monck,  qni  m*a 
retiré  cliez  loi  :  une  belle  maison,  ma  foi!  É^  général  en 
Angleterre  rapporte  plos  que  d*étre  maréchal  en  France^ 
savez- vous? 

Athos  se  laissa  emmener,  toat  triste  de  cette  gaieté  qa'af- 
fectait.d*Artagnan. 

Toute  la  ville  était  dans  Tallégresse  ;  les  deux  amis  se  heur* 
talent  à  chaque  moment  contre  des  enthousiastes,  qui  leur 
demandaient,  dans  leur  ivresse,  de  crier  :  «  Vive  le  bon  roi 
Charles!  jt  D*Artagnan  répondait  par  un  grognement,  et 
Athos  par  un  sourice.  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'à  la  maison 
de  M onck,  devant  laquelle,  comme  nous  Tavons  dit,  il  IkUait 
passer  en  effet  pour  se  rendre  an  palais  de  Saint-James. 

Athos  et  d' Artagnan  parlèrent  peu  durant  là  route,  par  cela 
même  qu'ils  ouïssent  eu  sans  doute  trop  de  dioses  à  se  dire 
s*ils  eussent  parlé.  Atiios  pensait  que,  parlant,  il  semblerait 
tânoigner  de  la  joie,  et  que  cette  joie  pourrait  blesser  d'Ar- 
tagnan.  Celui-ci,  de  son  côté,  craignait,  en  parlant>  de  hde- 
ser  percer  dans  ses  paroles  une  aigreur  qui  le  rendrait  gê- 
nant pour  Athos.  C'était  une  singulière  émulation  de  silence 
entre  le  contentement  et  la  mauvaise  humeur.  D*Artagnan 
céda  le  premier  à  cette  démangeaison  qu'il  éprouvait  d'ha- 
bitude à  l'extrémité  de  la  langue. 

—  Vous  rappelez-vous,  Athos,  dit-il,  le  passage  des  mé-* 
moires  de  d'Aubigné,  dans  lequel  ce  dévoué  serviteur.  Gas- 
con comme  moi,  pauvre  comme  moi,  et  j'allais  presque  dire 
brave  comme  moi,  raconte  les  ladreries  de  Henri  IV?  Mon 
père  m'a  toiijpurs  dit,  je  m'en  souviens,  que  M.  d'Aubigné 
était  menteur.  Mais  pourtant,  examinez  comme  tous  les 
princes  Issus  du  grand  Henri  chassent  de  race  ! 

—  Allons,  allons,  d'Artaguan,  dit  Athos,  les  rois  de  France 
«nres?  Vous  êtes  fou,  mon  ami. 

—  Oh!  vous  ne  convenez  jamais  des  défauts  d'antrui, 
TOUS  qui  êtes  parfait.  Mais,  en  réalité,  Henri  IV  était  avare, 
Louis  XIII,  son  fils.  Tétait  aussi;  nous  en  savons  quelque 
ehose,  n'est-ce  pas?  Gaston  poussait  ce  vice  à  l'exagération, 
et  s'est  fait,  ^us  ce  rapport,  détester  de  tout  ce  qui  l'en- 
tourait. Henriette,  pauvre  femme  !  a  bien  fait  d'être  avare, 
elle  qui  ne  mangeait  pas  tous  les  Jours  et  ne  se  chauffait  pas 
tous  les  ans;  et  e'est  un  exemple  qu'elle  a  donné  à  son  fils 
Charles  deuxième,  petit-fils  du  grand  Henri  IV,  awin  comme 
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sa  mère  et  comme  son  grand-père.  Voyons,  ai-je  bier,  dé- 
doit  la  généalogie  desayares? 

—  D'Artagnan,  mon  ami,  s*écria  Athos,  yons  êtes  bien 
rade  poQT  cette  race  d*aigle  qn*on  appelle  les  Bonrbons. 

—  Et  J'oubliais  le  pins  beau!...  Tantre  petit-fils  du  Béar- 
nais, Louis  quatorâème,  mon  ex-maître.  Mais  j*espère  qu'il 
estayare,  celui-là,  qui  n*a  pas  youlu  prêter  un  million  à  son 
frère  Ghajrles  !  Bon  !  je  yois  que  yous  yous  fâchez.  Nous  yoilà, 
par  bonheur,  près  de  ma  maisoû,  ou  plutôt  près  de  celle  de 
mon  ami  M.  Monck. 

—  Cher  d'Artagnan,  yous  ne  me  fâchez  point,  yous  m'atr- 
tristez;  il  est  crael,  en  effet,  de  yoir  un  homme  de  yotre 
mérite  à  côté  de  la  position  que  ses  seryices  lui  eussent  dû 
acquérir;  il  me  semble  que  yotre  nom,  cher  ami,  est  aussi 
radieux  que  les  pMs  beaux  noms  de  guerre  et  de  diplomatie. 
Dites-moi  si  les  Lnynes,  si  les  Belleg^e  et  lès  Bassompierre 
ont  mérité  comme  nous  la  fortune  et  les  honneurs;  yous 
ayez  raison,  cent  fois  raison,  mon  ami. 

D'Artagnan  soupira,  et  précédant  son  ami  sous  le  porche 
de  la  maison  que  Monck  habitait  an  fond  de  la  Qté: 

—  Permettez,  dit-il,  que  je  laisse  chez  moi  ma  bourse;  car 
si,  dans  la  foule,  ces  adroits  filous  de  Londres,  qui  nous  sont 
fort  yantés,  même  à  Paris,  me  yolaient  le  reste  de  mes  pan* 
yres  écus,  je  ne  pourrais  plus  retourner  en  France.  Or,  con- 
tent je  suis  parti  de  France,  et  fou  de  joie  j'y  retourne,  at- 
tendu que  toutesmespréyentions  d'autrefois  contre  l'Angle- 
terre me  sont  reyenues  accompagnées  de  beaucoup  d'autres. 

Athos  ne  répondit  rien. 

—  Ainsi  donc,  cher  ami,  lui  dit  d'Artagnan,  une  seconde, 
et  je  yous  suis.  Je  sais  bien  que  yous  êtes  pressé  d'aller  làr- 
bas  receyoir  yos  récompenses;  mais,  croyez-le  bien,  je  ne 
suis  pas  moins  pressé  de  jouir  de  yotre  joie...  quoique  de 
loin...  Attendez-moi. 

Et  f  Artagnan  franchissait  déjà  le  yestibule,  lorsqu'un 
homme  moitié  yalet,  moitié  soldat,  qui  remplissait  chez 
Monck  les  fonctions  de  portier  et  de  garde,  arrêta  notre 
mousquetaire  }n  lui  disant  en  anglais  : 

—  Pardon,  milord  d'Artagnan! 

—  Eh  bien,  répliqua  celui-ci,  quoi?  Est-ce  que  le  général 
aussi  me  congédie?...  11  ne  me  manque  plus  que  d*être  ex- 
pulsé par  luil 
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Ces  mots,  dits  en  français^  ne  tonchôrent  nullement  celai 
à  qui  oii  ies  adressait,  et  qm  ne  parlait  qa*an  anglais  mêlé 
de  l'écossais  le  plus  rade.  Mais  Âthos  en  fat  navré,  car  d*Ar- 
tagnan  commençait  à  avoir  l'air  d'avoir  raison. 

L'Anglai>  montra  une  lettre  à  d'Artagnan, 

—  From  the  gênerai,  dit-il. 

—  Bien,  c'est  cela;  mon  congé,  répliqaale  Gascon.  Faut- 
il  lire,  Athos? 

—  Vous  devez  vous  tromper,  dit  Athos,  ou  Je  ne  connais 
plus  d'honnêtes  gens  que  vous  et  moi. 

D'Artagnan  haussa  les  épaules  et  décacheta  la  lettre,  tan- 
dis que  l'An^^s,  impassible,  approchait  de  M  une  grosse 
lanterne  dont  la  lumière  devait  l'aidera  lire. 

—  Eh  bien!  qu'avez-vous?  dit  Athos  voyant  changer  la 
physionomie  du  lecteur. 

—  Tenez,  lisez  vous-même,  dit  le  mousquetaire 
Athos  prit  le  papier  et  lut  : 

«  Monsieur  d'Artagnan,  le  roi  a  regretté  bien  vivement 
que  vous  ne  fossiez  pas  venu  à  Saint-Paul  avec  son  cortège. 
Sa  Majesté  dit  que  vous  lui  avez  manqué  comme  vous  me 
manquiez  ansâ  à  moi,  cher  capitaine.  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
de  réparer  tout  cela.  Sa  Majesté  m'attend  à  neuf  heures  au 
palais  de  Saint-James;  voulez-vous  vous  y  trouver  en  même 
temps  que  molT  Sa  très-gracieuse  Majesté  vous  fixe  cette 
heure  pour  l'audience  qu'elle  vous  acciunde.  » 

La  lettre  était  de  Monck. 
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l'audisrck. 


—  Eh  bien?  s'écria  Athos  avec  un  doux  reproche,  lorsque 
d'Artagnan  eut  lu  la  lettre  qui  lui  était  adressée  par  Monck. 

—  Eh  bien  1  dît  d' Artegnan,  rouge  de  plaisir  et  un  peu  de 
honte  de  s'être  tant  pressé  d'accuser  le  roi  et  Monde,  c  est 
une  jjolilesse...  qui  n'engage  à  rieh,  c'est  vrai...  mais  enfin 
c'est  une  pohtesse. 
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^  i'crais  bi«n  de  la  peine  à  croire  le  Jeane  prince  ingrat 
dltAthos. 

—  Le  fait  eti  que  son  présent  eêt  bien  près  encore  de  son 
passé,  répliqua  d*Artagnan;  mais  enfin,  josqu^ici,  tontine 
donnait  raison. 

—  J'en  conviens,  cher  ami,  j'en  conviens.  Ah  !  voilà  votre 
bon  regard  reveno.  Yons  ne  saoriex  croire  combien  Je  suis 
henrenx. 

-^  Alnsi^  voyei,  dit  d* Artagnan,  Charles  11  reçoit  M.  Monck 
à  neuf  heures,  moi,  il  me  reoevra  à  dix  heures;  c*est  une 
grande  andienee,  de  celles  que  nous  appelons  an  Louvre 
distribution  â*eaa  bénite  de  cour.  Allons  nous  mettre  sous 
la  gouttière,  mon  cher  ami,  allons. 

Athos  ne  lui  répondit  rien,  et  tous  deux  se  dirigèrent,  en 
incessant  le  pas,  vers  le  palais  de  Saint-James,  que  la  foule 
envahissait  encore,  pour  apercevou*  aux  vitres  les  ombres 
des  courtisans  et  les  reflets  de  la  p^^nne  royale.  Huit  heures 
sonnaient  quand  les  deux  amis  prirent  place  dans  la  gal^e 
pleine  de  courtisans  et  de  solliciteurs.  Chacun  donna  un  coup 
d*<Bil  à  ces  habits  amples  et  de  forme  étrangère,  à  ces  deux 
têtes  si  nobles,  si  pleines  de  caractère  et  de  signification. 
De  leur  côté,  Athos  et  d'Artagnan,  après  avoir  en  deux  le^ 
gards  mesuré  toute  cette  assemblée,  se  remirent  à  causer 
ensetnble. 

Un  grand  brdit  se  fit  tout  à  coup  aux  extrémités  de  la  ga- 
lerie :  c'était  le  général  Monck  qui  entrait,  suivi  de  plus  de 
vingt  officiers  qui  quêtaient  un  de  ses  sourires,  car  il  était 
la  veille  encore  msûtre  de  TAngleterre,  et  on  supposait  un 
beau  lendemain  au  restaurateur  de  la  famille  des  Stuarts. 

—  Messieurs,  dit  Monck  en  se  détournant,  désormais,  je 
vous  prie,  souvenez-vous  que  je  ne  suis  plus  rien.  Naguère 
encore  je  commandais  la  principale  armée  de  la  république; 
maintenant  cette  armée  est  au  roi,  entre  les  mains  de  qui  je 
vais  remettre,  d'après  son  ordre,  mon  pouvoir  d'hier. 

Une  grande  surprise  se  peignit  sur  tous  les  visages,  et  le 
cercU  d'aduiateurs  et  de  suppliants  qui  serrait  Monck  l'in- 
staui  d'auparavant  s'élargit  peu  à  peu  et  finit  par  se  perdre 
dans  If^  grandes  ondulations  de  la  foule.  Monck  allait  faire 
antichambre  comme  tout  le  monde.  D'Artagnan  ne  put  s'em* 
pêcher  d'en  faire  faire  la  remarque  au  comte  de  La  Fère,  qui 
fironça  .e  sourcil.  Soudain  la  porte  du  cabinet  de  Charles 
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•'coTTity  et  le  jeune  roi  parat^  préeédé  de  deox  ofllderi  éè 
M  maison. 

—  Bonsoir^  Messieurs^  dit-il.  Le  général  Monèkest-B  idt 

—  Me  Yoici^  sire,  répliqua  leTienx  général, 

Charles  courut  à  lui  et  lui  prit  les  mains  avec  n^e  ffr- 
Tente  amitié. 

—  Général,  dit  tout  haut  le  roi,  Je  Tiens  4o  Signer  totre 
brevet;  tous  êtes  duc  d'Aibermale,  et  mon  intention  est 
que  nul  ne  tous  égale  en  puissance  et  en  fortune  dans  ca 
royaume,  où,  le  noble  Montrose  excepté,  nul  ne  tous  a 
égalé  en  loyauté,  en  courage  et  en  talent.  Mesrieors,  le  Âne 
est  commandant  général  de  nos  armées  de  terre  et  de  mer, 
rendez-lui  tos  deToirs,  s'il  tous  plaît,  en  cette  qualité. 

Tandis  que  chacun  s*empressait  auprès  da  général,  qui 
receTait  tous  ces  hommages  sans  perdre  un  instant  son  im- 
passjbih'té  ordinaire,  d*Artagnan  dit  à  Athos  : 

—  Quand  on  pense  que  ce  duché,  ce  commandement  dea 
années  de  terre  et  de  mer,  toutes  ces  grandeurs  en  un  mot, 
ont  tenu  dans  une  boite  de  six  pieds  de  long  sur  trois  pieds 
de  large! 

—  Ami,  répUqua  Athos,  de  bien  plus  fanposantes  gran- 
deurs tiennent  dans  des  boîtes  moins  grandes  encore;  eHu 
renferment  pour  toujours!... 

Tout  à  coup  Monck  aperçut  les  deux  gentilhonnnes  qui 
se  tenaient  à  Técart,  attendant  que  le  flot  se  fût  retiré.  H  le 
fit  passage  et  alla  Ters  eux,  en  sorte  qu*il  les  surpnt  an  nil- 
lieu  de  leurs  philosophiques  réflexions. 

—  Vous  parliez  de  moi?  dit-il  aTec  un  sourire. 

—  Milord,  répondit  Athos,  nous  parlions  aussi  de  DieiL 
Monck  réfléchit  un  moment,  et  reprit  gaiement  ; 

—  Messieurs,  parlons  aussi  un  peu  du  roi,  s*il  tous  pUtt; 
car  TOUS  aTOZ,  je  crois,  audience  de  Sa  Majesté. 

—  A  neuf  heures,  dit  Athos. 

—  A  dix  heures,  dit  d'Ariagnan. 

—  Entrons  tout  de  suite  dans  ce  cabinet,  répondit  Monck 
en  faisant  signe  à  ses  deux  compagnons  de  le  précéder^  o#  à 
quoi  ni  Tun  ni  Tautre  ne  Toulut  consentir. 

Le  roi,  pendant  ce  débat  tout  firançais^  était  reTona  ao 
centre  de  la  galerie. 

—  Ob!  mes  Français,  diwU  de  ce  ton  d'insouciante  gaieU 
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que,  malgré  tant  de  ehagrins  et  de  traverses^  il  n'avait  po 
perdre.  Les  Français^  ma  consolation  ! 
Âthos  et  d*Artagnan  s*inclinèrent. 

—  Dac>  conduisez  ces  Messieurs  dans  ma  salle  d*étude.  Je 
suis  à  Yous^  Messieurs^  ajouta-t-il  en  français. 

Et  il  expédia  promptement  sa  cour  pour  revenir  à  ses 
Français^  comme  il  les  appelait. 

—  Monsieur  d*Artagnan^  dlHl  en  entrant  dans  son  cabinet, 
je  suis  aise  de  vous  revoir. 

—  Sire^  ma  joie  est  au  comble  de  saluer  Votre  Majesté 
dans  son  palais  de  Saint-James. 

-*  Monsieur^  vous  m'avez  voulu  rendre  un  bien  grand 
service,  et  je  vous  dois  de  la  reconnaissance.  Si  je  ne  crai- 
gnais pas  d'empiéter  sur  les  droits  de  notre  commandant  gé- 
néral, je  vous  offrirais  quelque  poste  digne  de  vous  près  de 
notre  personne. 

—  Sire,  répliqua  d'Artagnan,  j'ai  quitté  le  service  du  roi 
de  France  en  faisant  à  mon  prince  la  promesse  de  ne  servir 
aucun  roi. 

—  Allons,  dit  Charles,  voilà  qui  me  rend  trèsHOiaUieureux, 
j'eusse  aimé  à  faire  beaucoup  pour  vous;  vous  me  plaisez. 

—  Sire... 

^  Voyons,  dit  Charles  avec  un  sourire,  ne  puis-je  vous 
Cadre  manquer  à  votre  parole?  Duc,  aidez-moi.  Si  l'on  vous 
offirait,  c'estrà-dire  si  je  vous  off'rais,  moi,  le  commandement 
général  de  mes  mousquetaires? 
D'Artagnan,  s'inclinant  plus  bas  que  la  première  fois  : 
^  J'aurais  le  regret  de  refuser  ce  que  Votre  gracieuse  Ma- 
jesté m'oflrïrait,  dit-il;  un  gentilhomme  n'a  que  sa  parole,  et 
cette  parole,  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté,  est 
engagée  au  roi  de  France. 

—  N'en  parlons  donc  plus,  dit  le  roi  en  se  tournant  vers 
Athos. 

Et  il  laissa  d*  Artagnan  plongé  dans  les  plus  vives  douiCurs 
du  désappointement. 

^  Ah  !  je  l'avais  bien  dit,  murmura  le  mousquetaire  :  pa- 
roles! eau  bénite  de  cour!  Les  rois  onttoi]ûoursun  merveil- 
leux ^eni  pour  nous  ofifrir  ce  qu'ils  savent  que  nous  n'ac- 
cepterons pas,  et  se  montrer  généreux  sans  risque.  Sot!..« 
tripla  sot  que  j'étais  d'avoir  un  moment  espéré  ! 

Pendant  ce  t«np8  Charles  pi^Buait  la  main  d'Athos. 
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—  Comte,  loi  ditril,  vons  avez  été  pour  moi  on  second 
père;  le  service  qae  tous  m'avez  rendu  ne  se  peut  payer* 
J*al  songé  à  voos  récompenser  cependant.  Vous  fûtes  créé 
par  mon  père  chevalier  de  la  Jarretière;  c'est  un  ordre  que 
tons  les  rois  de  FEorope  ne  peuvent  porter;  par  la  reine  ré- 
gente^ chevalier  du  Saint-Esprit,  qui  est  un  ordre  non  moins 
illustre;  j'y  joins  cette  Toison  d'or  que  m'a  envoyée  le  roi  de 
France^  à  qui  le  roi  d'Espagne,  son  beau-père,  en  avait  donné 
deux  à  l'occasion  de  son  mariage;  mais^  en  revanche,  j'ai  un 
service  à  vous  demander. 

—  Sire,  dit  Athos  avec  conftision,  la  Toison  d'or  i  moil 
quand  le  roi  de  France  est  le  seul  de  mon  pays  qui  jouisse 
de  cette  distinction! 

—  Je  veux  que  vous  soyez  en  votre  pays  et  partout  l'égal 
de  tous  ceux  que  les  souverains  auront  honorés  de  leur  là- 
veor^  dit  Charles  en  tirant  la  diaîne  de  son  cou;  et  j'en  suis 
Mùr,  comte,  mon  père  me  sourit  du  fond  de  son  tombeau. 

—  n  est  cependant  étrange,  se  dit  d'Artagnan  tandis  qu^ 
son  ami  recevait  à  genoux  l'ordre  émhient  que  lui  conférait 
le  roi,  il  est  cependant  incroyable  que  j'aie  toujours  vu  tom- 
ber la  pluie  des  prospérités  sur  tous  ceux  qui  m'entourent 
et  que  pas  une  goutte  ne  m'ait  jamais  atteint!  Ce  seraitàs'am^ 
cher  les  cheveux  si  Von  était  jaloux,  ma  parole  d'honnenrt 

Athos  se  releva,  Charles  l'embrassa  tendrement 

—  Général,dit-U  à  Monck. 
Puis,  s'arrétant,  avec  un  sourire  : 

-^Pardon,  c'estducque  jevoulaisdh^.  Voyez-vous,  si  je  me 
trompe,  c'est  que  le  mot  duc  est  encore  trop  court  pour  moi... 
Je  cherche  toujours  un  titre  qui  l'allonge...  J'aimerais  à  vous 
voir  si  prés  de  mon  trône  que  je  pusse  vous  dire,  comme  i 
Louis  XIV  :  Mon  frère.  Oh!  j'y  suis,  et  vous  serez  presque 
mon  firère,  car  je  vous  fais  vice-roi  d'Irlande  et  d'Ecosse,  mon 
cher  duc.De  cette  façon,  désormais  je  ne  me  tromperai  phis. 

Le  duc  saisit  la  main  du  roi,  mais  sans  enthousiasme,  sans 
ioie,  comme  il  faisait  toute  chose.  Cependant  son  cœur  avait 
Sté  remué  par  '-yette  dernière  faveur.  Charles,  en  ménageant 
/labilement  sa  générosité,  avait  laissé  au  duc  le  temps  de  dé- 
sirer... quoiqu'il  n'eût  pu  désirer  autant  qu'on  lui  donnait 

—  Mordions!  grommela  d'Artagnan,  voilà  l'averse  qui  re- 
eommenoe.  Oh!  c'est  à  en  perdre  la  cervelle  ! 

Et  il  se  tourna  d'un  air  si  contrit  et  si  comiquement  piteux, 

T.  I.  n 
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qne  le  roi  ne  pat  retenir  nn  sourire.  Monck  se  préparait  à 
quitter  le  cabinet  pour  prendre  congé  de  Chartes. 

—  EL  bien,  quoi!  mon  féal,  dit  le  roi  au  duc,  vous  partezT 
~S11  plaît  à  Votre  Majesté;  car,  en  vérité,  je  suis  bien 

Tas...  L*émotion  de  la  journée  m*a  exténué  :  j*ai  besoin  de 
repos. 

—  Mais,  dit  le  roi,  vous  ne  partez  pas  sans  M.  d'Artagnan, 
j'espère? 

—  Pourquoi,  siret  dit  le  vieux  guerrier. 

—  Mais,  dit  le  roi,  vous  le  savez  bien,  potorquoi. 
Monck  regarda  Charles  avec  étonnement. 

—  J'en  demande  pardon  à  Votre  Majesté,  dlt-fl.  Je  ne  sais 
pas...  ce  qu'elle  veut  dire. 

—  Ob!  c'est  possible;  mais  si  vous  oubbez,  vous,  M.  d*Ar- 
tagnan  n'oublie  pas. 

L'étonnement  se  peignit  sur  le  visage  du  mousquetaire 

—  Voyons,  duc,  dit  le  roi,  n'étes-vous  pas  logé  avecM.  d'Ai^ 
tagnan? 

—  J'ai  rbonneur  d'olArir  un  logement  à  M.  d'Artagnan^ 
oui,  sire. 

—  Cette  Idée  vons  est  v^nue  de  vous-même  et  à  vous  seul? 

—  De  moi-même  et  à  mol  seul,  oui,  sire. 

—  Eh  bien!  mais  II  n'en  pouvait  être  différemment...  le 
prisonnier  est  toujours  au  logis  de  son  vainqueur. 

Monck  rougit  à  son  tour. 

—  Ab!  c'est  vrai,  dit-il.  Je  suis  le  prisonnier  de  IL  d'V^* 
gnan. 

—  Sans  doute,  Monck,  puisque  vous  ne  vous  êtes  pas  en- 
core racheté  :  mais  ne  vous  inquiétez  pas,  c*est  moi  qîd  vous 
ai  arraché  à  M.  d'Artagnan,  c'est  moi  qui  payerai  votre  rançon. 

Les  yeux  de  d'Artagnan  reprirent  bur  gaieté  et  leur  bril- 
lant; le  Gascon  commençait  à  comi^^ndre.  Charles  s'avança 
vers  lui. 

—  Le  général,  dit-il,  n'est  pas  ricbe  et  ne  pourrait  vous 
payer  ce  qu'il  vaut.  Moi,  je  suis  plus  riche  certainement  ;  mais 
a  présent  que  le  voilà  duc,  et  si  ce  n'est  roi,  du  mofns  presque 
roi,  il  vaut  une  sodune  que  je  ne  pourrais  peut-être  pas  payer. 
Voyons,  monsieur  d'Artagnan,  ménagez-moi  :  comnien  voos 
dois-jeî 

D'Artagnan,  ravi  de  la  tournure  que  prenait  la  dbof^  wA 
se  possédant  parfiaitement,  répondit  : 
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w-  Sini»  Votri9  Majesté  a  tort  de  s*alanner.  Lorsque  j'eus  le 
bonbeur  de  prendre  Sa  Grâce,  M.  Monck  n'était  que  gé- 
néra); ce  o*est  donc  qu'une  rançon  de  général  qui  m*est  due. 
liais  que  le  général  veuille  bien  me  rendre  son  épée,  et  je 
me  tiens  pour  payé,  car  il  n'y  a  an  monde  que  l'épée  du  gé- 
néral qui  vaille  autant  que  lui. 

—  Oid$'fi$h\  conune  disait  mon  pore,  s'écria  Charles  II; 
voilà  un  galant  propos  et  un  galant  honmie,  n'est-ce  pas.  duc? 

—  Sur  mon  honneur!  répondit  le  duc,  oui^  sire. 
El  il  til^  son  épée. 

—  Monsieur,  ditril  à  d'Artagnan,  voilà  ce  que  vous  de^ 
mandez.  Beaucoup  ont  tenu  de  meilleurs  lames  ;  mais»  aï  mo- 
deste que  soit  la  mienne,  je  ne  l'ai  jamais  rendue  à  personne. 

D'Artagoan  pritavee  orgoea  cette  épée  qui  venait  ée  faire 
mnroi. 

—  Oh!  oh!  s'écria  Charles  H  :  quoi  !  une  épée  qui  m'a  rendu 
mon  trône  sortirait  de  mon  royaume  et  ne  figurerait  pas  un 
jour  parmi  les  joyaux  de  ma  couronne?  Non,  sur  mon  âme! 
cela  ne  sera  pas!  Capitaine  d'Artagnan,  je  donne  deux  cent 
mille  livres  de  cette  épée  :  si  c'est  trop  peu,  dites-le-moi. 

—  C'est  trop  peu,  sire,  répliqua  d'Artagnan  avec  un  sérieux 
inimitable.  Et  d'abord  je  ne  veux  point  la  vendre;  mais 
Votre  Majesté  dédre,  et  c'est  là  un  ordre.  J'obéis  donc;  mais 
le  respect  que  je  dois  à  Hllustre  guerrier  qui  m'entend  me 
commande  d'estimer  à  un  tiers  de  plus  le  gage  de  ma  vic- 
toire. Je  demande  donc  trois  cent  mille  livres  de  l'épée,  ou 
Je  la  donne  pour  rien  à  Votre  Majesté. 

E(t  la  pranaiu  par  la  pointe,  il  la  présenta  au  roi. 
Charles  U  se  aûtà  rire  aux  éclats. 

—  Galant  homme  et  joyeux  compagnon  1  Odds-/i$h,  «'est* 
ee  pas,  doc?  n'est-ce  pas,  comte?  11  me  plaît  et  je  l'aime,  Te- 
B6>,  chevalier  d'Artagnan,  dit-il,  prenei  ceci. 

El,  allant  à  mae  table,  il  prit  une  plume  et  écrivit  un  bon 
de  trois  cent  mille  livres  sur  son  trésorier. 

D'Artagnan  le  prit,  et  se  tommant  gravem^t  vers  Monck  : 

^  J'ai  encor*  demandé  trop  peu,  je  le  sais,  ditr41;  mais 
eroyes-mol,  monsieur  le  due,  j'eusse  aimé  mieox  mourir  que 
de  me  laisser  gdder  par  l'avarice. 

Le  roi  se  remit  à  rire  comme  le  plus  heureux  eekney  de 
•on  royaume. 

^  Vons  reviendres  ma  voir  a;rant  départir,  ebevaiMr,4iv 
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il;  j'aurai  besoin  d'une  provision  de  gaieté,  maintmiant  que 
mes  Français  vont  être  partis. 

^  Ali*  sire,  il  n'en  sera  pas  de  la  gaieté  comme  de  l'épée 
du  duc,  et  je  la  donnerai  gratis  à  Votre  Majesté,  répliqua 
d'Artagnan,  dont  les  pieds  ne  touchaient  plus  la  terre. 

—  Et  TOUS,  comte,  ajouta  Charles  en  se  tournant  vers 
Athos,  reyenez  aussi,  j'ai  un  important  message  à  tous  con- 
fier. Votre  main,  duc. 

Monde  serra  la  main  du  roi. 

—  Adieu,  Messieurs,  dit  Charles  en  tendant  diacune  de  ses 
mains  aux  deux  Français,  qui  y  posèrent  leurs  lèvres. 

—  Eh  bien!  dit  Athos  quand  ils  furent  dehors,  êtes-Tous 
content? 

—  Chut!  dit  d'Artagnan  tout  ému  de  joie;  je  ne  suis  pas 
encore  roTonu  de  chez  le  trésorier...  la  gouttière  peut  me 
tomber  sur  la  tête. 


XXXIV 

ra  l'emearras  des  richesses. 


D'Artagnan  ne  p^dit  pas  de  temps,  et  sitOt  que  la  dioss 
fot  couTenable  et  opportune,  il  rendit  Tisite  au  seigneur  tré- 
sorier de  Sa  Majesté. 

Il  eutalors  la  satisfaction  d'édianger  un  morceau  de  papier, 
couTert  d'une  fort  laide  écriture,  contre  une  quantité  prodi* 
gleute  d'écus  frappés  tout  récemment  à  l'effigie  de  Sa  très- 
gracieuse  Majesté  Charles  H . 

D'Artagnan  se  rendait  fadlement  nudtre  de  lui-même; 
toutefois,  an  cette  occasion,  il  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner une  joie  que  le  lecteur  comprendra  peutrêtre,  s'il  daigne 
avoir  quelque  indulgence  pour  un  homme  qui,  depuis  sa  nais- 
sance, n'avau  jamais  vu  tant  de  pièces  et  de  rouleaux  de 
pièces  juxtaposés  dans  un  ordre  vraiment  agréable  à  l'œiU 

IjO  trésorier  renferma  tous  ces  rouleaux  dans  des  sacs^ 
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fenna  diaque  sac  d*ane  estampille  aux  armes  d'Angleterre, 
faveur  qne  les  trésoriers  n'accordent  pas  à  tout  le  monde. 

Pois^  impassible  et  toat  juste  aussi  poli  qu*il  devait  l'être 
envers  un  homme  honoré  de  Tamitié  du  roi^  il  dit  à  d'Arta- 
gnan. 

—  Emportez  votre  argent.  Monsieur. 

Votre  argent!  Ce  mot  fit  vibrer  mille  cordes  <]ue  d'Arta- 
gnan  n*avall  jamais  senties  en  son  cœur. 

n  fit  diarger  les  sacs  sur  un  petit  chariot  et  revint  chez  lui 
méditant  profondément.  Un  homme  qui  possède  trois  cent 
mille  livres  ne  peut  plus  avoir  le  front  uni  :  une  ride  par 
chaque  centaine  de  mille  tivres,  ce  n'est  pas  trop. 

D' Artagnan  s'enferma,  ne  dîna  point,  refusa  sa  porte  à  tout 
le  monde,  et,  la  lampe  allumée,  le  pistolet  armé  sur  la  table, 
il  veilla  toute  la  nuit,  rêvant  au  moyen  d'empêcher  que  ces 
beaux  écus,  qui  du  coffre  royal  avaient  passé  dans  ses  cofib^s 
i  lui,  ne  passassent  de  ses  cofiîres  dans  les  poches  d'un  larron 
quelconque.  Le  meilleur  moyen  que  trouva  le  Gascon,  ce  ta 
d'enf«rmer  son  trésor  momentanément  sous  des  serrures  as- 
sez solides  pour  que  nul  poignet  ne  les  brisât,  assez  con^ili- 
quées  pour  que  nulle  clef  banale  ne  les  ouvrit 

D*  Artagnan  se  souvint  que  les  Anglais  sont  maîtres  passés 
en  mécanique  et  en  industrie  conservatrice  ;  il  résolut  d'aller 
dès  le  lendemain  à  la  recherche  d'un  mécanicien  (pu  lui  ven- 
dît un  cofllre-fort. 

Il  n'alla  pas  bien  loin.  Le  sieur  Will  Jobson,  domicilié  dans 
Piccadilly,  éconu  ses  propositions,  comprit  ses  désastres,  et 
lui  promit  de  confectionner  une  serrure  de  sûreté  qui  le  déli- 
vrât de  toute  crainte  pour  l'avenir. 

—  Je  vous  donnerai,  dit-il,  un  mécanisme  tout  nouveai. 
A  la  inremiére  tentative  un  peu  sérieuse  faite  sur  votre  ser- 
rure, nne  plaque  invisible  s'ouvrira,  un  petit  canon  également 
fnvisâile  vomira  un  joli  boulet  de  cuivre  du  poids  d'un  mare, 
qui  jettera  bas  le  maladroit,  non  sans  un  bruit  notable.  Qu'en 
pensez-vous? 

»  Je  dis  que  (feft  vraiment  ingénieux,  s'écria  d' Artagnan; 
le  petit  boulet  oe  cuivre  me  plaît  véritablement  Çâ,  monsieur 
le  mécanicien,  les  conditions? 

—  Quinze  jours  pour  l'exécution,  et  quinze  mille  livres 
payables  â  la  livraison,  répondit  l'artiste. 

0*  Artagnan  fronça  le  sounàl.  Quinze  jours  étaient  un  délai 
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suflisuil  pour  qod  iODfl  les  iloua  de  Londres  eosseiii  faii  dî»* 
paraître  «hez  lui  la  nécessité  d*Qn  coffre-foru  Quant  aux 
quinze  ^lle  livres,  c'était  payer  bien  olier  m  qu'on  peu  de 
vigilance  lui  procurerait  pour  rien. 

—  Je  réfléchirai,  fit-il;  merci.  Monsieur. 

Et  il  retourna  chez  lui  au  pas  de  courseï  persottM  a'avaii 
encorb   pproché  du  trésor. 

Le  jour  même,  Athos  vint  rendre  visite  à  soft  ami  el  !• 
Mura  souci^ixan  point  qu'il  lui  en  manifesta  sa  surprise. 

—  Gomment!  vous  voilà  riche,  dit41,  et  pas  gaî  !  veoi  qu 
désiriez  tant  la  richesse...? 

—  Mon  ami,  les  plaisirs  auxquels  on  n'est  pas  habitué  fè« 
nent  plus  que  les  chagrins  dont  on  avait  l'babiuide.  Un  avis, 
s'il  vous  plaît.  Je  puis  vous  demander  cela,  à  vous  qui  avei 
toujours  eu  de  l'argent  :  quand  on  a  de  l'argent,  qa'en  fsit^on 

—  Cela  dépend. 

—  Qu'avez-vous  Cait  du  vôtre,  pour  qu'il  ne  fît  de  vous  ni 
un  avare  ni  un  prodigue  ?  Car  l'avarice  desséche  le  o«ur,  et 
la  prodigalité  le  noie...  n'est-ce  pas? 

—  Fabricius  ne  dh^t  pas  plus  juste.  Mais,  en  vérité,  mon 
argent  ne  m'a  jamais  gêné. 

—  Voyons,  le  place^vous  sur  les  rentes? 

»  Non  ;  vous  savez  que  j'ai  une  assez  belle  maison  et  que 
cette  maison  compose  le  meilleur  de  mon  bien. 

—  Je  le  sais. 

—  En  sorte  que  vous  serez  aussi  riche  que  moi,  phis  riche 
même  quand  vous  le  voudrez,  par  le  même  moyen. 

-^  Mais  les  revenus,  les  encaissez-vous? 

—  Non. 

—  Que  pensez^vous  d'une  cachette  dans  un  mur  plein 

—  Je  n'en  ai  jamais  fait  usage. 

—  C'est  qu'alors  vous  avez  quelque  confident,  quelque 
homme  d'affaires  sûr,  et  qui  vous  paye  Tmléril  à  un  taux 
honnête. 

—  Pas  du  tout 

—  Mon  Dieu!  que  ftdtes-vous,  alors? 

—  Je  dépense  tout  ce  que  j'ai,  et  je  n'ai  que  ee  que  }o  dé^ 
pense,  mon  cher  d' Artagnan. 

—  Ah  !  voilà.  Mais  vous  êtes  un  peu  prince,  vous,  et  quinze 
à  seize  mille  livres  de  revenu  vous  fondent  dans  les  doigta; 
et  puis  vous  avez  des  charges,  de  la  représ«ntalk>B« 
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— Maû  je  ne  vois  pa»  que  vous  aaye%  beaucoiii^inoiQftirâQd 
seigneur  que  moi,  mon  ami,  et  voire  arg eoi  vous  ^offlra  bieii 
jQite. 

—  Trois ce»ts  mille livreslU  yalàdeutieradesaperSo, 
-*  Ptfdon^  mais  il  me  semblait  que  vous  m^aviex  dit^. 

J'ai  cm  enteodre,  enfin...  |e  me  flgurala  qoe  vooa  aviea  oq 
associé... 

^-  Ah!  mordiouftl  e'eat  vrail  e*éerla  d'Anagnan  en  rou- 
gissant, il  y  a  Pianchet.  J'oubliais  Planehet,  sur  ma  viel... 
Eh  bieal  veiià  nés  cent  miiie  éons  entamés.*.  C'est  dom- 
mage, le  chiflfire  était  rond,  bien  sonnant...  C'est  viai,  AttMM^ 
ie  ne  rais  plus  liehe  du  tout  Quelle  mémoire  voua  aveal 

—  Assez  bonne,  oui.  Dieu  mereil 

—  Ce  brave  Pianchet,  grommela  d'Artagnan,  tt  n*a  pas 
fait  là  un  mauvais  rêve.  Quelle  spéculation^  peatel  Enfin,  ce 
qui  est  dit,  est  dit. 

-<*  Combien  lui  doQMfr-voiis? 

^  Oh!  fit  d'Artagnan,  ce  n'est  pas  un  mauvais ptti^n,  je 
m'arrangerai  toi^otùrs  bien  avee  lui  ;  j'ai  eu  du  ma^  voyez- 
vew»  des  finis,  tout  cela  doit  entrer  en  ligne  de  oompite. 

-^  Mon  ctier,  je  sois  bien  sûr  de  vous,  dit  tranquillement 
Athos,  el  je  n'ai  pas  peur  pour  ce  bon  Pianchet;  ses  intérêts 
sont  mieux  dans  vos  mains  que  dans  les  siennes;  mais  à 
présent  que  voue  n'avez  plus  rien  à  Caire  ici»  nous  partirons 
li  veoi  m'en  croyei.  Vous  irei  remereier  Sa  Mi^esté,  kdde* 
mander  ses  ordres,  et,  dans  six  jours,  nous  ponrrens  ape^ 
cevoir  les  tours  de  Notre-Dame. 

—  Mon  and,  je  brûle  en  effet  de  partir,  et  de  ce  pas  je  vais 
présenter  mes  respects  au  roi. 

—  Moi,  dit  Athos,  je  vais  sabior  quelques  personnee  par 
la  ville,  et  ensuite  je  suis  à  vous. 

—  Voulez-vous  me  prêter  Grimaud? 

—  De  tout  mon  cœur...  Qu'en  compte>->vous  faire î 

—  Quelque  chose  de  fort  simple  et  qui  ne  le  fatiguera  pas  ; 
je  le  prierai  de  me  garder  mes  pistolets  qui  sont  sur  la  table, 
à  eôté  des  coffres  que  voici. 

—  Trèft-bien,  répliqua  imperturbablement  Attaos. 

—  Et  il  ne  s'éloignera  point,  n'est-ce  pas? 

—  Pas  plus  que  les  pistolets  eux-mêmes. 

^  Alors,  je  m'en  vais  ohez  Sa  Msyesté.  Au  revoir 
D'Artagnan  arriva  en  effet  an  palais  de  Saint-James,  où 
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Cbarles  U,  qui  écrivait  sa  oorrespondance,  lui  fit  Caire  anti- 
diambre  une  bonne  heure. 

D*Artagnan,  tout  en  se  promenant  dans  la  galerie,  des 
portes»  auic  fenêtres,  et  des  fenêtres  aux  portes,  crut  bien 
voir  un  manteau  pareil  à  celui  d*Âthos  traverser  les  vesti- 
bules; mais  au  moment  où  il  allait  vérifier  le  fait,  Thuissier 
rappela  chez  Sa  Majesté. 

Charles  H  se  firottait  les  mains  tout  en  recevant  les  remer- 
ciements de  notre  amL 

—  Chevalier,  div-il,  vous  avez  tort  de  m'être  reconnais- 
sant; Je  n'ai  pas  payé  le  quart  de  ce  qu'elle  vaut  Thistoire 
de  la  boite  où  vous  avez  mis  ce  brave  général...  je  veux  dire 
cet  excellent  duc  d*Albermale. 

Et  le  rd  rit  aux'édats. 

D'Artagnan  crut  ne  pas  devoir  interrompre  Sa  Ib^esté  et 
fit  le  gros  dos  avec  modestie. 

—  A  propos,  continua  Charles,  vous  a-(-il  vraiment  par- 
donné, mon  chfft  Monck? 

—  Pardonné  !  mais  j'esp^  que  oui,  sire. 

—  Eh!...  c*estquele  tour  était  cruel...  odés-fishleuesiq^T 
comme  un  hareng  le  premier  personnage  de  la  révolution 
anglaise!  A  votre  place,  je  ne  m'y  fierais  pas,  chevalier. 

—  Mais,  sire... 

—  Je  sais  bien  que  Monck  vous  appelle  son  ami...  Mais  il 
a  Fœil  bien  profond  pour  n'avoir  pas  de  mémoh^,  et  le  sourcil 
bien  haut  pour  n'être  pas  fort  orgueilleux;  vous  savez, 
grande  supercUium. 

—  J'apprendrai  le  latin,  bien  sfir,  se  dit  d'Artagnan. 

— >  Tenez,  s'écria  le  roi  enchanté,  il  faut  que  j'arrange  votre 
réconciliation;  je  saurai  m'y  prendre  de  telle  s(Hle... 
D'Artagnan  se  mordit  la  moustache. 

—  Votre  Majesté  me  permet  de  lui  dire  la  véritéî 

—  Dites,  chevalier,  dites. 

»  Eh  bien,  sire,  vous  me  faites  une  peur  affreuse...  Si 
Votre  Majesté  arrange  mon  affaire,  commeelle  parait  en  avoir 
envie,  je  suis  un  homme  perdu,  le  duc  me  fera  assassiner. 

Le  roi  partit  d'un  nouvel  éclat  de  rire,  qui  changea  en 
épouvante  la  frayeur  de  d*Artagnan. 

—  Sure,  de  grâce,  promettez-moi  de  me  laisser  traiter  cette 
négociation;  et  puis,  si  vous  n'avez  plus  besoin  de  met 
services... 
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»  NoB^  chevalier.  Vous  voulez  partirT  répondit  Charles 
avec  one -hilarité  de  plus  en  plos  inquiétante. 

—  Si  Votre  Majesté  n*a  plus  rien  à  me  demander. 
Charles  redevint  à  peu  près  sérieux. 

«-  Une  seule  chose.  Voyez  ma  sœur^  lady  Henriette.  Vous 
connaît-elle? 

—  Non^  sire;  mais..«  un  vieux  soldai  Ciiirine  moi  n*est 
pas  un  q>ectacleagréablepour  une  jeune  et  joyeuse  princesse. 

—  Je  veux>  vous  dis-je,  que  ma  sœur  vous  connaisse;  je 
veux  qu'elle  puisse  au  hesoin  compter  sur  vous. 

—  Sire^  tout  ce  qui  est  chw  i  Votre  Majesté  sera  sacré 
pour  moi. 

—  Bien...  Parry  !  viens,  mon  bon  Parry. 

La  porte  latérale  s'ouvrit,  et  Pairy  entra,  le  visage  rayon- 
nant dès  qu'il  eut  aperçu  le  chevalier. 

—  Que  fait  Rochester?  dit  le  roi. 

»  Il  est  sur  le  canal  avec  les  dames,  répliqua  Parry. 

—  Et  Buckingham? 

—  Aussi. 

—  Voilà  qui  est  au  mieux.  Tu  conduiras  le  chevalier  prés 
e  Villiers....  c'est  le  duc  de  Buckingham,  chevalier....  et 

tu  prieras  le  duc  de  présenter  M.  d'Arts^én^ian  à  lady  Henriette. 
Parry  s'inclina  et  sourit  à  d'Artagnan. 

—  Chevalier,  continua  le  roi,  c'est  votre  audience  de 
congé;  vous  pourrez  ensuite  partir  quand  il  vous  plaira. 

—  Sire,  merci! 

—  Mais  flaites  bien  votre  paix  avec  Monck. 

—  Oh  !  sire... 

—  Vous  savez  qu'il  y  a  un  de  mes  vaisseaux  i  votre  di»- 
poritionT 

—  Mais,  sire,  vous  me  comblez,  et  je  ne  souAirai  jamais 
que  des  officiers  de  Votre  Majesté  se  dérangent  pour  moi. 

Le  roi  frappa  sur  l'épaule  de  d'Artagnan. 

—  Personne  ne  se  dérange  pour  vous,  chevalier,  mais  bien 
pour  un  ambassadeur  que  j'envoie  en  France  et  à  qui  vous 
servirez  volontiers,  je  crois,  de  compagnon,  car  vous  le  con- 
naissez. 

D'Artagnan  regarda  étonné. 

—  C'est  un  certain  comte  de  La  Fère...  celui  que  vous 
appelez  Athos,  ajouta  le  roi  en  terminant  la  conversation, 
Domme  il  l'avait  commencée,  par  un  joyeux  éclal  de  fire« 
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Adieu,  chevalier,  adieu!  AimetHnoi  comme  Je  voue  aime. 

Et  ià-Oessos,  faisant  un  signe  à  Pairy  pour  lui  demander 
si  quelqu*un  n'attendait  pas  dans  un  oabinei  voîsm,  le  roi 
disparut  dans  ce  cabinet,  laissant  la  place  $xx  chevalier,  tout 
étourdi  de  cette  singulière  audience. 

Le  vieillard  lui  prit  le  bras  amicalement  et  remmena  v«i 
les  jardins. 


XXXV 

SUR  LE  CAIUU 


Sur  le  canal  aux  eaux  d'un  vert  opaque^  bordé  de  mar- 
gelles de  marbre,  où  le  temps  avait  déjà  semé  ses  taches 
noires  et  des  touffes  d*herbes  moussues,  glissait  majestueu- 
sement une  longue  barque  plate,  pavoisée  aux  armes  d'An- 
gleterre, surmontée  d'un  dais  et  tapissée  de  longues  étoffes 
damassées  qui  traînaient  leurs  franges  dans  Teau.  Huit  ra- 
meurs, pesant  mollement  sur  les  avirons,  la  faisaient  mou- 
voir sur  le  canal  avec  la  lenteur  gracieuse  des  cygnes,  qui, 
troublés  dans  leur  antique  possession  par  le  sillage  de  la 
barque,  regardaient  de  loin  passer  ceue  splendeur  et  ce 
bruit.  Nous  disons  ce  bruit,  car  la  barque  renfermait  quatre 
Joueurs  de  guitare  et  de  luth,  deux  chanteurs  et  plusieurs 
courtisans,  tout  chamarrés  d'or  et  de  pierreries,  lesquels 
montraient  leurs  dents  blanches  à  Tenvi  pour  plaire  à  lady 
Stoart,  petite-fille  de  Henri  IV,  fille  de  Chartes  I«%  sœur  de 
Charles  0,  qui  occupait  sous  le  dais  de  cette  barque  la  place 
d'honneur. 

Nous  connaissons  cette  Jeune  princesse,  nous  l'avons  vue 
an  Louvre  avec  sa  mère,  manquant  de  bois,  manquant  de 
pain,  nourrie  par  le  coadjuteur  et  les  parlements.  Elle  avait 
donc,  comme  ses  frères,  passé  une  dure  Jeunesse;  puis  tout 
à  coup  elle  venait  de  se  réveiller  de  ce  long  et  horrible  rêve, 
assise  sur  les  degrés  d'un  trône,  entourée  de  courtisans  et 
de  flatteurs.  Comme  Marie  Stuart  au  sortir  de  la  prison,  elle 
aspirait  donc  la  vie  et  la  liberté,  et,  de  plus,  la  puissance  et 
la  richesse. 

Lady  Henriette  en  grandissant  était  devenue  une  beauté 
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remarqoftble  qae  la  resuaration  qui  venait  d*avoir  lieu  avait 
rendue  célèbre.  Le  malheur  lui  avait  ôté  TécUt  le  'orgueil» 
mais  la  {^ospérité  veniât  de  le  lui  rendre.  Elle  rc^  ndissaii 
dans  sa  joie  et  son  bien-être,  pareille  à  ces  fleurs  4e  sarre 
qui,  oubliées  pendant  une  nuit  aux  premières  gelées  d'au- 
tomne, ont  penché  la  tôte^  mais  qui  le  lendemain,  léchauf- 
fées  à  l'atmosphère  dans  laquelle  elles  sont  nées,  se  eiivent 
pins  splendides  que  jamais. 

Lord  YiUiers  de  Buckingham,  fils  de  c^ui  qui  joue  un  rôle 
si  célèbre  dans  les  premiers  chapîtireB  de  cette  histoire,  lord 
Viiliers  de  Buckmgham,  beau  eavaliar,  mélancoli^pie  avec 
lea  femmes,  rieur  avec  les  bomineg;  el  Vibnot  de  Ro- 
chester,  rieur  avea  les  deux  sexes,  se  tenaient  en  ce  momeni 
debout  devant  lady  Henriette,  el  se  disputaient  le  privilège 
de  la  faire  sourire. 

Quant  à  cette  jeune  et  belle  princesse,  adossée  à  on  coussin 
de  velours  brodé  d'or,  les  mains  inertes  et  pendantes  qui 
trempaient  dans  l'eau,  elle  écoutait  nonchalamment  lesmo* 
siciens  sans  les  entendre,  et  elle  entendait  les  deux  cour- 
tisans sans  avoir  l'air  de  les  écouter. 

C'est  que  lady  Henriette,  cette  créature  pleine  de  charmes, 
cette  femme  qui  joignait  les  grâces  de  la  France  à  celles  de 
l'Angleterre,  n'ayant  pas  encore  aimé,  était  cruelle  dans  sa 
coquetterie.  Aussi  le  sourire,  cette  naïve  faveur  des  jeunes 
filles,  n'éclairait  pas  môme  son  visage,  et  si  parfois  elle 
levait  les  yeux,  c'était  pour  les  attacher  avec  tant  de  fixité 
aorrimousarrautre  cavalier, que  leur  galanterie,sieffh)ntée 
qu'elle  Mt  d'habitude»  s'en  alarmait  et  en  devenait  timide. 

Cependant  le  bateau  marebait  toujours,  les  musiciens  fai-* 
salent  rage,  et  les  courtisans  commençaient  à  s'essou£Qer 
comme  eux.  D'ailleurs,  la  promenade  paraissait  sans  doute 
monotone  à  la  princesse,  car,  secouant  tout  i  ooxtp  la  tdt# 
d'impatience  : 

<—  Allons,  dit-eUe,  asses  comme  cela.  Messieurs^  rentrons. 

—  Ah  !  Madame,  dit  Buckingham,  nous  sommes  bien  mal* 
heureux,  nous  n'avons  pu  réussir  i  faire  trouver  la  prome- 
nade agréable  à  Votre  Altesse. 

—  Ma  mère  m'attend,  répondit  lady  Henriette  ;  pois»  Je 
vous  l'avouerai  franchement.  Messieurs,  je  m'ennuie. 

Et,  tout  en  disant  ce  mot  cruel,  la  princesse  essayait  de 
consoler  par  un  regard  chacun  des  deux  jevnes  gens,  qui 
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paraissaient  consternés  d*ane  pareille  franchise.  Le  regard 
prodoisit  son  effet,  les  deux  visages  s*épanoQirent;  mais 
aassit<  •  ^mme  si  la  royale  coquette  eût  pensé  qa*eUe  venait 
de  faire  trop  pour  de  simples  mortels,  elle  fit  on  moave- 
ment,  tourna  le  dos  à  ses  deux  orateurs  et  parut  se  plonger 
dans  une  rêverie  à  laquelle  il  était  évideut  qu'ils  n'avaient 
aucune  part 

Buckingham  se  mordit  les  lèvres  avec  colère,  car  il  était 
véritablement  amoureux  de  lady  Henriette,  et,  en  cette  qua- 
lité, il  prenait  tout  an  sérieux.  Rochester  se  les  mordit  aussi; 
mais  comme  son  esprit  dominait  toujours  son  cœur,  ce  fut 
purement  et  simplement  pour  réprimer  un  malicieux  éc^ 
de  rire.  La  princesse  laissait  donc  errer  le  long  de  la  berge 
aux  gazons  fins  et  fleuris  ses  yeux,  qu'elle  détournait  des 
deux  jeunes  gens.  Elle  aperçut  an  loin  Parry  et  d'Artagnaa. 

—  Qui  vient  là-bas?  demanda-t-elle. 

Les  deux  jeunes  gens  firent  volte-face  avec  la  rapidité  de 
rédair. 

—  Parry,  répondit  Buckingham,  rien  que  Parry. 

—  Pardon,  dit  Rochester,  mais  je  lui  vois  un  compagnon, 
ce  me  s^nhle. 

—  Oui,  d'abord,  reprit  la  princesse  avec  langueur;  puis, 
que  signifient  ces  mots  :  «  Rien  que  Parry,  »  dites,  milordt 

—  Parce  que.  Madame,  répliqua  Buckingham  piqué,  parce 
que  le  fidèle  Pwy,  l'errant  Paiîy,  l'étemel  Parry,  n'est  pas, 
je  crois,  de  grande  importance. 

—  Vous  vous  tompez,  monsieur  le  duc  :  Parry,  l'errant 
Parry,  comme  vous  dites,  a  erré  toijjours  pour  le  service  de 
ma  famille,  et  voir  ce  vieillard  est  tocqours  pour  moi  un  doux 
spectacle. 

Lady  Henriette  suivait  la  progression  ordinaire  aux  jolies 
fNnmes,  et  surtout  aux  femmes  coquettes  :  elle  passait  du 
caprice  à  la  contrariété;  le  galant  avait  subi  le  cs^rice,  le 
courtisan  devait  plier  sous  l'humeur  contrariante.  Bucking- 
ham s'inclina,  mais  ne  répondit  point 

—  Il  est  vrai.  Madame,  dit  Rochester  en  s'inclinant  à  son 
tour,  que  Parry  est  le  modèle  des  serviteurs;  mais.  Madame, 
Il  n'est  plus  jeune,  et  nous  ne  rions,  nous,  qu'en  voyant  les 
choses  gaies.  £st-ce  bien  gai,  un  vieillard? 

—  Assez,  noiiord,  dit  sèchement  lady  Henriette,  ce  fljel 
ée  conversation  me  blesse. 
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Pois,  comme  se  parlant  à  elle-même  : 

—  11  est  vraiment  inom^  continnart-elle,  combien  les  amis 
de  mon  frère  ont  pead*égards  pour  ses  sérviteors! 

—  Ah!  Madame^  s*écria  Bnckingbam;,  Votre  Grâce  me 
perce  le  cœur  avec  on  poignard  forgé  par  ses  propres  mains. 

—  Que  veut  dire  cette  phrase  tournée  en  manière  de  ma- 
drigal français^  monsieur  le  duc?  Je  ne  la  comprentkS  pas. 

—  Elle  signifie^  Biadame,  que  vou^méme,  si  bonne^  si 
charmante^  si  sensible^  vous  avez  ri  quelquefois;  pardon^  je 
voulais  dire  souri^  des  radotages  failles  de  ce  bon  Parry, 
pour  lequel  Votre  Altesse  se  fait  aujourd'hui  d*une  si  mer- 
veilleuse susceptibilité. 

—  Eh  bien!  milord,  dit  lady  Henriette^  si  je  me  suis  ou- 
bliée à  ce  points  vous  avez  tort  de  me  le  rappeler. 

Et  elle  fit  un  mouvement  d'impatience. 

—  Ce  bon  Parry  veut  me  parler,  je  crois.  Monsieur  de 
Rœhester,  laites  donc  aborder  Je  vous  prie. 

Rochester  s'empressa  de  répéter  le  commandement  de  la 
princesse.  Une  minute  après,  la  barque  touchait  le  rivage. 

—  Débarquons,  Messieurs,  dit  lady  Henriette  en  allant 
ehercher  le  bras  que  lui  offirait  Rochester,  bien  que  Bucking- 
ham  ffiit  plus  près  d'elle  et  eût  présenté  le  sien.  Alors  Ro- 
diester,  avec  un  orgueil  mal  dissimulé  qui  perça  d'outre  en 
outre  le  coBur  du  malheureux  Buckingham,  fit  traverser  à  la 
prbicesse  le  petit  pont  que  les  gens  de  l'équipage  avaient 
Jeté  du  bateau  royal  sur  la  berge. 

—  Où  va  Votre  (kâceî  demanda  Rochester. 

—  Vous  le  voyez,  milord,  vers  ce  bon  Parry  qui  erre, 
comme  disait  milord  Buckingham,  et  me  cherche  avec  ses 
yeux  affaiblis  par  les  larmes  qu'il  &  versées  sur  nos  mal- 
heurs. 

—  Oh!  mon  Dieu!  dit  Rochester,  que  Votre  Altesse  est 
triste  aujourd'hui.  Madame  !  nous  avons,  en  vérité,  l'air  de 
loi  paraître  des  fous  ridicules. 

—  Parlez  pour  vous,  milord,  interrompit  Buckingham  avec 
dépit;  moi,  je  déplais  tellement  à  Son  Altesse,  que  je  ne  lui 
paraie  absohmient  rien. 

N  Rochester  ni  la  princesse  ne  répondirent;  on  vit  seu- 
lement lad)  Henriette  entraîner  son  cavalier  d'une  course 
plut  tapide.  Buckingham  resta  en  arrière  et  profita  de  cet 
hMlanent  pour  se  livrer,  sur  son  mouchoir,à  des  morsures 
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telieroent  fùrieases^  que  la  batiste  fot  mise  en  Uyubeaox  aa 
troisième  coap  de  dents. 

—  Parry^  bon  Parry^  dit  la  princesse  avec  sa  petite  volx^ 
Tiens  par  ici  ;  je  vois  que  ta  me  cherclies,  et  j'attends. 

—  Ab(  Madame,  dit  Rocbester  Tenant  charitablement  au 
secours  de  son  compagnon,  demeuré,  comme  nous  TaToas 
dit,  en  arriére,  si  Pàrry  ne  Toit  pas  Votre  Altesse,  Thomme 
qai  le  suit  est  un  guide  suffisant»  môme  pour  un  aTeugle; 
car,  en  Térité^  il  a  des  yeux  de  flammes;  c'est  ua  toal  à 
double  lampe  que  cet  homme. 

—  Éclairant  une  fort  belle  et  fort  martiale  ligure,  dit  la 
princesse,  décidée  à  rompre  en  Tisière  à  tout  propos. 

Roc^Mster  s'inclina. 

—  Une  de  ces  Tigoureuses  têtes  de  soldat  comme  on  n'en 
Toit  qu'en  France,  ajouta  la  princesse  aTec  la  perséTérance 
de  la  femme  sûre  de  l'impunité. 

Rocbester  et  Buckingham  se  regardèrent  comme  pour  se 
dire  : 

—  Mais  qu*a-V-elle  donc? 

—  Voyes,  monsieur  de  Buckingham,  ce  que  Teni  Psrry, 
dit  lady  Henriette  :  allez. 

Le  jeune  homme,  qui  regardait  cet  ordre  comme  une  bt- 
leur,  reprit  courage  et  courut  au-deTant  de  Parry,  qui,  ton» 
ours  suiTi  par  d'Artagnan,  s'aTanoait  aToc  lenteur  du  o6té 
de  la  noble  compagnie.  Parry  mardiait  avec  lenteur  à  cause 
de  son  âge.  D'Artagnan  marchait  lentement  et  noblement, 
comme  dcTait  marcher  d'Artagnan  doublé  d'un  tiers  de  aail- 
lion,  c'esi-À-dire  sans  forfanterie,  mais  aussi  sans  timidité. 
Lorsque  Buckingham,  qui  aTait  mis  un  grand  empresscoaeal 
à  suiTre  les  intentions  de  la  prinoesse>  laquelle  s'était  ar* 
rètée  sur  un  banc  de  marbre  conmie  fatiguée  des  quelques 
pas  qu'elle  Tenait  de  faire,  lorsque  Buckingham,  disons- 
nous,  ne  fut  plus  qu'à  quelques  pas  de  Parry>  ceiui-ei  le  re* 
connut. 

—  Ah  1  milord,  dit-il  tout  essoufflé.  Votre  Grâce  Tent-elle 
obéir  au  roi  t 

*  £n  quoi,  monsieur  Parry?  demanda  le  Jeune  homme 
aTec  une  sorte  de  froideur  tempérée  par  le  désir  d'être 
agréable  a  la  princesse. 

—  Eh  bien!  Sa  Majesté  prie  Votre  Grâce  de  préiMnier  Mon* 
sieur  à  lady  HenrieUe  SCaart. 
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•^  Mongieor  qui,  d'abord?  demanda  le  duc  aTeo  hauteur. 

D'Anagnan,  on  le  sait^  était  facile  à  effaroucher^  le  ton 
de  roilord  Bucklngham  lui  déplut.  Il  regarda  le  courtisan  à 
la  hauteur  des  yeux^  et  deux  éclairs  brillèrent  sous  ses  sour- 
cils froncés.  Puis^  faisant  un  effort  sur  hii-méme  2 

—  Monsieur  le  cheyalier  d'Artagnan^  milord^  répondit-il 
tranquillement. 

«^  Pardon,  Monsieur,  mais  ce  nom  m'apprend  votre  nom, 
Yoilàtout 

—  C'est-MlreT 

^  C'est-Â-dire  que  je  ne  tous  connais  pas. 

—  Je  suis  plus  heureux  que  tous.  Monsieur,  répondit 
d'Artagnan,  car,  moi,  ]*ai  eu  l'honneur  de  connaître  beau- 
coup votre  famille  et  particulièrement  milord  duo  de  Bucking^ 
ham,  votre  illustre  père. 

—  Mon  pèreT  fit  Bucklngham.  En  effet.  Monsieur,  il  me 
semble  maintenant  me  rappeler...  Monsieur  le  chevalier 
d'Artagnan,  dites-vousT 

D'Artagnan  s'inclina. 

—  En  personne^  diMl. 

—  Pardon;  n*ètes-vous  point  l'un  de  ces  Fnmçali  qui 
eurent  avec  mon  père  certains  rapports  secretsT 

—  Précisément,  monsieur  le  duc.  Je  suis  un  de  ces  Fran* 
Cais-là. 

—  Alors,  Monsieur,  permettes-moi  de  vous  dire  qu'il  est 
étrange  que  mon  père,  de  son  vivant,  n'ait  Jamais  entendu 
parler  de  vous. 

—  Non,  Monsieur,  mais  U  en  a  entendu  parler  au  moment 
de  sa  mort;  c'est  moi  qui  lui  ai  fait  passer,  par  le  valet  de 
chambre  de  la  reine  Anne  d'Auulche,  l'avis  du  danger  qu'il 
courait;  malheureusement  l'avis  est  arrivé  trop  tard. 

—  N'importe!  Monsieur,  dit  Bucklngham,  Je  comprends 
maintenant  qu'ayant  eu  l'intention  de  rendre  un  service  an 
père,  vous  veniez  réclamer  la  protection  du  fils. 

—  D'abord,  mtford,  répondit  flegmatiquement  d'Artagnan, 
Je  ne  réclame  la  protection  de  personne.  Sa  Majesté  le  roi 
Charle?  11,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre  quelques  ser- 
vices (il  faut  vous  dire.  Monsieur,  que  ma  vie  s'est  pussée  à 
cette  occupation),  le  roi  Charles  H,  donc,  qui  veul  bien  m'ho- 
norer  de  quelq^xe  bienveillance,  a  désiré  que  je  fosse  pré- 
senté à  lady  Henriette,  sa  sœur,  à  laquelle  J'aurai  peut^êtr^ 
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aossi  ittiuonheur  â*ètre  utile  dans  l'avenir.  Or,  le  roi  tous 
savait  en  ce  moment  aaprès  de  Son  Altesse^  et  m'a  adressé  à 
vous,  par  l'entremise  de  Parry.  11  n'y  a  pas  d'autre  mystère. 
Je  ne  vous  demande  absolument  rien,  et  si  vous  ne  voulez 
pas  me  présenta  à  Son  Altesse,  j'aurai  la  douleur  de  me 
passer  de  vous  et  la  hardiesse  de  me  présenter  moi-même. 

—  Au  moins.  Monsieur,  répliqua  Buckingham,  qui  tenait 
à  avoir  le  dernier  mot,  vous  ne  reculerez  pas  devant  une 
explication  provoquée  par  vous. 

—  Je  ne  recule  Jamais,  Monsieur,  dit  d'Artagnan. 

—  Vous  devez  savoir  alors,  puisque  vous  avez  eu  des  rap- 
ports secrets  avec  mon  père,  quelque  détail  partici^âier? 

—  Ces  rapports  sont  déjà  loin  de  nous.  Monsieur,  car  vous 
n'étiez  pas  encore  né,  et  pour  quelque  malheureux  ferrets 
de  diamants  que  J'ai  reçus  de  ses  mains  et  rapportés  en 
France,  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  de  réveiller  tant  de 
souvenirs. 

—  Ah!  Monsieur,  dit  vivement  Buckingham  en  s'appro- 
chant  de  d'Artagnan  et  en  lui  tendant  la  main,  c'est  donc 
vousl  vous  que  mon  père  a  tant  cherché  et  qui  pouviez  tant 
attendre  de  nous! 

—  Attendre,  Monsieur!  en  vérité,  c'est  là  mon  fort,  et 
toute  ma  vie  J'ai  attendu. 

Pendant  ce  temps,  la  princesse,  lasse  de  ne  pas  voir  venir 
a  elleTétranger,  s'était  levée  et  s'était  approchée. 

—  Au  moins.  Monsieur,  dit  Buckingham,  n'attendrez-vous 
point  cette  présentation  que  vous  réclamez  de  moi. 

Alors,  se  retournant  et  s'inclinant  devant  lady  Henriette  : 

—  Bfadame,  dit  le  jeune  homme,  le  roi  votre  firère  désire 
que  j'aie  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Altesse  M.  le  che- 
valier d'Artagnan. 

—  Pour  que  Votre  Altesse  ait  an  besoin  nn  appui  solide 
et  un  ami  sûr,  ajouta  Parry. 

D'Artagnan  s'inclina. 

—  Vous  avez  encore  quelque  chose  à  dire,  Parry?  répondit 
lady  Henriette  souriant  à  d'Artagnan,  tout  en  adressant  la 
parole  au  vieux  serviteur. 

—  Oui,  Madame,  le  roi  dé^e  que  Votre  Altesse  garde  re- 
ligieusement dans  sa  mémoire  le  nom  et  se  souvienne  du 
mérite  de  M.  d'Artagnan,  à  qui  Sa  M^esté  doit,  dit-elle^ 
d'avoir  recouvré  son  royaume. 
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BncUngham^  la  prinoeme  es  Rochester  se  regardèrent 
étonnés. 

—  Cela,  dit  d*Artagnan,  est  on  antre  petit  secret  dont, 
selon^  tonte  probabilité,  je  ne  me  vanterai  pas  an  fils  de  Sa 
Majesté  le  roi  Gbarles  U,  comme  j'ai  fait  à  tous  à  Tendroit 
des  ferrets  de  diamants. 

-»  Madame,  dit  Bnckingbam,  Monsieur  vient,  pour  la  se- 
conde fois,  de  rappeler  à  ma  mémoire  un  événement  qui 
excite  tellement  ma  cuïl'^sité,  que  j'oserai  vous  demander  la 
permission  de  l'écarter  un  instant  de  vous,  pour  l'entretenir 
en  particulier. 

—  Faites,  milord,  dit  la  princesse,  mais  rendes  bien  vite 
à  la  scBurcetami  si  dévoué  au  frère. 

Et  eUe  reprit  le  bras  de  Rochester,  pendant  que  Bncking- 
bam prenait  celui  de  d'Artagnan. 

—  Ob!  racontez-moi  donc,  cbevalier,  dit  Buddngbam, 
toute  cette  affaire  des  diamants,  que  nul  ne  sait  en  ibigle- 
terre,  pas  même  le  fils  de  celui  qui  en  fut  le  béros. 

-»  Milord,  une  seule  personne  avait  le  droit  de  raconter 
toute  cette  affaire,  comme  vous  dites,  c'était  votre  père  ;  il  a 
Jugé  à  propos  de  se  taire.  Je  vous  demanderai  la  permission 
de  l'imiter. 

Et  d'Artagnan  s'inclina  en  bomme  sur  lequel  il  est  évident 
qu'aucune  instance  n'aura  de  prise. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi.  Monsieur,  dit  Buddngbam,  par- 
donnez-moi mon  indiscrétion,  je  vous  prie;  et  si  quelque 
jour,  moi  aussi,  j'allais  en  France... 

Et  il  se  retourna  pour  donner  un  dernier  regard  à  la  prin- 
cesse, qui  ne  s'inquiétait  guère  de  hd,  tout  occupée  qu'elle 
était  ou  paraissait  être  de  la  conversation  de  Rocbester. 

Buekingkam  soiq)ira. 

—  Eh  bien?  demanda  d'Artagnan. 

—  Je  disais  donc  que  si  quelque  jour,  moi  aussi,  j'allais  en 
France... 

—  Vous  Irez,  milord,  dit  en  souriant  d'Artagnan,  c'est  moi 
qui  vous  en  réponds. 

-^  Et  pourquoi  celat 

—  Oh!  j'ai  d'étranges  manières  de  prédiction,  moi;  et  une 
fois  que  je  prédis.  Je  me  trompe  rarement.  Si  donc  ^ous 
venez  en  France? 

—  Eh  bien!  Monsieur,  vous  à  qui  les  rois  demandent 


t70  LB  YIGOMTfi  DE  BRAGELONNE. 

eette  fiMeom  amitié  qoi  leur  rend  Ûm  mar&mûm,  )'06«rai 
vous  demander  un  peu  de  ce  grand  intérêt  qoe  tobs  aTes 
▼ooé  à  mon  père. 

—  miord,  répondu  d'ArtagfB»^  croyei  406  )6  bm  tiendrai 
pour  ton  bonoté,  m,  là-bas,  toi»  vouleE  bien  eneora  tous 
soutenir  que  vous  m*ayez  vu  ici.  Et  matetenaat,  pemettei^. 

Se  retournant  aien  vers  lady  Henriette  : 

—  Madame,  diMl,  Votre  Altesse  est  ftHe  de  France,  et»  en 
cette  qualhé,  J*esp^  la  revoir  à  Paris.  Un  demesjoarsbech 
renx  sera  celui  eu  Votre  Altesea  me  domeraun  orira  qaA^ 
conque  qui  me  rappelle,  à  moi,  qu'elle  n*a  poial  aoblié  les 
recommandations  de  ton  auguste  frère. 

Et  il  s'inclina  devant  la  )euoe  princesse,  qui  M  donna  sa 
main  à  baiser  avec  une  gtiee  tonte  royale. 

—  Ah  !  Bfadame,  dit  tout  bas  Bttekingham,  que  fNtâraît-il 
fiÉre  poiff  obtenu  de  Vetra  Altesae  una  pareille  favenrt 

^  Daine!  mllord,  répendH  My  Henriette^  dMandea  i 
M.  d'Arta9naa>  il  vous  le  dira. 


XXXVI 

COMUBNT  D^AaTAGMAB  TIRA,  COMMB  EUT  FAIT  UMB  FÉB^  CNa 
MAISON  DE  VLAISAI<iCE  D*UNE  BOITE  DE  SAPlR. 


Les  paroles  du  roi,  touchant  Tamour-propre  de  M onck,  n'a- 
vaient pas  inspiré  à  d'Artagnan  nue  médiocre  appréhension. 
Le  lieutenant  avait  eu  toute  sa  vie  le  grand  art  de  choisir  ses 
ennemis,  et  lorsqu'il  les  avait  pris  implacables  et  invinciblea^ 
c'est  qu'il  n'avait  pu,  sous  aucun  prétexte,  (aire  auu*ement. 
Mais  les  ij^ints  de  vue  changent  beaucoup  dans  la  vie.  Cest 
une  lanterne  ynagique  dont  l'œil  de  rhosHua  modiie  chaque 
année  lei  aspects.  Il  en  résulte  que,  du  dernier  jour  d  une 
année  où  l'on  voyait  blanc,  au  premier  jour  de  l'autre  où  l'on 
verra  noir,  il  n'y  a  que  l'espace  d'une  nuit. 

Or,  d'Artagnan,  lorsque  partit  de  Calais  a^aa  ses  dix  sa« 
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aipuïÊ,  M  «mêlait  aussi  pea  de  prendre  à  |»artie  Goliath^ 
Nabuchodonosor  on  Holopbenie^  qae  de  eroiser  r^pée  arec 
ane  recme,  <m  que  de  discuter  arec  son  hôtesse.  Alors  il  res- 
semblait à  l'ëperrier  qoi  à  Jean  attaque  un  bélier.  La  faim 
aTengle.  liais  d*Artagnan  rassasié,  d*Artagnan  riche»  d* Arta- 
gnan  yainqueur,  d*Artagnan  fier  d*un  triomphe  si  difficile, 
d*Artagnan  avait  trop  à  perdre  pour  ne  pas  compter  chiffre  à 
ehiffjre  avec  la  mauvaise  fortune  probable. 

n  songeait  donc,  tout  en  revenant  de  sa  préseitalkm,  à  une 
seule  chose,  c'est-Mire  à  ménager  un  homme  hmtk  puissant 
que  Monck,  un  homme  que  Charles  ménageait  aussi,  tout  roi 
qu'il  était;  car,  à  peine  établi,  le  protégé  pouvait  encore 
avoir  besoin  du  protecteur,  et  ne  hii  refuserait  point  par  con- 
séquent, le  cas  échéant,  la  mince  satisfaction  de  déporter 
H.  d*Aiiagnan,  ou  de  le  renfermer  dans  quelque  tour  du 
Middleseï,  ou  de  le  faire  un  peu  noyer  dams  le  trajet  mari- 
time de  Douvres  à  Boulogne.  Ces  sortes  de  satisfactions  se 
rendent  de  rois  à  vice-rois,  sans  tirer  autrement  à  consé'» 
quence. 

Il  n'était  même  pas  besohi  que  le  roi  fftt  actif  dans  cette 
contre-partie  de  la  pièce  où  Monck  prendrait  sa  revanche. 
Le  rôle  du  roi  se  bornerait  tout  simplement  à  pardonner  au 
vice-roi  d'Irlande  tout  ce  qu'il  aurait  entrepris  contre  d'Ar- 
tagnan.  Il  ne  fallait  rien  autre  chose  pour  mettre  la  con- 
science du  duc  d'Albermale  en  repos  qu'un  te  absolvo  dit  en 
riant,  ou  le  griffonnage  du  Charleâ,  ihe  king,  tracé  au  bas 
d'un  parchemin  ;  et  avec  ces  deux  mots  prononcés,  ou  ces 
trois  mots  écrits,  le  pauvre  d'Artagnan  était  à  tout  Jamais 
enterré  sous  les  ruines  de  son  imagination. 

Et  puis,  chose  assex  inquiétante  pour  un  homme  aussi 
prévoyant  que  l'était  notre  mousqnetai' f^  W  se  voyait  seul, 
et  l'amitié  d'Athos  ne  suffisait  point  poui'  lu  rassurer.  Certes, 
s'il  se  fdt  agi  d'une  bonne  distribution  de  coups  d'épée,  le 
mousquetaire  eût  compté  sur  son  compagnon  ;  mais  dans  des 
délicatesses  avec  un  roi,  lorsque  le  peut-être  d'un  hasard 
malencontreux  viendrait  aider  à  la  justification  de  Monck  ou 
de  Charles  II,  d'Artagnan  connaissait  assez  Athos  pour  être 
sûr  qu*il  ABralt  la  plus  belle  part  à  la  loyauté  du  survivant 
et  se  contenterait  de  verser  force  larmes  sur  la  tombe  du 
mort,  quitte,  si  le  mort  était  son  ami,  à  composer  ensuite  son 
épitapbe  avec  les  superlatifs  les  plus  pompeux 
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—  Déddément,  pensait  le  Gascon^  et  cette  pensée  était  le 
résultat  des  réflexions  qa*il  venait  de  faire  tout  bas,  et  que 
nous  venons  de  faire  tout  haut,  décidément  il  iàut  que  je  me 
réconcilie  avec  M.  Monck,  et  que  j'acquière  la  preuve  de  sa 
parfaite  indifférence  pour  le  passé.  Si,  ce  qu*à  Dieu  ne  plaise, 
U  est  encore  maussade  et  réservé  dans  Texpression  de  ce 
sentiment,  je  donne  mon  argent  à  emporter  à  Athos,  je  de- 
meure en  Angleterre  juste  assez  de  temps  pour  le  dévoiler; 
puis,  comme  j*ai  Tœil  vif  et  le  pied  léger,  je  saisis  le  pre- 
mier signe  hostile,  je  décampe,  te  me  cache  chez  milord  de 
Buddngham,  qui  me  paraît  bon  diable  au  fond,  et  auquel,  en 
récompense  de  son  hospitalité,  je  raconte  alors  toute  cette 
histoire  de  diamants,  qui  ne  peut  plus  compromettre  qu'une 
vieille  reine,  laquelle  peut  bien  passer,  étant  la  femme  d*nn 
ladre  vert  comme  M.  de  Mazarin,  pour  avoir  été  autrefois  la 
maîtresse  d'un  beau  seigneur  conune  Buddngham.  Mor- 
dions !  c'est  di^  et  ce  Monck  ne  me  surmontera  pas.  Eh  * 
d'ailleurs,  une  idée! 

On  sait  que  ce  n'étaient  pas,  en  général,  les  idées  qui 
manquaient  à  d'Artagnan.  C'est  que,  pendant  son  mono- 
logue, d'Artagnan  venait  de  se  boutonner  jusqu'au  menton, 
et  rien  n'excitait  en  lui  l'imagination  comme  cette  prépara- 
tion à  un  combat  quelconque,  nonmiée  accinction  par  les  Ro- 
mains. 11  arriva  tout  échauffé  au  logis  du  duc  d'Albermale. 
On  l'introduisit  chez  le  vice-roi  avec  une  célérité  qui  prou- 
vait qu'on  le  regardait  conmie  étant  de  la  maison.  Monck 
était  dans  son  cabinet  de  travail. 

—  Milord,  lui  dit  d'Artagnan  avec  cette  expression  de  fhm- 
chise  que  le  Gascon  savait  si  bien  étendre  sur  son  visage 
rusé,  milord,  je  viens  demander  un  conseil  à  Votre  Grâce. 

Monck,  aussi  boutonné  moralement  que  son  antagoniste 
l'était  physiquement,  Monck  répondit  : 

—  Demandez,  mon  cher. 

Et  sa  figure  présentait  une  expression  non  moins  ouverte 
que  celle  de  d'Artagnan. 

—  Milord,  avant  toute  chose,  promettez-moi  secret  et  hi- 
dulgence. 

—  Je  vous  promets  tout  ce  que  vous  voudrez.  Qu'y  a*tril? 
dites! 

«-  Il  y  a,  milord,  que  Je  ne  sois  pas  tout  à  fidt  oriiteiit 
du  roi. 


NS 
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—  Ah  !  Ynimenl  !  El  tu  qaoï,  s'il  vous  plait,  non  cher 
AentenaiitT 

—  En  ce  qae  Sa  Mijesté  se  livre  parfois  à  des  plaisanteries 
fort  compromettantes  pour  ses  serviteurs^  et  la  plaisanterie, 
milcNTd,  est  nne  arme  qui  blesse  fcurt  les  gens  d*épée  comme 
noos. 

Monck  fit  tons  ses  efforts  ponr  ne  pas  trahir  sa  pensée  ; 
mais  d' Artagnan  le  guettait  avec  nne  attention  trop  soatemie 
ponr  ne  pas  apercevoir  nne  imperceptible  rongeur  sur  ses 
Jones. 

—  Mais  qnam  à  moi,  dit  Monck  de  Tair  le  plus  naturel  du 
monde.  Je  ne  suis  pas  ennemi  de  la  plaisanterie,  mon  cher 
monsieur  d'Artagnan  ;  mes  soldats  vous  diront  môme  que 
bien  des  fois,  au  camp,  j'entendais  fort  indifféremment,  et 
avec  un  certahi  goût  môme,  les  chansons  satiriques  qui,  de 
Tannée  de  Lambert,  passaient  dans  la  mienne,  et  qui,  bien 
certainemenly  eussent  eccnrché  les  oreilles  d*un  général  plus 
susceptible  que  Je  ne  le  suis. 

—  Ohl  milord,  fit  d*Artagnan,  Je  sais  que  vous  ôtesun 
homme  complet.  Je  sais  que  vous  ôtes  placé  depuis  long- 
temps au-dessus  des  misères  humaines,  mais  il  y  a  plaisan- 
teries et  plaisanteries,  et  certaines,  quant  à  moi,  ont  le  pri- 
vilège de  m*initer  au  delà  de  toute  expression. 

—  Peut-on  savoir  lesquelles,  my  d$arf 

—Celles  qui  sont  dirigées  contre  mes  amis  ou  contre  les 
gens  que  Je  respecte,  milord. 

Monck  fit  un  imperceptible  mouvement  que  d'Arlagnan 
i^ierçut. 

—  Et  en  quoi,  demanda  Monck,  en  quoi  le  coup  d'épingle 
qui  égratigne  autrui  peut-il  vous  chatouiller  la  peaut  Contes- 
moi  cela,  voyons  ! 

—  Milord,  Je  vais  vous  Texpliquer  par  une  senle  phrase  : 
il  Vagissait  de  vous. 

Monck  fit  un  pas  vers  d*Artagnan. 

—  De  moiîdil-il. 

—  Oui,  et  voilà  ce  que  je  ne  puis  m'expliquer  ;  mais  aussi 
peut-ôlre  est-ce  faute  de  connaître  son  caractère.  C^nnment 
le  roi  art4ile  cœur  de  railler  un  homme  qui  lui  a  rendu  tant 
et  de  si  grands  services?  Comment  comprendre  qu'il  s'amuse 
i  mettre  aux  prises  un  lion  comme  vous  avec  ua^  laonoheron 
comme  moi  î 
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—  Aqs^  Je  ne  Tois  e^  ea  «DOUM  facoB,  M  Monek. 

—  Si  /ait!  Enfin^  le  roi,  qui  me  devait  une  réeompenM^ 
pouvait  û6  récompenser  comme  on  soldat^  sans  Imaginer 
cette  bietoire  de  rançon  qpk  voqs  touche^  mîlord. 

•*  Nan^  fit  Ikmek  «n  riant^  elle  ne  me  toaehe  en  ânoase 
f^njevous  jore. 

^  Pas  à  mon  endroH,  je  le  comprends  ;  ¥006  me  connais- 
Btfy  nUord;  je  sois  si  discret  que  U  tombe  paraîtrait  bavarde 
auprès  de  moî;  mais...  ooaqprenes-voos^  milordt 

—  Non^  s'obstina  à  dire  Monck. 

*-Si  nn  autre  savait  le  seoret  que  je  sais... 

^QnelseeretY 

«--Eël  mllord,  ce  malbeaffeax  secret  de  Newcastle. 

•^  Ab  !  le  mittien  de  M.  le  comte  de  La  Fèret 

-«•  Nofi^  milord^  non  ;  Tenlreprlse  faite  snr  Votre  Gr&ee. 

"^C'était  bien  joaé,  <dMvaller^  voUà  tont^  et  il  n*y  avait 
rieu àdijte;  vens ôles  on  bomme  de  guerre^  brave  et  msé  à 
la  fois^  ce  qui  prouve  que  vons  réunisses  les  qualités  de  Fa- 
bius eC  d'Ànnibal.  Donc,  vous  avez  usé  de  vos  moyens,  de  la 
forée  et  de  himse;  Il  ry  a  rien  à  dire  à  cela,  et  c'était  à  rod 
deawfarantir. 

*«-  £b  1  je  le  sais,  niord,  et  je  n'attendids  pas  moins  de 
votre  impartialité;  aussi,  s^  n*y  avaH  que  l'enlèvement  en 
lui-même,  mordiousl  ee  ne  soradtHen;  maisH  y  a.,. 

-^Ooeir 

^  Les  circonstances  de  cet  enlèvement 

-«  Quelles  cireonstances? 

—  Vous  savez  bien,  milord,  ce  que  je  veux  dire. 

—  Non,  Dieu  me  damne  1 

—  Il  y  a...  C'esl  qu'en  vérité  c'est  fort  difficile  à  dire. 

—  11  y  a? 

--*  Eb  bien  1  il  y  a  cette  diaMe  de  boite. 
Monck  rougit  visiblement 

—  Cette  indignité  de  boHe^  confeua  d'Artagnan,  de  boîte 
en  sapin,  vous  savez  t 

—  Bonn  jeroublialB. 

— -  En  sa^in,  continua  d'Artagnan,  avec  des  trous  pour  h 
nez  et  la  boucbe.  En  vérité,  milord,  tout  le  reste  était  bien  ; 
mais  la  boite,  la  boîte!  décidément,  c'était  une  mauvaise 
plaisjuitene. 

Monck  se  démenait  dans  tous  les  sens. 
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y  fse  f aïe  î^  akk,  reprit  d'Amgiuaij,  moi^ 
un  capitaine  d'aventures^  c'est  tout  simple^  parce  qae^  à  côté 
de  l^aÂtiOB  un  peu  légère  que  j*ai  commise^  mais  que  la  gra- 
vfté  de  (a  sitoation  peut  foire  excuser^  J*ai  la  circonspection 
et  la  réserve. 

-*  Oh  !  dit  MoBieky  creyez  qie  Je  vmis  e^Bais  bieii^  Baon** 
flear  d*Aitagaaft^  et  que  je  vous  apprécie. 

D'Âitagnan  ne  perdait  pas  Monde  de  voe^  étudiant  toatee 
fui  «•  passait  daas  Tesprlt  du  fénénl  an  for  et  à  mesure 
fu'il  parlait 

—  Mais  il  ne  e'agk  pas  de  moi,  repriu-il. 

*-  Bntin,  de  qui  s^tgU-ildoBct  demanda  Monde,  qA  œm 
mençait  à  s'impatienter. 

—  Il  s*agit  du  roi,  qui  jamais  ne  retiendra  ea  langue. 

—  Eh  4»leB,  quand  il  parleimH,  an  tKmt  du  CMnpteT  dit 
Meeck  en  telbutbni. 

*-  Milord,  reprit  d*Artagnan,  ne  diseimuleE  pas,  }e  iFnns  en 
Bnpptie,  avec  nm  homme  qui  pai4eausii  franchement  que  je 
le  fois.  Vous  avez  le  droit  de  hérisser  votre  susceptibilké,  si 
bénigne  ou'elle  soit.  Que  diable  !  ce  n'est  pas  la  plaee  d'un 
homme  eérieux  comme  vous^  d'nn  homme  qui  joue  avec  des 
couronnes  et  des  sceptres  comme  i»  bohémien  avec  des 
boules;  ce  n'est  pas  la  place  d'un  homme  sérieux,  disaie-je, 
qne  d'Ivre  enimné  dans  ^me  belle  ainsi  qu'on  ot^et  ouneux 
d'histoire  naturelle;  car  enfin,  vous  comprenez,  ce  serait 
pom*  Mpe  crever  de  rire  Ions  ww  ennemis,  et  vous  êtes  si 
grand,  si  noble,  si  généreux,  que  vous  devea  en  avoir  heau- 
eeop.  Ce  eeeret  pont  foire  crever  de  rire  fo  moitié  dn  genre 
humain  si  Ton  vons  représentait  dans  cette  boite.  Or,  il  n'est 
pasdécest  qne  l'en  rie  ainsi  dn  second  personnage  de  ce 
royaume. 

Monck  perdK  tont  à  foit  eontenanoe  à  l'idée  de  se  voir  re- 
yréaenlé  dans  sa  boîte. 

Le  ridicule,  comme  l'avaH  Jn^Ucfensenient  prévu  d'Arta- 

Ean,foi8alt  sur  lui  eeqne  ni  les  hasards  de  la  guerre,  ni  les 
rifs  de  fomMtîen,  ni  la  eraime  de  la  mort  n'avaient  pu 
vwe. 

—  Bon  !  pensa  le  Gascon,  il  a  peur;  je  suis  sauvé. 

-^  Oh  !  quant  an  roi,  dit  Monde,  ne  craignez  rien,  cher 
monsienr  d'Artagnan,  le  roi  ne  pl^santera  pas  avec  Monck, 
Je  TOUS  jure  ! 
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L'éclair  de  ses  yeox  fiit  intercepté  aa  passage  par  d*Arta- 
gnan.  Monck  se  radoucit  aussitôt 

—  Le  roi;  contiDua-t-il,  est  d*an  trop  noble  naturel,  le  roi 
a  on  cœor  trop  haut  placé  pour  vouloir  du  mal  i  qui  lui  ûdt 
du  bien. 

—  Oh  !  certainement,  s*écria  d'Artagnan.  Je  suis  entière- 
ment de  votre  opinion  sur  le  cœur  du  roi,  mais  non  sur 
sa  tète;  il  est  bon,  mais  il  est  léger. 

~  Le  roi  ne  sera  pas  léger  avec  Mon(^  soyes  tranquille. 

—  Ainsi,  vous  êtes  tranquille,  vous,  milord  ? 

—  De  ce  côté  du  moins,  oui,  parfaitement. 

—  Obi  Je  vous  comprends,  vous  êtes  tranquille  du  côté 
du  roi. 

—  Je  vous  Tai  dit. 

—  Mais  vous  n^ôtes  pas  aussi  tranquille  du  mien  î 

—  Je  croyais  vous  avoir  affirmé  que  Je  croyais  à  votre 
loyauté  et  à  votre  discrétion. 

—  Sans  doute,  sans  doute;  mais  vous  réflédiires  &  une 


—  A  laquelle  T 

—  Cest  que  Je  ne  suis  pas  seul,  c*est  que  j*ai  des  compa- 
gnons; et  quels  compagnons  ! 

—  Oh!  oui,  je  les  connais. 

—  Malheureusement,  milOTd,  et  ils  vous  connaissent  aussi. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  ils  sont  là-bas,  à  Boulogne,  ils  m'attendent 

—  Et  vous  craignez  T... 

—  Oui,  Je  crains  qu'en  mon  absence...  Parbleu  I  si  fêtais 
près  d'eux,  je  répondrais  bien  de  leur  silence. 

^  Avais-je  raison  de  vous  dire  que  le  danger,  s'il  y  avait 
danger,  ne  viendrait  pas  de  Sa  Majesté,  quelque  peu  dis- 
posée qu'elle  soit  à  la  plaisanterie,  mitls  de  vos  compagnons, 
comme  vous  dites...  Être  raillé  par  un  roi,  c'est  tolérable  en- 
core, mais  par  des  goujats  d*année...  Ooddam  t 

—  Oui,  je  comprends,  c'est  insupportable  ;  et  voilà  pour- 
quoi, milord  Je  venais  vous  dire  :  «  Ne  croyex-vous  pas  qu'il 
serait  bon  que  je  partisse  pour  la  France  le  plus  tôt  pos- 
sible? » 

—  Certes,  si  vous  croyez  que  votre  présence... 

—  Impose  à  tous  ces  coquins?  De  cela,  ohl  J'en  suis  sCkr, 
milord. 
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—  Votre  présence  n*empécb«ra  point  le  bmil  da  se  ré- 
|)ftndre  sH  a  transpiré  déjà. 

-^  Oh!  il  n*a  point  transpiré,  milord,  je  vous  le  garanos. 
En  tout  cas,  croyez  que  je  sois  bien  déterminé  à  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  A  casser  la  tête  an  premier  qui  aora  propagé  ce  bmil 
et  an  premier  qoi  Taora  entendu.  Après  quoi,  je  reviens  en 
yUigleterre  chercher  un  asile  et  peut-être  de  remploi  près  de 
Votre  Grâce. 

—  Oh  !  revenez,  revenez  I 

—  Malheureusement,  milord,  je  ne  connais  que  vous  ici, 
et  je  ne  vous  trouverai  plus,  ou  vous  m*anrez  oublié  dans 
vos  grandeurs. 

—  Écoutez,  monteur  d'Artagnan,  répondit  Monck,  vous 
êtes  un  charmant  gentilhomme,  plein  d'esprit  et  de  courage; 
vous  méritez  toutes  les  fortunes  de  ce  monde;  venez  avec 
moi  en  Ecosse,  et,  je  vous  le  jure,  je  vous  y  ferai  dans  ma 
vice-royauté  un  sort  que  chacun  enviera. 

—  Oh!  milord,  c'est  impossible  i  cette  heure.  A  cette 
heure,  j*ai  un  devoir  sacré  à  remplir  ;  j'ai  &  veiller  autour  de 
votre  gloire  :  j'ai  à  empêcher  qu'un  mauvais  plaisant  ne  ter- 
nisse aux  yeux  des  contemporains,  qui  sait  ?  aux  yeux  de  la 
postérité  même,  l'éclat  de  votre  nom. 

—  De  la  postérité,  monsieur  d' Artagnan  ? 

—  E3i!  sans  doute;  ilfant  que,  pour  la  postérité,  tous  les 
détails  de  cette  histoire  restent  un  mystère;  car  enfin,  ad- 
mettez que  cette  malheureuse  histoire  du  cofiRre  de  sapin  se 
répande,  et  l'on  dira,  non  pas  que  vous  avez  rétabli  le  roi 
loyalement,  en  vertu  de  votre  libre  arbitre,  mais  bien  par 
suite  d'un  compromis  fidt  entre  vous  deux  à  Scheveningen. 
J'aurai  beau  dire  comment  la  ebose  s'est  passée,  moi  qui  le 
sais,  on  ne  me  croira  pas,  et  l'on  dira  que  j*ai  reçu  ma  part 
du  gâteau  et  que  je  la  mange. 

Monck  fJTonca  le  sourcil. 

—  Gloire,  honneur,  probité,dit41,  vous  n'êtes  que  de  vains 
mots! 

-.  Brouillard,  répliqua  d* Artagnan,  brouillard  à  travers 
iequel  personne  ne  voit  jamais  bien  clair. 

—  Eh  bien,  alors,  allez  en  France,  mon  cher  Monsieur^ 
dit  Monck  ;  allez,  et,  pour  vous  rendre  TAngleterre  plus  ac- 
cessible et  plus  agréable,  acceptez  un  souvenir  de  moi. 

T.  u  se 
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—  Mais  allois  doiAl  peam  d'AmgBMi. 

—  J*ai  sur  les  bords  de  la  Clyde^  continua  Monek, 
petite  maison  sons  des  arbres>  un  cottage^  comme  on  appelle 
cela  ici.  A  cette  maison  aost  attiehée  une  eentaine  d*arpenti 
de  terre;  acceptez-la. 

-*-  Ohi  mUord... 

-<-  Dame!  vous  8§m  là  ébêg  Teua,  et  ee  sera  le  relàgie 
ioBtTons  me  partiel  tœi  à  flMaM. 

-*  Moi,  je  serais  votre  obligé  à  ce  point,  miloidl  Eft  mé- 
rité, j'en  ai  honte  ! 

^  Non  pas,  Mûuîev,  reiHEil  Monck  i¥ee  on  Bu  leorire, 
ion  pas,  e'est  moi  cpii  aifai  le  vètre. 

Et  serrant  la  main  dn  mousquetaire  : 

—  Je  ¥iis  fake  dreeser  raetade  doMlion,dit41. 
Et  il  sortit. 

D*AitagBan  le  regarda  s'éloigner,  et  demeora  pensif  et 
marne  éno, 

—  Enfin,  dit-il,  ToBà  peurla&t  on  knwé  homme.  Il  eel 
triste  de  sentir  seulement  que  c'est  par  peur  de  moi  et  non 
fâr  aiéetioa  qà*\l  agit  ainsi.  Eh  bien!  je  veux  que  l'affeeUon 
toi  Tienne. 

Puis,  après  un  instaflU  deréflexien  phis  profonde  : 

—  Bah  !  dit-il,  à  quoi  hent  Cest  on  Anglais  ! 

Et  il  sortità  son  tour  un  peu  étourdi  deeeeomhat. 

«-  Ainsi,  dit4l,  me  voilà  propiétahv.  Mais  comment  diable 
partager  le  cottage  avec  Planebetf  A  moins  que  je  ne  lui  donne 
les  terres  et  que  je  ne  prenne  leehâteau,  ou  bien  quece  ne  soit 
hil  qui  prenne  le  château,  et  moi...  fi  donci  M.  Monck  ne 
souffriraifi  (lOint  que  je  partageasse  avec  un  épicier  une  mai- 
son qu'il  a  habitée!  11  est  trop  Ber  pour  celai  D*ailleurs, 
pourquoi  en  parlerf  Ce  n'est  point  avec  Tangent  de  la  so- 
ciété que  j'ai  acquis  cet  immeuble;  c'est  avec  ma  seule  in- 
telligence; il  est  donc  bien  à  moL  Allons  retrouver  Atiios. 

Et  il  se  dirigea  vers  la  demeure  4a  eomte  deLa  F^. 
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XXXVIl 

tOÊMttn  S/ARTAGRAft  RÉGLA  LÉ  PASSIF  DE  U  BOCltf* 
AYANT  D*ÉTABL1R  SON  ACTIF. 

^DéeldémeDt>  se  dit  d'Artagaan,  Je  sois  en  reine.  Cette 
étoile  qui  Inii  nne  fois  dans  la  vie  de  toat  Itomme^  qui  a  lai 
pour  Job  et  pour  Iros^  le  plus  malheureux  des  Juifs  et  le  plus 
panvre  des  Grées,  viem  enfin  de  luire  pour  moi*  Je  ne  ferai 
pas  de  folie^  Je  profiterai;  c*est  asses  tard  pour  que  je  sois 
raisonnable. 

11  soupa  ce  soir-là  de  fort  bonne  homeur  avec  son  ami 
Atbos,  ne  lui  paria  pas  de  la  donation  attendue,  mais  ne  put 
e'empôcber»  tont  en  mangeant^  de  questionner  son  ami  sur 
les  provenancee,  les  semailles,  les  plantations.  Atbos  ré- 
pondit complaisamment,  comme  il  faisait  to\;4oars.  Son  idée 
était  que  d*  Artagnan  voulait  devenir  propriétaire  ;  seulement, 
il  se  prit  plus  d*une  fois  à  regretter  Thumeur  si  vive,  les 
saillies  sf  divertissantes  du  gai  compagnon  d*autrefois.  D*Ar- 
tagnan,  en  effet,  profitait  du  reste  de  graisse  figée  sur  l'as- 
siette pour  y  tracer  des  chiffres  et  fiûre  des  additions  d'une 
rotondité  surprenante. 

L'ordre  ou  plutôt  la  licence  d'embarquement  arriva  chez 
eux  ie  soir.  Tandis  qu'on  remettait  le  papier  au  comte,  un 
antre  messager  tendait  à  d'Artagnan  une  petite  liasse  de  par- 
idiemins  revotas  de  tons  les  sceaux  dont  se  pare  la  propriété 
foncière  en  Angleterre.  Atbos  le  surprit  à  feuilleter  ces  dif- 
férents actes,  qoi  établissaient  la  transmission  de  propriété. 
Le  pradent  Monck,  d*aatres  eussent  dit  le  généreux  Monck, 
avait  commué  la  donation  en  une  vente,  et  reconnaissait 
avon*  reçu  la  somme  de  qninse  mille  livres  pour  prix  de  la 
cession* 

Déjà  le  messager  s'était  éclipsé.  D'Artagnan  lisait  tour- 
Jours,  Atbos  le  regardait  en  souriant.  D'Artagnan,  surpre^ 
Hant  an  de  ces  sourires  par-dessus  son  épaule,  renferma 
toute  la  liasse  dans  son  étui* 

--  Pardon,  dH  Aihos. 
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->  Oh!  voos  n'êtes  pas  indiseret,  mon  chw^  léphqnâ  la 
Heatenant;  \e  Yoadrais... 

—  Non,  ne  me  dites  rien^  je  vons  prie  :  des  ordres  sont 
choses  si  sacrées^  qa*à  son  frère,  à  son  père,  le  chargé  de 
ces  ordres  ne  doit  pas  avoner  nn  mot.  Ainsi,  moi  qoi  yoos 
parle  et  qui  yous  aime  plos  tendrement  qoe  frère,  père  et 
tout  an  monde... 

—  Hors  votre  RaonlT 

—  J'aimerai  pins  encore  Raonl  lorsqu'il  sera  nn  homme 
et  que  je  Taorai  vu  se  dessins  dans  tontes  les  phases  de 
son  caractère  et  de  ses  actes...  comme  je  vous  ai  vn,  toos, 
mon  ami. 

—  Vous  disiez  donc  qnavons  aviez  on  ordre  aussi,  et  que 
Vons  ne  me  le  communiqueriez  pas? 

—  Oui,  cher  d'Artagnan. 
Le  Gascon  soupira. 

—  Il  fru  un  tmnps,  dilrO,  où  cet  ordre,  vous  l'eussiez  mis 
là,  tout  ouvert  sur  la  tahle,  en  disant  :  «  D'Artagnan,  lisez- 
nous  ce  grimoire,  à  Porthos,  à  Aramis  et  à  moL  » 

—  C'est  yraL.«  Oh!  c'était  la  jeunesse,  la  confiance,  la 
généreuse  saison  où  le  sang  commande  lorsqu'il  est  échauffé 
par  la  passion! 

^  Eh  bien  !  Athos,  voulez-vous  que  je  vous  diseT 

—  Dites,  ami. 

—  Cet  adorable  temps,  cette  généreuse  saison,  c^te  do- 
mination du  sang  échauffé,  toutes  choses  fort  belles  sans 
doute,  je  ne  les  regrette  pas  du  tout  Cest  absolument  conmie 
le  temps  des  études...  J'ai  toujours  rencontré  quelque  part 
un  sot  pour  me  vanter  ce  temps  des  pensums,  des  férules, 
des  croûtes  de  pain  sec...  C'est  ^ngulier,  je  n'ai  jamais  aimé 
cela,  moi;  et  si  actif,  si  sobre  que  je  fn&se  (vous  savez  si  je 
l'étais,  Athos),  si  simple  que  je  parusse  dans  mes  habits,^e 
n'ai  pas  moins  préféré  les  broderies  de  Porthos  à  ma  petite 
casaque  poreuse,  qui  laissait  passer  la  bise  en  hiver,  ^e  so- 
leil en  été.  Voyez-vous,  mon  ami,  je  me  défierai  toujours 
de  celui  qui  prétendra  préférer  le  mal  au  bien.  Or,  du  temps 
passé,  tout  lût  mal  pour  moi,  du  temps  où  chaque  mois  voyait 
un  trou  de  plus  à  ma  peau  et  à  ma  casaque,  un  écu  d'or  de 
moins  dans  ma  pauvre  bourse;  de  cet  exécrable  temps  de 
bascules  et  de  balançoires,  je  ne  regrette  absolument  rien, 
rien^  rie^  «le  notre  amitié;  car  chez  moi  U  y  a  un  cœur; 
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êi,  c*e9i  miraele^  ce  cœur  n'a  pas  été  desséché  par  le  vent 
de  la  misère  qui  passait  aux  trous  de  mon  manteau^  ou  tra- 
versé pat  les  épées  de  tonte  fiabrique  qui  passaient  aux  trons 
de  ma  p«avre  cbair. 

—  Ne  regrettez  pas  notre  amitié^  dit  Àthos;  elle  ne  mourra 
qu'avec  nous.  L'amitié  se  compose  surtout  de  souvenirs  et 
d'habitudes,  et  si  vous  avez  fait  tout  à  l'heure  une  petite  sa- 
tire de  la  mienne  parce  que  j'hésite  à  vous  révéler  ma  mis- 
sion en  France... 

—  MoiT...  0  ciell  si  vous  saviez,  dier  et  bon  ami,  comme 
désormais  toutes  les  missions  du  monde  vont  me  devenir  in- 
différentes! 

Et  il  serra  ses  parchemins  dans  sa  vaste  poche. 
Athos  se  leva  de  table  et  appela  l'hâte  pour  payer  la  dé- 
pense. 

—  Depuis  que  je  suis  votre  ami,  dit  d'Artagnan,  Je  n'ai 
janutis  payé  un  écot  Porthos  souvent,  Aramis  quelquefois, 
et  vous,  presque  toujours,  vous  tirâtes  votre  bourse  au  des- 
sert. Maintenant,  je  suis  riche,  et  je  vais  essayer  si  cela  est 
héroïque  de  payer. 

—  Faites,  dit  Athos  en  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche. 
Les  deux  amis  se  dirigèrent  ensuite  vers  le  port,  non  sans 

que  d'Artagnan  eût  regardé  en  arrière  pour  surveiller  le 
transport  de  ses  chers  écus.  La  nuit  venait  d'étendre  son 
voile  épais  sur  l'eau  jaune  de  la  Tamise;  on  entendait  ces 
bruits  de  tonnes  et  de  poulies,  précurseurs  de  l'appareillage, 
qui  tant  de  fois  avaient  fait  battre  le  cœur  des  mousque- 
taires, alors  que  le  danger  de  la  mer  était  le  moindre  de  ceux 
qu'ils  allaient  affronter.  Cette  fois,  ils  devaient  s'embarquer 
sur  un  grand  vaisseau  qui  les  attendait  à  Gravesend,  et 
Qiarles  U,  toujours  délicat  dans  les  petites  choses,  avait 
envoyé  un  de  ses  yachts,  avec  douze  honmies  de  sa  garde 
écossaise,  pour  faire  honneur  à  l'ambassadeur  qu'il  députait 
en  France.  A  minuit  le  yacht  avait  déposé  ses  passagers  à 
bord  du  vaisseau,  et  à  huit  heures  du  matin  le  vaisseau  dé- 
barquait l'ambassadeur  et  son  ami  devant  la  jetée  de  Bou- 
logne. 

Tandis  que  le  comte  avec  Grimaud  s'occupait  des  chevaux 
pour  aller  droit  à  Paris,  d'Artagnan  courait  à  l'hôtellerie  où, 
selon  ses  ordres,  sa  petite  armée  devait  l'attendre.  Cew  mesf*» 
sieurs  déjeunaient  d'huîtres^  àe  poisson  et  d'eau-de^^vie 
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aronuultée,  lorgqae  parat  d*AnagiiMi.  Ils  étaient  bien  gais, 
iDai6^%ac>m  n*avaii  encore  franchi  les  limite^  de  la  raison. 
Un  iioorm  de  joie  accueillit  le  général. 

—  Me  Yoici^  dit  d'Artagnan;  la  campagne  est  terminée.  Je 
Tiens  apporter  à  ehacon  le  supplément  de  solde  qui  était 
promis. 

Les  yeux  brillèrent. 

•^  Je  gage  quH  n'y  a  déjà  pins  eent  livres  dans  l'eacar- 
celle  du  plus  riche  de  vous? 

—  C'est  vrai!  8'écria*t-on  en  chœur. 

— >  Messieurs^  dit  alors  d'Artagnan,  void  la  dernière  con- 
signe. Le  traité  de  commerce  a  été  conclu,  grâce  à  ce  coup 
de  main  qui  nous  a  rendus  maîtres  du  plus  habile  financier 
àé  l'Angleterre  ;  car  à  présent^  je  dois  vous  l'avouer^  l'homme 
qu'il  s'agissait  d'enlever,  c'était  le  trésorier  du  général  Monck. 

Ce  mot  de  trésorier  produisit  un  certain  effet  dans  son  ar- 
mée. D'Artagnan  remarqua  que  les  yeux  du  seul  Menneville 
M  témoignaient  pas  d'une  foi  parfaite. 

^  Ce  trésorier,  continua  d'Artagnan,  je  l'ai  emmené  sur 
un  terrain  neutre,  la  Hollande;  je  lui  ai  fait  signer  le  traité, 
]e  l'ai  reconduit  moi-même  à  Newcastle,  et,  comme  il  devait 
être  satisfait  de  nos  procédés  h  son  égard,  comme  le  coffre 
de  sapin  avait  été  porté  toujours  sans  secousses  et  rembourré 
moelleusement,  j'ai  demandé  pour  vous  une  graUflcation.  La 
toid. 

n  jeta  un  sac  asset  respectable  sur  b  n^^^pe.  Tous  éten- 
dirent involontairement  la  main. 

^  Un  moment,  mes  agneaux,  dit  tf  Artagnan;  s'il  y  a  les 
Mnéfices,  il  y  a  aussi  les  charges. 

-f*  Oh!  oh!  murmura  l'assemblée. 

—  Nons  allons  nous  trouver,  mes  amis,  dans  une  position 
qui  ne  serait  pas  tenable  pour  des  gens  sans  cervelle;  je 
^le  net  :  nous  sommes  entre  la  potence  et  la  Bastille. 

—  Oh!  oh!  dit  le  chœur. 

•—  C'est  aisé  à  comprendre.  11  a  fallu  expliquer  au  général 
Monck  \a  disparition  de  son  trésorier;  j'ai  attendu  pour  cela 
le  momeni  V>rt  inespéré  de  la  restauration  du  roi  Charles  il, 
mii  est  de  mes  amis... 

Li'arAtèe  échangea  un  regard  de  satisfaction  contre  le  re* 
ifrd  assex  orgueilleux  de  d*Artagnan. 

—  Le  roi  restauré,  j'ai  rendu  à  M.  Monck  son  homme  d'aï- 
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Ukm,  un  pêa  déplumé^  e*69t  ma,  mais  aiillii  Je  la  lai  ai 
rendu.  Or,  le  général  Monck,  en  me  pardonnante  car  il  m*a 
pardonné,  n'a  pn  s'empêcher  de  me  dire  ces  iDots  que  j'en- 
gage cbacun  de  tous  à  se  graver  profondément  là,  entre  les 
yeox,  sons  h  f  oûte  dn  crâne  :  «  Monsienr,  U  plaisanterie  est 
bonne,  mais  Je  n*aime  pas  natorellement  les  plaisanteries;  si 
Jamais  nn  mot  de  ce  que  vons  avex  fait  (vous  comprenez, 
monsieur  Menneville)  s'échappait  de  tos  lèyres  on  des  lô- 
Tres  de  vos  compagnons.  J'ai  dans  mon  gouvernement  d'E- 
cosse et  d'Irlande  sept  cent  quarante  et  une  potences  en  bois 
de  cbéne,  chevillées  de  fer  et  graissées  à  neof  tontes  les  se- 
maines. Je  ferais  présent  d'une  de  ces  potences  à  chacun  de 
voua,  et,  remarquea>-le  bien,  cher  monsieur  d'Artagnan, 
a|ontaH41(remarques-le  aussi,  cher  monsieur  Menneville), 
il  m'en  resterait  encore  sept  cent  trente  pour  mes  menus 
plaisirs.  De  phis...  « 

•^  Ahl  ah!  firent  les  auxiliaires,  il  y  a  du  plus? 

^  Une  misère  de  plus  :  «  Monsieur  d'Artagnan,  j'expédie 
an  roi  de  France  le  traité  en  question,  avec  prière  de 
lyre  fourrer  à  la  Bastille  provisoirement,  puis  de  m'envoyer 
tt»bas  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  l'expédition;  et  c'est  une 
prière  à  laquelle  le  roi  se  rendra  certainement  » 

Vn  cri  d'effroi  partit  de  tous  les  coins  de  la  table. 

--  Lat  lai  dit  d'Artagnan  ;  ce  brave  M.  Monck  a  oublié  une 
chose,  c'est  qu'il  ne  sait  le  nom  d'aucun  de  vous;  moi  seul 
)e  vous  connais,  et  ce  n'est  pas  moi,  vous  le  croyea  bien,  qui 
TOUS  trahirai.  Pourquoi  fltiret  Quant  à  vous.  Je  ne  suppose 
paa  que  vous  soyes  Jamais  assez  niais  pour  vous  dénoncer 
Tous-mômes,  car  alors  le  roi,  pour  s'épargner  des  firais  de 
nourriture  et  de  logement,  vous  expédierait  en  Ecosse,  où 
sont  les  sept  cent  quarante  et  une  potences.  Voilà,  Messieurs. 
Et  maintenant  Je  n'ai  plus  un  mot  à  ajouter  è  ce  que  Je  viens 
4*avoir  l'honneur  de  vous  dire.  Je  suis  sûr  que  l'on  m'a  corn- 
fris  parfaitement,  n'est-ce  pas,  monsieur  de  MennevilleT 

•^  Parfaitement,  répliqua  celui-ci. 

^  Maintenant,  les  écus!  dit  d'Artagnan.  Fermez  les  portes. 

n  dit  et  ouvrit  un  sac  sur  la  table  d'où  tombèrent  plusieurs 
beaux  écus  d'or.  Chacun  fit  un  mouvement  vers  le  plancher. 

—  Tout  béuiu!  s'écria  d'Artagnan;  que  personne  ne  se 
baisse  et  je  retrouverai  mon  compte. 

Il  le  reirowa  en  effet,  donna  cinquante  de  ces  beaux  écni 
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à  chacun,  et  reçat  autant  de  bénédictions  qu*il  ayait  donné 
de  pièces. 

—  Maintenant^  dit-il^  8*11  tous  était  possible  de  vous  ran- 
gerun  peu^  si  vous  deveniez  de  bons  et  honnêtes  bourgeois... 

—  C'est  bien  difficile,  dit  un  des  assistants. 

—  Mais  pourquoi  cela,  capitaine?  dit  un  autre. 

—  Cest  parce  que  je  vous  aurais  retrouvés,  et,  qui  saitf 
rafraîchis  de  temps  en  temps  par  quelque  aubaine... 

11  fit  signe  à  Menneville,  qui  écoutait  tout  cela  d*un  air 
composé. 

—  Menneville,  dit-il,  venei  avec  moi.  Adieu,  mes  braves; 
je  ne  vous  recommande  pas  d*ètre  discrets. 

Menneville  le  suivit,  tandis  que  les  salutations  des  auxi- 
liaires se  mêlaient  au  doux  bruit  de  l'or  tintant  dans  leurs 
poches. 

^  Menneville,  dit  d'Artagnan  une  fois  dans  la  rue,  vons 
n'êtes  pas  dupe,  prenez  garde  de  le  devenir;  vous  ne  me  Ikites 
pas  l'effet  d*avoir  peur  des  potences  de  Monck  ni  de  la  Bas- 
tille de  Sa  Majesté  le  roi  Louis  XIV,  mais  vous  me  ferez  bien 
la  grâce  d'avoir  peur  de  moi.  Eh  bien  !  écoutez  :  Au  mohidra 
mot  qui  vous  échapperait,  je  vous  tuerais  comme  un  poulet 
J'ai  dans  ma  poche  l'absolution  de  notre  saint-pére  le  pape. 

'  Je  vous  assure  que  je  ne  sais  absolument  rien,  mon 
cher  monsieur  d*  Artagnan,  et  que  toutes  vos  paroles  sont  pour 
moi  articles  de  foi. 

—  J'étais  bien  sûr  que  vous  étiez  un  garçon  d'esprit,  dit  to 
mousquetaire;  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  vous  ai  jugé.  Ces 
cinquante  écus  d'or  que  je  vous  donne  en  plus,  vous  prou- 
veront le  cas  que  je  fais  de  vous.  Prenez. 

—  Merci,  monsieur  d'Artagnan,  dit  Menneville. 

—  Avec  cela  vous  pouvez  réellement  devenir  honnête 
homme,  répliqua  d'Artagnan  du  ton  le  plus  sérieux.  U  serait 
honteux  qu'un  esprit  comme  le  vêtre  et  un  nom  que  vous 
n'osez  plus  porter,  se  trouvassent  effacés  à  jamais  sous  la 
rouille  d'une  mauvaise  vie.  Devenez  galant  homme,  Menne- 
ville, et  vivez  un  an  avec  ces  cent  é<ms  d'or^  c'est  un  beau 
denier  :  deux  fois  la  solde  d'un  haut  officier.  Dans  un  an, 
venez  me  voir,  et,  mordions  !  je  fend  de  vous  quelque  chose. 

Menneville  jura,  comme  avaient  fait  ses  camarades,  qu'il 
serait  muet  comme  la  tombe.  Et  cependant,  il  faut  bien  que 
4|nelqu*nn  ait  parlé,  et  comme  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  nos 
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neuf  compagnons^  comme  certainement  ce  n'est  pas  Meciie- 
Tllle,  il  faut  bien  qae  ce  soit  d*  Artagnan^  qui,  en  sa  qualité  de 
Gascon,  atait  la  langue  bien  près  des  lèvres.  Car  enfin,  si  ce 
n*est  pas  lui,  qui  serait-ce?  Et  comment  s'expliquerait  le  se- 
:srex  du  coffire  de  sapin  percé  de  trous  parvenu  à  notre  con- 
naissance, et  d'une  façon  si  complète,  que  nous  en  avons> 
comme  on  a  pu  le  voir,  raconté  l'histoire  dans  ses  détails  les 
plus  intimes?  détails  qui,  an  reste,  éclairent  d'un  jour  an^ 
nouveau  qu'inattendu  toute  cette  portion  de  l'histoire  d'An- 
gleterre, laissée  jusqu'aii^ourd'hui  dans  l'ombre  par  les  histo- 
riens nos  confrères. 


XXXVII 


eu  l'on  voit  que  l'épicibr  prarçais  s'était  déjà  nAïAMLTri 

AU  ZVU*  8IÉCLB. 

Une  fois  ses  comptes  réglés  et  ses  recommandations  faites, 
d'Artagnan  ne  songea  plus  qu'à  regagner  Paris  le  plus  promp- 
tement  possible.  Athos,  de  son  côté,  avait  hâte  de  regagner 
sa  maison  et  de  s'y  reposer  un  peu.  Si  entiers  que  soient 
restés  le  caractère  et  l'honmie,  après  les  fatigues  du  voyage, 
le  voyageur  s'aperçoit  avec  plaisir,  à  la  fin  du  jour,  même 
quand  le  jour  a  été  beau,  que  la  nuit  va  venir  apporter  un 
peu  de  sommeil.  Aussi,  de  Boulogne  à  Paris,  chevauchant 
côte  à  côte,  les  deux  amis,  quelque  peu  absorbés  dans  leurs 
pensées  individuelles,  ne  causèrent-ils  pas  de  choses  assez 
hitéressantes  pour  que  nous  en  instruisions  le  lecteur  :  cha 
cun  d'eux,  Uvré  à  ses  réflexions  personnelles,  et  se  construi- 
sant l'avenir  à  sa  façon,  s'occupa  surtout  d'abréger  la  distance 
par  la  vitesse.  Athos  et  d'Artagnan  arrivèrent  le  soir  du  qua- 
trième Jour,  après  leur  départ  de  Boulogne,  aux  barrières  de 
Parts. 

-r  Oft  àdea-vous,  mon  dier  ami?  d  emanda  Atkos.  Moi,  Je 
me  dirige  drob  vert  mon  hôtel. 
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»-  Et  moi  tout  droit  chez  mon  associé. 
^  Chet  PlanehetY 

—  Moû  dieu,  oui  :  âa  PUon^'Or. 

^  N*6sv4l  pas  bien  entenda  que  notn  notisfereironst 

•*  Si  TOUS  restez  à  Paris,  oui  ;  car  j*y  reste,  moi. 

•>-  Non.  Après  aroir  embrassé  Haoal,  à  qui  j*ai  fiait  donner 
raides^vous  chez  moi^  dans  rh6tel^  je  pars  immédiatement 
pour  La  Fore. 

^  Eh  bien  !  adieu,  alors,  cher  et  parfait  ami. 

^  An  ref  oir  plutôt,  car  enfin  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous 
ne  Tiendriez  pas  habiter  avec  moi  à  Blois.  Vous  voilà  libre, 
TOUS  voilà  riche;  je  vous  achèterai,  si  vous  voulez,  un  beau 
bien  dans  les  environs  de  Chivemy  ou  dans  ceux  de  Bra- 
deux.  D'un  côté,  vous  aurez  les  plus  beaux  bois  du  monde, 
qui  vont  rejoindre  ceux  de  Chambord;  de  Tautre,  des  marais 
admirables.  Vous  qui  aimez  lâchasse,  et  qui,  bon  gré  mal  gré, 
êtes  poëte,  cher  ami,  vous  trouverez  des  faisans,  des  ràles 
et  des  sarcelles,  sans  compter  des  couchers  de  soleil  et  des 
promenades  en  bateau  à  faire  rêver  Nemrod  et  Apollon  eux- 
mêmes.  En  attendant  Tacqulsition,  vous  habiterez  La  Fère, 
et  nous  irons  voler  la  pie  dans  les  vignes,  comme  faisait  le 
roi  Louis  Xlll.  C'est  un  sage  plaisir  pour  des  vieux  comme 
nous. 

D'Artagnan  prit  les  mains  d'Athos. 

—  Cher  comte,  lui  dit-il,  je  ne  vous  dis  ni  oui  ni  non. 
Laissez-moi  passer  à  Paris  le  temps  indispensable  pour  régler 
toutes  mes  affaires  et  m'accoutumer  peu  à  peu  à  la  très- 
lourde  et  très-reluisante  idée  qui  bat  dans  mon  cerveau  et 
m'éblouit.  Je  suis  riche,  voyez-vous,  et  d'ici  à  ce  que  j'aie  pris 
l'habitude  de  la  richesse,  je  me  connais,  je  serai  un  animal 
insupporuble.  Or,  je  ne  suis  pas  encore  assez  bête  pour 
manquer  d*esprit  devant  un  ami  tel  que  vous,  Athos.  L'habit 
est  beau,  l'habit  est  richement  doré,  mais  il  est  neuf,  et  me 
gêne  aux  entournures 

Athos  sourit. 

—  Soit,  dit-il.  Mais  à  propos  de  cet  habit,  cher  d*Artagna% 
voulez-vous  que  je  vous  donne  un  conseilt 

—  Oh!  très-volontiers. 

—  Vous  ne  vous  fâcherez  point? 

—  Allons  donc  ! 

<-  Quand  la  richesse  arrive  à  quelqu'un  tard  et  tout  i  coup» 
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ce  qoelqa*im^  peur  ne  pas  cbapgeo  doit  se  faire  ayare«  c'est- 
irû^re  ne  pas  dépenser  beaucoup  plus  d'argent  qu*il  nren  avait 
auparavant,  on  se  faire  prodigue,  et  avoir  tant  de  dettes  qu'il 
redevienne  pauvre. 

—  Obi  mais,  ce  que  vous  me  dites  là  ressemble  fort  &  nu 
t0/bisme,  mon  cher  philosophe. 

—  Je  ne  crois  pas.  Voulez-vous  devenir  avare? 

—  Non,  parbleu!  Je  Tétais  déjà  n'ayant  rien,  Chaafeoni. 

—  Alors,  soyez  prodigue. 

-^  Eneore  moins,  mordions  !  les  dettes  m'épouvantent  Les 
créanciers  me  représentent  par  anticipation  ces  diables  qni 
retournent  les  damnés  sur  le  gni,  et  comme  la  patience  n'est 
pas  ma  vertu  dominante.  Je  suis  toujours  tenté  de  rosser  les 
diables. 

-*  Vous  êtes  l'homme  le  plus  sage  que  je  connaisse^  H  vons 
n'avez  de  conseils  à  recevoir  de  personne.  Bien  fous  ceux  qui 
croiraient  avoir  quelque  chose  à  vous  apprendre?  Mais  ne 
sommes-nous  pas  à  la  rue  Saint-Honoré? 

—  Oui,  cher  Athos. 

—  Tenez,  là-bas,  à  gauche,  cette  petite  maison  longne  et 
blanche,  c'est  l'hôtel  où  j'ai  mon  logement  Vous  remarque- 
rez qu  il  n'a  que  deux  étages.  J'occupe  le  premier^  l'autre 
est  loué  à  un  offlcier  que  son  service  tient  éloigné  huit  on 
neuf  mois  de  l'année,  en  sorte  qne  je  suis  dans  cette  maison 
comme  je  serais  chez  moi,  sauf  la  dépense* 

—  Oh!  que  vous  vous  arrangez  bien,  Athos!  Qnti  ordre  ei 
quelle  largeur!  Voilà  ce  que  je  voudrais  réunir.  Mais  que 
Vântoz<-vouSy  c'est  de  naissance,  et  cela  ne  s'acquiert  point 

—  Flatteur!  Allons,  adieu,  cher  ami.  A  propos,  rappelez- 
moi  au  souvenir  de  mons  Plancbet;  c'est  lm\|ours  on  gxc^n 

d'esprit,  ft'^-^P^? 

—  Et  de  cmur,  Athos.  Adieul 

Ils  se  séparèrent  Pendant  toute  cette  conversation,  d'Ar* 
ugnan  n'avait  pas  une  seconde  perdu  de  vue  certain  che- 
val de  charge  dans  les  paniers  duquel,  sous  du  foin,  s'épa* 
nouissaîent  les  sacoches  avec  le  portemanteau.  Neuf  heures 
du  soir  sonnaient  à  Saint-Merri  ;  les  garçons  de  Plancbet  fer* 
maient  la  boutique.  D'Artagnan  arrêta  le  postillon  qui  cen- 
dnisaît  to  cheval  de  charge  au  coin  de  b  rue  des  Lombards, 
sous  un  auvent,  et  appelant  un  garçon  de  Planchât,  il  M 
tonna  à  garder  non-seulement  les  deux  chevaux,  mais  #a- 
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core  le  postillon;  après  qaoi,  il  entra  ehez  répicier«  dont  le 
souper  venait  de  finir^  ei  qui,  dans  son  entre-sol,  insultait 
avef  une  certaine  anxiété  le  calendrier  sur  («quel  il  rayait 
chaque  soir  le  jour  qui  venait  de  finir.  Au  momentoù,  selon 
son  habitude  quoditienne,  Pianchet,  du  dos  de  sa  plume,  bif- 
fait en  soupirant  le  jour  écoulé,  d*Artagnan  heurta  du  pied  le 
seuil  de  la  porte,  et  le  choc  fit  sonner  son  éperon  de  fer. 
—  Ah!  mon  Dieu!  cria  Planchet 


I  Planchet 

—  Bon  Dieu!  pensa  Tépicier  en  regardant  le  voyageur,  il 
est  triste! 

Le  mousquetaire  s*assit. 

—  Cher  monsieur  d'Artagnan,  dit  Planchet  avec  un  hor- 
rible battement  de  cœur,  vous  voilà!  et  la  santé? 

—  Assez  bonne,  Planchet,  assez  bonne,  dit  d*Artagnan  en 
poussant  un  soupir. 

—  Vous  n*avez  point  été  blessé,  J'espàre? 
-Penh! 

—  At  !  je  vois,  continua  Planchet  de  phis  en  plus  alarmé, 
l'expédition  a  été  rudeî 

—  Oui,  fit  d'Artagnan. 

Un  frisson  courut  par  tout  le  corps  de  Planchet 

—  Je  boirais  bien,  dit  le  mousquetaire  en  levant  pitense- 
ment  la  tête. 

Planchet  courut  lui-même  à  Tarmolre  et  servit  dn  vin  à 
d'Artagnan  dans  un  grand  verre.  D*Artagnan  reftâi^  la  bon- 
teille. 

—  Quel  est  ce  vint  demanda-l-il. 

—  Hélas!  cehd  que  vous  préférez.  Monsieur,  dit  Planchet; 
c*est  ce  bon  vieux  vin  d*Ai^ou  qui  abilll  nous  coût^  un 
Jour  si  cher  à  tous. 

—  Ah  !  répliqua  d*Artagnan  avec  un  sourire  mélancolique  ; 
ah!  mon  pauvre  Planchet,  dois-je  boire  encore  de  bon  vint 

^  Voyons,  mon  cher  maître,  dit  Planchet  en  faisant  un  ef- 
fort surhumain,  tandis  que  tous  ses  muscles  contractés,  sa 
pâleur  et  son  tremblement  décelaient  la  plus  vive  angoisse. 
Voyons,  i*ai  été  soldat,  par  conséquent  j*ai  du  courage;  ne 
me  faites  donc  pas  languir,  cher  monsieur  d* Artagnan  :  notM 
argent  en  perdu*  n'est-ce  pas? 
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O'Artagnan  prit,  avant  de  répondre,  on  temps  qui  parât  un 
lècle  an  paavre  épicier.  Cependant  il  n'avait  fait  que  de  se 
tAoumer  sur  sa^haise. 

*-  Et  si  cela  eVAl,  dit*il  avec  lenteur  et  en  balançant  la  tôte 
la  hant  en  bas,  que  dirais-tu,  mon  pauvre  amit 

Planchet,de  pâle  qu*il  était,  devint  jaune.  On  eût  dit  quMl 
lUait  avaler  sa  langue,  tant  son  gosier  s*enflait,  tant  ses  yeux 
mugissaient. 

—  Vingt  milles  livres!  rourmura-t-il,  vingt  milles  livres, 
cependant!... 

D'Artagnan,  le  cou  détendu,  les  jambes  allongées,  les 
mains  paresseuses,  ressemblait  à  une  statue  du  Décourage- 
nent  Planchel  arracha  un  douloureux  soupir  des  cavités  les 
(lus  profondes  de  sa  poitrine. 

^  Allons,  dit-il,  je  vois  ce  qu*il  en  est.  Soyons  hommes. 
C'est  fini,  n*est-ce  pas?  Le  principal.  Monsieur,  est  que  vous 
lyes  sauvé  votre  vie. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  c'est  quelque  chose  que  la  vie  ; 
•  Dais,  en  attendant,  Je  suis  ruiné,  moi. 

—  Gordien!  Monsieur,  dit  Planchet,  s'il  en  est  ainsi,  H  ne 
faut  point  se  désespérer  pour  cela;  vous  vous  mettrez  épicier 
avec  mol  ;  Je  vous  associe  à  mon  conmierce  ;  nous  partage- 
rcms  les  bénéfices,  et  quand  il  n*y  aura  plus  de  bénéfices,  eh 
bien!  nons  partagerons  les  amandes,  les  raisins  secs  et  les 
pnmdaox,  et  nons  grignoterons  ensemble  le  dernier  quartier 
de  fromage  de  Hollande. 

O'Artagnan  ne  put  y  résister  pins  longtemps. 

<—  Mordions!  s'écria-t-il  tout  ému,  tn  es  un  brave  garçon, 
sor  l'honneur,  Planchet!  Voyons,  tu  n*as  pas  joué  la  comédie? 
Voyons,  tu  n'avais  pas  vu  làrbas  dans  la  rue,  sous  l'auvent^ 
le  cheval  au  sacoches? 

—  Quel  cheval?  quelles  sacoches?  dit  Planchet,  dont  le 
coBor  se  serra  à  l'idée  que  d'Artagnan  devenait  fou. 

—  Eh!  les  sacoches  anglaises,  mordions!  dit  d*Artagnaa 
tout  radieux,  com  transfiguré. 

-<-  Ah!  mon  Dieu!  articula  Planchet  en  se  recnbmt  devant 
le  feu  éblonisiiant  de  ses  regards. 

«  Imbécile  !  s'écria  d'Artagnan,  tn  me  crois  fon.  Mordions! 
)«nais,  an  oontndre,  je  n'ai  en  la  tête  plus  saine  ei  le  oorar 
pins  Jojreox.  Anx  sacoches  Planchet,  aux  sacoches! 

'-*  Mais  à  quelles  sacoches,  mon  Dieu? 
t.  I.  n 
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D*Artagnan  poussa  Plaoebel  vers  la  fenrtrd. 

^  Sous  Tauvenv  là-bas^  lui  dit^M^  voift-ta  iift  •htvalT 

—  Oui.  ^ 

—  Loi  Yois-ta  le  dos  embarrassé? 

—  Oui,  oui. 

—  Vois-tu  un  de  tes  garçons  qui  cause  avec  le  poslittonT 

—  Oui,  oui,  oui. 

—  Eh  bien  !  tu  sais  le  nom  de  ce  garçon^  puisfa'A  eal  à 
toi.  Aw)elle-le. 

—  Abdoo!  Abdon!  vociféra  Planchet  par  la  fenêtm. 
-*  Amcac  le  clieval,  souTHa  d'Artagnaa. 

—  Amène  le  cbeval  !  hurla  PlancbeL 

—  Maintenant,  du  livres  au  postillon^  dH  d*Artagiiaii 
du  ton  qui!  eût  mis  à  coiimiander  une  mamBUTre^  deux 
garçons  pour  monter  les  deux  premières  saciKteSy  desx 
autres  pour  les  deux  dernières^  et  du  t&a,  mordioosi  ée 
Faction! 

Planchet  se  précipita  par  les  degrés  comme  si  le  (BMe 
eût  mordu  ses  cliausses.  Un  moment  après,  fet  garçons  unott- 
aient  Tescalier,  phant  sous  leur  (ardeau.  D'Ainagnan  lat  roH 
Toyait  à  leur  galetas,  fermait  soigneusemau  la  parle»  al 
•'^dressant  à  Planchet,  gui  à  son  tour  devenait  (on  : 

—  Maintenant,  à  nous  deux  !  dit-il. 

El  il  étendit  à  terre  une  vaste  couverture  et  vida  étmm 
la  première  saux'.he.  Autant  6t  Plancbet  de  la  seconde  ;  poil 
tfArtagnan,  tout  frémissant,  éventra  la  troisième  à  eoipsde 
couteau.  Lorsque  Planrhet  enti*ndit  le  bruit  agacani  de  l*ar^ 
gent  et  de  Tor,  lors(|u*il  vit  lM»uillimBer  hors  du  sac  leséooe 
relnisanis  qui  IretilUient  nuiinie  des  paissons  horsde  Tépeiw 
Tier,  lorsiiu'il  se  seutii  trempant  jusqu'au  mollet  dans  estli 
marée  utujours  moiiumie  de  pièces  fauves  ou  argentées, le 81»- 
aissement  le  prit,  il  Uiui  na  sur  lu -iiiî^me  comme  un  bomme 
foudroyé,  et  vint  s*aliallre  lourdeiiieul  sur  rêmirme  moneoin 
que  sa  pesanteur  (il  crouler  avec  uu  tracas  indescriptible. 

Planchet,  sulToiiue  par  la  joie,  avitit  perdu  conuaiseaaen. 
D*Artaguan  lui  jeia  un  verre  de  vin  blanc  au  visage»  ee  qsi 
I0  rappela  inctiulinent  a  la  vie. 

—  Ah!  mou  Dieu!  ab!  mon  Dieu!  ab!  mon  Dieal  dkiil 
Plancbet  essuyant  sa  moustache  et  sa  barln». 

En  ce  temps-là  «toiiime  aujuuid'bui,  les  épiciers  portaieni 
H  mottstacbe  cavabère  et  la  barbe  de  laoMiueoal;  Mlli- 
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J  les  iMûna  cTargent,  déjà  très^iwesM  et  teiBp94â,  simt 

detvemu  à  peu  près  iDeonnus  anjovunl*lNift. 

-^Morâions!  ditd'AmgiiaD,  il  y  a  là  cent  mltle  livrai  à 
TOD8»  monsieur  moB  associé.  Tirai  voira  éfMiigie^  s'il  Y^m 
plaît;  moi,  je  vais  tirer  la  rnienne. 

<—  Oh!  la  toile  somme,  monsieur  dTArtagMB,  la  beHe 

—  Je  reforettais  on  peu  la  sommoq[ii}|»ra\iefittl  yaiiAe 
ienà-beiire,  dit  d  Artagnan  ;  mais  à  présent,  je  ne  la  regrette 
plus,  el  tu  es  UD  k^rave  épieier,  PlanetiecÇà,  Cuisons  de  boM 
comptes,  puisque  les  bons  comptes,  dit-on,  font  de  ëons  amn. 

—  Oh!  racontez-moi  d'abord  toute  IMiistoire,  dit  Pfanah 
drat;  ce  doit  être  encore  plus  beau  que  l^argenL 

—  Ma  foi,  répliqua  d* Artagnan  se  caressant  la  moi» 
tadie,  je  ne  dis  pas  non,  et  si  jamais  Thisiehen  pense  à  moi 
pour  le  renseigner,  il  pourra  dire  qu*il  n*aura  pas  puisé  à 
ime  mauvaise  source.  Écoute  donc,  Ptanebei,  je  vais  conter. 

—  El  moi  faire  des  piles»  dU  Plancket  ikmunencM^  rnen 
ekor  patron. 

^  Voici,  dit  d* Artagnan  en  prenant  ludeinei 

—  Voilà»  dii  Plancbei  en  ramassani  aa  premUra  poigBé^ 


XXXIX 

LB  IVD  DB  M.  ra  MAZARm» 

Dans  une  grande  chambre  du  Palais-l'oyar,  fendtie  de  ve» 
kmrs  sombre  que  n!haus.s;iii  les  bor(liu*c:i  dorées  d'tui 
grand  nomtire  de  ma}rnilic|ues  tabbtaux,  on  voyait,  le  soir 
même  de  Tarrivée  de  nos  deux  Fr^ni^-ws,  foule  la  cour  réonle 
devant  Talrôve  de  M.  le  cardnial  Ma&uiu^  qui  donnait  à  jouer 
an  roi  et  à  la  reine. 

Un  per.t  paravent  '^^parait  trois  laides  dressées  dans  la 
âkambre.  A  Tune  de  ces  tables,  le  roi  el  les  doux  raines 
étaient  assis.  Uiuis  XIV,  placé  en  face  de  b  jeune  reine»  u 
femme,  lui  souriait  nvec  une  expression  de  bonheur  tlrés-réel. 
Amie  d'Aiuriebe  tenait  les  cartes  contra  le  cardinal»  el  sa  to« 
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raidâil  «a  jeo,  loreqa'elle  ne  souriait  pas  à  son  éponx.  Qatoâ 
au  cardinal,  qnl  était  conclié  avec  ane  figure  fort  amaigrie^ 
fort  fatigoée»  son  jeu  était  tena  par  la  comtesse  de  Soissons, 
et  il  y  plongeait  on  regard  incessant  plein  â*intérêt  et  de 
capidité. 

Le  cardinal  s'ét&it  fait  farder  par  Bemouin  ;  mais  le  ronge 
qni  brillait  aux  pommettes  seales  faisait  ressortir  d*antant 
pins  la  palenr  maladive  da  reste  de  la  figure  et  le  Jaune  lui- 
sant du  front.  Seulement  les  yeux  en  prenaient  un  éclat 
dIus  vif»  et  sur  ces  yeux  de  malade  s'attachaient  de  temps  en 
^mps  les  regards  inquiets  du  roi^  des  reines  et  des  court!* 
lans. 

Le  fait  est  que  les  deux  yeux  du  signor  Mazarin  étaient 
es  étoiles  plus  on  moins  brillantes  sur  lesquelles  la  France 
in,  xvti*  siècle  lisait  sa  destinée  chaque  soir  et  chaque  matin. 

Monsdgneur  ne  gagnait  ni  ne  perdait;  il  n*était  donc  ni 
gai  ol  triste.  C'était  une  stagnation  dans  laquelle  n*eftt  pas 
voulu  le  laisser  Anne  d'AuQiche^  pleine  de  compassion  pour 
Ii4  *  maïs,  pour  attirer  Tattention  du  malade  par  quelque 
coup  d'éiial,  il  eût  fallu  gagner  ou  perdre.  Gagner,  c'était 
dangereux,  parce  que  Mazarin  eût  changé  son  indifférence 
en  une  laide  grimace;  perdre,  c'était  dangereux  aussi,  parce 
qu'il  eût  lallQ  tricher,  et  que  l'infante,  veillant  an  jeu  de  sa 
belle-mère,  se  fût  sans  doute  récriée  sur  sa  bonne  dii^osi- 
fton  pour  Mazarin. 

Protltant  de  ce  cahne,  les  courtisans  causaient.  H.  de 
Masarin,  lorsqu'il  n'était  pas  de  mauvaise  humeur,  était  un 
prince  débonnaire,  et  lui,  qui  n'empêchait  personne  de 
chanter,  pourvu  que  l'on  payât,  n'était  pas  assez  tyran  pour 
empêcher  que  l'on  parlât,  pourvu  qu'on  se  décidât  à  perdre. 

Donc,  l'on  causait  A  la  première  table,  le  jeune  frère  da 
roi,  Philippe,  duc  d'Anjou,  mirait  sa  belle  figure  dans  la  gtac«k 
d'une  hoite.  Son  favori,  le  chevaliiT  de  Lorraine,  itppu^ré  sur 
te  fauteuil  du  prince,  écoutait,  avec  une  secrète  envlt,  le 
comte  de  Guiche,  autre  ^vori  de  Philippe,  qui  racontait,  en 
des  termes  thoisis,  les  différentes  vicissitudes  de  fortune  du 
rof  aventurier  Charies  11.  11  disait,  comme  des  événements 
fabuleux^  luute  l'histoire  de  ses  pérégrinations  dans  lËcoise, 
M  ses  terreurs  qnand  les  partis  ennemis  le  suivaient  A  U 
piste;  les  nuits  passées  dans  des  arbres,  les  jours  passés  dans 
iaisiiBeito  combat  Peu  i  peu,  le  sort  de  ce  roi  maiheureu 
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avaât  intéressé  les  aaditeors  à  tel  point  qae  le  Jeu  langois- 
sahy  même  h  la  table  royale^  et  qne  le  jeone  roi,  pensif»  fœil 
perdn»  snivait,  sans  paraître  y  donner  d*attentlony  les  moin- 
dres détails  de  cette  odyssée^  fort  pittoresquement  racontée 
par  le  comte  de  Gaicbe. 

La  comtesse  de  Soissons  interrompit  le  narrateur. 

<—  Âvones»  comte,  ditrelle,  que  vous  brodez. 

—  Madame,  je  récite,  comme  un  perroquet,  toutes  les  his>- 
toires  que  diffcrencs  Anglais  m*ont  racontées.  Je  dirai  même, 
à  ma  bonté,  que  je  suis  textuel  comme  une  copie. 

—  Cbarles  11  serait  mort  s*il  avait  enduré  tout  ceîa. 
Louis  XIV  souleva  sa  tête  intelligente  et  flére. 

—  filadame,  dit-il  d^une  voix  posée  qui  sentait  encore  Ton- 
font  timide,  M.  le  cardinal  vous  dira  que,  dans  ma  mine- 
rité>  les  affaires  de  France  ont  été  à  Taventure...  et  que  9 
J'eusse  été  plus  grand  et  obligé  de  mettre  Tépee  à  la  main^ 
c'aurait  été  quelquefois  pour  la  soupe  du  soir. 

—  Dieu  merci  !  repartit  le  cardinal,  qui  parlait  pour  la  pr^ 
miére  fois.  Votre  Majesté  exagère,  et  son  souper  a  toujours 
été  cuit  à  point  avec  celui  de  ses  serviteurs. 

Le  roi  rougit. 

-»  Obi  s*écria  Philippe  étourdiment,  de  sa  place  et  sani 
eesser  de  se  mirer,  je  me  rappelle  qu*une  fois,  à  Meinn,  ce 
souper  n'était  mis  pour  personne,  et  que  le  roi  mangea  les 
deux  tiers  d'un  morceau  de  pain  dont  il  m*abandonna  Tautre 
tiers. 

Toute  l'assemblée,  voyant  sourire  Mazarin,  se  mit  à  rire. 
On  flatte  les  rois  avec  le  souvenir  d*une  détresse  passée, 
comme  avec  l'espoir  d'une  fortune  future. 

—  Toujours  est-il  que  la  couronne  de  France  a  toujours 
bien  tenu  sur  la  tête  des  rois,  se  hâta  d'ajouter  Anne  d'An* 
triche,  et  qu'elle  est  tombée  de  celle  du  roi  d'Angleterre;  ^ 
lorsque  par  hasard  cette  couronne  oscillait  un  peu,  car  il  y  a 
parfois  des  tremblements  de  trône,  comme  II  y  a  des  trem- 
blements de  terre;  chaque  fois,  dis-je,  que  la  rébellion  me- 
naçait, une  bonne  victoire  ramenait  la  tranquillité 

—  Avec  quelques  fleurons  de  plus  à  la  couronne,  dit  Ha- 
xarin. 

Le  comte  de  Guiche  se  tut;  le  roi  composa  son  visage,  et 
Mazarin  échangea  un  regard  avec  Anne  d*Aotricbe^  comme 
ponr  la  remercier  de  son  intervention. 
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—  Il  nlmporte,  dk  Philippe  en  lissant  ses  cherenx^  mon 
OQOShi  Chariei»  n'est  pas  beau,  mais  il  est  très-brave  et  8*est 
baitQ  comme  an  relire,  et  s1l  continue  à  se  battre  ain%  nul 
Amte  qa*il  ne  finisse  par  gagner,  une  bataille...  comme  Ro- 
oroy... 

—  Il  n*a  pas  de  soldats,  interrompit  le  dieraller  de  Lor** 
raine. 

—  Le  roi  de  Honande,  son  alliô»  lui  en  donnera.  Mol^  Je 
M  en  eusse  bien  donné,  si  j*easse  été  roi  de  France. 

Lonis  XIY  rougit  excessiToment. 
Masarin  affecta  de  regarder  son  Jeu  ayec  plos  d*attentioA 
que  jamais. 

—  A  rheure  qu*îi  est,  reprit  le  comte  de  Gtûcbe,  la  fbr- 
urne  de  oe  malbeureux  prince  est  accomplie.  S*fl  a  été  trompé 
par  Monck,  il  est  perdu.  La  prison,  la  mort  peutrêtre,  finiront 
<%  que  Teiil,  les  batailles  et  les  privations  avaient  commencé. 

Hlazarin  fronça  le  sourcil. 

—  Est-il  bien  sûr»  dit  Louis  XIY,  que  Sa  lUJesté  Cbailes  II 
ait  quitté  La  Haye?  ** 

—  Très-sQr,  Votre  Majesté,  répliqua  le  jeune  bomme.  Hou 
père  a  reçu  une  lettre  qui  lui  donne  des  détails;  on  sait 
même  que  le  roi  a  débarqué  à  Douvres;  des  pécheurs  Font 
tu  entrer  dans  le  port;  le  reste  est  encore  un  mystère. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  le  reste,  dit  impétuensement 
PUfippe...  Vous  savez,  vous,  mon  frèreî 

Louis  XIY  rougit  encore.  Cétait  la  troisième  fois  depuis 
une  lieure. 

—  Demandez  à  M.  le  cardinal,  répliqua-t-il  d'un  ton  qui 
it  lever  les  yeux  à  Mazarin,  à  Anne  d'Autricbe,  à  tout  la 
monde. 

—  Ce  qui  veut  dire,  mon  fils,  interrompit  en  riant  Anne 
d*Autriche,  que  le  roi  n^aime  pas  qu*on  cause  des  Choses  de 
rËtat  hors  du  conseil. 

Philippe  accepta  de  bonne  volonté  la  mercuriale  et  fit  on 
grand  salut,  tout  en  souriant  à  son  frère  d*abord,  puis  à  m 
mère. 

liais  Mazarin  vit  du  cohi  de  l'œil  qu'un  groupe  allait  «e 
reformer  dans  un  angle  de  la  chambre,  et  que  le  duc  ât)r* 
léans  avec  le  comte  de  Quiche  et  le  chevalier  de  Lorraine^ 
privés  de  s'expliquer  tout  haut,  pourraient  bien  tout  bas  en 
dire  plus  qu'il  n'était  nécessaire.  Il  commençait  donc  à  leor 
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lancer  des  œillades  pleines  de  défiance  et  dlnquiétade,  invi- 
tant Anne  d*Aatricbe  à  jeter  quelque  perturbation  d^ns  le 
conciliabule,  quand  tout  à  coup  Bemouin,  entrant  sous  la 
portière  à  la  ruelle  du  lit>  vîd^  dire  à  Toreille  de  sud  maître  : 

—  Monseigneur,  un  envoyé  de  S.  M.  le  roi  d* Angleterre. 
Mazarip  ne  put  cacher  une  légère  émotion  que  le  roi  saisit 

dxx  passage.  Pour  éviter  d'être  indiscret,  moins  encore  que 
pour  ne  pas  paraître  inutile,  Louis  XIV  se  leva  donc  aussitôt, 
ei,  s*approchant  de  Son  Ëminence,  Il  lui  souhaita  le  bousoir. 
Tonte  l'assemblée  s^était  levée  avec  un  grand  bruit  de 
cbaises  roulantes  et  de  tables  poussées. 

—  Laissez  partir  peu  à  peu  tout  le  monde,  ditMazarin  tout 
bas  à  Louis  Xi\,  et  veuillez  m*accorder  quelques  minutes. 
J*expédie  une  affaire  dont,  ce  soir  même,  je  veux  entretenir 


—  £t  les  reines?  demanda  Louis  XIV. 

—  Et  M  le  duc  d*Anjcu,  dit  Son  Ëminence. 

En  même  temps,  il  se  retourna  dans  sa  ruelle,  dont  les 
rideaux,  en  retombant,  cachèrent  le  lit.  Le  cardinal,  cepen- 
dant, n*avait  pas  perdu  de  vue  ses  conspirateurs. 

—  Monsieur  le  comte  de  Guiche!  dit-il  d'une  voix  chevro- 
tante, tout  en  revêtant,  derrière  le  rideau,  la  robe  de  chambre 
^e  ini  tendait  Bemouin. 

—Me  voici.  Monseigneur,  dit  le  jeune  homme  en  s*appro- 
ehant. 

—  Prenez  mes  cartes;  vous  avez  du  bonheur,  vous...  Car 
gnez-moi  un  peu  l'argent  de  ces  Messieurs. 

—  Oui,  Monseigneur. 

Le  jeune  honune  s'assit  à  la  table,  d'où  le  roi  s^éloigna 
pour  causer  avec  tes  reines. 

Une  partie  sérieuse  commença  entre  le  comte  et  plusieurs 
riches  courtisans. 

Cependant,  Philippe  causait  parures  avec  le  chevalier  de 
Lorraine,  et  l'on  avait  cessé  d'entendre  derrière  les  rideaux 
de  l'alcôve  le  frôlement  de  la  robe  de  soie  du  cardinal. 

Son  Ëminence  avait  suivi  Bemouin  dans  le  cabinet  adja^ 
eent  à  Ut  chambre  à  coucher. 
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XL 

AFFAIRE  D*£TAT. 


Le  cardinal,  en  passant  dans  son  cabinet,  iraiiTa  le  comte 
de  La  Fore  qui  attendait,  fort  occupé  d*admirer  an  RaphaA 
très-beaoL  placé  ao-dessus  d*an  dressoir  garni  d'orfèvrerie. 

Son  Éninence  arriva  doucement,  léger  et  silenciem 
comme  une  ombre,  et  sorprit  la  physionomie  do  comte^  ainsi 
qu'il  avait  Thabitude  de  le  faire,  prétendant  deviner  à  la 
ample  inspection  du  visage  d*un  interlocuteur  quel  devait 
être  le  résultat  de  la  conversation. 

Mais,  cette  fois,  Tattente  de  Mazarin  fot trompée;  il  ne  lut 
absolument  rien  sur  le  visage  d*Atbos,  pas  même  le  respect 
qu*il  avait  Tbabitude  de  lire  sur  toutes  les  physionomies 

Athos  était  vêtu  de  noir  avec  une  simple  broderie  d'ar* 
gent.  Il  portait  le  Saint-Esprit,  la  Jarretière  et  la  Toison 
d*or,  trois  ordres  d*une  telle  importance,  qu'on  roi  seul  ou 
on  comédien  pouvait  les  réunir. 

Mazarin  fouilla  longtemps  dans  sa  mémoire  on  peo  trou- 
blée pour  se  rappeler  le  nom  qu'il  devait  mettre  sur  cette 
figure  glaciale  et  n'y  réussit  pas. 

—  J*ai  su,  dit-il  enfin,  qu*ii  m'arrivait  on  message  d'An- 
gleterre, 

Et  il  s'assit,  congédiant  Bemouin  et  Brienne,  qoi  se  pré- 
parait, en  sa  qualité  de  secrétaire,  à  tenir  la  plume. 

—  De  la  part  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Angleterre,  oui.  Votre 
Éminenec. 

—  Vous  parlez  bien  purement  le  français,  Monslem,  pour 
un  Anglais,  dit  gracieusement  Mazarin  en  regardant  toujours 
à  travers  ses  doigts  le  Saint-Esprit,  la  Jarretière^  la  Toison 
et  surtout  le  visage  du  messager. 

—  Je  ne  suis  pas  Anglais,  je  suis  Français,  monsieur  le  car- 
dinal, répondit  Athos. 

—  Voilà  qui  est  particulier,  le  roi  d'Angleteire  cboiiissani 
des  Français  pour  ses  ambassades;  c'est  d'an  «xeeUeat  an- 
gore...  Votre  nom.  Monsieur,  je  vous  priet 
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—  Comte  de  La  Fére,  répliqua  Athos  en  saloaol  pfiis  légè-- 
rement  que  ne  l'exigeait  le  cérémonial  et  Teigueil  du  mi* 
nlstre  tout-pmssant. 

Mazarin  plia  les  épaules  comme  pour  dire  :  «  Je  M  connais 
fBB  ce  nooHlà.  » 

Athos  ne  sourcilla  point. 

—  Et  TOUS  venez.  Monsieur,  continua  Mazarin,  pour  me 
dire...? 

—  Je  venais  de  la  part  de  Sa  Majesté  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  annoncer  au  roi  de  France... 

Mmxin  fronça  le  sourcil. 

—  Annoncer  an  roi  de  France,  poursuivit  impertnrbable- 
Bient  Athos,  Theureuse  restauration  de  Sa  Majesté  Qiarles  II 
sur  le  trône  de  ses  pères. 

Cette  nuance  n'échappa  pointa  la  rusée  Éminence.  Mazarin 
avait  trop  Tbabitude  des  hommes  pour  ne  pas  voir,  dans  la 
politesse  froide  et  presque  hautaine  d' Athos,  un  indice  d'hos- 
tilité qui  n'était  pas  la  température  ordinaire  de  cette  serre- 
cbande  qu'on  appelle  la  cour. 

—  Vous  avez  des  pouvofrs,  sans  doutet  demanda  Mazarin 
d'un  ton  bref  et  querelleur. 

—  Oui...  Monseigneur. 

Ce  mot'.  Monseigneur,  sortit  péniblement  des  lèvres  d*A^ 
tiios;  on  eût  dit  qu'il  4es  écoichait. 

'  —  En  ce  cas,  montrez-les. 

Athos  tira  d'un  sachet  de  velours  brodé  qu*il  portait  sous 
son  pourpoint  une  dépêche.  Le  cardinal  étendit  la  main. 

-.  Pardon,  Monseigneur,  dit  Athos;  mais  ma  dépêche  est 
pour  le  roi. 

—  Puisque  vous  êtes  Français,  Monsieur,  vous  devez  sa* 
voir  ce  qu'un  premier  ministre  vaut  à  la  cour  de  France. 

<*  U  fut  un  temps,  répondit  Athos,  où  je  m'occupais,  ei 
effet,  de  ce  que  valent  les  premiers  ministres;  mais  j*ai 
formé,  il  y  a  déjà  plusieurs  années  de  cela,  la  résolution  di 
ne  plus  traiter  qu'avec  le  roi. 

—  Alor,  Vonsieur,  dit  Mazarin,  qui  commençait  à  s'ir- 
riter, vous  nii  verrez  ni  le  ministre  ni  le  roi. 

Et  Mazarin  se  leva.  Athos  remit  sa  dépêche  dans  le  sâchet, 
sahia  gravement  et  fli  quelques  pas  vers  la  porte.  Ce  sang* 
froid  exaspéra  Mazarin. 

—  Quels  étranges  procédés  diplomatl^pMSl  ^4eria«l-U* 
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iMnmes-ooas  aoocn^  aa  leinps  où  M.  CFomwell  nois  en  : 
YOjrait  des  poniièadeurs  en  ^ise  de  chargés  d*afTaires?ll  na 
voas  manque.  Monsieur^  que  le  pot  en  tête  f4 1  Bible  à  la 
ceUiture. 

^  Monsieor,  répliqua  sèchement  Athos,  Je  n^ai  jamais  en 
comme  vous  favantage  de  traiter  avec  M.  Cromwell,  et  je 
n*ai  vu  ses  chargés  d'aflaires  que  Vépée  à  la  main  ;  jignore 
donc  comment  il  traitait  avei.  les  premiers  ministres.  Quant 
an  roi  d'Angleterre,  Charles  11,  Je  sais  que,  quand  il  écrit  i 
Sa  Majesté  le  roi  Louis  XIV,  ce  n'est  pas  à  Son  Êminence  k 
cardinal  Mazarin;  dans  cette  distinction,  je  ne  vois  ancnne 
dtiàlomatie. 

—  Ab!  s^écria  Mazarin  en  relevant  sa  tête  amaigrie  et  en 
firappant  de  la  main  sur  sa  tête.  Je  nm  souviens  mainte- 
nant! 

Atbos  le  regarda  étonné. 

—  Oui,  c^estœla!  dit  le  canll^nal  en  conThraairt  de  regarder 
son  interlocuteur;  oui,  c^est  bien  cela...  Je  vous  recomndB, 
Monsieur.  Aht  diavolo1}e  ne  m'étonne  phis. 

—  En  efîet,  je  ra*étonnais  qu'avec  fexcdlente  mémoire  iln 
Votre  Êminence,  répondît  en  souriant  Atbos,  Votre  Ênl- 
nence  ne  m*eût  pas  encore  reconnu. 

—  Toujours  récalcitrant  et  grondeur...  Monsieur...  Mon- 
sieur... Comment  vous  appelait-onî  Attendez  donc...  nn 
nom  de  fleuve...  Poiamos...  non...  uh  nom  d'île...  fiaxos... 
non,  per  Jovff  un  nom  de  montagne...  Athos!  m'y  yollà! 
Enchanté  de  vous  revoir,  et  de  n*être  plus  à  RueH,  où  vous  * 
me  fîtes  payer  rançon  avec  vos  damnés  complices...  Frende  I 
toujours  Fronde!  Fronde  maudite!  obi  quel  levain  1  Ah  çà. 
Monsieur,  pourquoi  vos  antipathies  ont-elles  survécu  son 
miennes'?  Si  quelqu'un  avait  à  se  plaindre,  pourtam,  je  crois 
s|ue  ce  n*éiait  pas  vous,  qui  vous  êtes  tiré  de  là,  nen^eolo- 
ment  les  brayes  nettes,  mais  encore  avec  le  cordon  tin  Ssint- 
fisprit  au  cou. 

—  Monsieur  le  cardinal,  répondit  Athos,  pcrmettez-neide 
ne  pas  entrer  dans  des  considérations  de  cet  ordre.  Tai  me 
mission  à\emfiir...  ne  feciiiterez-voQS  les  moyens  ée  rem- 
plir cette  mission? 

—  Je  m'étonne,  fil  Mazairn  tout  joyeux  ^favoîr  retreuvë 
la  mémoire,  et  tout  hérissé  de  pointes  maKdeoses;  je  bM- 
lonne.  Monsieur...  è^^s...  fgïun  frondeur  tel  que  vons  ait 
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ieo€|pté  ane  missîoa  près  da  Mazarin^  comme  on  disait  dans 
le  bon  temps... 

Et  Mazan'D  se  mit  à  rire,  malgré  une  toux  donlourense 
qui  coupait  ^:i>acune  de  ses  phrases  eC  qui  en  faisait  des  san- 
glots. 

—  Je  n*ai  accepté  de  mission  qn*auprès  du  roi  de  France^ 
monsieur  le  caidinal,  riposta  le  comte  avec  moins  d*aigrenr 
cependant,  car  il  croyait  avoir  assez  d'avantages  pour  se 
montrer  modéré. 

— •  11  faudra  toujours,  monsieur  le  frondeur,  dit  Mazarin 
gaiement,  que,  du  roi,  Taflaire  dont  vous  vous  êtes  chargé... 

—  Dont  on  m*a  chargé.  Monseigneur;  je  ne  cours  pas 
apréB  les  aiïan*es. 

—  Soil!  il  faudra,  dis-je,  que  cette  négociation  passe  un 
pen  par  mes  mains...  Ne  perdons  pas  un  temps  précieux... 
ditee-moi  les  conditions. 

—  Tai  eu  Thonneur  d'assurer  à  Votre  Éminence  que  la 
lettre  seule  de  Sa  Majesté  le  roi  Charles  11  contenait  la  révé- 
lation de  son  désir. 

—  Tenez  !  vous  ôtes  ridicule  avec  votre  roideur,  monsieur 
Athos.  On  l'oit  que  vous  vous  êtes  frotté  aux  puritains  de  lin 
bas...  Votre  secret,  je  le  sais  mieux  que  vous,  et  vous  avec 
eu  tort,  peut-être,  de  ne  pas  avoir  quelques  égards  pour  un 
homme  très-vieux  et  très-souiïrant,  qui  a  beaucoup  travaillé 
dans  sa  vie  et  tenu  bravement  la  campagne  pour  ses  idées^ 
comme  vous  pour  les  vôtres...  Vous  ne  voulez  rien  dire? 
bien;  vous  ne  voulez  pas  me  communiquer  votre  lettre?... 
à  merveille;  venez  avec  moi  dans  ma  chambre,  vous  allez 
parler  au  roi...  et  devant  le  roi...  Maintenant,  un  dernier 
mot  :  Qui  donc  vous  a  donné  la  Toison?  Je  me  rappelle  que 
vous  passiez  pour  avoir  la  Jarretière  ;  mais  qi^ant  à  la  Toison, 
je  ne  savais  pas... 

—  Récemment,  Monseigneur,  TEspagne,  à  Toccasion  da 
mariage  de  Sa  k^jes^  é  Louis  \1  V,  a  envoyé  au  roi  Charles  U 
un  brevet  de  la  ToisOi^  en  blanc;  Charles  11  me  Ta  transmis 
aussitôt,  en  remplissant  le  blanc  avec  mon  nom. 

Mazarin  se  leva,  et,  s'appuyant  sur  le  bras  de  Bemouin,  fl 
rentra  dans  sa  ruelle,  au  moment  où  Ton  annonçait  dans  la 
chambre  :  «  Monsieur  le  Prince  t  »  Le  prince  de  Condé,  le  pre- 
mioi  prince  du  sang,  le  vainqueur  de  Rocroy,  de  Lens  et  de 
Nordiingea,  entrait  en  effet  chez  monseigneur  de  Mazarin 
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3uiTi  de  ses  gentilshommes^  et  déjà  il  saloait  le  roî^  quand  It 
premier  ministre  souleva  son  rideau. 

Athos  eat  le  temps  d'apercevoir  Raoul  serrant  la  main  du 
comte  de  Guictie,  et  d*éctianger  un  sourire  contre  son  res- 
pectueux salut. 

Il  eut  le  temps  de  voir  aussi  la  figure  rayonnante  du  car- 
dina1>  lorsqu'il  aperçut  de\"c.nt  lui,  sur  la  table^  une  masso 
énorme  d'or  que  le  comte  de  Guiche  avait  gagnée^  par  une 
heureuse  veine,  depuis  que  Son  Éminence  lui  avait  confie 
les  cartes.  Aussi,  oubliant  ambassadeur,  ambassade  et  prince 
sa  première  pensée  fut-elle  pour  Tor. 

—  Quoi!  s'écria  le  vieillard,  tout  cela...  de  gain? 

—  Quelque  chose  comme  cinquante  mille  écus;  oui.  Mon- 
seigneur, répliqua  le  comte  de  Guiche  en  se  levant  Faut-il 
que  je  rende  la  place  à  VoU*e  Éminence  ou  que  je  conttaue  t 

—  Rendez,  rendez!  Vous  êtes  un  fou.  Vous  reperdrief 
tout  ce  que  vous  avez  gagné,  peste  ! 

—  Monseigneur,  dit  le  prince  de  Gondé  en  saluant. 

—  Bonsoir,  monsieur  le  Prince,  dit  le  ministre  d'un  ton 
léger;  c'est  bien  aimable  à  vous  de  rendre  visite  à  un  ami  ma- 
lade. 

—  Un  ami!...  murmura  le  comte  de  La  Fère  en  voyant 
avec  stTipeur  cette  alliance  monstrueuse  de  mots;  ami  !  lors- 
qu'il s'agit  de  Mazarin  et  de  Gondé. 

Mazarin  devina  la  pensée  de  ce  frondeur^  car  il  lui  sourit 
avec  triomphe,  et  tout  aussitôt  ; 

—  Sire,  dit-il  au  roi,  j^ai  Thonneur  de  présenter  à  Votre 
Majesté  monsieur  le  comte  de  La  Fére,  ambassadeur  de  Sa 
Majesté  Britannique...  Aflaire  d'État,  Messieurs!  ajouta-t-il 
en  congédiant  de  la  main  tous  ceux  qui  garnissaient  la 
chambre,  et  qui,  le  prince  de  Gondé  en  tête,  s'éclipsôron 
sur  le  geste  seul  de  Mazarin. 

Raoul,  après  im  dernier  regard  jeté  an  comte  de  La  Fère 
suivit  M.  de  Gondé. 

Philippe  d'Anjou  et  la  reine  parurent  alors  se  consulte 
conurie  pour  partir. 

—  Affaire  de  famille,  dit  subitement  Mazarin  en  les  arrè^ 
tant  sur  leurs  sièges.  Monsieur,  que  voici,  apporte  au  roi  une 
lettre  par  laquelle  Charles  11,  complètement  restauré  sur  le 
trOne,  demande  une  alliance  entre  Monsieur,  frère  du  roC 
et  mademoiselle  Henriette^  netite-fille  de  Hesri  IV..  Voulez 
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TOUS  remettre  an  roi  Totre  lettre  de  créance^  monsleiir  le 
oomter 

Atlios  resta  nid  Instanl  stupéfait.  Gomment  le  ministre  pon- 
t'aHril  sayoir  le  contenu  d'une  lettre  qui  ne  l'avait  pas  quitté 
un  seul  instant.  Cependant,  toujours  maître  de  lui^  il  tendit 
sa  dépêche  au  jeune  roi  Lom's  XI V^  qui  la  prit  en  rougissant. 
Ihi  silence  solennel  régnait  dans  la  chambre  du  cardinal  II 
ne  toi  troublé  que  par  le  bruit  mat  de  l'or  qna  Mazarin^  de 
sa  main  jaune  et  sèche,  empilait  dans  un  eoflrel  pendant  la 
lecture  du  ioi« 
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lA  RÉCIT* 


La  malice  du  cardinal  ne  laissait  pas  beaucoup  de  choses 
à  diro  i  l'ambassadeur;  cependant ,  le  mot  de  restaun^n 
avait  frappé  le  roi,  qui,  s'adressant  au  comte,  sur  lequel  il 
avait  les  yeux  fixés  depuis  son  entrée  : 

—  Monsieur,  dit>il,  veuillez  nous  donner  quelques  détaiL 
sor  la  situation  des  affaires  en  Angleterre.  Vous  venez  dn 
pays,  vous  êtes  Français,  et  les  ordres  que  je  vois  briller  sur 
voire  personne  annoncent  un  homme  de  mérite  en  même 
temps  qu'nn  homme  de  qualité. 

—  Monsieur,  dit  le  cardinal  en  se  tournant  vers  la  reine 
mère,  est  un  ancien  serviteur  de  Votre  Majesté,  monsieur  te 
comte  de  La  Père. 

Anne  d'Autriche  était  oublieuse  comme  une  reine  dont  la 
vie  a  été  mêlée  d'orages  et  de  beaux  jours.  Elle  regarda 
Mazarin,  dont  le  mauvais  sourire  lui  promettait  quelque  noir- 
ceur; puis  elle  sollicita  d'Athos,  par  un  antre  regard,  une 
explication. 

—  Monsieur,  conUnua  le  cardinal,  était  un  mousquetaire 
Tréville,  an  service  du  feu  roi...  MonsMur  connaît  parfaite- 
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mmi  rAngleterre,  où  il  a  fait  pluslenre  Toyagas  à  divanaa 
époques  ;  c*est  an  sujet  du  plus  haut  mérite. 

Ces  iDots  faisaicDt  allusion  à  tous  les  souvenirs  qa'AAue 
d'Antricbe  tremblaît  toujours  d^évoquer.  L*Angleierre^  e*élait 
la  kûne  pour  Richelieu  et  son  amour  pour  Bockingham;  un 
mousquetaire  Trévilie,  c'était  touta  Todyssée  des  triomphes 
qui  avaient  Cait  battre  le  cœur  de  la  jeune  femme,  et  des 
dangers  qui  avaient  à  moitié  déraciné  le  trône  de  la  Jeune 
reine. 

Ces  mots  avaient  bien  de  la  puissance ,  car  ils  rendirent 
muettes  et  attentives  toutes  les  personnes  royales,  qui,  avec 
des  sentiments  bien  divers,  se  mirent  à  recomposer  en  môme 
temps  les  mystérieuses  années  que  les  jeunes  n'avaient  pas 
vues,  que  les  vieux  avaient  crues  à  jamais  effacées. 

—  Parlez,  Monsieur,  dit  Louis  XIV,  sorti  le  premier  du 
trouble,  des  soupçons  et  des  souvenirs. 

—  Oui,  parlez,  ajouta  Mazarin,  à  qui  la  petite  méchanceté 
faite  à  Anne  d'Autriche  venait  de  rendre  son  énergie  et  sa 
gaieté. 

—  Sire,  dit  le  comte,  une  sorte  de  miracle  a  changé  toute 
/a  destinée  du  roi  Charles  11.  Ce  que  les  hommes  n'avaient 
pu  faire  jusque-là.  Dieu  s'est  résolu  à  l'accomplir. 

Mazarin  toussa  en  se  démenant  dans  son  Ut 
--.Le  roi  Charles  II,  continua  Athos,  est  sorti  de  La  Haye, 
non  i^us  en  fugitif  ou  en  conquérant,  mais  en  rcH  absolu 
qui,  après  un  voyage  loin  de  son  royaume,  revient  au  mUiea 
4as  l>éiiédiclio«s  universelles. 

—  Grand  miracle  en  effet,  dit  Mazarin,  car  si  les  nouvelles 
Mit  été  vraies,  le  roi  Charles  11,  qui  vient  de  rentrer  au 
«âieu  des  bénédictions,  était  sorti  au  milieu  des  coups  de 
mousquet. 

Le  roi  demeura  impassible. 

Philippe,  plus  jeune  et  plus  firivole,  ne  put  réprimer  un 
sourire  qui  flatta  Mazarin  comme  un  applaudissement  de  sa 
plaisanterie. 

~  En  effet,  dit  le  roi,  il  y  a  eu  miracle;  mais  Dieu,  qui 
Dût  tast  pour  les  rois,  monsieur  le  comte,  emploie  cependûit 
la  mais  des  iwmmes  pour  Caire  triompher  ses  desseins.  A 
quels  hommes  principalement  Charles  II  doit-il  son  rétablis- 
saaieniT 

—  Mais,'intaiTompil  le  cardinal  sans  aueœi  louei  de  l*a- 
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aMKiT'-propre  da  rou  Votre  ILuesté  &8  saît-^Ue  psA  ^se  c*e3f 
à  M.  HonckT... 

—  Je  dois  le  savoir,  répliqua  résolument  Louis  XJV;  ce- 
pendaiity  je  demande  à  monsieur  Tambassadeur  les  caoseft 
du  cbangemeai  de  ce  IL  Monok. 

—  Et  Votre  Majesté  toocke  préoiséraent  la  question,  répon* 
dit  Athos;  car,  sans  le  mracle  dont  j*ai  eu  rbonneui*  de  par- 
ler>  M.  Monck  demeurait  proiabJement  un  ennemi  invincible 
pour  le  roi  Charles  IL  Dieu  a  voulu  qu'une  idée  étrange, 
hardie  jX  ingénieuse  tombât  dans  l'esprit  d'un  certain 
homme,  tandis  qu'une  idée  dévouée,  courageuse,  tombait 
m  Tesprit  d*nn  certain  autre.  La  combinaison  de  ces  deux 
idées  amena  un  tel  changement  dans  la  position  de  M.  Monck, 
que,  d'ennemi  acharné,  il  devint  un  ami  pour  le  roi  dédm. 

—  Voilà  précisément  aussi  Je  détail  que  je  demandais,  fit 
le  roi...  Quels  sont  ces  deux  hommes  dom  vous  paries  î 

—  Deux  Français,  sû*e. 
—En  vérité,  j*en  suis  heureux. 

—Et  les  deux  idées?  s'écria  Masarin.  le  Sm  plusi^urieux 
des  idées  que  des  hommes,  moi. 

—  Oui,  murmura  le  roL 

—  La  deuxième,  Tidée  dévouée,  ndsonnableu..  la  moins 
importante,  sire,  c'était  d'aller  déierrer  un  million  en  or  «n- 
foni  par  le  roi  Charles  ^'  dans  Mewcastle,  el  d'acbeter^avee 
cet  or,  le  concours  de  Monck? 

—  Oh  !  oh  !  fit  Mazarin  ranimé  à  ce  mot  million.^  mais 
Newcastle  était  précisément  occupé  par  ce  mémo  Monde? 

—  Oui,  monsieur  Je  cardinal,  voilà  pourquoi  j'ai  osé  appe- 
kr  ridée  courageuse  en  nôme  temps  que  dévouée.  IJ  s'agis- 
sait donc,  si  M.  Monck  refusait  les  offres  du  n^ociaieur,  de 
réintégrer  le  roi  Charles  H  dans  la  propriété  de  ce  million 
tpA  Ton  devait  arracher  à  la  ioyanté  et  non  plus  an  loya- 
lisme du  général  Monck...  Cela  se  ût  malgré  quelques  diffi- 
cultés; le  général  fut  loyal  et  laissa  emporter  l'or. 

—  Il  me  semble,  dit  ie  roi  timide  et  rêveur,  que  Charles  II 
n*avait  pas  connaissance  de  ce  miiJioB  pendant  son  séjour  à 
Paris. 

—  Il  me  semble,  ajouta  le  cardinal  malicieusement,  que 
Sa  Majesté  le  roi  ëe  la\Gnmde- Bretagne  savait  pariaitement 
l'existence  da  sdUien,  àoais  ifa'elie  préférait  deux  nriiUons  à 
an  seul.  \ 
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—  Sir6>  répondit  Athos  avec  fermeté^  Sa  Majesté  le  roi 
Gharles  II  s*e8t  trouvé  en  France  tellement  paavre^  qall 
n'avall  pas  d'argent  pour  prendre  la  poste;  tellement  dénaé 
d'esptoinceSy  qu*!!  pensa  pinsieurs  fois  à  mourir.  Il  ignorait 
si  bien  Tezistence  da  million  de  Nevcastte^  que  sans  on 
gentilhomme,  sajet  de  Votre  Majesté,  dépositaire  moral  da 
million  et  qui  révéla  le  secret  à  Charles  11^  ce  prince  végé- 
terait encore  dans  le  plus  cruel  oubli. 

—  Passons  à  Tidée  ingénieuse,  étrange  et  bardib,  intm^ 
rompit  Mazarin,  dont  la  sagacité  pressentait  on  échec  QueUe 
était  cette  idée? 

—  La  voici.  M.  Monck  faisant  seul  obstacle  au  rétablis* 
sèment  de  Sa  Majesté  le  roi  déchu,  un  Français  imagina  de 
supprimer  cet  obstacle. 

—  Oh  !  oh  !  mais  c*est  un  scélérat  que  ce  FTancais-là,  dit 
Mazarin,  et  Tidée  n'est  pas  tellement  ingénieuse  qu'elle  ne 
fasse  brancher  ou  rouer  son  auteur  en  place  de  Grève  par 
arrêt  du  parlement. 

^  Votre  Éminence  se  trompe,  dit  sèchement  Athos;  je 
n'ai  pas  dit  que  le  Français  en  question  eût  résohi  d'assas- 
siner Monck,  mais  bien  de  le  supprimer.  Les  mots  de  la 
langue  française  ont  une  valeur  que  des  gentilshommes  de 
France  connaissent  absolument  D'ailleurs,  c'est  affaire  de 
guerre,  et  quand  on  sert  les  rois  contre  leurs  ennemis,  on 
n'a  pas  pour  juge  le  parlement,  on  a  Dieu.  Donc,  ce  gentil- 
homme français  imagina  de  s'emparer  de  la  personne  de 
M.  Monck,  et  il  exécuta  son  plan. 

Le  roi  s'animait  au  récit  des  belles  actions. 

Le  jeune  trére  de  Sa  Majesté  frappa  du  poing  sur  la  table 
'en  s'écriant  : 

—  Ah  !  c'est  beau  ! 

—  11  enleva  Monck?  dit  le  roi.  Mais  Monck  était  dans  son 
i?amp... 

—  Et  le  gentilhomme  était  seul,  sh^. 
-i-  C'est  merveilleux  !  dit  Philippe. 

—  En  effet,  merveilleux  I  s'écria  le  roi. 

^  Bon  !  voilà  les  deux  petits  lions  déchaînés^  murmura 
<e  cardinal. 
Et  d'un  air  de  dépit  qu*il  ne  dissimulait  pas  : 

—  J'ignore  ces  détails,  dit-il;  en  garantissea-vous  l'au- 
thenticité, Monsieurt 
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^  D'aatant  plus  aisément,  moDsIeor  le  cardinal,  qae  j*ai 
m  les  événements. 
-Vonst 

—  Ooi^Monseignenr. 

Le  roi  s'était  involontairement  rapproché  dn  comte  ;  le  dnc 
A^ion  avait  fait  volte-face,  et  pressait  Atlios  de  T^tre  côté. 
— Après^  Monsieur^  après?  s'écrièrent-ils  tons  denxen 
oiôme  temps. 

—  Sire,  M.  Monck  étant  pris  par  le  Français,  fdt  amené  au 
roi  Chartes  11  à  La  Haye.  Le  roi  rendit  la  liberté  à  M.  Monck, 
et  le  général,  reconnaissant,  donna  en  retour  à  Charles  11  le 
trftne  de  la  Grande-Bretagne,  pour  leqnel  tant  de  vaillantes 
gens  ont  combattu  sans  résultat. 

Philippe  Arappa  dans  ses  mains  avec  enthousiasme. 
LcMds  XIV,  plus  réfléchi,  se  tourna  vers  le  comte  de  La  Fère  : 

—  Cela  est  vrai,  dit-il,  dans  tous  ses  détails  T 
—Absolument  vrai,  sire. 

*-  Un  de  mes  gentilshommes  connaissait  le  setiei  du  mil- 
lion et  l'avait  gardé? 

—  Oui,  sire. 

—  Le  nom  de  ce  gentilhomme  ? 

—  C'est  votre  seivîteur,  dit  simplement  Athoa. 

Un  murmure  d'admiration  vint  gonfler  le  cœur  d*Atho6«  Il 
pouvait  être  fier  à  moins.  Mazarin  lui-même  avait  levé  les 
bras  an  ciel. 

—  Monsieur,  dit  le  roi,  je  chercherai,  je  ticheral  de  trou- 
ver nn  moyen  de  vous  récîampenser. 

Atfios  fit  un  mouvement. 

—  Oh  !  non  pas  de  votre  probité  ;  être  payé  peur  cela  vous 
humilierait;  mais  je  vous  dois  une  récompense  pour  avoir 
participé  à  la  restauration  de  monfirére  Chartes  IL 

—  Certainement,  dit  Mazarin. 

—  Triomphe  d'une  bonne  cause  qui  comble  de  Joie  toute 
maison  de  France,  dit  Anne  d'Autriche. 

—  Je  continue,  dit  Louis  XIV.  Est-il  vrai  aussi  qu*un  seuf 
homme  ait  pénétré  jusqu'à  Monck»  dans  son  camp>  et  l'ail 
enlevé? 

«-  Cet  homme  avah  dix  au^^Oiaires  pris  dans  un  rang  inft^- 
rieur. 

—  Rien  que  cela? 

—  Rien  que  cela 
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-*  8t  TOUS  le  nommef  T 

—  M.  d'Artagnan,  autrefois  lieutenant  des  rnooMpietâireft 
de  Votre  Majesté. 

Anne  d'Autriche  rougit>  l^lazarin  devint  honteux  et  Janne  ; 
lioois  XIV  s*a8sombrit,  et  une  goutte  <te  meor  tanin  de  son 
front  pile. 

—  Quels  hommes!  mnrmura-Ml. 

Et,  involontairement,  il  lança  au  ministre  un  coup  d*«Bîl 
(pli  feût  épouvanté,  ai  Mazarin  n*eût  pas  en  ce  jnomem  ca- 
elle  sa  tête  sons  Toreiller. 

—  Monsieur,  s*écHa  le  jeune  dœ  d* Anjou  en  posant  sa 
Htthi  blanche  «t  fine  comme  celle  d*une  femme  sur  le  bras 
d*  Athos,  dites  à  ce  brave  homme.  Je  vous  prie,  que  Monsieiuv 
Mre  du  roi,  boira  demain  à  sa  santé  devant  cent  des  meil- 
lefirs  gentilshommes  de  France. 

Et  en  achevant  ces  mots,  le  jeune  bomme^  s*apercevant 
que  Tenthousiasme  avait  dérangé  ime  de  ses  manchettes^ 
s'occupa  de  la  rétablir  avec  le  plus  grand  soin. 

—  Causons  d'aiïaires,  sire,  interrompit  Maiarin,  qui  n» 
s'enthousiasmait  pas  et  qui  n'avait  pas  de  manchettes. 

—  Oui,  Monsieur,  répliqua  iiouis  XIV.  Entames  votre 
communication,  monsieur  le  comte,  ajoutart-H  en  se  tour- 
nant vers  Athos. 

Athos  commença  en  effet,  et  proposa  solennellement  la 
main  de  lady  Henriette  Stuart  au  jeune  prince  firére  du  roi. 

La  conférence  dura  une  heure  ;  après  quoi,  les  portes  de  la 
chambre  fiu'ent  ouvertes  aux  courtisans,  qui  reprirent  lenrs 
places  comme  ^  rien  n*avait  été  supprimé  po«a  eux  dans  les 
occupations  de  oette  soirée. 

Athos  se  retrouva  alors  prè^  de  Raoul>  et  le  père  et  le  fils 
purent  se  serrer  la  maîii. 
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XLII 
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PMâaslqoe  MazarindierchailàsereiBeursdelaehMiiie 
«larme  qo'H  Tenait  d*a¥oir,  Athos  ei  l\aooi  échangaatoitt 
^ekiaes  mots  dans  on  coin  de  la  chambre. 

*-  Vous  voilà  donc  à  Paris,  Raoul?  dii  le  comte. 

—  Oui,  Monsieur,  depuis  c|ue  M.  le  Prince  est  revenu. 

•—  le  ne  puis  m*entretenir  avec  vous  en  ce  lieu,  où  Ton 
■oos  observe,  laais  je  vais  tout  à  rheuro  retourner  chei 
mxÂ^  ei  Je  vous  y  attends  aussilèt  ^p»e  votre  service  le  per- 
mettra. 

Baonl  8*hicliBa.  M.  le  Prince  venait  droit  à  eux. 

Le  prince  avait  ce  regard  clair  et  profond  qui  distingue 
les  oiseaux  de  proie  de  Fespèce  noble;  sa  physionomie  elle* 
même  oAraût  plusieurs  traits  distinctifs  de  cette  ressemlilance. 
On  «aH  ifue,  chea  te  prince  de  Condé,  le  nez  aquilin  sortait 
aigu,  incisif,  d*ua  front  légèrement  fuyant  et  plus  bas  que 
hMil;  ee  qui,  au  dire  des  railleurs  de  la  cour,  gens  impi- 
toyables môme  pour  le  génie,  constituait  plutôt  un  bec  d*ai« 
gle  ^*un  nef  humain  à  Thérilier  des  illustres  princes  de  la 
maison  de  Condé. 

Ce  regard  pénétrant,  cette  expression  impérieuse  de  toute 
ia physionomie,  o  oublaient  ordinairement  ceux  à  (|ui  le  prince 
adressait  la  parole  plus  que  ne  Teût  fait  la  majesté  ou  la 
beauté  régulière  du  vainqueur  de  I^Hsroy.  D^ailleurs,  la 
flamme  montait  si  vite  à  tes  yeux  saillants,  que  chex  H.  le 
Prince  toute  animatioa  ressemblait  à  de  ia  colère.  Or,  à 
cause  de  sa  qualité,  tout  le  monde  i  ia  cour  respectait  &L  le 
Mnce,  et  bemooup  même,  ne  voyant  4iuie  Tbomme,  pous* 
saient  le  respect  jusqu'à  la  terreur. 

Done^  Louis  de  Condé  s'avança  vers  le  comte  de  La  Fére 
et  Raoui  avec  l'intention  marquée  ^'étre  «aJué  par  Tun  et 
d'adresser  la  parole  à  Tautre. 

Itad  ce  sahiait  avec  plus  de  griboe  réservée  que  le  comte 
de  Ia  Fére.  Il  dédaignait  de  mettra  4am  «ne  révérence 
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toutes  les  nuances  qa*an  courtisan  n*einpninte  d'ordinaire 
qn*à  la  même  couleur  :  le  désir  de  plaire.  Athos  connaissait 
sa  yaleur  personnelle  et  saluait  un  prince  comme  un  booune^ 
corrigeant  par  quelque  chose  de  sympathique  el  d*ind^finis- 
sahle  ce  que  pouvait  avait  de  blessant  pour  Torigaeil  du  rang 
suprême  Tinflexibilité  de  son  attitude. 
Le  prince  allait  parler  à  Raoul.  Âthos  le  prévint. 

—  Si  M.  le  vicomte  de  Bragelonne^  dit-il^  n*étaît  pas  un 
des  trés-humbles  serviteurs  de  Votre  Altesse^  Je  le  prierais 
de  prononcer  mon  nom  devant  vous...  mon  prince. 

-^  J*aJ  rhonneur  de  parler  à  monsieur  le  comte  de  La 
Fére,  dit  aussitôt  M.  de  Condé. 

—  Mon  protecteur»  ajouta  Raoul  en  rougissant. 

—  L*un  des  plus  honnêtes  hommes  du  royaume»  continua 
le  prince;  Tun  des  premiers  gentilshommes  de  France»  et 
dont  j*ai  ouï  dire  tant  de  bien»  que  souvent  Je  désirais  de  le 
compter  au  nombre  de  mes  amis. 

—  Honneur  dont  je  ne  serais  digne,  Monseigneur»  répli- 
qua Athos»  que  par  mon  respect  et  mon  admiration  pour 
Votre  Altesse. 

—  M.  de  Bragelonne»  dit  le  prince»  est  un  bon  ofAcier  qui» 
on  le  voit»  a  été  à  bonne  école.  Ah!  monsieur  le  comte»  de 
votre  temps  les  généraux  avaient  des  soldats... 

^  C*est  vrai»  Monseigneur;  mais» aujourd'hui»  les  soldats 
ont  des  généraux. 

.  Ce  compliment,  qui  sentait  si  peu  son  flatteur»  fit  tressaillir 
de  joie  up  homme  que  déjà  toute  TEurope  regardait  comme 
un  héros  et  qui  pouvait  être  blasé  sur  la  louange. 

—  11  est  fâcheux  pour  moi»  repartit  le  prince»  que  vous 
vous  soyez  retiré  du  service»  monsieur  le  comte;  car»  in- 
cessamment» il  faudra  que  le  roi  s*occupe  d*une  guerre  avec 
la  Hollande  ou  d'une  guerre  avec  TAngleterre»  et  les  oCca- 
sioK^  ne  manqueront  point  pour  un  homme  comme  vous 
qui  connaît  la  Grande-Bretagne  comme  la  France. 

«—  Je  crois  pouvoir  vous  dire»  Monseigneur,  que  j*ai  sage- 
ment lait  de  me  retu*er  du  service»  dit  Atlios  en  souriant.  La 
Franct)  ei  la  Grande-Bretagne  vont  désormais  vivre  comme 
deux  sœurs»  si  J*en  crois  mes  pressentiments. 

—  Vos  pressentiments? 

«-  Teoez»  Monseigneur»  éooatex  ce  qui  se  dit  là4ms  à  b 
table  de  M.  le  cardiiial. 
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—  Au  jeu? 

—  Aa  jeu...  oniy  Monseigneur. 

Le  cardinal  venait  en  efîet  de  se  soulever  sur  un  coude  et 
je  f^ire  un  signe  au  jeune  frère  du  roi^  qui  s*approcha  de  lui. 

—  Monseigneur^  dit  le  cardinal^  faites  ramasser.  Je  vous 
prie,  tous  ces  écus  d*or. 

Et  il  désignait  l*énonne  amas  de  pièces  fauves  et  brillantes 
(jue  le  comte  de  Guiche  avait  élevé  peu  à  peu  devant  lui^ 
grâce  à  une  veine  des  plus  heureuses. 

—  A  moi?  s'écria  le  duc  d* Anjou. 

—  Ces  cinquante  mille  écus,  oui.  Monseigneur;  ils  sont  i 
vous. 

—  Vous  me  les  donnez? 

—  rai  joué  à  votre  intention.  Monseigneur,  répliqua  le 
eardinal  en  s'affaibtissant  peu  à  peu,  comme  si  cet  effort  de 
ionner  de  Fargent  eût  épuisé  chez  lui  toutes  les  facultés 
physiques  on  morales. 

—  Oh!  mon  Dieu,  murmura  Philippe  presque  étourdi  de* 
joie,  la  belle  journée! 

Et  hii-même«  faisant  le  râteau  avec  ses  doigts,  attira  une 
partie  de  la  somme  dans  ses  poches,  qu*il  remplit...  Gepen- 
liant  plus  du  tiers  restait  encore  sur  la  table. 

—  Chevalier,  dit  Philippe  â  son  favori  le  chevalier  de  Lon 
raine,  viens. 

Le  favori  accoumt 

—  Empoche  le  reste,  dit  le  Jeune  prince. 

Cette  scène  singulière  ne  fut  prise  par  aucun  des  assis- 
Ants  que  comme  une  touchante  fôte  de  famille.  Le  cardinal 
le  donnait  des  airs  de  père  avec  les  61s  de  France,  et  les 
lenx  Jeunes  princes  avaient  grandi  sous  son  aile.  Nul  nlm- 
puta  donc  i  orgueil  ou  même  â  impertinence,  comme  on  le 
ferait  de  nos  Jours,  cette  libéralité  du  premier  ministre. 

Les  courtisans  se  contentèrent  d*envier...  Le  roi  détourna 
la  tête. 

«-  Jamais  Je  n'ai  en  tant  d'argent,  dit  Joyeusement  le  Jeune 
prince  en  tiaversant  la  chambre  avec  son  favori  pour  aller 
gagner  son  carrosse.  Non,  Jamais...  Comme  c'est  lourd,  cent 
cinquante  mille  livres! 

^  Mais  pourquoi  M.  le  cardinal  donne-t-il  tout  cet  argent 
d'un  coup?  demanda  tout  bas  M.  le  Prince  an  comte  de  la 
Fére.  n  esidoM  bien  malade,  ce  char  cardinal? 


310  LB  YICOUTE  DE  BRAGELONNE. 

—  Oui,  MoDseignear,  bien  malade  sans  doute;  il  a  d*aiW 
leurs  manvaise  mine^  comme  Votre  Altesse  peut  le  voir. 

—  Certes...  Mais  Uen  mourra!..  Cent  cinquanie  mille  li* 
vres!..  Oh!  c*est  à  ne  pas  croire.  Voyons,  comte,  pourqooif 
TïNNivez-nous  une  raison. 

—  Monseigneur,  patientez,  je  vous  prie;  voilà  M.  le  due 
d*Anjou  qui  vient  de  ce  côté  causant  avec  le  chevalier  de 
LoiTaine;  je  ne  serais  pas  ^>urpris  qu*iis  m'épargnagfwt  la 
p^e  d*être  indiscret.  Ecoulez-les. 

En  eiïet,  le  chevalier  disait  au  prince  à  demi-voix  : 

—  Monseigneur,  ce  n'est  pas  naturel  que  M.  Mazarin  vous 
donne  tant  d*argent...  Prenez  garde,  vous  allez  laisser  tom- 
ber des  pièces.  Monseigneur...  Que  voo»  veut  le  cardinal 
pour  être  si  généreux? 

^  Quand  je  vous  disais,  mnmmra  Atbos  à  Toreille  de 
IL  le  Prince;  voici  peut-ôu*e  la  réponse  à  votre  question. 

—  Dites  donc.  Monseigneur?  réitéra  impatiemment  le  che- 
valier, qui  supputait,  en  pesant  sa  poche,  la  quotité  de  la 
somme  qui  lui  était  échue  par  ricochet 

—  Mon  cher  chevalier,  cadeau  de  noces, 

—  Comment,  cadeau  de  noces!  . 

—  Eh!  oui,  je  me  marie!  répliqua  le  duc  d* Anjou»  saai 
s'apercevoir  qu*il  passait  à  ce  moment  même  devant  M.  le 
Prince  et  devant  Atlios,  qui  tous  deux  le  saluèrent  profond 
dément. 

Le  chevalier  lança  au  jeune  duc  un  regard  ai  étrange,  ai 
kaineux,  que  le  comte  de  La  Fère  en  tressaillit 

—  Vous!  vous  marier?  répétart-il.  Oh!  c'est  impnsaihto. 
Yods  feriez  cette  folie! 

<»  Bah!  ce  n'est  pas  moi  qui  la  fais;  on  me  la  fait  Cûre^ 
répliqua  le  duc  d'Anjou.  Mais  viens  vite;  allons  dépenser 
BOtre  argent 

LA-dessus,  il  disparut  avec  son  compagnon  riant  et  cau- 
sant, tandis  que  les  Ironts  se  rourbaient  sur  son  passage. 

Alors  M.  le  Prince  dit  tout  bas  à  Athos  : 

—  Voilà  donc  le  secret? 

^  Ce  n  est  pas  moi  qui  vous  Tai  dit,  Monselgnaoc 
— 11  épouse  ta  sceur  de  Charles  II? 

—  le  crois  que  oui. 

Le  prince  réfléchit  un  moment  et  son  ceil  lança  un  vif  édaîr. 
r-  Allons»  diirftà  avec  kiuiHir^  oomois  s*il  se  i^artail  à  Mit 
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■idme,  Toità  encore  nne  fois  les  épées  aa  croc...  pour  loue- 
temps! 

El  il  soapira. 

Toat  ce  que  renfermait  ce  soupir  d^arobUions  sourdement 
étouffées^  d'illusions  éteintes,  d*espérances  déçues^  Athossenl 
le  de\iDa^  car  seul  il  avait  entendu  te  soupir. 

Aussitôt  M.  le  Prince  prit  congé,  le  roi  partait. 

Athos,  avec  un  signe  qu*il  fit  à  Bragelonne,  lui  renouPiela 
rinvitalion  faite  au  commencement  de  cette  scène. 

Peu  à  peu  la  chambre  devint  déserte,  et  Mazarin  resta  seul 
en  proie  à  des  souiïrances  qu*il  ne  songeait  plus  à  dissimuler. 

—  Bemouin  !  Bernouin  !  cria-tril  d'une  voix,  brisée. 

—  Que  veut  Monseigneur? 

—  Guénaud...  qu'on  appelle  Guénaud,  dit  TÉminence;  il 
me  semble  que  je  vais  mourir. 

Bemouin,  effaré,  courut  au  cabinet  donner  un  ordre,  et  le 
piqœQr  qui  courut  chercher  le  médecin  croisa  le  carrosse  dm 
roi  dans  !a  nie  Saint^Uonoré. 


XLH 
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L'ordre dn  carénai  était  pressant:  Guénand  ne  teftipas 
Mtendre. 

U  trouva  son  mt^dde  renrversé  sur  le  Kt,  les  jambes  enflées, 
Bfide,  Testomac  comprime.  Mazarin  venait  de  subir  une  rode 
attaque  de  goutte.  Il  soulTrait  cmelleiiieui  et  avec  rimpatieMe 
d*un  bomme  qui  n'a  pas  riiabitude  des  résistances.  A  fanri- 
yée  de  Guénaud  : 

—  Ah!  dit-il,  me  voila  sauvé! 

Gnénanë  était  un  honuiie  fort  savant  et  fort  eireonspec^ 
qui  n'avait  pas  besoin  des  critiques  de  Boileau  pour  avoir  de 
k  réputation.  Lorsqu'il  «^tait  eu  Vm:»  de  la  maladie,  fût-elle 
personnifiée  dans  un  roi,  il  uaitait  It*  malade  de  Turc  à  More. 
0  ne  répliqua  donc  pas  à  MaiiO-in^  comme  le  minisune  t'y  ii^ 
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tendait  :  «  Voilà  le  médeda;  adfea  la  maladie  !  »  Tout  au  con* 
traire,  examinant  le  malade  d*Qn  air  fort  grave  : 

—  Obi  oh!  dit-il. 

—  Eh  qpoi  !  GuénaudT...  Qael  air  vous  avez  I 

—  J*ai  ra!rqa*il  faut  pour  voir  Yotre  mal.  Monseigneur,  et 
un  mal  fort  dangereux. 

—  ÏA  goutte...  Ob!  oui>  la  goutte. 

—  Avec  des  complications.  Monseigneur. 

Mazarin  se  souleva  sur  un  coude,  et  interrogeant  du  regard, 
.du  gesîo  ; 

*—  Que  me  dites-vous  là!  Suis-je  plus  malade  queje  ne 
crois  moi-môme  t 

—  Monseigneur,  dit  Guénaud  en  s*asseyant  près  du  lit. 
Votre  Éminence  a  beaucoup  travaillé  dans  sa  vie,  Vou*e 
Eminence  a  souffert  beaucoup. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  si  vieux,  ce  me  semble...  Feu  M.  de 
Richelieu  n*avait  que  dix-sept  mois  moins  que  moi  lorsqu*U 
est  mort,  et  mort  de  maladie  mortelle.  Je  suis  jeune,  (âié- 
naud,  songez-y  donc  :  j*ai  cinquante-deux  ans  à  peine. 

—  Oh!  Monseigneur,  vous  avez  bien  plus  que  cela...  Com- 
bien la  Fkionde  a-i-elle  duré? 

—  A  quel  propos,  Guénaud,  me  faites-vous  cette  qoestioiit 

—  Pour  un  calcul  médical.  Monseigneur. 

—  Mais  quelque  chose  comme  dix  ans...  forte  on  CiûMe. 

—  Très-bien;  veuillez  compter  chaque  année  de  Fronde 
pour  troitans...  cela  fut  trente;  or,  vingt  et  cinquante-denv 
(ont  soixante-douze  ans.  Vous  avez  soixantendouze  ans,  Mob- 
seigneur...  et  c*est  un  grand  âge. 

En  disant  cela,  il  tàtait  le  pouls  du  malade.  Ce  pouls  était 
rempli  de  si  faucheux  pronostics,  que  le  médecin  poursuivit 
aussitôt,  malgré  les  interruptions  du  malade  : 

—  Mettons  les  années  de  Fronde  à  quatre  ans  Tone,  e*eet 
quatre-vingt-deux  ans  que  vous  avez  vécu. 

Mazarin  devint  fort  (Aie,  et  d'une  voix  éteinte  il  dit  t 

—  Vous  parlez  sérieusement,  GuénaudT 
«»  Hélas!  oui.  Monseigneur. 

—  Vous  prenez  alors  on  détour  pour  m'annoneer  que  je 
suis  bien  uiakuleT 

~  Ma  foi,  oui,  Monseigneur,  et  avec  un  homme  de  Tespril» 
la  courage  de  Votre  Éminence,  on  ne  devniit  pas  prendre 
4e  détour. 
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Le  cardinal  respirait  si  difQcilement^  qa'il  ât  pitié  môme  à 
rimpitoyable  médecin. 

^  I!  y  a  maladie  et  maladie^  reprit  Mazarin.  De  certaines 
on  échappe. 

—  C'est  \Tai,  Monseigneur. 

—  N'est-ce  pas?  s'écria  Mazarin  presque  joyeux  ;  car  enfin, 
à  quoi  servirait  la  puissance,  la  force  de  volonté?...  A  quoi 
servirait  le  génie,  votre  génie  à  vous,  Gnénaud?  A  quoi  enfin 
servent  la  science  et  Tart,  si  le  malade  qui  dispose  de  toat 
lela  ne  peut  se  sauver  du  péril? 

Guénand  allait  ouvrir  la  bouche.  Mazarin  continua  : 

—  Songez,  ditril,  que  je  suis  le  plus  confiant  de  vos  clients; 
songez  que  je  vous  obéis  en  aveugle,  et  que  par  conséquent . . 

—  Je  sais  tout  cela,  dit  Guénaud. 

—  Je  guérirai  alors? 

^Monseigneur, il  n'y  a  ni  force  de  volonté,  ni  puissance,ni 
génie,  ni  science  qui  résistent  an  mal  que  Dieu  envoie  sans 
donte,  ou  qu'il  jette  sur  la  terre  à  la  création,  avec  plein  pou- 
voir de  détruire  et  de  tuer  les  hommes.  Quand  to  mal  est 
mortel,  il  tue,  et  rien  n'y  fait... 

—  Mon  mal...  est...  mortel?  demanda  Mazarin. 
^  Oui,  Monseigneur. 

L'Éminence  s'affaissa  un  moment,  comme  le  malheureux 
qu'une  chute  de  colonne  vient  d'écraser...  Mais  c'était  ona 
âme  bien  trempée  ou  plutôt  un  esprit  bien  solide,  que  l'esprit 
de  H.  de  Mazarin. 

—  Gnénaud,  dit-il  en  se  relevant,  vous  me  permettrez  bien 
d'en  appeler  de  votre  jugement.  Je  veux  rassembler  les  pins 
SAYanls  hommes  de  l'Europe,  je  veux  les  consulter...  je  venx 
vivre  enfin  par  la  vertu  de  n'importe  quel  remède. 

—  Monseigneur  ne  suppose  pas,  dit  Guénaud,  que  J*aie  la 
prétention  d'avoir  prononcé  tout  seul  sur  une  existence  pré- 
cieuse eomme  la  sienne;  j'ai  assemblé  déjà  tous  les  bons 
médecUiS  et  praticiens  de  France  et  d'Europ^v..  ils  étaient 
douze. 

—  Et  ils  ont  dit?... 

—  Ils  ont  dit  que  Votre  Éminence  était  atteinte  d'une  mar 
ladie  mortelle;  j'ai  U  consultation  signée  dans  mon  porte- 
feuille. Si  Votre  Éminence  veut  en. prendre  connafesance, 
elle  verra  le  nom  de  toutes  les  maladies  incurables  quenoos 
avons  découvertes.  U  y  a  d'abord... 

I.  u  18 
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—  Non*  Ron!  a^éeria  Maïaiia  en  roponssanl  le  paj^ 
^OD^GaéDaud.  je  me  rends,  je  me  reods! 

Et  un  profond  Âîleace,  pendani  lequel  le  eirdiiial  r^ff^nai* 
ses  esprits  et  réparait  ses  forces^  succéda  aux  agitations  de 
lette  scène. 

—  Il  y  a  autre  chose,  murmmra  Maiarin;  il  y  a  les  empi- 
riques^ les  cliarlatans.  Dans  mon  paya,  œua  que  les  méde- 
cins abandonnent,  courent  la  chance  d*un  Yondeur  d*orvié- 
tin>  qui  dix  fois  les  uie,  mab  qui  cent  fois  les  sauve. 

—  Depuis  un  mois,  Votre  Éminenoe  ne  a*aperoolt-eUe  pis 
que  J*ai  chaoKé  dix  (ois  ses  remôdest 

•—  Oui...  Ëh  bien? 

—  Ëh  bien,  j*ai  dépensé  diM|uante  mille  livres  à  acheter 
les  secrets  de  tous  ces  drôles  :  la  lista  est  épuisée;  ma  bourse 
aussi.  Vous  notes  pas  guéri^  ei  sans  mon  aittvous  seriez 
mert 

—  C'est  fini,  murmura  le  cardinal  ;  e*e8l  fini 

H  Jeta  nn  regard  sombre  auteur  de  lui  sur  ses  richesses. 

—  Il  faudra  quitter  tout  celai  soopira-l-il.  Je  suis  moiV 
Guénaud  !  je  suis  mort! 

—  Oh  !  pas  encore.  Monseigneur»  dit  le  médecin. 
Ilazarin  lui  saisit  la  main. 

«-  Dans  combien  de  temps?  demanda-l-ileD  airètanldeu 
gnnds  yeux  fixes  sur  le  visage  impassible  du  médecin. 
•^Monsei^'neur,  on  ne  dit  jamais  cela. 

—  Aux  hommes  ordinaires,  soit;  mais  à  mel.^  i  md»  doit 
chaque  minute  vaut  un  brésor,  dis-le-moi»  Guénaud^  dia4e- 
moll 

—  Non,  non.  Monseigneur. 

—  Je  le  veux,  te  dis-je.  Oh!  dome-niel  mi  mois,  et  peor 
ehaeun  de  ces  trente  jours,  je  le  payerai  cent  mille  livrée. 

.  —  Monsei}£ueur,  répliqua  Guénaud  d^une  voix  ferme»  e'esl 
Dieu  qui  vous  donne  les  jours  de  grâce  el  non  pas  moi.  Di«| 
ne  voui  âoiine  ùunv  que  quinte  jours! 

Leciiniiiial  poussa  uu  douloureux  soupir  el  retomba  nr 
son  ort^ilier  en  uiurinurant  : 

«-  Meici,  Guénaud,  merci! 

Le  médiM.iu  iiiiait  sV.loi}n»er;  lemerlbond  se  redressant  : 

--  Silence,  ilii-il  avec  des  yeux  de  iainme,  silence î 

—  lliins«)i}:nHur,  il  y  s  deux  moie  ^œ  je  aaia  ee  secfil; 
▼eoi  voyex  que  je  Tai  bioa  gaidé. 
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— Alits,  Gnéaaad,  J'auni  soia  de  Totre  foitoiie;  «ites»  et 
<|ile8  à  firienoe  do  m'envoyer  an  commis  ;  qa*0D  ifipelle 
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Colben  B*ôtait  pas  loin.  I>arant  Umle  laaoifée,  il  s*étaii 
tenu  dans  an  corridor,  caasant  avec  Bemouin,  avec  Brienne» 
et  commentant,  avec  Hiabilîté  ordinaire  des  gens  de  coor, 
les  nonvelles  qui  se  dessinaient  comme  les  bulles  d'air  sor 
reaa  à  la  surface  de  chaque  événemeat.  Il  est  temps,  sans 
doute,  de  tracer,  en  quelques  mots,  un  des  portraits  les  plus 
intéressants  de  ce  siècle,  et  de  le  tracer  avec  autant  de  vérité 
peal-ëtre  que  les  peintres  contemporains  Tout  pu  faire.  Col- 
bert  fut  un  homme  sor  lequel  Thistorien  et  le  moraliste  ont 
an  droit  égal. 

11  avait  u*eize  ans  de  plus  que  Lonis  XIV,  son  maître  futur. 
D*ane  taille  médiocre,  plutôt  maigre  que  gras,  il  avait  l'oe^ 
enibncé,  la  mine  basse,  les  cbeveux  gros,  noirs  et  rares,  ce 
qui,  disent  les  biographes  de  son  temps,  lui  flt  prendre  de 
bonne  heure  la  calotte.  Un  regard  plein  de  sévérité,  de  du- 
reté même;  une  sorte  de  roideur  qui,  pour  les  inférieurs^ 
était  de  la  fierté,  pour  les  supérieurs,  une  affectation  de  verta 
digne;  la  morgue  sur  toutes  choses,  même  lorsqu'il  était  seul 
à  se  regarder  dans  une  glace  :  voilà  pour  Teitérieur  duper* 
sonnage. 

An  moral,  on  vantait  la  prc^oideur  de  son  talent  pour  les 
comptes,  son  ingéniosité  à  faire  produire  la  stérilité  même. 

Colbert  avait  imaginé  de  forcer  les  gouverneurs  des  places 
frontières  à  nourrir  les  garnisons  sans  solde,  de  ce  qu'ils  ti- 
raient des  contributions.Une  si  précieuse  qualité  donna  lldée 
à  M.  le  cardinal  Mazarin  de  remplaoer JoubÎBr^  son  intendant, 
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qui  venait  dd  m^Axtir,  par  M.  Colbert,  qui  rognaiisi  bien  les 
portions. 

Coibert  peu  à  peu  8e  lançait  à  la  cour,  malf(r6  la  médiocrité 
de  sa  naissance,  car  il  était  flis  d*an  homme  qiil  vendait  du  vin 
conmie  son  père,  qui  ensuite  avait  vendu  du  drap,  puis  des 
étoffes  de  soie. 

Coibert»  destiné  d*abord  au  commerce,  avait  été  commis 
chez  un  marchand  de  Lyon,  qu'il  avait  quitté  pour  venir  à 
Parisdans  l*étuded'un  procureur  au  Chàtelet  nommé  Biteme. 
Cest  ainsi  qu*il  avait  appris  Tart  de  dresser  un  compte  et  Tart 
plus  précieux  de  l'embrouiller. 

Cette  roideur  de  Coibert  lui  avait  fiait  le  plus  grand  bien, 
tant  il  est  vrai  que  la  fortune,  lorsqu'elle  a  un  caprice,  res- 
semble à  ces  femmes  de  I  antiquité  dont  rien  au  physique  et 
au  moral  des  choses  et  des  hommes  ne  rebute  la  fantaisie. 
Coibert»  placé  ches  Michel  Letellier,  secrétaire  d'État  en  1648, 
par  son  cousin  Coibert,  seigneur  de  Saint- Pouaiige,  qui  U 
&vorisait,  reçut  un  jour  du  ministre  une  commission  pour  le 
cardinal  Mazarin. 

Son  Éminence  le  cardinal  jouissait  alors  d'une  santé  floris' 
santé,  et  les  mauvaises  années  de  la  Fronde  n'avaient  pas 
encore  compté  triple  et  quadruple  pour  lui.  Il  était  à  Sedan, 
fort  empoché  d'une  intrigue  de  cour  dans  laquelle  Anne  d' Au- 
triche paraissait  vouloir  déserter  sa  cause. 

Cette  intrigue,  Letellier  en  tenait  les  Ûls. 

Il  venait  de  recevou*  une  lettre  d'Anne  d'Autriche,  lettre 
fort  précieuse  pour  lui  et  fort  compromettante  pour  Mazarin; 
mais  comme  il  jouait  déjà  le  rôle  double  qui  lui  servit  si  bien, 
et  qu'il  ménageait  toujours  deui  ennemis  pour  tirer  parti  de 
l'un  et  de  l'autre,  soit  en  les  brouillant  plus  qu'ils  oe  Tétaient, 
soit  en  les  réconciliant,  Michel  Ijetellier  voulut  envoyer  à 
Mazarin  la  letu*e  d'Anne  d'Autriche,  afin  qu'il  en  prît  con- 
naissance, et  par  conséquent  aûn  qu'il  sût  gré  d'un  service 
aussi  galamment  rendu. 

Envoyer  la  lettre,  c'était  facile  ;  la  recouvrer  après  commu- 
cation,  c'était  la  difCculté.  Letellier  jeta  les  yeux  autour  de 
lui,  et  voyant  le  commis  noir  et  maigre  qui  griffe  unait,  le 
sourcil  (h)nce,  dans  ses  bureaux,  il  le  préféra  au  meilleur 
gendanne  pour  l'exécution  de  ce  dessein. 

Coibert  uQt  partir  pour  Sedan  avec  l'ordre  de  coiçmuniquer 
la  lettre  à  Masarin  et  de  U  rapporter  à  Letellier. 
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tl  écouta  sa  consigne  avec  une  attention  scroimlense^  s'ei 
fit  répéter  la  teneur  deux  fois>  insiste  sur  la  question  de  saY<^ 
si  rapporter  était  aussi  nécessaire  que  communiquer^  et  Le- 
telUer  Isf  dit  : 

—  V\n^  nécessaire. 

Alors  il  partit,  voyagea  comme  un  courrier  sans  souci  de 
MU  corps,  et  remit  à  Mazarin,d*abord  une  lettre  de  Letellier 
qui  annonçait  au  cardinal  renvoi  de  la  lettre  précieuse^  puis 
cette  letu^  elle-même. 

Mazarin  rougit  fort  en  lisant  le  lettre  d*Anne  d'Autriche, 
fit  un  gracieux  sourire  à  Colbert  et  le  cor^édla. 

—  A  quand  la  réponse^  HonseigneurT  ait  le  coonrier  liuiii- 
blement. 

—  A  demain. 

—  Demain  matin  T 

—  Oui,  Monsieur, 

Le  conmiis  tourna  les  talons  en  essayant  sa  plus  noble  ré- 
vérence. 

Le  lendemain  il  était  au  poste  dès  sept  heures.  Mazarin  le 
fit  attendre  jusqu*à  dix.  Colbert  ne  sourcilla  point  dans  Tan- 
tichambre  ;  son  tour  venu,  il  entra. 

Mazarin  lui  remit  alors  un  paquet  cacheté.  Sur  fenveloppe 
de  ce  paquet  étaient  écrits  ces  mots  :  «  A  monsieur  Michel 
Letellier,  etc.  » 

Colbert  regarda  le  paquet  avec  beaucoup  d'attention  ;  it 
cardinal  fit  une  charmante  mine  et  le  poussa  vers  la  porte. 

—  Et  la  lettre  de  la  reine  mère.  Monseigneur?  demanda 
Colbert. 

—  Elle  est  avec  le  reste,  dans  le  paquet,  dit  Mazarin. 

—  Ah  !  fort  bien,  répliqua  Colbert. 

Et,  plaçant  son  chapeau  entre  ses  genoux^  il  se  mit  à  dé- 
cacheter le  paquet 
Mazarin  poussa  un  cri. 

—  Que  faites-vous  donc?  dit-il  brutalement 

—  Je  décachette  le  paquet.  Monseigneur. 

—  Vous  déflez-vous  de  moi,  monsieur  le  cuisIreY  AH-on 
vnpanille  impertinence! 

—  Oh!  Monseigneur,  ne  vous  fâchez  pas  contie  moi!  Ce 
n*est  certainement  pas  la  parole  de  Vom  ftainence  que  Je 
mets  en  doute,  à  Dieu  ne  plaise! 

—  Oo<^âonc,  alors? 
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—  C'est  l'exactitude  de  votre  chancellerie,  Monaeignear. 
Qa*est-Ge  qa*ane  teiireî  Un  chilTon.  (3b  chiffon  ne  peat-U 
toe  onhUô?...  Et  tenez.  Monseigneur,  tenes,  voyez  si  gavais 
tort!...«-*Voa  commis  ont  ooblié  le  chiffon:  ^  lettre  neae 
trouve  pas  dans  le  paqaeu 

—  Vous  êtes  un  insolent»  et  vous  n*avez  rien  vu!  s*éoria 
liaiarinfnitéj  retirez-vous,  et  attendez  mon  pudsir! 

En  disant  ces  mots  avec  une  subtilité  tout  italienne  ^  il 
amcftia  le  paquet  des  mains  de  Colbert  et  rentra  dans  ses 
^appartements.  Mais  cette  colère  ne  pouvait  tant  durer  gu'eDe 
ne  f&t  remplacée  un  jour  par  le  raisonnement 

Biazarin,  chaque  matin,  en  ouvrant  la  porte  de  son  cabi- 
net, trouvait  la  flgure  de  Colbert  en  sentinelle  derrière  la 
banquette,  et  cette  flgure  désagréable  lui  demandait  hum- 
blement, mais  avec  ténacité,  la  letu*e  de  la  reine  mère. 

Mazarin  n*y  put  tenir  et  dut  la  rendre.  H  accompagna 
cette  restitution  d*une  mercuriale  des  plus  rudes,  pencUint 
laquelle  Colbert  se  contenta  d^examiner,  de  ressaisir,  de 
iladrer  même  le  papier,  les  caractères  et  la  signature,  ni  phis 
ni  moins  que  s*il  eût  eu  affaire  au  dernier  faussaire  du 
loyaume.  Mazarin  1b  traita  plus  rudement  encore,  et  Col- 
bert, impassible,  ayant  acquis  la  certitude  que  ta  lettre  était 
kvraùe,  partit  comme  s*il  eût  été  sourd. 

Cette  conduite  lui  valut  plus  tard  te  poste  de  loubert,  car 
jtfazarin,  au  lieu  d'en  garder  rancune,  Tadmira  et  sotâaîti 
de  s'attacher  une  pareille  fidélité. 

On  voit  par  celte  seule  histoire  ce  qu'était  Tesprit  de  Col- 
bert. Les  événements,  se  déroulant  peu  à  peu,  laisseront 
fonctionner  librement  tous  les  ressorts  de  cet  esprit. 

Colbert  ne  fut  pas  long  à  s*insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  du  caidinal  :  il  loi  devint  môme  indispensable.  Tous 
ses  comptes,  le  commis  les  connaissait,  sans  que  le  cardinal 
lui  en  eût  jamais  parlé.  Ce  secret  entre  eux,  à  deux,  était  un 
lien  puiosant,  et  voilà  pourquoi,  près  de  paraître  devant  le 
maître  d*un  antre  monde,  Mazarin  voulait  prendre  un  parti 
et  un  bon  tonseil  pour  disposer  du  bien  qu^il  était  forcé  de 
bisser  en  ce  monde-ci. 

Après  la  visite  de  Guénaud,  il  appela  donc  Colbert,  le  Qt 
asseoir  et  lui  dit  : 

^  Causons,  monsieur  Colbert,  ed  sérieusement,  car  )6 
sois  malade  et  il  se  pourrait  que  je  vinsse  à  mourir. 
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«i-  L'homme  est  mortel,  répliqua  Colbert. 

— >  Je  m*en  snis  toujours  souvenu,  monsieur  Colbert,  et 
J*ai  travaillé  dans  cette  prévision...  Vous  savex  que  j'ai 
amassé  un  peu  de  bien... 

^  Je  le  sais.  Monseigneur. 

^  A  combien  estimez-TOus  i  peu  jprès  ce  bien,  monsieur 
Coibei;? 

—  A  quarante  millions  cinq  cent  soixante  miUe  deux 
cents  livres  neuf  sous  et  huit  deniers»  répondit  Colbert. 

Le  cardinal  poussa  on  gros  soupir  et  regarda  Colbert  avec 
adn^Uon  ;  mais  fl  se  permit  un  sourire. 

—  Argent  connu»  ajouta  Colbert  en  réponse  à  ce  sourire. 
Le  cardinal  fit  un  soubresaut  dans  son  lit. 

—  Qu'entendez-vous  par  làî  âîl41. 

*—  fentends,  dit  Colbert,  qn*outre  ces  quarante  ndllions 
dnq  cent  soixante  mille  deux  cents  fivres  neuf  sous  huit 
deniers,  il  jr  a  treize  autres  millions  que  Ton  ne  connaît  pas. 

—  Ouf!  soupira  Mazarin,  quel  homme! 

A  ce  moment  la  tête  4e  Bernouin  apparut  dans  Fembra^ 
sare  de  la  porte. 

—  Qu*y  art-ilî  demanda  Uazaiin,  et  pourquoi  me  troubl&- 
Wonî 

—  Le  père  théatin,  directeur  de  Son  Éminence,  avait  été 
mandé  pour  ce  soir  ;  A  ne  pounradt  revenir  qu'aqprès-demain 
chez  Monseigneur. 

Mazarin  regarda  Colbert,  qui  ansatôt  prit  son  diapeau  en 
disant  : 

—  Je  reviendrai.  Monseigneur. 
Mazarin  hésita. 

—  Non,  non,  dit-il,  f  ai  autant  affaire  de  vous  que  de  lui. 
D'ailleurs,  vous  êtes  mon  autre  confesseur,  vous...  et  ce  que 
je  dis  à  Fun,  l'autre  peut  Fentendre.  Restez  là»  Colbert. 

— -  Mais,  Monseigneur,  s*il  n'y  a  pas  secret  de  pénitence, 
le  directeur  consentira-t-il  t 
^  Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela,  entrez  dans  la  ruelle. 

—  Je  puis  alteàdre  dehors.  Monseigneur. 

—  Non,  non,  mieux  vaut  que  vous  entendiez  la  confes- 
sion d'un  homme  de  bien. 

Colbert  s'inclina  et  passa  dans  la  ruelle. 

—  Introduisez  le  pâre  théatin»  dit  Mazarin  en  fermant  las 
rideaux. 
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Le  théatiQ  entra  délibérément»  sans  trop  s'étonner  cm 
orait  et  do  mouvement  que  les  inquiétudes  sur  la  santé  du 
cardinal  avaient  soulevées  dans  sa  maison. 

—  Veneiy  mon  révérend,  dit  Masarin  après  un  dernier 
regard  à  la  ruelle  ;  venez  et  soulagez-moi. 

—  Cest  mon  devoir.  Monseigneur,  répliquait  théatin. 

—  Commencez  par  vous  asseoir  commodément,  car  je 
vais  débuter  par  une  confession  générale;  vous  me  donne- 
rez tout  de  suite  une  bonne  absolution^  et  je  me  croirai 
plus  tranquille. 

—  Monseigneur,  dit  le  révérend,  vous  n'êtes  pas  telle- 
ment malade  qu*une  confession  générale  soil  urgente.. •  Et 
ce  sera  bien  fatigant,  prenez  garde! 

—  Vous  supposez  qu'il  y  en  a  long,  mon  révérend? 

—  Comment  croire  qu'il  en  soit  autrement,  quand  on  a 
vécu  aussi  complètement  que  VoU'e  Éminence? 

—  Ah  !  c*est  vrai...  Oui,  le  récit  peut  être  long. 

—  La  miséricorde  de  Dieu  est  grande,  nazilla  le  théatin. 

—  Tenez,  dit  Mazarin,  voilà  que  je  commence  à  m'ef- 
frayer  moi-même  d*avoir  tant  laissé  passer  de  choses  que  le 
Seigneur  pouvait  réprouver. 

—  N'est-ce  pas?  dit  naïvement  le  théatin  en  éloignant  de 
la  lampe  sa  figure  flne  et  pointue  comme  celle  d*une  taupe. 
Les  pécheurs  sont  comme  cela  :  oublieux  avant»  puis  scrur 
puleux  quand  il  est  trop  tard. 

—  Les  pécheurs?  répliqua  Mazarin.  Hedite»-vous  cemot 
avec  ironie  et  pour  me  reprocher  toutes  les  généalogies  que 
j'ai  laissé  taire  sur  mon  compte...  moi,  fils  à%  pécheur,  en 
effet? 

—  Hum  !  ht  le  théatin. 

—  C'est  là  un  premier  péché,  mon  révérend  ;  car  enfin, 
j*ai  souffert  q  Von  me  fît  descendre  des  vieux  consuls  de 
Ronie«  T.  Geganius  Macerinus  i«%  Macerinus  II  et  Proculus 
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Maceiinoft  111,  dont  parle  la  chronique  de  Haolander...  De 
Macerinus  à  Mazarin,  la  proximité  était  tentante.  Macerinns^ 
diminotir,  vent  dire  maigrelet  Oh  !  mon  révérend^  Maza^ 
rini  peut  bien  signifier  aajoarâ*hai^  à  TaugmentaUf»  maigre 
comme  un  Lazare.  Voyez  ! 

Et  il  montra  ses  bras  décharnés  et  ses  Jambes  dévorées 
par  la  fièvre. 

—  Que  voas  soyez  né  d*ane  famille  de  pêcheurs»  reprit  le 
4iéatln,  je  n*y  vois  rien  de  fâcheux  pour  vous...  car  enfin, 
saint  Pierre  était  un  pêcheur»  et  si  voas  êtes  prince  de  TÉ- 
glise.  Monseigneur,  il  en  a  été  le  chef  suprême.  Passons. 
s*fl  vous  plaît. 

—  D'autant  plus  que  j*ai  menacé  de  la  Bastille  un  certaiii 
Bonnet,  prêtre  d'Avignon,  qui  voulait  publier  une  généalo* 
glede  Casa  Maznriui  beaucoup  trop  merveilleuse. 

—  Po«r  être  vraisemblable?  répliqua  le  théatin. 

—  Oh  !  alors,  si  j'eusse  agi  dans  cette  idée,  mon  rêvé* 
rend,  c'était  vice  d'orgueil...  autre  péché. 

—  C'était  exc^s  d'esprit,  et  jamais  on  ne  peut  reprocher  à 
personne  ces  sortes  d'abus.  Passons,  passons. 

—  J'en  étais  à  l'orgueil...  Voyez-vous,  mon  révérend,  Je 
vais  tâcher  de  diviser  cela  par  péchés  capitaux. 

—  J*aime  les  divisions  bien  faites. 

—  J'en  suis  aise.  Il  faut  que  vous  sachiez  qu*en  1630...  hé- 
las !  voilà  trente  et  un  ans  ! 

—  Vous  aviez  vingt-neuf  ans,  Monseigneur. 

—  Age  bouillant.  Je  tranchais  du  soldat  en  me  Jetant  à 
Casai  dans  les  arquebusades,  pour  montrer  que  Je  montais! 
cheval  aussi  bien  qu'un  officier.  Il  est  vrai  que  j'apportai  U 
paix  aux  Espagnols  et  aux  Français.  Cela  rachète  un  peu 
mon  péché. 

—  Je  ne  vois  pas  le  moindre  péché  i  montrer  qu'oi 
monte  à  cheval,  dit  le  théatin  ;  c'e<(t  du  goût  parfait,  et  cela 
honore  notre  robe.  En  ma  qualité  de  clirétien,  J'approuvt 
que  vous  ayez  empêché  l'efliision  du  sang  ;  en  ma  qualité 
de  religieux  Je  suis  fier  de  la  bravoure  qu  un  collègue  a  \^ 
moignée. 

I^lazarin  fit  un  humble  salut  de  la  tête. 

—  Oui,  dit-il,  mais  les  suites  ! 

—  QaeUes  suites? 

--  Eh!  ce  damné  pédié  â*orgnett  a  des  racines  sans  fin.. 
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BtpDii  '406  je  iii*é(ai8  jeté  comme  cela  entre  deox  aniiéee» 
ffoe  j'avais  flairé  la  poudre  et  parcouni  des  lignes  de  sai- 
nts» je  regardais  un  peu  en  pitié  les  généraux. 

-Abl 

^  Voilà  le  mal...  en  sorte  que  je  n'en  ai  plus  trouvé  un 
seol  supportable  depuis  ce  temps-là. 

—  Le  fait  est,  dit  le  théaiin^  que  les  généraux  (pie  aous 
avwis  eus  n'étaient  pas  forts. 

— .  Ob!  s'écria  Maaarin,  il  y  avaii  M.  le  Prince»..  }#  Tai 
}àmk  tourmenté,  celui-là  ! 

—  Il  n'est  pasà  plaindre,  ila  acquis  asseï  de  gloire  et  as^ 
ses  de  bien. 

—  Soit  pour  M.  le  Prince  ;  mais  M.  de  Beauforl»  par 
exemple...  que  j'ai  tant  fait  souflrir  au  donjon  de  ViiH 
cennesî... 

—  Ah  !  mais  c'était  on  rebelle,  et  la  sûreté  de  l'Etat  exi- 
geait que  vous  fissiei  le  sacrifice...  Passons. 

~  Je  crois  que  j'ai  épuisé  l'orgueil.  Il  y  a  un  autre  péché 
fue  j'ai  peur  de  qualifler... 
-^  Je  le  qualifierai,  moi...  Dites  toujours. 

—  Un  bien  grand  péché,  mon  révérend. 
~  Nous  verrons.  Monseigneur. 

^  Vous  ne  pouvez  manquer  d'avoir  oui  parler  de  cer- 
trines  relations  que  j'aurais  eues...  avec  Sa  Majesté  la  reine 
mère...  Les  malveillants... 

—  Les  malveillants.  Monseigneur,  sont  des  sots...  Ne  M- 
lait41  pas,  pour  le  bien  de  TËtat  et  pour  l'intérêt  du  jeune 
roi,  que  vous  vécussiea  en  bonne  intelligence  avec  la  reinet 
Passons,  passons. 

—  Je  vous  assure,  dit  Maxarin,  que  vous  m'euleves  de  la 
poitrine  un  terrible  poids. 

^  Vétilles  que  tout  cela  !...  Cherchez  les  choses  sérieuses. 

—  Û  y  a  bien  de  l'arobition,  mon  révérend... 

^  C'est  la  marche  des  grandes  choses.  Monseigneur. 
—Même  cette  velléité  de  la  tiare?... 

—  Être  pape,  c'est  êU'o  le  premier  des  chrétiens...  Pour* 
quoi  ne  l'eussi^z-vous  pas  désiré? 

—  On  a  imprimé  qite  j'avais,  pour  anriver  la,  vendu  Cam- 
brai aux  Espagnols. 

—  Vous  avez  fait  peut-être  vous-même  des  pampMetssans 
trop  peraécnter  tes  pamphlétaires? 
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—  Alors,  mon  révérend,  ]*ai  Traiment  le  eœar  hkm  net. 
le  ne  sens  plas  que  de  légères  peccadilles. 

—  Dites. 

—  Lejetu 

—  Cest  un  pen  mondain;  mais  enfin,  yoos  ëtiei  oMIgé, 
par  le  devoir  de  la  grandeur,  à  tenir  maison. 

—  faimafs  à  gagner... 

—  n  n*est  pas  do  jouenr  qui  joue  pour  perdre. 

—  Je  trichais  bien  un  peu... 

—  Vous  preniez  votre  avantage.  Passons. 

—  Eb  bien  !  mon  révérend,  je  ne  sens  ptus  rien  do  tout 
sur  ma  conscience.  Donnez-moi  Tabsoluiion,  et  mon  itii|i# 
pourra,  lorsque  Dieu  rappellera,  monter  sans  obstacle  Jn»* 
qu'à  son  trône... 

Le  théatin  ne  remua  ni  les  bras  ni  les  lèvres. 

—  Qu'attendez-vous,  mon  réf  érend?  dit  Mazarte. 

—  J'attends  la  fin. 

—  La  fin  de  quoi? 

—  De  la  confession.  Monseigneur. 

—  Hais  j'ai  fini. 

—  Oh!  non!  Votre  Émhiettce  (ait  erreur. 

—  Pas,  que  je  sache. 

—  Cherchez  bien. 

^  J*ai  cherché  aussi  bien  que  possible. 

—  Ators  je  vais  aider  votre  mémoire. 

—  Voyons. 

Le  tiiéaUn  toussa  plusieurs  fols. 

—  Vous  ne  me  parlez  pas  de  l'avarice,  antre  pédié  itpÉlil, 
ni  de  ces  millions,  dit-il. 

—  Quels  miflions,  mon  révérend? 

—  Mais  ceux  que  vous  piissédez.  Monseigneur. 

—  Mon  père,  cet  argent  est  à  moi,  pourquoi  vo«l  «ft  po^- 

leraHe^ 

—  C'est  que,  voyez-vous,  mm  deux  opinkM»  dlffêmt 
Vous  dites  que  cet  argent  est  à  vou&,  et,  mui,  je  crois  qtH 
est  nn  peu  à  d*autres. 

Mazarin  rtorta  une  m  lin  froide  à  son  front  perte  de  8II0V. 

—  Comment  cela?  balhutia-i-il. 

—  Voici.  Vou-e  Éuiiuence  a  gagné  beanooup  de  VkÊê  au 
aervieeduroi... 

Hum  I  beaucoup...  ee  ■*•§!  pas  trop. 
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—  Qaoi  qu'il  en  soit»  d*où  venait  ce  bien? 

—  De  I  État 

—  i;ftui,  c'est  le  roi. 

—  Maî»  que  conclnei-yous^inoii  révérendV  dit  Maxarin, 
qui  eommencait  à  trembler. 

—  Je  ne  puis  conclure  sans  une  liste  des  biens  que  vous 
avez.  Comptons  un  peu^  s*il  vous  plaît:  Vous  ayez  i^évéché 
de  MeuT 

—  Oui- 

—  Les  abbayes  de  Saint-Clément^  de  Saint-Ârnoud  et  de 
SaintrVincent,  toujours  à  Metz? 

-Oui, 

~  Vous  avez  Tabbaye  de  Saint-Denis,  en  France,  un  beau 
bien. 

—  Oui,  mon  révérend. 

—  Vous  avez  Tabbaye  de  Clnny,  qui  est  riche  ! 

—  Je  rai. 

—  Celle  de  Saint-Médard,  à  Soissons»  cent  D>/lIe  livres  de 
revenus! 

^  Je  ne  le  nie  pas. 

—  Celle  de  Saint-Victor  à  Marseille,  une  des  meilleures  du 
Wdi! 

—  Oui,  mon  père. 

—  Un  bon  million  par  an.  Avec  les  émoluments  du  cardi- 
nalat  et  du  ministère,  c*est  peut-être  deux  millions  par  an. 

-Eh! 

—  Pendant  dix  ans,  c'est  vingt  millions...  et  vingt  mil- 
lions plarèft  à  cinquante  pour  cent  donneni,  par  progression, 
vingt  autres  millions  en  dix  ans. 

—  Comme  vous  comptez,  pour  un  théatin  ! 

—  Depuis  que  Votre  Éminence  a  placé  notre  ordre  dans  le 
eoovent  que  nous  occupons  près  de  Saint-Germain  des 

'l^,  en  I6i4,  c'est  moi  qui  dais  les  comptes  de  la  société. 

—  Et  les  miens,  à  ce  que  je  vois,  mon  révérend. 
— >  Il  faut  savoir  un  peu  de  tout.  Monseigneur. 

—  Eh  bien  t  concluez  a  présent. 

—  Je  conclus  que  le  bagage  est  trop  gros  pour  que  voat 
passiez  à  la  porte  du  paradis. 

—  Je  serai  damné? 

—  Si  vous  oe  restituez  pas,  oui, 
Mnzarin  poussa  qa  cri  piioyablo. 
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^  ResdUier  !  mais  à  qoi^  bon  Dien? 

*-  Au  maître  de  cet  argent,  an  roi  ! 

— -  Mais  c*estle  roi  qui  m'a  tout  donné!... 

—  Un  moment!  le  roi  ne  signe  pas  les  ordonnances! 
Ma^arin  passa  des  soupirs  aux  gémissements. 

^  L'absolution,  dit-il. 

—-Impossible,  Monseigneur...  Restituez,  restituei,  répliqua 
le  théatin. 

^  Mais,  enfin,  vous  m'absolvez  de  tous  les  péchés  ;  pour- 
quoi pas  de  celui-là? 

—  Parce  que,  répondit  le  révérend,  vous  absoudre  pour 
ce  motif  est  un  péché  aont  le  roi  ne  m'absoudrait  jamais. 
Monseigneur. 

Là-dessus,  le  confesseur  quitta  son  pénitent  avec  une  mine 
pleine  de  componction,  puis  il  sortit  du  même  pas  qu'il  était 
entré. 

—  Holà!  mon  Dieu,  gémit  le  cardinal...  Venez  cà,  Col^ 
berti  je  suis  bien  malade,  mon  ami! 


XLVI 

hk  DOMATIOI. 


Colbert  reparut  sous  les  rideaux. 

—  Avez-vous  entendu?  dit  Mazarin. 

—  Hélas  1  oui.  Monseigneur. 

—  Estrce  qu'il  a  raison  ?  Est-ce  que  tout  cet  argent  est  du 
bien  mal  acquis  ? 

—  Un  théatin.  Monseigneur,  est  un  mauvais  juge  en  ma- 
tière de  finances,  répondit  firoidement  Colbert.  Cepend^il 
se  pourrait  que,  d'après  ses  idées  théologiques,  Vo'xe  Emi- 
nence  eût  de  certains  torts.  On  en  a  toujours  eu..o  quand  on 
meurt 

—  On  a  d*abord  celui  de  mourir,  Colbert. 

—  C'est  vrai.  Monseigneur.  Envers  qui  cependant  le  théatin 
TOUS  aui^t-il  trouvé  des  torts?  Envers  le  roi. 

Mazarin  hanssa  les  épaules. 

T.  I.  fi» 
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—  Ck)inme  si  je  n^amôsyM  saavé  mb  Éutelsasfimioes! 

—  Cela  ne  souffîre  pas  éà  «omttroTarte»  MoBficîg&eBf . 

—  N'est-ce  pas?  Dobc»  j'auraîsgagiié Irès4égitîiaeaem  on 
salaire,  m^^noncoBfèsseiir? 

—  Cest  hors  4e  dôme. 

—  Et  je  pourrais  garder  pour  ma  ùonilld,  si  beaoîgnease^ 
e  b«iM  pMk...  te  IMH motte  de  ce  ^«e  j'ai  gagaé? 

Je  n'y  vois  aucan  empêchement.  Monseigneur. 

—  J*éliift  bJêa  sûr,  en  yms  CMsaUaat,  Golfeert,  d*s?dr  on 
avis  sage,  répliqua  Mazarin  tout  joyeux. 

Cdben  il  sa  grimpe  da  pédaat. 

—  Monaelg&ecir»  iafterroni^t^l,  il  faudrait  bien  voir  ce- 
pendant si  ce  qu'a  dit  le  théatin  n'est  pas  un  pîége. 

—  Non!  «B  pi^ge...  f^ungàmt  Le  tkéatin  est  boBBète 
kOBMie. 

—  Il  a  cru  Votre  Ëminenoe  aux  portes  du  tombeau,  puisque 
Votre  ÉnyjMBce  le  coBSBltait^.  Ne  rai-)e  pas  entendu  vous 
dire  :  «  Distinguez  ce  que  le  roi  voas  a  donné  de  ce  qte 
vous  vous  êtes  donné  vous-même...  »  Cherchez  bien.  Mon* 
seigneur,  s*il  ne  vous  a  pas  un  peu  dit  cela*  r/est  assez  une 
parole  de  théatin. 

—  11  serait  possible. 

—  Auquel  cas.  Monseigneur,  je  vous  regarderais  comme 
mis  en  demeure  par  le  religieux... 

—  De  restituer?  S'écria  Mazarin  tout  échauffé. 

—  Eh!  je  ne  dis  pas  non. 

—  De  restituer  tout?  Vous  n'y  songez  pas...  Vous  dites 
comme  le  confesseur.  ,..,.,       .*  ^    o 

—  Restituer  une  partie,  c'esHhdire  iaire  la  part  de  Sa 
Majesté,  et  cela.  Monseigneur,  peut  avoir  des  dangars.  Votre 
tii^eiioe  est  un  poUtique  trop  habile  pour  ignorer  qu'a  cette 
heure  le  roi  ne  possède  pas  cent  cinquante  mille  livres  nettes 
dans  ses  coffres. 

^  Ce  n'est  pas  mon  aiSaire,  dit  Mazarin  trioB^iiant,  c  est 
«eBe  de  M.  le  sariBtendaat  Fou<piet,  dont  je  vous  ai  donné, 
666  dermers  mois,  tous  les  c<Hnpte6  à  vérifier. 

Colbert  pinça  ses  lèvres  à  ce  seul  nom  de  Fouquet. 

^  Sa  Majesté»  dtt41  entre  ses  dents,  n'a  d'argent  que  celui 
qaUmmm  M.  FMqoet;  votre  argeat  à  veos,  Monseigneur, 
lui  sera  une  ftteade  fèkm.  . 

njene  suis  pas  le  sarinlendant  â6«  fiaanoet  du 


LE  YICOMTB  DE  BRÂGBLONNa  327 

roi>  moi;  j'ai  ma  bourse...  Certes^  je  ferais  bies,  pom*  le  bon- 
heur de  Sa  M^'^^sté...  quelques  le^..,  mais  je  ne  puis  firustr«r 
ma  famille... 

—  Un  legs  partiel  vous  déshonore  el  offense  le  roi.  Une 
partie  léguée  à  Sa  Majesté^  c'est  Tayeu  que  cette  partie  vous 
a  inspiré  des  doutes  comme  n'étant  pas  acquise  légitimement. 

—  Monsieur  Colbert!... 

—  J'ai  cru  que  Votre  Éminence  me  faisait  l'honneur  de  me 
demander  un  conseil. 

—  Oui;  mais  tous  ignorez  les  principaux  détails  de  la 
question. 

—  Je  n'ignore  rien^  Monseigneur;  voilà  dix  ans  que  je 
passe  en  revuo  toutes  les  colonnes  de  chiffres  qui  se  font  en 
Ftence^  et  si  je  les  ai  péniblement  clouées  en  ma  tôte^  elles 
y  sont  si  bien  rivées  à  présent^  que  depuis  l'office  de  M.  Letel- 
lier^  qui  est  sobre,  jusqu'aux  petites  largesses  secrètes  de 
H.  Fouquetj  qui  est  prodigue,  je  réciterais,  chiffre  par  chiffre, 
tout  l'argent  qui  se  dépense  de  Marseille  à  Cherbourg. 

-^  Alors,  vous  voudriez  que  je  jetasse  tout  mon  argent 
dans  les  cofiùres  du  roi!  s'écria  ironiquement  Mazarin,  à  qui 
la  goutte  arrachait  en  même  temps  plusieurs  soupirs  dou- 
loureux. Certes,  le  roi  ne  me  reprocherait  rien,  mais  il  se 
moquerait  de  moi  en  mangeant  mes  millions,  et  il  aurait 
bien  raison. 

—  Votre  Éminence  ne  m'a  pas  compris.  Je  n'ai  pas  pré- 
tendu le  moins  du  monde  que  le  roi  dût  dépenser  votre 
argent. 

—  Vous  le  dites  clairement,  ce  me  semble,  en  me  conseil- 
lant de  le  lui  donner. 

—Ah  !  répliqua  Colbert,  c'est  que  Votre  Éminence,  absor- 
bée qu'elle  est  par  son  mal,  perd  de  vue  complètement  le 
earact^e  de  Sa  Majesté  Louis  XIV. 

—  Comment  cela?... 

<—  Ce  caractère,  je  crois,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  res- 
semble à  celui  que  Monseigpieur  confessait  tout  a  l'heure  au 
théatin. 

—  Osez;  c'est?... 

—  C'eâ  l'orgueil.  Pardon,  Monseigneur;  la  fierté,  vou- 
lais-je  dire.  Les  rois  n'ont  pas  d'orgueil  :  c*est  :!Ste  passion 
liumaine. 

—  L'orgœil,  oui,  vous  avez  raison.  Après?.*. 
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—  Eh  bien  !  Monseigneur^  si  j*ai  rencontré  jaste.  Votre 
Éminence  n*a  qa*à  donner  tout  son  argent  au  roi^  et  tout  de 
suite. 

—  Mais  pourquoi? dit  Mazarin  fort  intrigué. 

—  Parce  que  le  roi  n'acceptera  pas  le  tout. 

—  Oh!  un  jeune  homme  qui  n*a  pas  d'argent  et  qui  est 
jongc  d'ambition. 

—  Soit. 

—  Un  jeune  homme  qui  désire  ma  mort. 

—  Monseigneur.., 

—  Pour  hériter^  ouij»  Colbert;  oui,  il  désire  ma  mort  pour 
liériter.  Triple  sol  que  je  suis!  je  le  préviendrais! 

—  Précisément.  Si  la  donation  est  faite  dans  une  certaine 
forme,  ii  refusera. 

—  Allons  donc! 

—  C'est  positif.  Un  jeune  homme  qui  n'a  rien  fait^  qui 
brûle  de  devenir  illustre,  qui  brûle  de  régner  seul,  ne  prendra 
rien  de  bâti  ;  il  voudra  construire  lui-même.  Ce  prince-là. 
Monseigneur,  ne  se  contentera  pas  du  Palais-Royal  que 
M.  de  Richelieu  lui  a  légué,  ni  du  palais  Mazarin  que  vous 
avez  si  superbement  fait  construire,  ni  du  Louvre  que  ses 
ancêtres  ont  habité,  ni  de  Saint-Germain  où  il  est  né.  Tout 
ce  qui  ne  procédera  pas  de  lui,  il  le  dédaignera;  je  le  prédis. 

—  Et  vous  garantissez  que  si  je  donne  mes  quarante  mil- 
lions au  roL.. 

—  En  lui  disant  de  certaines  choses,  je  garantis  qu'il  ré- 
inséra. 

—  Ces  choses...  sont? 

^  Je  les  écrirai,  si  Monseigneur  veut  me  les  dicter. 
«-  Mais  enûn,  quel  avantage  pour  moi? 

—  Un  énorme.  Personne  ne  peut  plus  accuser  Votre  Émî- 
nence  de  cette  injuste  avarice  que  les  pamphlétaires  ont  ror 
prochée  au  plus  brillant  esprit  de  ce  siècle. 

—  Tu  as  raison,  Colbert,  tu  as  raison;  va  trouver  le  roi 
-de  ma  part,  et  porte-lui  mon  testament. 

—  Uno  donation.  Monseigneur. 

—  Mais  s'il  acceptait  !  s'il  allait  acceptera 

—  Alors,  il  resterait  treize  millions  à  votre  famille,  et  c*est 
sine  joliA  somme. 

—  Mais  tu  serais  un  tiraître  ou  un  sot,  alors. 

—  Et  je  ne  suis  ni  Ton  ni  l'autre^  Monseigneur...  Vous 
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me  paraissez  cnûndre  beaucoup  que  le  roi  n'accepte...  Ohl 
craignez  {plutôt  qu'il  n'accepte  pas... 

—  S'i\  n'accepte  pas,  vois-tu,  je  lui  veux  garantir  mes 
treize  millions  de  réserve...  oui,  ]e  le  ferai...  oui...  Mais* 
voici  la  douleur  qui  vient;  je  vais  tomber  en  faiblesse...  Ces» 
que  je  suis  malade,  Golbcrt,  que  je  suis  près  de  ma  Qn» 

Colbert  tressaillit. 

Le  cardinal  était  bien  mal  en  effet  :  il  suait  à  grosses 
gouttes  sur  son  lit  de  douleur,  et  cette  pâleur  efïhiyante 
d'un  visage  ruisselant  d'eau  était  un  spectacle  que  le  plus^ 
endurci  praticien  n'eût  pas  supporté  sans  compassion.  Col- 
bert fut  sans  doute  très-ému,  car  il  quitta  la  chambre  en 
appelant  Bemouin  prés  du  moribond  et  passadans  le  corridor» 

Là,  se  promenant  de  long  en  large  avec  une  expression 
méditative  qui  donnait  presque  de  la  noblesse  à  sa  tôte  vul- 
gaire, les  épaules  arrondies,  le  cou  tendu,  les  lèvres  entr'ou- 
vertes  pour  laisser  échapper  des  lambeaux  décousus  de 
pensées  incohérentes,  il  s'enhardit  à  la  démarche  qu'il  vou- 
lait tenter,  tandis  qu'à  dix  pas  de  lui,  séparé  seulement  par 
un  mur,  son  maître  étouffait  dans  des  angoisses  qui  lui  arra- 
chaient des  cris  lamentables,  ne  pensant  plus  ni  aux  trésors 
de  la  terre  ni  aux  joies  du  paradis,  mais  bien  à  toutes  les 
horrem^s  de  l'enfer. 

Tandis  que  les  serviettes  brûlantes,  les  topiques,  les  ré- 
vulsifs et  Guénaud,  rappelé  près  du  cardinal,  fonctionnaient 
avec  une  activité  toujours  croissante,  Colbert,  tenant  à  deux 
mains  sa  grosse  tète,  pour  y  comprimer  la  fièvre  des  projets 
enHintés  par  le  cerveau,  méditait  la  teneur  de  la  donatioi» 
qu'il  allait  faire  écrire  à  Mazarin  dés  la  première  heure  de 
i^it  que  lui  donnerait  le  mal.  11  semblait  que  tous  ces  cris. 
do  cardinal  et  toutes  ces  entreprises  de  la  mort  sur  ce  repré- 
sentant du  passé,  fussent  des  stimulants  pour  le  génie  de  ce 
penseur  aux  sourcils  épais  qui  se  tournait  déjà  vers  le  lever 
du  nouveau  soleil  d'une  société  régénérée. 

Colbert  revint  prèsdeBfazarinlorsque  la  raison  fut  revenue 
an  malade,  et  lui  persuada  de  dicter  une  donation  ainsi 
conçue  : 

«  Prè6  de  paraître  devant  Dieu,  maître  des  hommes,  je 
prie  le  roi,  qui  fut  mon  maître  sur  la  terre,  de  reprendre  les 
biens  que  sa  bonté  m'avait  donnés,  et  que  ma  famille  sera 
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henreose  de  voir  passer  en  de  si  illostres  mains.  Le  détail  de 
mes  biens  se  trouvera,  il  est  dressé,  à  la  première  réqcd- 
sition  de  Sa  Majesté,  on  an  dernier  soupir  de  son  plus  dévoné 
serviteur. 

«  Jules,  cardinal  de  Mazarin.  » 

Le  cardinal  signa  en  soopirant;  Golbert  cacheta  le  paqoe 
et  le  porta  immédiatement  au  Louvre,  où  le  roi  menait  de 
rentrer. 

Puis  il  revint  à  son  logis,  se  frottant  les  mains  avec  la 
confiance  d*an  ouvrier  qui  a  bien  employé  sa  journée. 


XL  VII 


GoxMEirr  Anne  d'autiiiciie  donna  un  consco.  a  lou»  xtt, 

ET  COMMEI^  M.  FOUQUET  LUI  EN  DONNA  UN  AUTRE. 


La  nouvelle  de  Texlrémîté  où  se  trouvait  le  cardinal  s'était 
déjà  répandue,  et  elle  attirait  au  moins  autant  de  gens  au 
Louvre  que  la  nouvelle  du  mariage  de  Monsieur,  le  frère  du 
roi,  laquelle  avait  déjà  été  annoncée  à  titre  de  fait  officiel. 

A  peine  Louis  XIV  rentrait-il  cher  lui,  tout  rêveur  encore 
des  choses  qu'il  avait  vues  ou  entendu  dire  dans  cette  soi- 
rée, que  l'huissier  annonça  que  la  même  foule  de  courti- 
sans qui,  le  matin,  s'était  empressée  à  son  lever,  se  repré- 
sentait de  nouveau  à  son  coucher,  faveur  insigne  que  depuis 
le  règne  du  cardinal  la  cour,  fort  peu  discrète  dans  ses  pré- 
férences, avait  accordée  au  ministre  sans  grand  souci  de  dé- 
plaire au  roi. 

Mais  le  ministre  avait  eu,  conmie  nous  Tavons  dit,  une 
grave  attaque  de  goutte,  et  la  msa^  de  la  flatterie  montait 
vers  le  trône. 

Les  courtisans  ont  ce  merveilleux  instinct  de  flairer  d'a- 
vance tous  les  événements;  les  comtisans  ont  la  science 
suprême  :  ils  sont  diplomates  pour  éclairer  les  grands  dé- 
noûments  des  cîrcongtances  difficiles,  capitaines  pour  de- 


LB  YIGOMrB  DB  BRA6BL0NNB.  331 

fiiierlissoe  des  batailles,  médecins  povgaérir  la  iaaiadto& 
Lool'*  XIV,  à  qui  sa  môre  avak  a»pm  cet  vàMf^j,  entre 
bttSDCou   laatres,  com{Nnt  qoe  Son  EmhiMice  ttCMiseigiidur 
le  cardinal  Hatarin  élail  bien  maMe. 

A  peine  Anne  d' Autriche  eut-elle  conduit  la  jeune  reiaa 
datts  ses  appartements  et  soukigé  sen  front  du  poids  de  la 
eoiffore  de  oérémonie,  qu'elle  revint  trouver  sin  fils  dans  le 
cabinet  oà,  seul,  morne  et  le  coeur  ulcéré,  M  passait  smr  lui- 
même,  comme  pour  exercer  sa  volonté,  une  de  ces  colères 
sourdes  et  terribles,  colères  de  roi,  qui  font  des  événenents 
quand  elles  éclatent,  et  qui,  cbez  Louis  XIV,  griiee  à  sa  puis* 
sance  merveilleuse  sur  kd-mème,  deviiurent  des  orages  si 
béûns,  que  sa  plus  fougueuse,  son  unique  colère,  oeMe  que 
signale  Saint-Simon,  tout  en  s*en  étonnait,  fut  cette  fttmeose 
colère  qui  éclata  cinquante  ans  plus  tard  à  propos  d*nne  ca- 
<^ette  de  M.  le  difô  du  Maine,  et  qui  ent  pour  résulta"  une 
grêle  de  coups  de  canne  donnés  sur  le  des  d*un  pauvre  la- 
quais qui  avait  volé  un  biscuit. 

Le  jeune  roi  était  donc,  conmie  nous  Tavons  vu,  en  proie 
à  une  douloureuse  surexcitation,  et  H  se  disait  en  se  regar- 
dsuit  dans  une  glace  : 

—  O  roi!...  roi  de  nom,  ev  non  de  fait;...  fantôme,  vain 
luBlême  que  tu  es!...  statue  inerte  qui  n'as  d'autre  puissance 
que  celle  de  provoquer  un  saktt  de  la  part  des  courtisans, 
ipxsûà  pourras-tu  donc  lever  ton  bras  de  velours,  serrer  ta^ 
main  de  soie?  quand  pourras4u  ouvrir  pour  autre  dMMe 
que  pour  soupirer  ou  sourire  tes  lèvres  condamnées  à  la 
stupide  immobilité  des  marbres  de  ta  galerie  ? 

Alors,  passant  h  main  sur  son  front  et  cherchant  l'air, 
il  s'approcha  de  la  fenêtre  et  vit  au  bas  quelques  cavaliers 
qui  causaient  entre  eux,  quelques  groupes  timidement  cu- 
rieux. Ces  cavaliers,  c'était  une  fraction  ùa  guet;  ce  groiqpe, 
c'étaient  les  empressés  du  peuple,  ceux-là  pour  qui  un  roi 
est  toujours  une  chose  curieuse,  comme  un  rhinocéros,  un 
crocodile  ou  un  serpent. 

n  frappa  son  front  du  plat  de  sa  main  en  s'écriant  : 

—  Roi  de  Fran:e!  quel  titre!  Peuple  de  France!  quelle 
masse  de  créatures  !  Et  voilà  que  je  rentre  dans  mon  Louvre  ; 
mes  chevaux,  ^à  peine  dételés,  fument  encore,  et  f  ai  tout 
juste  soulevé  assex  d'intérêt  pour  que  vingt  personnes  à 
peine  me  regardent  passer...  Vingt...  que  di»-je!  non,  il  n'y 
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a  pas  même  vingt  corienx  pour  le  roi  de  FYance.  Il  n*y  a 
pas  même  dix  archers  pour  yeiiier  sur  ma  maison  :  archers^ 
peuple^  gardes^  tout  est  au  Palais-Royal.  Pourquoi^  mon 
Dieu?  Moi^  le  roi,  n*ai-je  pas  le  droit  de  vous  demander 
cela? 

—  Parce  que^  dit  une  voix  répondant  à  la  sienne  et  qui 
retentit  de  l'autre  côté  de  la  portière  du  cabinet;  parce  qu*au 
Palais-Royal  il  y  a  tout  For^  c'est-à-dire  toute  la  puissance 
de  celui  qui  veut  régner. 

Louis  se  retourna  précipitamment.  La  voix  qui  venait  de 
prononcer  ces  paroles  était  celle  d*Anne  d'Atriche.  Le  roi 
tressaillit,  et  s*avançant  vers  sa  mère  : 

—  J*espère^  dit-il^  que  Votre  M^esté  n'a  pas  fait  attention 
aux  vaines  déclamations  dont  la  solitude  et  le  dégoût  fami- 
lier aux  rois  donnent  l'idée  aux  plus  heureux  caractères? 

—  Je  n'ai  fait  attention  qu'à  une  chose,  mon  fils  :  c'est 
que  vous  vous  plaigniez, 

—  Moi?  pas  du  tout,  dit  Louis  XIV;  non,  en  vérité;  vous 
vous  trompez.  Madame* 

—  Que  faisiez-vous  donc,  sire? 

^  Il  me  semblait  être  sous  la  férule  de  mon  professeur  et 
développer  un  si:ûet  d'amplification. 

— >  Mon  fils,  reprit  Anne  d'Autriche  en  secouant  la  tête^ 
vous  avez  tort  de  ne  vous  point  fier  à  ma  parole;  vous  avez 
tort  de  ne  me  point  accorder  votre  confiance.  Un  jour  va 
venir,  jour  prochain  peut-être,  où  vous  aurez  besoin  de  vous 
n^peler  cet  axiome  :  «  L'or  est  la  toute-puissance,  et  ceux-là 
seuls  sont  véritablement  rois  qui  sont  tout-puissants.  » 

—  Votre  intention^  poursuivit  le  roi,  n'était  point  cepen* 
dant  de  jeter  un  blâme  sur  les  riches  de  ce  siècle? 

—  Non,  dit  vivement  Anne  d'Autriche,  non,  sire;  ceux  qui 
sont  riches  en  ce  siècle,  sous  votre  règne,  sont  riches  parce 
que  vous  l'avez  bien  voulu,  et  je  n'ai  contre  eux  ni  rancune 
ni  envie  ;  ils  ont  sans  doute  assez  bien  servi  Votre  Majesté 
pour  que  Votre  Majesté  leur  ait  permis  de  se  récompenser 
eux-mêmes.  Voilà  ce  que  j'entends  dire  par  la  parole  que 
vous  semblez  me  reprocher. 

—  A  Dieu  ne  plaise.  Madame^  que  je  reproche  jamais 
quelque  chose  à  ma  mère! 

—  D'ailleurs,  continua  Anne  d'Autriche,  !e  Seigneur  ne 
ionne  jamais  que  pour  un  temps  les  biens  de  la  terre;  le 
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Seigneur^  comzDe  correctifs  aux  honneurs  et  à  la  richesse^  la 
Seigneur  a  mis  la  souffrance^  la  maladie^  la  mort;  et  nul, 
ajouta  Anne  d'Autriche  avec  un  douloureux  sourire  qui  prou- 
vait qu^elle  faisait  à  elle-même  Fapplication  du  funèbre  pré- 
cepte^ nul  n'emporte  son  bien  ou  sa  grandeur  dans  le  tom- 
beau. Il  en  résulte  que  les  jeunes  récoltent  les  fruits  de  la 
féconde  moisson  préparée  par  les  vieux. 

Louis  écoutait  avec  une  attention  croissante  ces  paroles 
accentuées  par  Xua^  d'Autriche  dans  un  but  évidemment 
onsolatcur. 

—  Madame^  dit  Louis  XTV  regardant  fixement  sa  mère> 
on  dirait^  en  vérité^  que  vous  avez  quelque  chose  de  plus  à 
m*annoncer? 

— >  Je  n'ai  rien  absolument^  mon  fils;  seulement,  vous  au- 
rez remarqué  ce  soir  que  M.  le  cardinal  est  bien  malade? 

Louis  regarda  sa  mère,  cherchant  une  émotion  dans  sa 
voix,  une  douleur  dans  sa  physionomie.  Le  visage  d'Anne 
d'Autriche  semblait  légèrement  altéré;  mais  cette  souffrance 
avait  un  caractère  tout  personnel.  Peut-être  cette  altération 
était-elle  causée  par  le  cancer  qui  commençait  à  la  mordra 
au  sein. 

—  Oui,  Madame,  dit  le  roi,  oui,  M.  de  Mazarin  est  biea 
malade. 

—  Et  ce  serait  une  grande  perte  pour  le  royaume  si  Son 
Éminence  venait  à  être  appelée  par  Dieu.  N'est-ce  point 
votre  avis  comme  le  mien,  mon  fils?  demanda  Anne  d'Au- 
triche. 

—  Oui,  Madame,  oui,  certainement,  ce  serait  une  grande 
perte  pour  le  royaume,  dit  Louis  en  rougissant;  mais  le 
péril  n'est  pas  si  grand,  ce  me  semble,  et  d'ailleurs  M.  la 
cardinal  est  jeune  encore. 

Le  roi  achevait  à  peine  de  parler,  qu'un  huissier  souleva. 
la  tapisserie  et  se  tint  debout,  un  papier  à  la  main,  en  atten- 
dant que  le  roi  l'interrogeât. 

^  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  le  roi. 

—  Un  message  de  M.  de  Mazarin,  répondit  l'huissier 

—  Donnez,  dit  le  roi. 

Et  U  prit  le  papier.  Mais,  au  moment  où  il  l'allait  ouvrir,  il 
se  fit  à  la  ^oîs  un  grand  bruit  dans  la  galerie,  dans  les  anti- 
chambres et  dans  la  cour. 

^  Ah!  ahl  dit  Louis  XIV,  gai  sans  doute  reconnut  ce 
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triple  brait,  que  disais-je  donc  qu'il  n'y  avait  qu'un  roi  en 
France  l  je  me  trompais,  il  y  en  a  deux. 

En  Ct^  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  le  surintendant  des  fi- 
nances Fouqudt  apparut  à  Louis  XIV.  C'était  lui  qui  faisait 
ce  bruit  dans  la  galerie;  c'étaient  ses  laquais  qui  faisaient  oe 
bruit  dans  les  antichambres;  c*étaient  ses  chevaux  qui  fai- 
saient ce  bruit  dans  la  cour.  En  outre,  on  entendait  un  long 
murmure  sur  son  passage  qui  ne  s'éteignait  que  longtemps 
après  qu'il  avait  piassé.  C'était  ce  murmure  que  liOuis  XIV 
regrettait  si  fort  de  ne  point  entendre  alors  sous  ses  pas  et 
mourir  derrière  lui. 

—  Celui-là  n'est  pas  précisément  un  roi  comme  vous  le 
croyez,  dit  Anne  d'Autriche  à  son  fils;  c'est  un  homme  trop 
riche,  voilà  tout. 

Et  en  disant  ces  mots,  un  sentiment  amer  donnait  aux 
paroles  de  la  reine  leur  expression  la  plus  haineuse;  tandis 
que  le  ftont  de  Louis,  au  contraire,  resté  oAme  et  maître  de 
lui,  était  pur  de  la  plus  légère  ride. 

Il  salua  donc  librement  Fouquet  de  la  tête,  tandis  qu'il 
continuait  de  déplier  le  rouleau  que  venait  de  lui  remettre 
l'huissier.  Fouquet  vit  ce  mouvement,  et,  avec  une  politesse 
à  la  fois  aisée  et  respectueuse,  il  s'approcha  d'Anne  d'Au- 
triche pour  laisser  toute  liberté  au  roi. 

Louis  avait  ouvert  le  papier,  et  cependant  il  ne  lisait  pas. 

n  écoutait  Fouquet  faire  à  sa  mère  des  compliments  ado- 
rabiement  tournés  sur  sa  main  et  sur  ses  bras. 

La  figure  d'Anne  d'Autriche  se  dérida  et  passa  presque  au 
sourire. 

Fouquet  s'aperçut  que  le  roi,  au  lien  de  lire,  le  regardait 
et  récoutait;  il  fit  un  demi-tour,  et,  tout  en  continuant  pour 
ainsi  dire  d'appartenir  à  Anne  d'Autriche,  il  se  retourna  en 
face  du  roi. 

—  Vous  savei,  monsieur  Fouquet,  dit  Louis  XIV,  que  Son 
Éminence  est  fort  mal? 

.—  Oui,  sire,  je  sais  cela,  dit  Fouquet;  et  en  effet  elle  est 
fort  mal.  l'étais  à  ma  campagne  de  Vaux  lorsque  la  nouvelle 
m'en  est  vebue,  si  pressante  que  j'ai  tout  quitté. 

—  Vou^  avez  quitté  Vaux  ce  sohr.  Monsieur? 

^  Il  y  4  une  heure  et  demie,  oui.  Votre  Majesté,  dit  Fou- 
quet, consultant  une  montre  toute  garnie  de  diamants. 
-^  Une  heure  et  den^l  dâ  le  roi,  assez  puissant  pour  mai- 
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triser  sa  ix>Ière,  mais  non  pour   cacher  son  ëionnemeitt. 

—  Je  comprends,  stre.  Yotre  Majesté  doute  de  ma  parole, 
et  elle  a  rais^on;  mais,,  si  je  suis  venu  ainsi,  c'est  yraimeni 
par  merveille.  On  m'avait  envoyé  dT  Angleterre  trois  couples 
de  chevaux  for  vifs,  m'assurait-on  ;  ils  étaient  disposés  de 
quatre  lieues  en  quatre  lieues,  et  Je  les  ai  essayés  ce  soir. 
Ûs  sont  venus  en  effet  de  Vaux  au  Louvre  en  une  heure  eC 
demie,  et  Votre  Majesté  voit  qu'on  no  m'avait  pas  trompé. 

La  reine  mèro  sourit  avec  une  secrète  envie. 

fouquet  alla  au-devant  de  cette  mauvaise  pensée. 

•—  Anssi^  Madame^  se  hâta-t-îl  â*ajoater>  de  pareSs  che- 
vanx  sont  tàits^  non  pour  des  sojets,  msûs  pour  des  rofs^  car 
les  rois  ne  doivent  jamais  le  céder  à  qui  qoe  ce  soit  en  qa(A 
que  ce  soit. 

Le  roi  leva  la  tête. 

—  Cependant^  interrompit  Anne  d'Autriche^  vous  n*êtes 
point  roi^  que  je  sache^  monsieur  Fonqaett 

—  Aossl^  Bfadame^  les  chevaux  n*attendent-ils  qu'on  ^gtte 
de  Sa  Majesté  pour  entrer  dans  les  écuries  du  Louvre;  et  si 
ie  me  suis  permis  de  les  essayer^  c'était  dans  la  seule  cndnte 
d'offrir  au  roi  quelque  chose  qui  ne  fàt  pas  précisément  une 
merveine. 

Le  roi  était  devenu  fort  rouge. 

—  Vous  savez^  monsieur  Fouquet^  dit  la  relne^  que  l'usage 
n'est  point  à  la  cour  de  France  qu'un  sujet  oiBre  quelque 
chose  à  son  roi? 

Louis  fit  un  mouvement. 

—  J'espérais>  Madame,  dit  Fouquet  fort  aghé,  que  mon 
amour  pour  Sa  M^'esté,  mon  désir  incessant  de  hii  plaire, 
serviraient  de  contre-poids  à  cette  raison  d'étiquette.  Ce  n'é- 
tait point  d'ailleurs  un  présent  que  je  me  permettais  d'ofhir, 
c'étàt  un  tribut  que  je  payais. 

—  Merci,  monsieur  Fouquet,  dit  poliment  le  roi,  et  je  vous 
sais  gré  de  rmtention>  car  j*aime  en  effet  les  bons  chevaux; 
mais  voos  savez  que  Je  suis  bien  peu  riche;  vous  le  savez 
«deux  que  personne,  vous,  mon  surintendant  des  finances. 
Je  ne  puis  donc,  lors  mftme  que  ie  le  voudrais,  acheter  un 
attelage  si  cher. 

Fouquet  lança  un  regard  plein  de  fierté  à  la  reine  mèrd,  qui 
semblait  triomi^er  de  la  Hausse  position  du  ministre,  el  ré* 
pondit: 
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~  Le  luxe  est  la  verta  des  rois,  sire;  c*cst  le  luxe  qui  les 
fidt  ressemblera  Dieu;  c'est  par  le  luxe  qu'ils  sout  plus  que 
fes  autres  iiommes.  Avec  le  luxe  un  roi  nourrit  ses  sujuts  et 
fes  honore.  3ous  ik  douce  clialeur  dô  ce  luxe  des  rois  naît 
le  luxe  des  particuliers,  source  de  richesses  pour  le  peuple. 
Sa  Majesté,  en  acceptant  le  don  de  six  chevaux  incompa- 
rables, eût  piqué  d'amour-proio'e  les  éleveurs  de  notre  pays, 
du  Limousin,  du  Perche,  de  la  Normandie;  cette  émulation 
eût  été  profitable  à  tous...  Mais  le  roi  se  tait,  et  pai*  consé- 
quent je  suis  condamné. 

Pendant  ce  temps,  Louis  XIV,  par  contenance,  pliait  et 
dépliait  le  papier  de  Mazarin,  sur  lequel  il  n'avait  pas  encore 
jeté  les  yeux.  Sa  vue  s'y  arrêta  enfin,  et  il  poussa  un  petit 
cri  dés  la  première  ligne. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  mon  Ûls?  demanda  Anne  d'Autriche 
m  se  rapprochant  vivement  du  roi. 

—  De  la  part  du  cardinal?  reprit  le  roi  en  continuant  sa 
fecture.  Oui,  oui,  c'est  bien  de  sa  nart. 

—  £str-il  donc  plus  mal? 

—  Lisez,  acheva  le  roi  en  passant  le  parchemin  à  sa  mère, 
comme  s'il  eût  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  moins  que  la  lec- 
ture pour  convaincre  Anne  d'Autriche  d'une  chose  aussi 
étonnante  que  celle  qui  était  renfermée  dans  ce  papier. 

Anne  d'Autriche  lut  à  son  tour.  A  mesure  qu'elle  lisait, 
ses  yeux  pétillaient  d'une  joie  plus  vive  qu'elle  essayait  mu- 
tilement  de  dissimuler  et  qui  attira  les  regards  de  Fouquet. 

—  Oh  !  une  donation  en  règle,  dit-elle. 

—  Une  donation?  répéta  Fouquet. 

—  Oui,  fil  le  roi  répondant  particuhèremcnt  au  surinten- 
dant des  finances;  oui,  sur  le  point  de  mourir,  M.  le  cardinal 
me  fait  une  donation  de  tous  ses  biens. 

—  Quarante  millions!  s'écria  la  reine.  Ah!  mon  fils,  voilà 
un  beau  trait  de  la  part  de  M.  le  cardinal,  et  qui  va  contre- 
dure  bien  de  malveillantes  rumeurs;  quarante  millions  amas- 
sés lentement  et  qui  reviennent  d'un  seul  coup  en  masse  au 
trésor  royal,  c'est  d'un  sujet  fidèle  et  d'un  vrai  chrétien. 

Et  ayant  jeté  une  fois  encore  les  yeux  sur  l'acte,  elle  le 
rendit  à  Louis  XIV,  que  l'énoncé  da  cette  somme  énorme 
faisait  tou»  palpitant. 

Fouquet  avait  fait  quelques  pas  en  arrière  et  se  taisait. 

L«  roi  le  regarda  et  lui  tendit  le  rouleau  à  son  tour. 
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Le  nviiiteadaiit  ne  fit  qu*y  arrêter  une  seconde  son  regard 
hantain. 
Pois^  s'inclinant  : 

—  Oui,  ^ke,  dit-il^  nne  donation,  je  le  vois. 

—  Il  fant  répondre^  mon  fils,  s*écria  Anne  d*Autriclie;  il 
fani  répondre  sQr*ie-champ. 

—  £t  comment  cela,  BfaidameT 

—  Par  une  visite  an  cardinal. 

—  Mais  il  y  aune  heure  à  peine  que  Je  qnitte  Son  Émi- 
nence,ditleroi. 

—  Écrivez  alors,  sire. 

-*  Écrire  1  fit  le  jeune  roi  avec  répugnance. 

^  Enfin,  reprit  Anne  d'Autriche,  il  me  semble,  mon  fils, 
qu'un  homme  qui  vient  de  faire  un  pareil  présent  est  bien 
en  droit  d'attendre  qu'on  le  remercie  avec  quelque  hâte. 

Puis,  se  retournant  vers  le  surintendant  : 

-—  Est-ce  que  ce  n*est  point  votre  avis,  monsieur  FouquetT 

—  Le  présent  en  vaut  la  peine,  oui.  Madame,  répliqua  le 
surintendant  avec  une  noblesse  qui  n'échappa  point  au  roi. 

—  Acceptez  donc  et  remerciez,  insista  Anne  d'Autriche. 

—  Que  dit  monsieur  Fouquet?  demanda  Louis  XIV. 

—  Sa  Majesté  veut  savoir  ma  pensée? 

—  Oui. 

—  Remerciez,  sire... 

—  Ah  !  fit  Anne  d'Autriche. 

—  Mais  n'acceptez  pas,  continua  Fouquet. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  Anne  d'Autriche. 

—  Mais  vous  l'avez  dit  vousHOdême,  Madame,  répliqua  Fou- 
quet, parce  que  les  rois  ne  doivent  et  ne  peuvent  recevoir 
de  présents  de  leurs  sujets. 

Le  roi  demeurait  muet  entre  ces  deux  opinions  si  opposées . 

—  Mais  quarante  millions!  dit  Anne  d'Autriche  du  même 
ton  dont  la  pauvre  Marie-Antoinette  dit  plus  tard  :  «  Vous 
m'en  direz  tant!  » 

—  Je  le  sais,  dit  Fouquet  en  riant,  quarante  millions  font 
une  belle  somme,  et  une  pareille  somme  pourrait  tenter 
même  une  conscience  royale. 

—  Mais,  Monsieur,  dit  Anne  d' Autridie,  au  lieu  de  détour- 
ner le  ro^  de  recevoir  ce  présent,  faites  donc  observer  à  Sa 
H^esté,  vous  dont  c'est  la  charge,  que  ces  quarante  millions 
lui  font  une  fortune. 
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—  C'est  ptédsémeBiy  UÈàaxaB,  parce  que  ees  ^pannle 
aillions  font  une  fortone  que  je  dirai  au  roi  :  «  Skt,  s'il 
a'est  point  décent  qu'un  roi  accepte  d'un  u^  six  chenna 
le  vingt  mille  litres^  il  est  âéslionorant  qu'il  doîvû  sa  lér- 
jood  à  un  autre  so|et  ptes  «i  moisb  seropiilen  daas  le  ^eix 
les  matériaux  qui  contribuaient  à  l'édifiesaion  de  c^ie  llor- 
lune.  » 

—  Il  ne  vous  sied  guère^  MoMiev^  dit  Anne  d'Autriche^ 
le  faire  une  leçon  au  roi;  procurei-tei  ptotôt  quanme  ni- 
ions pour  remplacer  ceux  que  vous  lui  faites  perdre. 

—  Le  roi  les  aura  quand  il  voudra,  dit  e»  s'ûidiBant  le 
surintendant  des  toanees. 

—  Oui,  m  i»r«s9Qrant  lespeoples,  fit  Aum  d'Autriche. 

—  Eh!  ne  Vont-ils  pas  été.  Madame,  répondit  F^uqiis^ 
quand  on  tour  a  fut  suer  les  qoaraBls  néUioBs  dsoiés  p« 
3et  acte?  Au  surplus.  Sa  Majesté  m'a  deayndé  mos  arô,  le 
finlà;  qœ  Sa  Majesté  me  dwnanda  mon  csieoars,  il  en  sera 
)eméme« 

—  Allons,  allons,  acceptez,  mon  ils,  dit  Aine  d'Awlelie; 
vous  êtes  au-dessus  des  bruits  et  des  iitterppétaëons. 

—  Refuses,  sire,  dit  Fouquet  Tant  qu'un  roi  vit,  il  n'a 
d'autre  niveau  que  sa  conscience,  d'aMre  Juge  que  son  désir  ; 
mais,  mort,  il  a  la  postérité  qui  applaudit  ou  qui  accuse. 

—  Merci,  ma  mère,  répliqua  Louis  en  saluant  respectueu- 
sement la  reine.  Merci,  monsieur  Fooquet,  dit-il  en  congé- 
diant civilement  le  surintendant 

— AccepissrTonsT  demanda  eneore  Anne  d'Autriche. 
^  Je  réflMiirai,  répliqua  ie  roi  en  regardant  Fonquet 


XLVIII 


AGOIUB. 


U  Jour  même  oti  la  douatkm  avait  été  envoféean  roi^  le 
cardinal  s'était  bit  tranqK)rterà  Yinceimes.  Leroi  etlsceor 
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Ty  «yaient  suivi.  Les  dernières  lueurs  de  ce  flambeau  je- 
taientencAre^ssez  d'éclat  pour  absorber,  dans  lu>ir  rayonne- 
ment^ touces'ies  autres  lumières.  Au  reste»,  comme  on  le 
Toît,  sateHite  fidèle  de  son  ministre,  le  jeune  Louis  XIY  mar- 
iait Jusipi'au  dernier  moment  dans  le  sens  de  sa  gravitation. 
Le  mal,  selon  les  pronostics  de  Guénaud,  avait  empiré;  ce 
n'était  plus  une  attaque  de  goutte,  c'était  une  attaque  de 
mort.  Puis  il  y  avait  une  chose  qui  faisait  cet  agonisant  plus 
agoni»mt  encore  :  c'était  l'anxiété  que  jetait  dans  son  e^Mrit 
cette  donation  envoyée  an  roi,  et  qu'au  dire  de  Colbert,  le 
roi  devait  renvoyer  non  acceptée  i»i  cardinal  Le  cardinal 
avait  grande  foi,  comme  nous  avons  vu,  dans  les  prédictions 
de  son  secrétaire;  mais  la  somme  était  forte,  et  quel  que  (ftt 
le  génie  de  Colbert,  de  temps  ei^  temps  le  cardinal  pensait, 
à  pari  h^,  que  letbéatûi,  loi  aussi,  avait  bien  pu  se  tromper, 
et  qu'il  y  avait  au  moins  autant  de  cbances  pour  qu'il  ne  fût 
pas  damné,  qu'il  y  en  avaitpour  que  Louis  XIV  lui  renvoyât 
sesmiiyons. 

D'ailleurs,  plus  la  donation  tardait  à  revenir,  plus  Hazaiin 
trouvait  que  quaraate  millions  valent  bien  la  peine  que  Ton 
risque  quelque  chose  et  surtout  une  chose  aussi  hypothétique 
^pie  l'âme. 

ifanoin,  en  sa  «pialité  de  cardinal  et  de  premier  ministre, 
était  à  peu  inrès  athée  et  tout  à  fait  matérialiste. 

▲  ebaque  fois  que  la  porte  s'ouvrait,  il  se  retournait  donc 
vivement  vers  la  porte,  croyant  voir  rentrer  par  là  sa  mal- 
heureuse dona^n  ;  puis,  trompé  dans  son  e4>érance,  il  se 
reeoactiait  avec  un  soupir  et  retrouvait  sa  douleur  d'autant 
idus  vive  qu'un  instant  il  l'avait  oubliée. 

Anne  d'Autriche,  elle  aussi,  avait  suivi  le  cardinal;  son 
easar,  quoique  l'âge  l'eût  U^  égoïste,  ne  pouvait  se  refiiser 
de  témoigner  à  ce  mourant  une  tristesse  qu'elle  lui  devait 
en  qualité  de  femme,  disent  les  uns,  en  ^pdité  de  souve- 
raine, disent  les  autres. 

Elle  avait,  en  quelque  sorte,  pris  le  deuil  d#  la  physio- 
nomie par  avance,  et  toute  la  cour  ie  portait  comme  elle. 

Louis,  pour  ne  pas  montrer  sur  son  visage  ce  oui  se  pas- 
sait au  fond  4e  son  âme,  s'obstinait  à  rester  conûne'dans  son 
appartement,  où  sa  nourrice  toute  seule  lui  faisait  compa- 
gne \  plus  il  cryoait  24>prochw  du  terme  où  tctue  contrainte 
cesserait  pour  lui,  phis  il  se  taisait  hnudde  et  patienL  se  re« 
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pliant  sur  lui-même  comme  tous  les  hommes  forts  qui  ont 
quelque  dessein^  afin  de  se  donner  plus  de  ressort  an  moment 
décisif.  n 

L*extrôme-onction  avait  été  secrètement  administrée  an 
cardinal^  qui^  fidèle  à  ses  habitudes  de  dissimulation^  Inttait 
contre  les  apparences,  et  môme  contre  la  réalité,  recevant 
dans  son  lit  comme  s*il  n'eût  été  atteint  que  d*un  mal  pas- 
sager. 

Guénaud,  de  son  côté,  gardait  le  secret  le  plus  absoln  : 
interroge,  fatigué  de  poursuites  et  de  questions,  il  ne  répon- 
dait rien,  sinon  :  «  Son  Éminence  est  encore  pleine  de  jeu- 
nesse et  de  force;  mais  Dieu  veut  ce  qu'il  veut,  et  quand  il  a 
décidé  qu'il  doit  abattre  rhomme^  il  faut  que  Fhomme  soit 
abattu.  » 

Ces  paroles,  qu'il  seman  avec  une  sorte  de  discrétion,  de 
réserve  et  de  préférence,  deux  personnes  les  commentaient 
avec  grand  intérêt  :  le  roi  et  le  cardinal. 

Mazarin,  malgré  la  prophétie  de  Guénaud,  se  leurrait  tou- 
jours, ou,  pour  mieux  dire,  il  jouait  si  bien  son  rôle,  que  les 
plus  fins,  en  disant  qu'il  se  leurrait,  prouvaient  qu'ils  étaient 
des  dupes. 

Louis,  éloigné  du  cardinal  depuis  deux  jours;  Louis,  l'œil 
fixé  sur  cette  donation  qui  préoccupait  si  fort  le  cardinal; 
Louis  ne  savait  point  au  juste  où  en  était  Mazarin.  Le  fils  de 
Louis  XIII,  suivant  les  traditions  paternelles,  avait  été  si  peu 
roi  jusque-là,  que,  tout  en  désirant  ardemment  la  royauté 
il  la  désirait  avec  cette  teireur  qui  accompagne  toujours  l'In** 
connu.  Aussi,  ayant  pris  sa  résolution,  qu'il  ne  communi- 
quait d'ailleurs  à  personne,  se  résolut-il  à  demander  à 
Mazarin  une  entrevue.  Ce  fut  Anne  d'Autriche,  qui,  tov^jours 
assidue  près  du  cardinal,  entendit  la  première  cette  propo- 
sition du  roi  et  qui  la  transmit  au  mourant,  qu'elle  fit  tres- 
saillir. 

Dans  quel  but  Louis  XIV  lui  demandait-il  une  entrevue? 
Était-ce  pour  rendre,  comme  l'avait  dit  ôolbertî  Était-ce 
pour  garder  après  remerciement,  comme  le  pensait  Mazarin? 
Néanmoins,  comme  le  mourant  sentait  cette  incertlnide 
augmenter  encore  son  mal,  il  n'hésita  pas  un  instant. 

—  Sa  Majesté  sera  la  bienvenue,  oui,  la  très-bienvenue, 
s'écria-t-il  en  faisant  à  Golbert,  qui  était  assis  au  pied  du 
lit,  un  signe  que  celui-ci  comprit  parfaitement,  liladame,  con* 
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Unua  MazariD^  Votre  Majesté  serait-elle  assez  bonne  pour 
assurer  elle-^ôme  le  roi  de  la  vérité  de  ce  que  jo  viens  de 
dire? 

Anne  d'Autriche  se  leva;  elle  avait  hâte^  elle  aussi^  d*ètrc 
fixée  à  Tendroit  des  quarante  millions  qui  étaient  la  sourde 
pensée  de  tout  le  monde. 

Anne  d'Autriche  sortie,  Mazarin  fit  un  grand  effort,  et  se 
soulevant  vers  Colbert  : 

—  Eh  bien  !  Colbert,  ditril,  voilà  deux  jours  malheureux  ! 
voilà  deux  mortels  jours,  e^  tu  le  vois,  rien  n'est  revenu 
de  là-bas. 

^  Patience,  Monseigneur,  dit  Colbert. 

^  Es-tu  fou,  malheureux!  tu  me  conseilles  la  patience  ! 
Oh!  en  vérité,  Colbert,  tu  te  moques  de  moi  :  je  meurs,  et 
tu  me  cries  d'attendre  ! 

—  Monseigneur,  dit  Colbert  avec  son  sang-froid  habituel, 
il  est  impossible  que  les  choses  n'arrivent  pas  comme  je  l'ai 
d^t.  Sa  Ms^esté  vient  vous  voir,  c'est  qu'elle  vous  reporte 
elle-même  la  donation. 

—  Tu  crois,  toi?  Eh  bien,  moi,  au  contraire,  je  suis  sûr 
que  Sa  Majesté  vient  pour  me  remercier. 

Anne  d'Autriche  rentra  en  ce  moment;  en  se  rendant  près 
de  son  ûls,  elle  avait  rencontré  dans  les  antichambres  un 
nouvel  empirique. 

Il  était  question  d'une  poudre  qui  devsdt  sauver  le  car- 
dinal. Anne  d'Autriche  apportait  un  échantillon  de  cette 
poudre. 

Mais  ce  n*était  point  cela  que  Mazarin  attendait;  aussi  ne 
voulut-il  pas  même  jeter  les  yeux  dessus,  assurant  que  la  vie 
ne  valait  point  toutes  les  peines  qu'on  prenait  pour  la  con- 
server. Mais,  tout  en  proférant  cet  axiome  philosophique,  son 
secret,  si  longtemps  contenu,  lui  échappa  enfin. 

—  Là,  Madame,  dit-il,  là  n'est  point  l'intéressant  de  la  si- 
tuation. J'ai  fait  au  roi,  voici  tantôt  deux  jours,  une  petite 
donation;  jusqu'ici,  par  délicatesse  sans  doute.  Sa  Majesté 
n'en  a  point  voulu  parler  ;  mais  le  moment  arrive  des  expli- 
eations,  et  je  supplie  Votre  Majesté  de  me  dire  si  le  roi  a 
quelques  idées  sur  cette  matière. 

Anne  d'Autriche  fit  un  mouvement  pour  répondre.  Mazarin 
l'arrêta. 

—  La  vérité.  Madame,  dit-il;  au  nom  du  ciel,  la  vérité 
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Ne  flatiM  pis  un  mourant  d'an  e^ir  qni  serafti  yatai. 
Là  il  arrêta  nn  regard  de  Ckrtbert  lui  disant  qa*il  allait 
faire  faa^e  route. 

—  le  sais^  dit  Anne  d'Antriche  en  prenant  la  main  «hiear- 
dinal,  je  8al8  qne  vous  avez  fait  généreosement^  non  pas 
one  petite  donation^  comme  vous  dites  avee  tant  de  modestie^ 
mais  un  don  magnifique;  je  sais  combien  il  vous  serait  pénible 
<piele  roi... 

Mazarin  écontait,  tout  momrant  qu'il  était,  comme  dix 
virants  n'eussent  pu  le  faire. 

—  Que  le  roi  T  repriv-il. 

—  Que  le  roi^  continua  Anne  d'Autriche,  n'aecept&t  point 
de  bon  c<Bar  ce  que  vous  ofifres  si  noblement. 

Masarin  se  laissa  retomber  sur  l'oreiller  comme  Pantalon, 
c'est-à-dire  avec  tout  le  désespoir  de  l'homme  qui  s'abui- 
donne  au  naufrage;  mais  il  conserva  encore  assez  de  f<nte 
et  de  présence  d'esprit  pour  Jeter  à  Golbert  un  de  ces  re- 
gards qui  valent  bien  àx  sonnets,  c'est-à-dh^  dix  longs 
poèmes. 

—  N'est-ce  pas,  ajouta  la  reine,  que  vous  eussiez  considéré 
le  ref^s  du  roi  comme  une  sorte  d'injure? 

Mazarin  roula  sa  tôte  sur  l'oreiller  sans  articuler  une  setde 
syllabe.  La  reine  se  trompa,  ou  feignit  de  se  tromper,  à  cette 
démonstration. 

—  Aussi,  repril-elle,  je  l'ai  circonvenu  par  de  bons  cour 
seils,  et  comme  certains  esprits,  jaloux  sans  doute  de  la 
gloire  que  vous  allez  acquérir  par  cette  générosité,  s'effor- 
çaient de  prouver  au  roi  qu'il  devait  refuser  celte  donation. 
J'ai  lutté  en  votre  faveur,  et  lutté  si  bien,  que  vous  n'aurez 
pas,  je  Tespère,  cette  contrariété  à  subir. 

—  Ah  !  murmura  Mazarin  avec  des  yeux  languissants,  ah! 
que  voilà  un  service  que  je  n'oublierai  pas  une  minute  pen^ 
dant  le  peu  d'heures  qui  me  restent  à  vivre  ! 

—  Au  reste,  je  dois  le  dire,  continua  Anne  d'Autriche,,  ci 
n'est  point  sans  peine  que  je  l'ai  rendu  à  Votre  Émjinet  ce, 

—  Ah  !  peste!  je  le  crois.  Oh!  himé  I 

—  Qu'avez-vous,  mon  Dieu? 

—  Il  y  a  que  je  brûle. 

—  Vous  souffrez  donc  beaucoup  T 
^  Go^tdne  un  damné! 

Colbert  eût  voulu  disparaître  sous  les  parquets. 
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—  Ea  80ite>  reprit  Mazarin,  qae  Votre  Majesté  pense  que 
le  roi...  ifl  8*ar*êta  qi»&lqaes  secondes)  qae  le  roi  Tient 
ici  pour  me  faire  on  petit  bout  de  remerciement? 

—  Je  le  crois,  dit  la  reine. 

Masarin  foudroya  Colbert  de  son  dernier  regard. 

fia  ce  moment,  les  huissiers  annoneèrent  le  roi  dans  les 
aBliduaiy[)res  pleines  de  monde.  Cette  annonce  produisit  un 
"^emue-ménage  dont  Colbert  profita  pour  s'esquiver  par  la 
porte  de  la  ruelle.  Anme  d'Autriche  se  leva,  et  debout  attendit 
son  fils.  Louis  XIV  parut  au  seuil  de  la  ckmibre^  les  yeux 
fixés  sur  le  moribond,  qui  ne  prenait  plus  même  la  peine  de 
se  remuer  pour  cette  Majesté  de  laquelle  il  pensait  n'avoir 
ptes  rien  à  attendre. 

Uu  huissier  roula  un  ùnHeuil  près  du  lit.  Louis  salua  sa 
mère,  puis  le  cardinal,  et  s*assit  La  reine  s'assît  à  son 
unr. 

Ms,  comme  le  roi  avait  regardé  derrière  lui,  l'huissi^ 
comprit  ce  regard,  fit  un  signe,  et  ce  qui  restait  de  eourti- 
8S9S  sous  les  portières  s'éloigna  aussitôt. 

Le  silence  retoiid)a  dans  la  chambre  avec  les  rideaux  de 
velours.  Le  roi,  encore  très-jeune  et  très-timide  devant  celui 
qui  avait  été  son  maître  depuis  sa  naissance,  le  respectait 
encore  bien  plus  dans  cette  suprême  majesté  de  la  mort;  il 
n'osait  donc  entamer  la  conversation,  sentant  que  chaque 
parole  devait  avoir  une  portée,  non  pas  seulement  sur  les 
choses  de  ce  monde,  mais  encore  sur  celles  de  l'autre . 

Quant  au  cardinal,  il  n'avait  qu'une  pensée  en  ce  moment  : 
sa  donalion.  Ce  n'était  point  la  douleur  qui  hii  donnait  cet 
air  abattu  et  ce  regard  morne  ;  c'était  l'attente  de  ce  remer- 
ciement qui  allait  sortir  de  la  bouche  du  roi  et  couper  court 
à  toute  espérance  de  restitution. 

Zq  fut  Mazarin  qui  rompit  le  premier  le  silence. 

— *  Votre  Majesté,  dit41,  est  venue  s'établir  à  VincennesT 

Louis  fit  un  signe  de  tête. 

—  C'est  une  gracieuse  faveur,  continua  Mazarin,  qu'elle 
accorde  à  un  aK)urant,  et  qui  lui  rendra  la  mort  plus  douce. 

—  J'espère,  répondit  le  roi,  que  je  viens  visiter,  non  pas 
\m  momrant,  mais  an  malade  susceptible  de  gnérison. 

Mazarin  fit  un  mouvement  de  tête  qui  signifiait  :  «  Votre 
Majesté  est  bien  bonne;  mais  j'en  sais  plus  qu'elle  là-dessus.» 

—  La  dernière  visite,  dit-il,  sire;  la  dernière. 
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—  S*il  en  était  aiosi^  monsieur  le  cardinal,  dit  Lonis  XIV, 
]e  Tiendrais  une  dernière  fois  prendre  les  conseils  d*an  guide 
à  qui  je  dois  tout. 

Anne  d'Autriche  était  femme;  elle  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Louis  se  montra  lui-même  fort  ému,  et  Blazarin  plus  encore 
que  ses  deux  hôtes,  mais  pour  d'autres  motifs.  Ici  le  silence 
recommença.  La  reine  essuya  ses  Joues,  et  Louis  reprit  do 
la  fermeté. 

—  Je  disais,  poursuivit  le  roi,  que  je  devais  beaucoup  à 
Voire  Éminence. 

Les  yeux  du  cardinal  dévorèrent  Louis  XIV,  car  il  sentait 
venir  le  moment  suprême. 

—  Et,  continua  le  roi,  le  principal  objet  de  ma  visite  était 
un  remerciement  bien  sincère  pour  le  dernier  témoignage 
d'amitié  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer. 

Les  joues  du  cardinal  se  creusèrent,  ses  lèvres  s'entr'ou- 
vrirent,  et  le  plus  lamentable  soupir  qu'il  eût  jamais  poussé 
se  prépara  à  sortir  de  sa  poitrine. 

—  Sire,  dit-il,  j'aurai  dépouillé  ma  pauvre  famille  ;  j'aurai 
ruiné  tous  les  miens,  ce  qui  peut  m'être  imputé  à  mal;  mais 
au  moins  on  ne  dira  pas  que  j'ai  refusé  de  tout  sacrifier  à 
mon  roi. 

Anne  d'Autriche  recommença  ses  pleurs. 

»  Cher  monsieur  Mazarin,  dit  le  roi  d'un  ton  plus  grave 
qu'on  n'edt  dû  l'attendre  de  sa  jeunesse,  vous  m'avez  mal 
compris,  à  ce  que  je  vois. 

Mazarin  se  souleva  sur  son  coude. 

—  Il  ne  s'agit  point  de  ruiner  ici  votre  chère  famille,  ni 
de  dépouiller  vos  serviteurs  ;  oh  !  non,  cela  ne  sera  point. 

—  Allons,  il  va  me  rendre  quelque  bribe,  pensa  Mazarin; 
tirons  donc  le  morceau  le  plus  lai^e  possible. 

—  Le  roi  va  s'attendrir  et  faire  le  généreux,  pensa  la 
reine;  ne  le  laissons  pas  s'appauvrir;  pareille  occasion  d* 
fortune  ne  se  représentera  jamais. 

—  Sire,  dit  tout  haut  le  cardinal,  ma  famille  est  bien  nom* 
breuse,  et  mes  nièces  vont  être  bien  privées,  moi  n'y  étant 
plus. 

^  Oh  !  s'empressa  d'interrompre  la  reine,  n'ayez  aucune 
mquiétude  à  l'endroit  de  votre  famille,  cher  moa<iieur  Ma- 
zarin ;  nous  n'aurons  pas  d'amis  plus  précieux  que  vos  amis  ; 
vos  nièces  seront  mes  enfants,  les  sœurs  de  Sa  Majesté,  et 
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s'a  se  distribue  une  faveur  en  France,  ce  sera  pour  ceux  que 
vous  aimez. 

—  Fumée!  pensa  Mazarin,  qui  connaissait  mieux  que 
personne  le  fonds  que  l'on  peut  faire  sur  les  promesses  des 
rois. 

Louis  lut  la  pensée  du  moribond  sur  son  visage. 

—  Rassurez-vous,  cher  monsieur  de  Mazarin,  lui  dit-il 
avec  un  demi-sourire  triste  sous  son  ironie,  mesdemoiselles 
de  Mazarin  perdront,  en  vous  perdant,  leur  bien  le  plus  pré- 
cieux; mais  elles  n'en  resteront  pas  moins  les  plus  riches 
héritières  de  France;  et  puisque  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  leur  dot... 

Le  cardinal  était  haletant. 

—  Je  la  leur  rends,  continua  Louis  en  tirant  de  sa  poitrine 
et  en  allongeant  vers  le  lit  du  cardinal  le  parchemin  qui 
contenait  la  donation  qui,  depuis  deux  jours,  avait  soulevé 
tant  d'orages  dans  l'esprit  de  Mazarin. 

—  Que  vous  ai- je  dit.  Monseigneur?  murmura  dans  la 
ruelle  une  voix  qui  passa  comme  un  souffle. 

—  Votre  Majesté  me  rend  ma  donation  !  s'écria  Mazarin 
si  troublé  par  la  joie,  qu'il  oublia  son  rôle  de  bienfaiteur. 

—  Votre  Majesté  rend  les  quarante  millions!  s'écria  Anne 
d'Autriche,  si  stupéfaite,  qu'elle  oublia  son  rôle  d'affligée. 

—  Oui,  monsieur  le  cardinal,  oui.  Madame,  répondit 
Louis  XIV  en  déchirant  le  parchemin  que  Mazarin  n'avait  ps^ 
3ncore  osé  reprendre.  Oui,  j'anéantis  cet  acte,  qui  spoliait 
toute  une  famille.  Le  bien  acquis  par  Son  Éminence  à  mon 
service  est  son  bien  et  non  le  mien. 

—  Mais,  sûre,  s'écria  Anne  d'Autriche,  Votre  Majesté 
songe-t-elle  qu'elle  n'a  pas  dix  mille  écus  dans  ses  cofÔresT 

—  Madame,  je  viens  de  faire  ma  première  action  royale, 
et,  je  l'espère,  elle  inaugurera  dignement  mon  règne. 

—  Ah!  sire,  vous  avez  raison  !  s'écria  Mazarin;  c'est  véri- 
tablement grand,  c'est  véritablement  généreux,  ce  que  vous 
venez  de  faire  là. 

Et  il  regardait  les  uns  après  les  autres  les  morceaux  de 
l'acte  épars  sur  son  lit,  pour  se  bien  assurer  qu'on  avait  dé- 
chiré la  minute  et  non  pas  une  copie. 

Enfin,  ses  yeux  rencontrèrent  celui  où  se  trouvait  sa  signa- 
ture; et,  la  reconnaissant,  il  se  renversa  tout  pâmé  sur  son 
chevet. 
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Aimd  d'ÂQtriche,  sans  force  pour  cacher  ses  regrets^  leyiit 
les  mains  et  les  yeux  au  ciel. 

—  Ali\  sirt^  s*écria  Mazarin^  ah!  sire,  serez-vous  béni; 
!non  Oieui  serez-vous  aimé  par  toute  ma  famille!...  Per 
Baccho  !  si  jamais  un  mécontentement  vous  venait  de  la  part 
des  miens,  sire,  froncez  les  sourcils  et  je  sors  de  mon  tom- 
oeau. 

Cette  pantalonade  ne  produisit  pas  tout  Feffet  sur  lequel 
avait  compté  Mazarin.  Louis  avait  déjà  passé  à  des  considé- 
rations d*un  ordre  plus  élevé;  et,  quant  à  Anne  d'Autriche, 
ne  pouvant  supporter,  sans  s^andonner  à  la  colère  qu'elle 
sentait  gronder  en  elle,  et  cette  magnanimité  de  son  fils  et 
cette  hypocrisie  du  cardinal,  elle  se  leva  et  sortit  de  la  cham- 
bre, peu  soucieuse  de  trahir  ainsi  son  deuil. 

Ifazarin  devina  tout,  e^  craignant  que  Louis  XIV  ne  re- 
vint sur  sa  première  décision,  fl  se  mit,  pour  entraîner  les 
esprits  sur  une  autre  voie,  à  cder  comme  plus  tard  devait  le 
faire  Scapin  dans  cette  sublime  plaisanterie  que  le  morose 
et  grondeur  Boilean  osa  reprocher  à  Molière. 

Cependant,  peu  à  peo  les  cris  se  calmèrent,  et  quand  Anne 
d'Autriche  ftu  sortie  de  la  chambre,  ils  s'éteignirent  même 
tout  à  fait 

—  Monsieur  le  cardinal,  dit  le  roi,  avez-vous  maintenant 
quelque  recommandation  à  me  ùitel 

—  Sire,  répondit  Mazarin,  vous  êtes  déjà  la  sagesse  même, 
la  prudence  en  personne;  quant  à  la  générosité,  je  n'en 
parie  pas  :  ce  que  vous  venez  de  faire  dépasse  ce  que  les 
honmies  les  phis  généreux  de  l'antiquité  et  des  temps  mor 
demes  ont  jamais  fait 

Le  roi  demeura  froid  à  cet  éloge. 

—  Ainsi,  dit-il,  vous  vous  bornez  à  un  remerciement.  Mon- 
sieur^ et  votre  expérience,  bien  plus  connue  encore  que  ma 
sagesse,  que  ma  prudence  et  que  ma  générosité,  ne  vous 
fournit  pas  un  avis  amical  qui  me  serve  pour  l'avenir? 

Mazarin  réfléchit  un  moment 

—  Vous  venez,  dii-il,  de  faire  beaucoup  pour  moi,  c'est-à- 
dire  pour  les  miens,  sire. 

—  Ne  parions  pas  de  cela,  dit  le  roi. 

—  Eh  bien!  continua  Mazarin,  je  veux  vous  rendre 
quelque  chose  en  échange  de  ces  quarante  millions  que  vovs 
abandonnez  si  royalement 
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Louis  XIY  fit  on  mouYement  qoi  indiquait  qoa  toutes  ces 
flitfteries  le  faisaient  souffrir. 

—  Je  Y&ax,  reprit  Uazarîn^  vous  donner  un  avis;  oui^  un 
avis^  et  un  avis  plus  précieux  que  ces  quarante  miUions. 

—  Monsieur  le  cardinal  !  interrompit  Louis  XIV. 

—  Sire,  écoutez  cet  avis. 

—  J'écoute. 

—  Approchez-vous,  sire,  car  je  m'affaiblis...  Plus  près, 
sire,  plus  prés. 

}jd  roi  se  couita  sur  le  lit  du  mourant. 

—  Sire,  dit  Mazarin,  si  bas  que  le  souf Qe  de  sa  parole  ar- 
riva seul  comme  une  recommandation  du  tombeau  aux 
oreilles  attentives  du  roi,  siro,  ne  prenez  iamais  de  pre- 
mier ministre. 

Louis  se  redressa  étonné.  L'avis  était  une  confession.  C'é- 
tait un  trésor,  en  effet,  que  cette  confession  sincère  de  Maza- 
rin. Le  legs  du  cardinal  au  Jeune  roi  se  composait  de  sept 
paroles  seulement;  mais  ces  sept  paroles,  Mazsurin  l'avait  dit, 
elles  valaient  quarante  millions. 

Louis  en  resta  un  instant  étourdi.  Quant  à  Mazarin,  il 
semblait  avoir  dit  une  chose  toute  naturelle. 

—  Maintenant,  à  part  votre  famille,  demanda  le  jeune  roi, 
avez-vous  quelqu'un  à  me  recommander,  monsieur  de  Ma- 
zarin? 

Un  petit  grattement  se  fit  entendie  le  long  des  rideaux  de 
la  ruelle.  Mazarin  comprit. 

—  Oui!  oui!  s'écria-t-il  vivement;  oui,  sire;  je  vous  re- 
commande un  homme  sage,  un  honnête  homme,  un  habile 
honmie. 

—  Dites  son  nom,  monsieur  le  cardinal. 

—  Son  nom  vous  est  presque  inconnu  encore,  sire  :  c'est 
cehd  de  M.  Colbert,  mon  intendant.  Oh!  essayez  de  lui, 
ajouta  Mazarin  d'une  voix  accentuée;  tout  ce  qu'il  m'a  prédit 
est  arrivé;  il  a  du  coup  d'oeil  et  ne  s'est  jamais  trompé,  ni 
sur  les  choses  ni  sur  les  hommes,  ce  qui  est  bien  plus  sur- 
];nrenant  encore.  Sire,  je  vous  dois  beaucoup,  mais  je  crois 
m'acquitter  envers  vous  en  vous  donnant  M.  Colbert. 

—  Soit,  dit  faiblement  Louis  XIV;  car,  ainsi  que  le  disait 
Mazarin,  ce  nom  de  Colbert  lui  était  bien  inconnu,  et  il  pre- 
nait cet  enthousiasme  du  cardinal  pour  la  dire  d'un  moa< 
r&nt 
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Le  Gucdinal  était  retombé  sur  son  oreiller. 

—  Pour  cette  fois,  adieu,  sire...  adieu,  murmura  Maza^ 
rin...  I)b  suis  las,  et  j*ai  encore  un  rude  cbemin  à  faire  avant 
de  mf .  présenter  devant  mon  nouveau  maître...  Adiou,  sire  i 

Le  jeune  roi  sentit  des  larmes  dans  ses  yeux.  Il  se  pencha 
sur  le  mourant^  déjà  à  moitié  cadavre,  puis  il  s'éloigna  pré- 
cipitamment 


TABLE  DES  MATIÈRES 


I.  ^  U  lettre •  o I 

H.  —  Le  messager «•••••••«  16 

Q.  —  L*entre7ue 18 

IV.  —  Le  père  et  ie  fils S6 

V.  —  Où  il  sera  parlé  de  Cropoli,  de  Gropole  et  d'un 

grand  peintre  inconnu 32 

VI.  —  L'inconnu • 3S 

VIL  —  Parry 44 

VHI   —  Ce  qu'était  Sa  Majesté  le  roi  Louis  XIV  à  l'âge 

de  Tlngt-deui  ans 50 

\j,  —  Où  l'ineonnu  de  rhéteUerie  des  Médicis  perd 

son  incognito  •••••••••••••  63 

X.  »  L'aritbmétiqac  de  M.  de  Mazarin 6S 

îl.  —  La  politique  de  M.  de  Uazarin  •••••••  78 

Xn.  —  Le  roi  et  le  lieutenant 8G 

Xin.  »  Marie  de  Mancini 91 

XIV.  —  Où  le  roi  et  le  lieutenant  font  chacun  preuve 

de  mémoire •  •  •  .  •  91 

XV.  —  Le  proscrit 401 

XVI.  —  Romember IIS 

XVU.  —  Où  l'on  cherche  Aramis^  et  où  Ton  oe  trouve 

que  Bazin IS3 

XVin.  —  Où  d'Artagnan  cherche  Porthos  et  ne  trouve 

que  Mousqueton.  » 131 

T.  I.  20 


sno  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

XIX.  —  Ce  que  d'Artagoan  Tenait  faire  à  Paris.  •  •  «      1^9 
XX.  —  De  la  société  qui  se  forme  rue  des  Lombards,  à 
l'enseigne  du  Pilon-d'Or,  pour  exploiter  l'Idée 

de  M.  d'Artagoan U4 

XXI.  -*  Où  d'Artagnan  se  prépare  à  Toyager  pour  la  mai- 
son Planchet  et  Ci* 454 

XXII.  —  D'Artagnaa  Toji^e  po«r  la  maison  Planchet 

etC»« m 

SXIU.  —  Où  l'auteur  est  forcé,  bien  malgré  lui,  de  faire 

un  peu  d'histoire 469 

XXIV.  —  Le  trésor 481 

XXV.  —  Le  marais 4$S 

XXYL  —  Le  cœur  et  l'esprit 497 

XXVIi.  —  Le  lendemain tOG 

iXVIII.  ^  La  marciiandise  de  contrebande SI 3 

XXIX.  —  0&  d'Artagnan  commence  à  craindre  d'tTofr 
placé  son  argent  et  celui  de  FlaDchetà  fondi 
perdu .   .  •  •      SI9 

XXX.  —  Les  actions  d«  la  société  PlandietetC^remott* 

tent  au  pair.  •  • SS7 

XXXI.  —  Monck  se  dessine ^  r.   .      233 

XXXU.  —  Comment  Athos  et  d'Artagnan  se  retrouTèrent 
encore  une  fois  à  l'hôtellerie  de  la  Goroe-dn- 
Cerf J37 

XXXIII.  —  L'audience 249 

XXXI V.  —  De  rembarras  des  richesses.  •  •  .    •  •  •  «      256 

XXXV.  —  Sur  le  canal .  , «62 

XXXYL  —  Gomment  d'Artagnar  tira,  comme  eût  fait  une 

fée,  une  maison  ae  plaisance  d*nne  l>otte  de 

sapin 270 

XXXVU.  —  Comment  d'Artagoan  régla  le  passif  de  la  so- 
ciété STant  d*établta>  son  acUf 279 

XXXVm.  —  Où  l'on  Toit  que  l'épicier  flrançais  s'était  déjà 

réhabilité  au  xrii*  siècle 289 

IXXIX.  —  Le  Jeu  de  M.  de  Mazarin «  294 

XL.  —  Affaire  dltat. 296 

XLI.  —  Le  récit 301 

XLn.  —  Où  M.  de  Masarin  se  foit  prodigne )07 

XLin.  —  Guéoaud      314 


TABLE  DES  MATIÈRES.  554 

XLIV.  ^-  Colbcrt •   .  •  .  3«5 

XLV-   —  Confession  d'un  homme  de  bien 320 

XLVÎ.  —  La  donaUon 3^ 

XLYII.  —  Gomment  Anne  d'Autriche  donna  un  conseil  à 
Louis  XI V^  et  comment  M.  Fouquet  ini  en 

donna  un  autre'  •••••• 330 

XLVIU.  —  Agonie 33a 


FIN  DE  LA  TABLB  D8S  BfATlICRBS  DU  PREBIISB  VOLlMB» 


Paria.  —  Imp.  de  la  Soc.  anon.  de  Pabl.  périod.  —  P.  Mouillyt.. 


.s' 


;;tli  .H  —  dJ'M  .idiïT  &t'  •J-<if;t 


''r 


^ 


n 


Un  franc  le  volume 
NOUVELLE  COLLECTION  MICHEL  LÉVY 


1  m,  *2^  c    ri  H  LA  rnsTK 


ALEXANDRE  DUMAS 


LE   VICOMTE 

DE    BRAGELONNE 


OU 


DIX    ANS   PLUS   TAlll) 


II 


NOUVELLE    ÉDITION 


^> 


CALMANN  LÉVY.   ÉDITEUR 
ANCIENNE    MAISON  MICHEL  LÉYY  FRÈRES 

A    L4    1.I0BAÏÏV.E    ItODVELtB 


m 


( 


ŒUVRES  COMPLÈTES 

D'ALEXANDRE  DUMAS 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE 
IJ 


CBUVRES  COMPLÈTES  D*ALBXANDRE  DUMA& 

PUBUAbS  DAHS  il  COLLECnOK  nCBBL  Li?T 


Acte. « 

Amaary. 1 

Ange  Piton 1 

Afloanio S 

Une  Aventare  d'amoar.  I 
Aventar  M  de  John  Davys  i 

Lm  Baleimert 2 

Le  Bâtard  de  Maoléon.  3 

Black. i 

Lee  Blancs  et  les  ?Su8.  3 
La  Boni  I  lie  de  la  com- 
tesse Bertbc   i 

La  Bode  de  neige I 

6ric-&-Brao i 

Un  Cadet  de  familb..  3 
Le  Capitaine  Pamphile.  1 

Le  Capitaine  Paal 1 

Le  Capitaine  Rhino...  i 
Le  Capitaine  Richard..  I 

Catherine  Blnm I 

Ceaseries t 

Cécile I 

Charles  le  Téméraire. .  I 
Le  Chasseur  de  sauva* 

gine i 

Le  Chàtean  d'Eppstein.  1 
Le  CheT.  d'Harmental..  1 
Le  Chevalier  de  Maison- 

Ronge t 

Le  Collier  de  la  reine..  8 

La  Colombe.. I 

Les    Compagnons    de 

Jéhn 8 

La   comte   de  Monte- 
Cristo 6 

La  Comtesse  »Cbaroy.  6 
La  Comtesse  de  Salis* 

bnry 1 

Les  Confessions  de  la 

marquise i 

Conscience  l'Innocent. .  t 
Création  et  Rédemption  : 
»  Ls  Docteur  mysté- 
rieux  S 

mm  La  Fille  du  marquis,  t 
La  Dame  de  Monsoreau.  8 
La  Dame  de  volupté...  S 

Les  Doux  Diane 2 

Les  Deux  Reines S 

Dieu  dispose i 

Les  Drames  galanfs.  — 
La  marquise  d'Esco- 

man 2 

Le  Drame  de  Quatre- 

Vingt-Treise 8 

Les  Drames  de  la  mer.  i 

Emma  Lyonna • .  & 

La  Femme  au  collier  de 
▼elnnrs I 


Fernande 

Une  Fille  do  régent... 
Pilles  ,     Loreties     et 

Courtisanes 

Le  Fils  du  forçat 

Les  Frères  corses 

Gabriel  Lambert 

Les  Oaribaldiens 

Qaule  et  France 

Georges. 

Gil  Blas  en  Californie. 
Les  Grands  Hommes  en 

robe  de  chambre  : 
<—  César 

—  Henri  IV ,  Riche- 
lieu, LonisXIII..... 

La  Guerre  des  femmes. 
Histoire     d'un    oasse- 

noisette 

L'Homme  aux  contes.. 
Les  Hommes  de  fer... 

L'Horoscope. 

L'Ile  de  feu 

Impressions  de  voyage  : 

—  Une  année   à  Flo- 

rence  

—  L'Arabie  Heureuse.. 
«-  Les  Bords  du  Rhin. 

—  Le  Capitaine  Arena. 

—  Le  Caucase 

«•  Le  Corricolo. . . . . . . 

—  Le     Midi     4e     la 

France. 

—  De  Paris  à  Cadix. . . 

—  puinse  jours  an 
Sinaî 

*»  En  Russie 

—  En  Suisse 

—  Le  Speronare 

-La  V^llaPalmieri... 

—  Le  Vélooe 

Ingénue 

Isaao  Laqnedem 

Isabel  de  Bavière 

Italiens  et  Flamands... 
ivanhoe     de      Walter 

Scott  (trad.) 

Jacques  Ortis 

Jacquot  sans  oreilles.. 

Jane 

Jebane  la  Pucelle 

Louis  XIV  et  son  Siècle. 

Louis  XV  et  sa  Cour... 

Louis  XVI  et  la  Révo- 
lution  

Les  Louves  de  Mâche- 
ooul 

Madame  de  Chaxnblay. 


La  Maison  de  glace.. . . 

Le  Maître  d'armes 

Les  Mariages  dn  père 
Olifus 

Les  Médicis 

Mes  Mémoires 1 

Mémoires  de  Garibaldi.  ; 

Mémoirea d'une  aveugle 

Mém.  d'un  médecin  : 
J.  Balsamo 

Le  Meneur  de  loops... 

Les  Mille  et  on  Fan- 
tômes  

Les  Mohicans  de  Paris. 

Les  Morts  vont  vite... 

Napoléon 

Une  Nuit  à  Florenoe . . 

Olympe  de  Clèves 

Le  Page  du  duo  de  Sa- 
voie  

Parisiens  et  Provinciaux 

Le  Pasteur  d'Ashbonm. 

Pauline  et  Pascal  Bruno 

Un  Pays  inconnu 

Le  Père  Gigogne 

Le  Père  la  Kuine 

Le  Prince  des  Voleurs. 

La  Princesse  de  Monaco 

La  Princesse  Flora.... 

Les  Quarante-Cinq.... 

Propos    d'art    et    de 
cuisine • 

La  Ré^nce 

La  Reine  Margot 

Robin  Hood  le  Proscrit. 

La  Route  de  Varennes. 

Le  Salteador 

Salvator  (suite  et  un  des 
Mohicans  de  Paris). 

La  San-Felioe 

Souvenirs  d'Antony. . . . 

Souvenirs  d'une  favorite 

LesStuarts 

Sultanetta 

Sylvandire 

La  Terreur  prussienne. 

Le   Testament  de  M. 
Chanvelin.. 

Thé&tre  complet il 

Trois  Maîtres 

Les    Trois     Mousque- 
taires  

Le  Trou  de  l'Enfer .... 

La  Tulipe  noire • 

Le  Vte  de  Bragelonne.. 

La  Vie  an  désert 

Une  Vie  d'artiste 

Vingt  Ans  après  ...•^. 


Paris.  »  Imp.  N.-M.  Duval,  rue  do  l'Echi^iuier,  17. 


LE  VieOMTE 

.     DB 

BRAGELONNE 

OtJ 

DIX  ANS  PLUS  TARD 

OOMPLâMBNT 

DES  TROIS  MOUSQUETAIRES  ET  DE  VINGT  ANS  APRÈS 

PAR 

ALEXANDRE  DUMAS 
II 

NOUVELLE    EDITION 


PARIS 

CALMANN  LÉVY,   ÉDITEUR 
ANCIENNE  MAISON  MICHEL  LÉVY  FRÈRES 

3,    RUE    AUBBR,     3 

l88i 
Droite  d^  reproduction  et  de  tradaotion  réservés 


LE  VICOMTE 

DE  BRAGELONNE 


I 

LA  PAEMIÉRB  APPARITIOR  DB  COLBBttT. 


Tonte  la  nuit  se  passa  en  angoisses  communes  an  mou- 
rant et  an  roi  :  le  mourant  attendait  sa  déllYrance^  le  roi 
attendait  sa  liberté. 

Louis  ne  se  coucha  point.  Une  heure  après  sa  sortie  de  la 
chambre  du  cardinal^  il  sut  que  le  mourant^  reprenant  un 
peu  de  forces^  s'était  fait  habiller^  larder,  peigner,  et  qu'il 
aT2ût  Toulu  recevoir  les  ambassadeurs.  I^eil  à  Auguste,  il 
considérait  sans  doute  le  monde  comme  un  grand  théâtre^ 
et  voulait  jouer  proprement  le  dernier  acte  de  sa  comédie. 

Anne  d'Autriche  ne  reparut  plus  chez  le  cardinal ,  elle 
n'avait  plus  rien  à  y  faire.  Les  convenances  furent  un  pré- 
texte de  son  absence.  Au  reste,  le  cardinal  ne  s'enquit  point 
d'elle;  le  conseil  que  la  reine  avait  donné  à  son  fils  lui  était 
resté  sur  le  cœur. 

Vers  minuit,  racore  tout  fardé,  Mazarin  entra  en  agonie, 
n  avait  revu  con  testament,  et  comme  ce  testament  était  l'ex- 
pressiov  exacte  de  sa  volonté,  et  qu'il  craignait  qu'une  iB« 
fluence  mléressée  ne  profitât  de  sa  faiblesse  pour  faire  chan- 
ger quelque  chose  à  ce  testament,  il  avait  donné  le  mot 
d'ordre  à  Colbert,  lequel  se  promenait  dans  le  corridor  qui 
conduisait  à  la  chambre  à  coucher  du  cardinal  comme  la  plus 
vigilante  des  sentinelles. 
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Le  roi,  renfermé  cbex  lui,  dépêchait  loales  les  heares  sa 
nourrice  vers  Tappartement  de  Mazarin,  avec  ordre  de  lui 
rapporter  le  bulletin  exact  de  la  santé  du  «ordinal. 

Après  avoir  appris  qae  Mazarin  8*était  (ait  habiller,  farder, 
peigner,  et  avait  reça  les  ambassadeors,  Louis  apprit  qae  1*od 
commençait  pour  le  carcMnal  les  prières  des  agonisants. 

A  une  heure  du  matin,  Guénaud  avait  essayé  le  demiar 
remède,  lit  remède  héroïque.  C'était  un  reste  des  vieilles 
tiabitudes  de  ce  temps  d*escrime,  qui  allait  disparaître  poa& 
faire  place  à  un  autre  temps,  que  de  croire  que  Ton  pouvait 
garder  contre  la  mort  quelque  bonne  botte  se(^te. 

Mazarin,  après  avoir  pris  le  remède,  respira  pendant  près 
do  dix  minutes.  Aussitôt,  il  donna  Tordre  que  Ton  répandit 
en  tout  lieu  et  tout  de  suite  le  bruit  d*une  crise  heureuse.  Le 
roi,  à  cette  nouvelle,  sentit  passer  comme  une  sueur  froide 
sur  son  front;  il  avait  entrevu  le  jour  de  la  liberté;  Fescla- 
vage  lui  paraissait  plus  sombre  et  moins  acceptable  que  jar 
mais.  !^Iais  le  bulletin  qui  suivit  changea  entièrement  la  face 
des  choses.  Mazarin  ne  respirait  plus  du  tout,  et  suivait  à 
peine  les  prières  que  le  curé  de  Saint-^colas  des  Ouunps 
récitait  auprès  de  lui.  Le  roi  se  remit  à  marcher  avec  agita- 
tion dans  sa  chambre,  et  à  consulter,  tout  en  marchant,  phi- 
sieurs  papiers  tirés  d'une  cassette  dont  seul  il  avait  le  clef. 
Une  troisième  fois  la  nourrice  retourna.  M.  de  Mazarin  ve- 
nait de  faire  un  jeu  de  mots  et  d'ordonner  que  Von  revemît 
sa  Flore  de  Titien. 

Enfln,  vers  deux  heures  du  matin,  le  roi  ne  put  résister  à 
Tnccablement;  depuis  vingt-quatre  heures  il  ne  dormait  pas. 
Le  sommeil,  si  puissant  à  son  âge,  s*empara  donc  de  lui  et 
le  terrassa  pendant  une  heure  environ.  Mais  il  ne  se  coucha 
point  pendant  cette  heure;  il  dormit  sur  un  fauteuil.  Vers 
^:uatre  heures,  la  nourrice,  en  rentrant  dans  la  chambre,  le 
-éveflla. 

—  Eh  bien?  demanda  le  roi. 

—  Eh  bien!  mon  cher  sire,  dit  la  nourrice  en  joignant  las 
3ains  avec  un  air  de  commisération,  eh  bien  !  il  est  mort 

Le  roi  se  leva  d*un  seul  coup  et  comme  si  un  ressort  d*acier 
rcût  mis  sur  ses  jambes. 

—  Mort!  s'écria-t-iL 

—  Hélas  I  oui. 

—  Est-ce  donc  bien  sûrT 
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—  Oui. 

—  Officiel? 
-Oui. 

—  La  noQTelle  en  est-elle  donnée? 

—  Pas  enc(«e. 

—  Biais  qui  te  Fadit,  à  toi^  que  le  cardinal  était  mort 

—  M.  Colbcrt. 

—  M.  Colbert? 

—  Oui. 

—  Et  lui-même  était  sûr  de  ce  quil  disait? 

—  Il  sortait  de  la  chambre  et  ayait  tenu  pendant  quelques 
minutes  une  glace  devant  les  lèTres  du  cardinal. 

—  Ah!  fit  le  roi;  et  qu*est-il  devenu,  M.  Colbert? 

—  Il  vient  de  quitter  la  chambre  de  Son  Ûninence. 

—  Pour  aller  où? 

—  Pour  me  suivre. 

—  De  sorte  qu*il  est... 

—  lÀ,  mon  cher  sire,  attendant  à  votre  porte  que  votre 
bon  plaisir  soit  de  le  recevoir. 

Louis  courut  à  la  porte,  rouvrit  lui-même  et  aperçut  dans 
le  couloir  Colbert  debout  et  attendant.  Le  roi  tressaillit  à 
Taspect  de  cette  statue  tonte  vêtue  de  noir. 

Colbert,  saluant  avec  un  profond  respect,  fit  deux  pas  vers 
Sa  Majesté. 

Louis  rentra  dams  la  chambre,  en  faisant  à  Colbert  signe 
de  le  suivre. 

Colbert  entra;  Louis  congédia  la  nourrice,  qui  ferma  la 
porte  en  sortant;  Colbert  se  tint  modestement  debout  près 
do  cette  porte. 

—  Que  venes-vous  m*annoncer.  Monsieur?  dit  Louis,  fort 
troublé  d*être  ainsi  surpris  dans  sa  pensée  intime,  qu^il  ne 
pouvait  complètement  cacher. 

—  Que  M.  le  cardinal  vient  de  trépasser,  sire,  et  que  Jo 
vous  apporte  son  dernier  adieu. 

Le  roi  demeura  un  instant  pensif.  Pendant  cet  instant,  17 
regardait  attentivement  Colbert;  ^1  était  évident  que  la  der 
mère  pensée  du  cardinal  lui  revenait  à  Fesprit. 

—  C'est  vous  qui  êtes  M.  Colbert?  demanda-t-il. 

—  Oui,  sire. 

—  Fidèle  serviteur  de  Son  Éminence^  à  ce  que  Son  Enfr* 
nence  m*a  dit  elle-même? 
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—  Ooi,  sire. 

—  Dépositaire  d'une  partie  de  ses  secrets? 
-r^  De  tous. 

—  Les  amis  et  les  serviteurs  de  Son  Êminenee  déftinte  me 
seront  chers^  Monsieur^  et  j*aurai  soin  que  vous  soyez  placf 
dans  mes  bureaux. 

Colbert  s*inclina. 

—  Vous  êtes  financier^  Monsieur^  je  croisT 

—  Oui,  sire. 

—  Et  M.  le  cardinal  vous  employait  à  son  économat? 
— •  Il  me  faisait  cet  honneur,  sire. 

—  Jamais  vous  ne  fîtes  personnellement  rien  pour  ma 
maison,  je  crois? 

—  Pardon,  sire;  c*est  moi  qui  eus  le  bonheur  de  donner 
à  M.  le  cardinal  Tidée  d*une  économie  qui  met  trois  cent 
mille  fKncs  par  an  dans  les  cofifres  de  Sa  Majesté. 

—  Qu^ilo  économie,  Monsieur?  demanda  Louis  XIV. 

—  Votre  Majesté  sait  que  les  cent-suisses  ont  des  dentelles 
d'argent  de  chaque  côté  de  leurs  rubans? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  sire,  c*est  moi  qui  ai  {ffoposé  que  l'on  mît  i 
ses  rubans  des  dentelles  d'argent  faux;  cela  ne  paraît  pouit, 
et  cent  mille  écus  font  la  nourriture  d'un  régiment  pendant 
le  semestre,  ou  le  prix  de  dix  mille  bons  mousquets,  ou  la 
valeur  d'une  flûte  de  dix  canons  prête  à  prendre  la  mer. 

—  C'est  vrai,  dit  Louis  XIV  en  considérant  plus  attentive- 
ment le  personnage,  et  voilà,  ma  foi,  une  économie  bien 
placée;  d'ailleurs,  il  était  ridicule  que  des  soldats  portassent 
lamêmedentelle  que  portent  des  seigneurs. 

—  Je  suis  heureux  d'être  approuvé  par  Sa  Majesté,  dit 
Colbert. 

—  Est-ce  là  le  seul  emploi  que  vous  teniez  prôs  du  car- 
iinal?  demanda  le  roi. 

—  C'est  moi  que  Son  Éminence  avait  chargé  d'examiner 
les  comptes  de  la  surintendance,  sire. 

—  Ah!  fit  Louis  XTV,  qui  s'apprêtait  à  renvoyer  Colbert, 
et  que  ce  mot  arrêta;  ah!  c'est  vous  que  Son  Éminence  avait 
chargé  de  contrôler  M.  Fouquet.  Et  le  résultat  du  contrôle? 

—  Est  qu'il  y  a  déficit,  sire;  mais  si  Votre  Majesté  daigne 
me  permettre... 

~  Parlez,  monsieur  GolberL 
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—  Je  dois  donner  à  Votre  Majesté  quelques  eiq)licar 
4ioiis. 

—  Point  du  tout.  Monsieur;  c'est  vous  qui  avez  contrôlé 
ces  comptes^  donnez-m'en  le  Televé. 

—  Ce  sera  (acile^  sire...  Vide  partout^  argent  nulle  part. 
^  Prenez-y  garde^  Monsieur;  vous  attaquez  rudement  la 

gestion  de  M.  Fouquet,  lequel^  à  ce  que  ]*ai  entendu  dire 
cependant^  est  un  habile  homme. 

Colbert  rougit^  puis  pâlit^  car  il  sentit  que  de  ce  moment 
il  entrait  en  lutte  avec  un  homme  dont  la  puissance  balan- 
çait presque  la  puissance  de  celui  qui  venait  de  mourir. 

-*  Oui^  sire^  un  très-habile  homme^  répéta  Colbert  en 
slnclinant 

—  Mais  si  M.  Fouquet  est  un  habile  homme^  et  que^  malgré 
cette  habileté^  l'argent  manque^  à  qui  la  faute? 

—  Je  n*aocuse  pas^  sire^  je  constate. 

—  C'est  bien  ;  faites  vos  comptes  et  présentez-les-moi.  II 
y  a  déûcit,  dites^vous?  Un  déficit  peut  être  passager;  le 
crédit  revient^  les  fonds  rentrent 

—  Non,  sire. 

—  Sur  cette  année,  peut-être,  je  comprends  cela;  mais 
sur  l'an  prochain? 

—  L*an  prochain*  sire,  est  mangé  aussi  ras  que  l'an  qui 
court. 

—  Mais  Van  dapres,  alors? 

—  Comme  l'an  prochain. 

—  Que  me  dites-vous  là,  monsieur  Colbert? 

—  Je  dis  qu'il  y  a  quatre  années  engagées  d'avance. 

—  On  fera  un  emprunt,  alors. 

—  On  en  fera  trois,  sire. 

—  Je  créerai  des  offices  pour  les  faire  résigner,  et  l'on  en» 
eaissera  l'argent  des  charges. 

—  Impossible,  sire,  car  il  y  a  déjà  eu  créations  sur  créa- 
tions d'offices,  dont  les  provisions  sont  livrées  en  blano,  de 
sorte  que  les  acquéreurs  en  jouissent  sans  les  remplir.  Voilà 
pourquoi  Votre  Majesté  ne  peut  résigner.  De  plus,  sur  chaque 
traité,  M.  le  surintendant  a  donné  un  tiers  de  remise,  de 
sorte  que  les  peuples  sont  foulés  sans  que  Votre  Mi^esté  en 
profite. 

Le  roi  fit  un  mouvement. 

—  Expliquez-moi  cela,  monsieur  Colbert» 
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—  Qae  Votre  Majesté  formule  clairement  sa  pensée  et 
me  dise  ce  qu'elle  désire  que  je  lui  explique. 

-^  Vous  ayez  raison  ;  la  clarté^  n*est^e  pas? 

—  Oui^  sire,  la  clarté.  Dieu  est  Dieu>  surtout  parce  qu'il  a 
fait  la  lumière. 

—  Eh  bien  !  par  exemple^  reprit  Louis  XI V,  si  3LX}ioorû!hui 
que  M.  le  cardinal  est  mort  et  que  me  voilà  rêk,  û  je  tou- 
lais  avoir  de  Targent? 

—  Votre  Maje^  L  en  aurait  pas. 

—  Ohl  voilà  qui  est  étrange,  Monsiear;  comment»  mon 
surintendant  ne  me  trouverait  point  d'argent? 

Colbert  secoua  sa  grosse  tête. 

—  Qu'est-ce  donc?  dit  le  roi  j  les  revenus  de  l'État  sontrîls 
obérés  à  ce  point  qu'ils  3e  soient  plus  des  revenus? 

—  Oui,  sire,  à  ce  point. 
Le  roi  fronça  le  sourcil. 

—  Soit,  dit-il;  j'assemblerai  les  ordonnances  pour  obtenir 
des  porteurs  un  dégrèvement,  une  liquidation  à  bon  marché. 

—  Impossible,  car  les  ordonnances  ont  été  converties  en 
billets,  lesquels  billets,  pour  commodité  de  rapport  et  facilité 
de  transaction,  sont  coupés  en  tant  de  parts  que  l'on  ne 
peut  plus  reconnaître  l'original. 

Louis,  fort  agité,  se  promenait  de  long  en  large,  le  sourcil 
toujours  froncé. 

—  !&lais  si  cela  était  comme  vous  le  dites,  monsieur  Col- 
bert, Ût-il  en  s'arrêtant  tout  d'un  coup,  je  serais  ruiné  avant 
même  de  régner? 

—  Vous  l'êtes  en  effet,  sire,  repartit  l'impassible  aligneur 
de  chiffres. 

—  Mais  cependant.  Monsieur,  l'argent  est  quelque  part? 

—  Oui,  sire,  et  môme,  pour  commencer,  j'apporte  à  Votre 
Majesté  une  note  de  fonds  que  M.  le  cardinal  Mazarin  n'a 
pas  vouhi  relater  dans  son  testament  ni  dans  aucun  acte 
quelconque,  mais  qu'il  m'avait  confiés,  à  moL 

—  A  vous? 

—  Oui,  sire,  avec  injonction  de  les  remettre  à  Votre  Ma- 
jesté. 

—  Comment!  outre  les  quarante  millions  du  testament? 

—  Oui,  sire. 

^  M.  de  Mazarin  avait  encore  d'autres  lundi? 
Colbert  s*in(^s3^. 
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—  liais  c'était  done  on  gouilie  que  cet  homme  !  murrom*a 
le  roi.  M.  de  Mazarin  d*an  côté^  M.  Fouquet  de  raatre;  plus 
de  cent  millions  peut-être  pour  eux  deux;  cela  ne  m'éioune 
point  que  mes  coiïrcs  soient  vides. 

Golbert  attendait  sans  bouger. 

—  Et  Ja  somme  que  vous  m*apportex»  en  yaut-elle  la 
peine?  demanda  le  ^i. 

-*  Oui^  sire^  la  somme  est  assez  ronde. 

—  EUe«  élève? 

—  A  ti^ize  millions  de  livres,  sire. 

—  Treize  millions!  s*écria  Louis  XIV  en  frissonnant  de 
joie;  vous  dites  treize  millions^  monsieur  Golbert 

—  J'ai  dit  treize  millions,  oui.  Votre  Majesté. 

—  Que  tout  le  monde  ignore? 

—  Que  tout  le  monde  ignore. 

—  Qui  sont  entre  vos  mains? 

—  En  mes  mains,  oui,  sire. 

—  Et  que  je  puis  avoir? 

—  Dans  deux  heures. 

—  Mais  où  sont-ils  donc  ? 

-*  Dans  la  cave  d'une  maison  que  M.  le  cardinal  possé- 
dant en  ville,  et  qu'il  veut  bien  me  laisser  par  une  clause 
particulière  de  son  testament 

—  Vous  connaissez  donc  le  testament  du  cardinal? 

—  J'en  ai  un  double,  signé  de  sa  main. 

—  Un  double? 

—  Oui,  sire,  et  le  voici. 

Colberttirasimplementl'actede  sapoche  et  le  montra  au  roi. 
Le  roi  lut  l'article  relatif  à  la  donation  de  cette  maison. 

—  Mais,  dil-il,  il  n'est  ici  question  que  de  la  maison,  et 
nulle  part  l'argent  n'est  mentionné. 

—  Pardon,  sire,  il  l'est  dans  ma  conscience. 
«—  Et  M.  de  Mazarin  s'en  est  rapporté  à  vous? 

—  Pourquoi  pas,  sire? 

—  Loi,  l'homme  défiant  par  excellence  ? 

—  Il  ne  Tétait  pas  pour  moi,  sire,  comme  Votre  Majesté 
peut  le  voir. 

Louis  arrêta  avec  admiration  son  regard  siir  cette  tôte 
vulgaire,  mais  expressive . 
— >  Vous  êtes  un  honnête  homme,  monsieur  Colbert,  dit  le 
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—  Ce  n*e8t  pas  une  yeita^  slre^  c*68t  un  devoir^  r^KmOt 
froidement  Colbert. 

—  Mais^  ajouta  Louis  XIV^  cet  argent  n*est-il  pas  à  la  Cat- 
miUe? 

—  Si  cet  argent  était  à  la  Camille^  il  serait  porté  au  testa- 
ment dri  cardinal  comme  le  reste  de  sa  fortune.  Si  cet  argent 
était  à  la  famille,  moi  qui  ai  rédigé  Tacte  de  donation  fait 
en  favAur  de  Votre  Majesté,  j*eusse  ^outé  la  somme  de  treize 
millions  à  ce&e  de  quarante  millions  qu*on  vous  offrait  déjà. 

—  Comment!  s'écria  Louis  XIV,  c*est  vous  qui  avez  ré- 
digé la  donation,  monsieur  Colbert? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  le  cardinal  tous  aimait?  ajouta  naïvement  le  roi. 

—  JTavais  répondu  à  Son  Ëminence  que  Votre  Majesté  n'ac- 
cepterait point,  dit  Colbert  de  ce  même  ton  tranquille  que 
nous  avons  di^  et  qui,  même  dans  les  habitudes  de  la  vie, 
avait  quelque  chose  de  solennel. 

Louis  passa  une  main  sur  son  front. 

—  Oh  !  que  je  suis  jeune,  murmura-Vil  tout  bas,  pour  com- 
mander aux  hommes! 

Colbert  attendait  la  fin  de  ce  monologue  intérieur.  U  vit 
Louis  relever  la  tête.    . 

—  A  quelle  heure  enverrai-Je  l'argent  à  Votre  Majesté? 
demanda-t-il. 

—  Cette  nuit,  à  onze  heures.  Je  désire  que  personne  ne 
sache  que  je  possède  cet  argent. 

Colbert  ne  répondit  pas  plus  que  si  la  chose  n'avait  point 
été  dite  pour  hii. 

—  Cette  somme  est-elle  en  lingots  ou  en  or  monnayé? 

—  En  or  monnayé,  sire. 

—  Bien. 

—  Où  l'enverrai-je? 

—  Au  Louvre.  Merci,  monsieur  Colbert 
Colbert  s'inclina  et  sortit. 

—  Treize  millions!  s'écria  Louis  XIV  lorsqu*il  fut  seul; 
mais  c'est  un  rêve  ! 

Puis  il  laissa  tomber  son  front  dans  ses  mains,  comme  s'il 
dormait  effectivement. 

Mais,  au  bout  d'un  instant,  il  releva  le  front,  il  secoua  sa 
belle  chevelure,  se  leva,  et,  ouvrant  violemment  la  fenêtre, 
•1  baigna  sf  n  front,  brûlant  dans  l'air  vif  du  matin  qui  lui 
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apportait  Tiere  senteur  des  arbres  et  le  doux  parfum  des 
fleurs. 

Une  resplendissante  aurore  se  levait  à  Thorizon,  et  les 
premiers  rayons  iu  soleil  inondèrent  de  flamme  le  front  àa 
Jeune  roi.  , 

«-Cette  aurore  est  celle  démon  rôgne^nrarmura  LouisXIV. 
Et  est-ce  un  présage  que  tous  m'envoyez.  Dieu  tout-pois* 
santT... 


n 
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Le  matin,  la  mort  du  cardinal  se  répandit  dans  le  château, 
et  du  château  dans  la  ville. 

Les  ministres  Fouquet,Lyonne  et  Letellier  entrèrent  dans 
la  salle  des  séances  pour  tenir  conseil. 

Le  roi  les  fit  mander  aussitôt 

—  Messieurs,  dit-il,  H.  le  cardinal  a  vécu.  Je  Tai  laissé 
gouverner  mes  affah*es;  mais  à  présent,  j'entends  les  gou- 
yemer  moi-^ême.  Vous  me  donnerez  vos  avis  quand  Je 
TOUS  les  demanderai.  Allez! 

Les  ministres  se  regardèrent  avec  surprise.  S'ils  dissimu- 
lèrent un  sourire,  ce  ftit  un  grand  effort,  car  ils  savaient  que 
le  prince,  élevé  dans  une  ignorance  absolue  des  affaires,  se 
chargeait  là,  par  amour-propre,  d'un  fardeau  trop  lourd  pour 
ses  forces. 

Fouquet  prit  congé  de  ses  collègues  sur  l'escalier  en  leur 
disant: 

—  Mesneurs,  voilà  bien  de  la  besogne  de  moins  pour  nous 
Et  il  monta  tout  Joyeux  dans  son  carrosse. 

Les  autres,  un  peu  inquiets  de  la  tournure  que  prendraient 
k»  événements,  s'en  retournèrent  ensemble  à  Paris. 

Le  roi,  vers  les  dix  heures,  passa  chez  sa  mère^  avec  la- 
quelle il  eut  un  entretien  fort  particulier  ;  puis,  après  le  dîner, 
U  monta  en  voiture  fermée  et  se  rendit  tout  droit  au  Louvre. 
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Là  il  recul  beaucoup  de  monde^  et  prit  un  certain  plaMr  a 
remarquer  l'hésitation  de  tous  et  la  curiosité  de  chacun. 

Vers  le  soir^  il  commanda  que  les  portes  du  Louvre  fùs- 
lent  fermées,  à  l'exception  d'une  seule,  de  celle  qui  donnait 
sur  le  quai.  R  mit  en  sentinelle  à  cet  endroit  deux  cents 
Suisses  qui  ne  parlaient  pas  un  mot  de  français,  avec  con- 
signe de  laisser  entrer  toul  «^  qui  serait  ballot,  mais  rien 
autre  chose,  et  de  ne  laisser  rien  sortir. 

Aonze  heures  précises,  il  entendit  le  roulement  d'un  pesant 
chariot  sous  la  voûte,  puis  d'un  autre,  puis  d'un  troisième. 
Après  quoi,  îa  grille  roula  sourdement  sur  ses  gonds  pour  se 
refermer. 

Bientôt  quelqu'un  gratta  de  l'ongle  à  la  porte  du  cabinet. 
Le  roi  alla  ouvrir  lui-même,  et  il  vit  Colbert,  dont  le  pre- 
mier mot  fut  celui-ci  : 

—  L'argent  est  dans  la  cave  de  Votre  Majesté. 

Louis  descendit  alors  et  alla  visiter  lui-même  les  barriques 
d'espèces  or  et  argent,  que,  par  les  soins  de  Colbert,  quatre 
nommes  à  lui  venaient  de  rouler  dans  un  caveau  dont  le  roi 
avait  fait  passer  la  clef  à  Colbert  le  matin  même.  Celte  revue 
achevée,  Louis  rentra  chez  lui,  suivi  de  Colbert,  qui  n'avait 
pas  réchauffé  son  inmiobilô  froideur  du  moindre  rayon  de 
satisfaction  personnelle. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  roi,  que  voulez-vous  que  je  vous 
donne  en  récompense  de  ce  dévoueokent  et  de  cette  probité? 

—  Rien  absolument,  sire. 

—  Comment,  rien?  pas  même  l'occasion  de  me  servir? 

—  Votre  Majesté  ne  me  fournirait  pas  cette  occasion  que 
\e  ne  la  servirais  pas  moins.  Il  m'est  impossible  de  n'être  pas 
le  meilleur  serviteur  du  roi. 

—  Vous  serez  intendant  des  finances.  Monsieur  Colbert. 
j    —  Mais  il  y  a  un  surintendant,  sire? 

—  Justement 

—  Sire,  le  surintendant  est  l'homme  le  plus  puissant  du 
royaume. 

I    —  Ah  1  s'écria  Louis  en  rougissant^  vous  croyez? 
^    —  n  me  broiera  en  huit  jours,  sire;  car  enfin.  Votre  Ma- 
jesté me  donne  un  contrôle  pour  lequel  la  force  est  indis- 
pensable, hitendant  sous  un  surintendant,  c'est  l'infériorité. 

—  Vous  «oulez  des  appuis...  vont  ne  foitea  pas  fonds 
sur  moi? 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  M 

—  J'ai  eu  Thonneur  de  dire  à  Voire  Alajesté  que  M.  Fou- 
quel,  du  vivant  de  M.  lilazaiin,  était  le  second  personnage 
du  royaume;  mais  voilà  M.  Mazarin  mort,  elM.  Fouquet  est 
devenu  le  premier. 

—  Monsieur,  je  consens  à  c«  que  vous  me  disiez  toutes 
choses  aujourd'hui  encore;  mais  demain,  songez-y,  je  ne 
le  souffrirai  plus. 

—  Alors  je  serai  inutile  à  Votre  Majesté? 

—  Vous  l'êtes  déjà,  puisi^ue  vous  craignex  de  vous  com- 
promettre en  me  servant. 

— Je  crains  seulement  d'être  mis  hors  d'état  de  vous  sei' v  ir. 

—  Que  voulez-vous  alors? 

—  Je  veux  que  Votre  Majesté  me  donne  des  aides  dans  le 
travail  de  Tintendanee. 

—  La  place  perd  de  sa  valeur? 

—  Elle  gagne  de  la  sûreté. 

—  Choisissez  vos  collègues. 

—  MM.  Breteuil,  Marin,  Hervard. 

—  Demain,  l'ordonnance  paraîtra. 

—  Sire,  merci  ! 

—  C'est  tout  ce  que  vous  demandez? 

—  Non,  sh-e;  encore  une  chose... 

—  Laquelle? 

—  Laissez-moi  composer  une  chambre  de  justice. 

—  Pourquoi  faire,  cette  chambre  de  justice? 

—  Pour  juger  les  traitants  et  les  partisans  qui,  dq[Hiis  dht 
ans,  ont  malversé. 

—  Mais. ..  que  leur  fera-l-on  ? 

—  On  en  pendra  trois,  ce  qui  fera  rendre  gorge  aux 
autres. 

*  —  Je  ne  puis  cependant  commencer  maa  rogne  par  des 
exécutions,  monsieur  Colbert. 

—  Au  contraire,  sire,  afin  de  ne  pas  le  finir  par  des  wm^ 
plices. 

Le  roi  ne  répondit  pas. 

—  Votre  Majesté  consent-elle?  dit  Colbert. 

—  Je  réfléchirai.  Monsieur. 

—  Il  sera  trop  tard  quand  la  réflexion  sera  faite. 

—  Pourquoi?. 

—  Parce  que  nous  avons  afftdra  à  dea  gens  plus 
nous,  s'ils  sont  avertis. 
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—  Composez  cette  chambre  de  Justice^  Monsieur. 

—  Je  la  composerai. 

—  Est-ce  toulT 

—  Non^  sire;  il  y  a  encore  une  chose  importante...  Qoeb 
droits  attache  Votre  Majesté  à  cette  intendance? 

^  Mais...  je  ne  sais...  il  y  a  des  usages... 

—  Sire,  j*ai  besoin  qa*à  cette  intendance  soit  dévolu  le 
droit  de  lire  la  correspondance  avec  rAngleterre. 

—  Impossible^  Monsieur^  car  cette  correspondance  se  àé* 
pouille  au  conseil  ;  M.  le  cardinal  luinooéme  le  faisait. 

—  Je  croyais  que  Votre  Majesté  avait  déclaré  ce  matii 
gu*elle  n*aurait  plus  de  conseil. 

—  Oui,  je  rai  déclaré. 

—  Que  Votire  Majesté  alors  veuille  bien  lire  ello-môme  et 
toute  seule  ses  lettres,  surtout  celles  d* Angleterre  ;  je  tiens 
particulièrement  à  ce  point 

—  Monsieur,  vous  aurez  cette  correspondance  et  m*en 
rendrez  compte. 

—  Maintenant,  sire,  qu*aurai-je  à  faire  des  finances? 

—  Tout  ce  que  M.  Fouquet  ne  fera  pas. 

—  Cest  là  ce  que  je  demandais  à  Votre  Majesté.  Merci,  Je 
pars  tranquille. 

Il  partit  en  effet  sur  ces  mots.  Louis  le  regarda  partir. 
Colbert  n'*était  pas  encore  à  cent  pas  du  Louvre  que  le  roi 
reçut  un  courrier  d* Angleterre.  Après  avoir  regardé,  sondé 
Tenveloppe,  b  roi  la  décacheta  précipitamment,  et  trouva 
tout  d*abord  une  lettre  du  roi  Charles  n.  Voici  ce  que  le 
prince  anglais  écrivait  à  son  royal  firère  : 

«  Votre  Majesté  doit  être  fort  inquiète  de  la  maladie  de 
H.  le  cardinal  Mazarin;  mais  Texcès  du  danger  ne  peut  que 
vous  servir.  Le  cardinal  est  condamné  par  son  médecin.  Je 
vous  remercie  de  la  gradeuse  réponse  que  vous  avez  faite  i 
ma  communication  touchant  lady  Henriette  Stuart,  ma 
sœur,  et  dans  huit  jours  la  princesse  partira  pour  Paris  avec 
sa  cour. 

«  11  est  doux  pour  moi  de  reconnaître  la  paternelle  amitlë 
que  vous  m*avez  témoignée,  et  de  vous  appeler  ,d1us  juste- 
ment encore  mon  frère.  Il  nf  est  doux,  surtout,  de  prouver  à 
\ovre  Majesté  combien  je  m*occupe  de  ce  (pii  peut  lui  plaire 
Vous  laites  sourdement  fortifier  BeUe-Me-en-Mer.  T/esl  m 
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ton.  Jamais  nous  n'aurons  la  guerre  ensemble.  Cette  mesure 
ne  m'ingoiète  pas;  elle  m*attriste...  Vons  dépensez  là  des 
millions  inutiles^  dites-le  bien  à  vos  ministres^  et  croyes 
gue  ma  police  est  bien  informée;  rendez-moi^  mon  frère^  les 
Dkémes  services^  le  eas  échéant.  » 

Le  roi  sonna  violemment^  et  son  valet  de  chambre  parot. 

—  M.  Colbert  sortd*ici  et  ne  peut  être  loin...  Qu'on  rap- 
pelle, s'écria-t-il. 

Le  valet  de  chambre  allait  exécuter  Tordre,  le  roi  rarréta. 

—  Non,  dltril,  non...  Je  vois  toute  la  trame  de  cet  homme. 
Belle-Isle  est  à  M.  Fouquet;  Belle-Isle  fortifiée,  c'est  une 
conspiration  de  M.  Fouquet...  La  découverte  de  cette  con^ 
ration,  c'est  la  ruine  du  surintendant,  et  cette  découverte 
résulte  de  la  correspondance  d'Angleterre;  voilà  pourquoi 
Colbert  voulait  avoir  cette  correspondance.  Oh!  je  ne  puis 
cependant  mettre  toute  ma  force  sur  cet  homme  ;  il  n'est  que 
la  tête,  il  me  faut  le  bras. 

Louis  poussa  tout  à  coup  un  cui  joyeux. 

—  J'avais,  dit-ii  au  valet  de  chambre,  un  lieutenant  de 
mousquetaires? 

•*  Oui,  sire;  M.  d'Artagnan. 

—  Il  a  quitté  momentanément  mon  service  ? 

—  Oui,  sire. 

—  Qu'on  me  le  tronve,  et  que  demain  il  soit  id  à  mon 
lever. 

Le  valet  de  chambre  s'inclina  et  sortit 
^  Treize  millions  dans  ma  cave,  dit  alors  le  roi;  Colbert 
tenant  ma  bourse  etd'Artagnanportantmon  épée  :  je  suis  roi! 


III 

me  PASSIOA. 


Le  Jour  même  de  son  arrivée,  en  revenant  du  Palais- 
Royal,  Athos,  comme  nous  l'avons  vu,  rentra  en  son  hôlel 
de  la  rue  Saint-Honoré. 


14  LE  YICOMTH  Dg  BRAGELONNE. 

U  y  trouya  le  vicomte  de  Bragelonne  qui  Tattendait  dant 
sa  chambre  en  faisant  la  conversation  avec  Grimand. 

Ce  n*était  pas  une  chose  aisée  que  de  causer  avec  le  vieux 
serviteur;  deux  hommes  seulement  possédaieni  ce  secret  : 
Athos  et  d'Artagnan.  Le  premier  y  réussissait  parce  que 
Grimaud  cherchait  à  le  faire  parler  lui-môme;  d*Artagnan, 
au  contraire,  parce  qu'il  savait  ùi^e  causer  Grimaud. 

Raoul  était  occupé  à  se  foire  raconter  le  voyage  d'Angle- 
terre,  et  Grimaud  Tavait  conté  dans  tous  ses  détails  avec  un 
certain  nombre  de  gestes  et  huit  mots,  ni  plus  ni  moins.  Il 
avait  d*abord  indiqué,  par  un  mouvement  onduleux  de  la 
main  que  son  maître,  et  lui  avaient  traversé  la  mer. 

—  Pour  quelque  expédition?  avait  demandé  Raoul. 
Grimaud,  baissant  la  tète,  avait  répondu  : 

—  Oui. 

—  Où  M.  le  comte  courut  des  dangers?  interrogea  Raoul. 
Grimaud  haussa  lég^ement  les  épaules  comme  pour  dire  : 

«  Ni  trop  ni  peu.  » 

<— Mais  encore,  quels  dango^?  insista  Raoul. 

Grimand  montra  r^[^;  il  montra  le  feu  et  un  mousquet 
pendu  au  mur. 

—  H.  le  comte  avait  donc  là-bas  un  ennemi?  s'écria  Raoul. 

—  Honck,  répliqua  Grimaud. 

—  n  est  étrange,  continua  Raoul,  que  M.  le  comte  per- 
siste à  me  regarder  comme  un  novice  et  à  ne  pas  me  faire 
partager  Thonneur  ou  le  danger  de  ces  rencontres. 

Grimaud  sourit. 

C'est  à  ce  moment  que  revint  Atbos. 

L'hôte  lui  édairalt  l'escalier,  et  Grimaud,  reconnaissant  le 
pas  de  son  maître,  courut  à  sa  rencontre,  ce  qui  coupa  court 
à  l'entretien. 

Mais  Raoul  était  lancé;  en  voie  d'interrogation,  il  ne  s'ar- 
rêta pas,  et,  prenant  les  deux  mains  du  comte  avec  une  ten- 
dresse vive,  mais  respectueuse  : 

—  Comment  se  fait -il.  Monsieur,  dit-il,  que  vous  partiel 
pour  un  voyage  dangererx  sans  me  dire  adieu,  sans  me  de- 
mander l'aide  de  mon  épée,  à  moi  qui  dois  être  pour  vous 
un  soutien,  depuis  que  j'ai  de  la  force  ;  à  moi  que  vous  avei 
élevé  comme  un  homme?  Ahl  Monsieur,  vooler-vous  done 
m'exposer  à  cette  cruelle  épreuve  de  ne  plot  vous  revoir 
jamais? 
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— •  Qoi  vous  a  dit,  Raoul,  que  mon  voyage  fût  dangereux? 
répliqua  le  comte  en  déposant  sou  manteau  et  son  chapeau 
dans  les  mains  de  Grimaud,  qui  venaitde  lui  dégrafer  Tépée. 

—  Moi,  dit  Grimaud. 

—  Et  pourquoi  cela?  fit  sévèrement  Athos. 

Grimaud  s*<^mbarras8ait;  Raoul  le  prévint  en  répondant 
pour  lui. 

—  Il  est  naturel.  Monsieur,  que  ce  bon  Giimaud  me  dise 
la  vérité  sur  ce  qui  vous  concerne.  Par  qui  seres-voos  aimé, 
soutenu,  si  ce  n'est  par  moi? 

Athos  ne  répliqua  point.  Il  fit  un  geste  amical  qui  éloigna 
Grimaud,  puis  s*assit  dans  un  fauteuil,  tandis  que  Raoul  de- 
meurait debout  devant  lui. 

—  Toujours  est-il,  continua  Raoul,  que  votre  voyage  était 
une  expédition...  et  que  le  fer,  le  feu  vous  ont  menacé. 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  vicomte,  dit  doucement  Athos; 
je  suis  parti  vite,  c'est  vrai  ;  mats  le  service  du  roi  Charles  II 
exigeait  ce  prompt  départ.  Quant  à  votre  inqui^de,  je  vous 
en  remercie,  et  je  sais  que  je  puis  compter  sur  vous...  Vous 
n'avez  manqué  de  rien,  vicomte,  en  mon  absence? 

—  Non,  Monsieur,  merci. 

—  J'avais  ordonné  à  El^sois  de  vons  faire  compter  cent 
pistoles  au  premier  besoin  d'argent. 

—  Monsieur,  je  n'ai  pas  vu  Blaisois. 

—  Vous  vous  êtes  passé  d'argent,  alors? 

—  Monsieur,  il  me  restait  trente  pistoles  de  la  vente  des 
dràvaux  que  je  pris  lors  de  ma  dernière  campagne,  et  M.  le 
Prince  avait  eu  la  bonté  de  me  faire  gagner  deux  cents  pis- 
toles à  son  jeu,  il  y  a  trois  mois. 

-^  Vous  jouez  ?..«  Je  n'aime  pas  cela,  Raoul. 
^^  Je  ne  joue  Jamais,  Monsieur;  c'est  M.  le  Prince  qui  m*a 
ordonné  de  tenir  ses  certes  à  Chantilly...  un  soir  qu'il  était 
venu  un  courrier  du  roi,  j'ai  obéi  ;  le  gain  de  la  partie,  M.  le 
Prince  m'a  commandé  de  le  prendre. 

—  Est^e  que  c'est  une  habitude  de  la  maison,  Raoul?  dit 
AAos  en  fronçant  le  soardl. 

-^  Oui,  Monsieur;  chaque  semaine,  M.  le  I*rince  Hait,  sur 
me  cause  ou  sur  une  autre,  un  avantage  pareil  à  l'un  de 
ses  gentilshommes,  n  y  a  cinquante  gentilshommes  chei 
Son  Altesse;  mon  tour  s*est  renconu^  cette  fois. 

^  Bien!  Vous  allâtes  donc  en  Espagne? 
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—  Oai^  Monsieor,  je  fis  on  fort  beau  voyage»  et  fort  inté- 
ressant. 

—  Voilà  nn  mois  qne  Yons  êtes  revenat 

—  OQi>  Monsieur. 

—  Et  depuis  ce  mois? 

—  Depuis  ce  mois... 

—  Qu*ave*-vous  fait? 

—  Mon  sériée.  Monsieur. 

—  Vous  n*avez  point  été  chez  moi»  a  La  Férei 

Raoul  rougit  Athos  le  regarda  de  son  œil  fixe  et  tran- 
quille. 

—  Vous  auriez  tort  de  ne  pas  me  croire,  dit  Raoul»  Je  rou- 
gis et  je  le  sens  bien;  c'est  malgré  moi.  La  question  que 
TOUS  me  foites  Thonneur  de  m*adresser  est  de  nature  à  sou- 
lever en  moi  beaucoup  d*émotions.  Je  rougis  donc  parce  que 
Je  suis  ému»  non  parce  que  je  mens. 

—  Je  sais»  Raoul»  que  vous  ne  mentez  Jamais. 

—  Non»  Monsieur. 

—  D'ailleurs»  mon  ami»  vous  auriez  tort;  oe  que  je  voulais 
vous  dire... 

—  Je  le  sais  bien»  Monsieur.  Vous  voulez  me  demander 
si  je  n*ai  pas  été  à  Blois. 

—  Précisément. 

—  Je  n*y  suis  pas  allé  ;  je  n*ai  pas  môme  s^erçu  la  per- 
sonne dont  vous  voulez  me  parler. 

La  voix  de  Raoul  tremblait  en  prononçant  ces  paroles. 
Athos»  souverain  juge  en  toute  délicatesse»  ajouta  aussitôt  : 

—  Raoul»  vous  répondez  avec  un  sentiment  pénible  ;  vous 
souffrez. 

—  Beaucoup»  Monsieur;  vous  m*avez  défendu  d'aller  à 
Blni<;  et  de  revoir  mademoiselle  de  La  Vallière. 

foi  le  jeune  homme  s'arrêta.  Ce  doux  nom»  si  charmant  i 
prononcer»  déchirait  son  coour  en  caressant  ses  lèvres. 

—  Et  j'ai  bien  fait»  Raoul»  se  hâta  de  dire  Athos.  Je  ne 
suis  pas  un  père  barbare  ni  injuste  ;  je  respecte  l'amour  vrai; 
mais  je  pense  pour  vous  à  un  avenir...  à  un  inmiense  ave- 
nir. Ur  Tégne  nouveau  va  luire  comme  une  aurore;  la 
guerre  appelle  le  Jeune  roi»  plein  d'esprit  chevaleresque.  Ce 
qu'il  fuit  i  cette  ardeur  héroïque»  c'est  un  bataillon  de  lieu- 
tenants» jeunes  et  libres»  qui  courent  aux  coups  avec  en- 
thousiasme et  tombent  en  criant  :  Vive  le  toit  au  lien  de 
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crier  :  Adieu,  ma  femme!...  Vous  comprend  cela,  Raoul, 
fout  bmtal  que  paraisse  être  mon  raisonnement^  je  vons 
adjnre  donc  de  me  croire  et  de  détoomer  vos  regards  de  ces 
premier»  jours  de  jeunesse  où  /ous  prîtes  l'habitude  d*ai- 
mer^  jours  de  molle  insouciance  qui  attendrisse,  tle  cœur  él 
le  rendem  xicapable  de  contenir  ces  fortes  liqueurs  améres 
qu*on  appelle  la  gloire  et  Tadversité.  Ainsi^  Raoul^  je  vous 
le  répète^  Voyez  dans  mon  conseil  le  seul  désir  de  vous  être 
utile^  la  seule  ambition  de  vous  voir  prospérer.  Je  vous  crois 
capable  de  devenir  un  homme  remarqu2d)le.  Marchez  seul, 
vous  marcherez  mieux  et  plus  vite. 

—  Vous  avez  commandé.  Monsieur,  répliqua  Raoul,  j'o- 
béis. 

—  Commandé  !  8*écria  Âthos.  Est-ce  ainsi  que  vous  me  ré- 
pondez! 40  vous  ai  commandé!  Oh!  vous  détournez  mes 
paroles,  comme  vous  méconnaissez  mes  intentions  !  je  n'ai 
pas  commandé,  j'ai  prié. 

—-  Non  pas.  Monsieur,  vous  avez  conmiandé,  dit  Raoul 
avec  opiniâtreté;  mais  n'eussiez-vous  bit  qu'une  prière, 
votre  prière  est  encore  plus  efficace  qu'un  ordre.  Je  n'ai  pas 
revu  mademoiselle  de  La  Vallière. 

—  Mais  vous  souffrez  !  vous  sou&ez!  insista  Athos. 
Raoul  ne  répondit  pas. 

—  Je  vous  trouve  pâle,  je  vous  trouve  attristé...  Ce  senti- 
ment est  donc  bien  fort? 

^  C'est  une  passion,  répliqua  Raoul. 

—  Non... une  habitude. 

—  Monsieur,  vous  savez  que  j'ai  voyagé  beaucoup,  que 
j'ai  ])âssé  deux  ans  loin  d'elle.  Toute  habitude  se  peut 
rompre  en  deux  années,  je  crois...  Eh  bien!  au  retour,  j'ai^ 
mais,  non  pas  davantage,  c'est  impossible,  mais  autant.  Ma- 
demoiselle de  La  Vallière  est  pour  moi  la  compagne  par 
excellence  ;  mais  vous  êtes  pour  moi  Dieu  sur  la  terre... 
A  vous  je  sacrifierai  tout. 

—  Tous  auriez  tort,  dit  Athos;  Je  n'ai  plus  aucun  droit 
sur  vous.  L'âge  vous  a  émancipé;  vous  n'avez  plus  même 
besoin  de  mon  consentement  D'ailleurs,  le  consentement. 
Je  ne  le  refuserai  pas,  après  tout  ce  que  vous  venei  de  me 
dire.  Épousez  mademoiselle  de  La  Vallière,  ti  vous  voulez. 

Raoul  Ût  un  mouvement»  puis  soudain  : 

—  Vous  êtes  bon.  Monsieur,  dît-il,  et  votre  eoneession 
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me  pénètre  de  recoenaissance  ;  mais  je  n'aeeepterai^  pa»« 
—Voilà  que  voua  refuaes,  à  pféaent? 

—  Ooi^  Monaieur. 

—  Je  ne  toqs  en  témoignerai  rien,  Raonl. 

—  Mais  Yons  ayez  au  fond  dn  cœor  une  idée  contre  ce 
mariage    tous  ne  me  ravei  pas  dioisi. 

—  C'est  vrai. 

•^  H  suffit  ponr  qne  je  ne  persiste  pas  :  j'attendrai. 

—  Prenez-y  garde,  Raonl  l  ce  qne  yons  dites  est  sérieox. 

—  Je  le  sais  bien,  Monsienr;  j'attendrai,  yons  dis-je. 

—  ôuoi?  que  je  meure  î  fit  Athos  très-ému. 

—  Oh!  Monsieur!  s'écria  Raoul  avec  des  larmes  dans  la 
yoix,  est-il  possible  que  yous  me  déchiriez  le  cœur  ainsi,  à 
moi  qui  ne  yous  ai  pas  donné  un  sujet  de  plainte? 

—  Cher  enfant,  c'est  yrai,  murmura  Athos  en  serrant  vio- 
lemment ses  lèvres  pour  comprimer  rémotion  dont  il  n'al- 
lait plus  être  maître.  Non,  je  ne  yeux  point  vous  affliger; 
seulement,  je  ne  comprends  pas  ce  que  yous  attendrez...  Atr 
tendrez-vous  que  vous  n'aimiez  phis  7 

—  Ah  !  pour  cela,  non.  Monsieur;  j'attendrai  que  vous 
changiez  d'avis. 

—  Je  yeux  faire  une  épreuve,  Raoul  ;  je  veux  voir  si  ma- 
demoiselle de  La  Vallière  attendra  comme  vous. 

—  Je  l'espère.  Monsieur. 

—  Mais,  prenez  garde,  Raoul  1  si  elle  n'attendait  pas  ?  Ah! 
vous  êtes  si  jeune,  à  confiant,  si  loyal...  Les  femmes  sont 
changeantes. 

—  Vous  ne  m'avez  jamais  dit  de  mal  des  femmes.  Mon- 
sieur; jamais  vous  n'avez  eu  à  vous  en  plaindre;  pourquoi 
vous  en  plaindre  à  moi,  à  propos  de  mademoiselle  de  La 
Vallière? 

—  C'est  vrai,  dit  Athos  ca  baissant  les  yeux,  jamais  je  ne 
vous  ai  dit  de  mal  des  femmes  ;  jamais  je  n'ai  eu  à  me 
plaindre  d'elles;  jamais  mademoiselle  de  La  Vallière  n'a  mo- 
tivé un  soupçon;  mais  quand  on  prévoit,  il  faut  aller  jus- 
qu'aux exceptions,  jusqu'aux  improbabiUtés  !  Si,  dis-je,  m^ 
demoiselle  de  La  Vallière  ne  vous  attendait  pas  ? 

— -  Comment  cela.  Monsieur  ? 

—  Si  elle  tournait  ses  vues  d'uii  autre  côté  ? 

—  Ses  regards  sur  un  autre  homme,  voulez-vous  dire?  fit 
Raoul  pâle  d'angoisse. 


LR  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  19 

—  C'est  C6-A. 

—  Eh  bieni  Moittiear,  Je  tuerais  cet  homme^  dit  simple- 
ment  Raool^  et  tons  les  hommes  qoe  mademoi»elle  de  La 
Valliôre  choisirait,  jusqu'à  ce  qu'on  d'eoxm'eûtmèou Jusqu'à 
ce  que  mademoiselle  de  La  Valliére  m*eût  rendu  son  cœur. 

Athos  tressaillit. 

—  Je  croyais,  repfiwil  d'une  roix  sourde,  que  vous  m'ap- 
peliez tout  à  l'heure  votre  £ieu,  Yotre  loi  en  ce  monde? 

—  Oh  !  dit  Raoul  tremblant,  yous  me  défendriez  le  duelt 

—  Si  Je  le  d^endais,  Raoul? 

—  Vous  me  défendriez  d'espérer.  Monsieur,  et,  par  con- 
séauent,yous  ne  me  défendriez  pas  de  mourir. 

Athos  leva  les  yeux  sur  le  vicomte. 
Il  avait  prononcé  ces  mots  avec  une  sombre  inflexion, 
qu'accompagnait  le  plus  sombre  regard. 

—  Assez,  dit  Athos  après  un  long  silence,  assez  sur  ce 
triste  sujet,  où  tous  deux  nous  exagérons.  Vivez  au  jour  le 
jour,  Raoul;  faites  votre  service,  aimez  mademoiselle  de  La 
Valliére,  en  un  mot,  agissez  comme  un  homme,  puisque  vous 
avez  l'âge  d'homme;  seulement,  n'oubliez  pas  que  je  vous 
aime  tendrement  et  que  vous  prétendez  m'aimer. 

—  Ah!  monsieur  comte!  s'écria  Raoul  en  pressant  la 
main  d' Athos  sur  son  cœur. 

—  Bien,  cher  enfant;  laissez-moi,  j'ai  besoin  de  repos.  A 
propos,  M.  d'Artagnan  est  revenu  d'Angleterre  avec  moi; 
vous  hii  devez  une  visite. 

^  f  irai  la  hii  rendre.  Monsieur,  avec  une  bien  grande 
joie;  j'aime  tant  M.  d'Artagnan I 

—  Vous  avez  raison;  c'est  un  honnête  honune  et  un  brave 
eavaher. 

—  Qui  vous  aime  !  dit  RaouL 

—J'en  suis  sûr...  Savez-vous  son  adresse? 

—  Mais  au  Louvre,  au  Palais-Royal,  partout  où  est  le  roi. 
Ne  commande- 141  pas  les  mousquetaires? 

—  Non/tpour  le  moment,  M.  d'Artagnan  est  en  congé;  i 
se  repose...  Ne  le  cherchez  donc  pas  aux  postes  de  son  ser* 
vice.  Vous  aurez  de  ses  nouvelles  chez  un  certain  M.  Plan- 
ehet. 

—  Son  ancien  laquais? 

—  Précisément,  devenu  épicier. 

—  Je  sais  ;  rue  des  Lombards? 
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—  Qnelqae  chose  comme  cela...  ou  rue  des  Ârcis. 

—  Je  trouTeraiy  Monsieur^  {e  troaYerû. 

—  Voas  loi  direz  mille  choses  tend.^^  de  ma  part  et  ra- 
mènerez dîner  avec  moi  avant  mon  départ  pom*  La  Fore. 

—  Oai>  Monsieur. 

—  Bonsoir,  Raoul! 

—  Monsieur,  je  vous  vois  un  ordre  que  je  ne  vous  co». 
naissais  pas  ;  recevez  mes  compliments. 

—  La  Toisont...  c'est  vra>...  Hochet,  mon  fils...  qui  n'a- 
muse même  plus  un  vieil  enfant  r;>mme  moi...  Bonsoir» 
Raoul! 


IV 

U  LBÇOIf  DE  d'aRTAGNAM. 


Raoul  ne  trouva  pas  le  lendemain  M.  d'Artagnan,  comme 
Il  l'avait  espéré.  Il  ne  rencontra  que  Planchet,  dont  la  joie 
(ht  vive  en  revoyant  ce  jeune  homme,  et  qui  sut  lui  foire 
deux  ou  trois  compliments  guerriers  qui  ne  sentaient  pas 
du  tout  l'épicerie.  Mais  comme  Raoul  revenait  de  Vincennes, 
le  lendemain,  ramenant  cinquante  dragons  que  lui  avait  con- 
fiés M.  te  Prince,  il  aperçut,  à  la  place  Baudoyer,  un  homme 
qui,  le  nez  en  l'air,  regardait  une  maison  comme  on  regarde 
on  cheval  qu'on  a  envie  d'acheter. 

Cet  homme,  vêtu  d'un  costume  bourgeois  boutonné 
comme  un  pourpoint  de  militaire,  coiffé  d'un  tout  petit  cha- 
peau, et  portant  au  côté  une  longue  épée  garnie  de  chagrin, 
tourna  la  t^te  aussitôt  qu'il  entendit  le  pas  des  chevaux,  et 
cessa  de  regarder  la  maison  pour  voir  les  dragons. 

C'était  tout  simplement  M.  d'Artagnan;  M.  d'Artagnani 
pied;  d'Artagnan  les  mains  derrière  le  dos,  qui  passait  une 
petite  revue  des  dragon.*  après  avoir  passé  une  revue  des 
édifices.  Pas  un  homme,  pas  une  aiguillette,  pas  un  sabot  de 
cheval  n'échaiq[Mt  à  son  inspection. 
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Raoul  marchait  sur  les  flancs  de  sa  troape;  â*Amgnaii 
rap^rçot  le  dernier. 

—  Eb  !  fitr-il,  eh  !  mordions  ! 

— Je  ne  me  trompe  pas?  dit  Raoul  en  poussant  son  cheval. 

—  Non^  tu  ne  te  trompes  pas;  bonjour  l  répliqua  Fanden 
mousquetaire. 

Et  Raoul  vint  serrer  avec  effusion  la  main  de  son  vieil  ami. 

•*  Prends  garde,  Raoul,  dit  d*Artagnan,  le  deuxième  che- 
val du  cinquième  rang  sera  déferré  avant  le  pont  Manie;  il 
n*a  plus  que  deux  clous  au  pied  de  devant  hors  montolr. 

—  Attendes-moi,  dit  Raoul,  Je  reviens. 

—  Tu  quittes  ton  détachement  ? 

—  Le  cornette  est  là  pour  me  remplacer. 

—  Tu  viens  dîner  avec  moi  ? 

—  Très-volontiers,  monsieur  d'Artagnan. 

—Alors  fais  vite,  quitte  ton  cheval  ou  fai&-m*en  donner  un. 

<—  J'aime  mieux  revenir  à  pied  avec  vous. 

Raoul  se  hâta  d*aller  prévenir  le  cornette,  qui  prit  rang  à 
sa  place  ;  puis  il  mit  pied  à  terre,  donna  son  cheval  à  Tun  des 
dragons,  et,  tout  joyeux,  prit  le  bras  de  H.  d*Artagnan,  qui 
le  considérait  depuis  toutes  ces  évolutions  avec  la  satisfaction 
d*un  connaisseur. 

—  Et  tu  viens  de  Vincennesî  dit-il  d*abord. 

—  Oui,  monsieur  le  chevaUer. 
—Le  cardinal?.,. 

—  Est  bien  malade;  on  dit  même  qu*il  est  mort. 

—  Es-tu  bien  avec  M.  Fouqnet?  demanda  d*Artagnan, 
montrant,  par  un  dédaigneux  mouvement  d*épaules,  que 
cette  mort  de  Mazarin  ne  raffeclait  pas  outre  mesure. 

— -  Avec  M.  Fouquet?  dit  Raoul.  Je  ne  le  connais  pas. 

—  Tant  pis,  tant  pis,  car  un  nouveau  roi  cherche  toujours 
à  se  faire  des  créatures. 

—  Oh  !  le  roi  ne  me  veut  pas  de  mal,  répliqua  le  jeune 
homme. 

—  Je  ne  te  parle  pas  de  la  couronne,  dit  d*Artagnan,  mais 
du  roi...  Le  roi,  c*est  M.  Fouquet,  à  présent  que  le  cardinal 
est  mon.  Il  s'agit  d*étre  très-bien  avec  M.  Fouquet,  si  tu  ne 
veux  pas  moisir  toute  ta  vie  comme  j*ai  moisi...  11  est  vrai 
que  tu  as  d'autres  protecteurs,  fort  heureusement^ 

—  M.  le  Prince,  d'abord, 
*-  Usé,  usé,  mon  ami. 
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—  M.  le  comte  de  La  Fère. 

—  Athoât  oh!  c'est  différent;  ooi^  Afhos...  et  si  ta  yeiii 
faire  un  bon  chemin  en  Angleterre,  ta  ne  peox  mieoxt'ar- 
dresser.  h  tl^  dirai  même,  sans  trop  de  Tanité,  que  moi- 
même  j*d  qoelqae  crédit  à  la  coor  de  Charles  II.  Voilà  on 
roi^  à  la  bonne  heure! 

—  Ah!  fit  Raoul  aTec  la  curiosité  naïve  des  jeunes  gens 
bien  nés  qui  entendent  parier  Texpérience  et  la  yaleur. 

—  Oui,  un  roi  qui  s*amuse,  c'est  nai,  mais  qui  a  sa 
mettre  l'épée  à  la  main  et  s^précier  les  hommes  utiles. 
Athos  est  bien  avec  Charles  IL  Prends-moi  du  service  par 
là,  et  laisse  un  peu  les  cuistres  de  traitants  qui  volent  aussi 
bien  avec  des  mains  firançaises  qu*avec  des  doigts  italiens; 
laisse  le  petit  pleurard  de  roi,  qui  va  nous  donner  un  régne 
de  François  IL  Sais^  ^Idston^,  Raoul? 

—  Om,  monsieur  le  chevalier. 

—  Tu  sais  que  François  II  avait  toujours  mal  aux  oreilles^ 
alors? 

—  Non,  je  ne  le  savads  pas. 

—  Que  Charies  IV  avait  toujours  ma!  i  la  tête? 

—  Ah! 

—  Et  Henri  III  toujours  mal  au  ventre. 
Raoul  se  mit  à  rire. 

—  Eh  Men!  mon  cher  ami,  Louis  XTV  a  toujours  mal  au 
cœur;  c'est  déplorable  à  voir,  qu'un  roi  soupire  du  soir  aa 
matin,  et  ne  dise  pas  une  fois  dans  la  journée  :  «  Ventre-saint- 
gris!  «  ou  :  «Corbœuf!»  quelque  chose  qui  réveille,  enfin. 

—  Cest  pour  cela ,  monsieur  le  chevalier,  que  vous  avez 
quitté  le  service?  demanda  Raoul. 

—  Oui. 

—  Mais  vous-même,  cher  monsieur  d*Artagnan,  vous  jetez 
le  manche  après  la  cognée;  vous  ne  ferez  pas  fortune. 

—  Oh!  moi,  répliqua  d'Artagnan  d*un  ton  léger,  je  suis 
fixé.  J'avais  quelque  bien  de  ma  famille. 

Raoul  le  regarda.  La  pauvreté  de  d'Artagnan  était  prover- 
biale. Gascon,  il  enchérissait,  par  le  guîgnon,  sur  toutes  les 
gasconnades  de  France  et  de  Navarre;  Raoul,  cent  fois,  avait 
entendu  nommer  lob  et  d'Artagnan,  comme  on  nomme  les 
jumeaux  Romulus  et  Rémus. 

D'Artagnan  surprit  ce  regard  d'étonnement. 

«-  Et  puis  ton  père  t'aura  dit  que  j'avais  été  en  Angleterre? 
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—  Oui,  monsieur  le  chev^^iw. 

—  Et  que  j'avais  fait  là  une  heureuse  rencontre? 

—  Non,  Monsieur,  j'ignorais  cela. 

—  Oui,  un  de  mes  bons  amis,  un  très-grand  seigneur,  le 
vice-roi  d*Éeosse  et  d'iriande,  m*a  fait  retrouver  un  héri- 
tage. 

—  Un  nérilaget 

—  Assez  rond. 

—  En  sorte  que  vous  êtes  riche? 
•— Penh!.. 

—  Recevez  mes  biens  sincères  complimenis. 

—  Merci...  Tiens,  void  ma  maison. 

—  Place  de  Grève? 

—  Oui;  tu  n'aimes  pas  ce  quartier? 

—  Au  contnûre  :  Feau  est  belle  à  voir...  Oh!  la  jolie 
maison  aptique. 

—  L'Image-Notre-Dame^  c'est  un  vieux  cabaret  que  j'ai 
transformé  en  maison  defnids  deux  jours. 

—  Mais  le  cabaret  est  toujours  oavert? 

—  Pardieu! 

—  Et  vous,  où  logez-voQS? 

—  Moi,  je  loge  chez  Planebet. 

—  Vous  m'avez  dit  to«t  à  l'heure  :  «  Voici  ma  maison!  ir 

—  Je  l'ai  dit  parce  que  c'est  ma  maison  en  effet...  j'ai 
acheté  cette  maison. 

—  Ahl  flt  Raoul. 

—  Le  denier  dix,  mon  cher  Raoul;  une  afiEaire  «iperbe !.. 
J*ai  acheté  la  maison  trente  mille  livres  :  elle  a  un  jardin  sur 
ht  rue  de  la  Moriellerie;  le  cabaret  se  loue  mille  livres  avec 
lo  premier  étage;  le  grenier,  ou  second  étage, cinq  cents  li- 
vres. 

—  AUons  donc! 

—  Sans  doute. 

—  Un  grenier  dnq  cents  livres?  Mab  ce  n'est  pas  habi- 
table. 

—  Aussi  ne  Thabite-t-on  pas;  seulement,  ta  vois  que  ce 
greniei  a  deux  fenêtres  sur  la  place. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Eh  bien,  chaque  fois  qu'on  roue,  qu'on  pend,  qu'on 
écanèle  ou  qu*on  brAle,  les  deux  fenêtres  se  louent  jusqu'à 
vingt  pistolcs. 
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—  Ohr  fit  Raoul  avec  horreor. 

—  C*6sl  dégoûtant^  n'est-ce  pas?  dit  d*Ailagnaii. 

—  Oh!  répéta  Raoul. 

—  C*est  dégoûtant,  mais  c'est  comme  cela...  Ces  badauds  de 
Rariâens  sont  parfois  de  véritables  anthropophages.  Je  ne 
conçois  pas  que  des  hommes,  des  chrétiens,  puissent  Uàte 
de  pareilles  spéculations. 

—  C'est  vrai. 

—  Quant  à  moi,  continua  d'Artagnan,  si  j'habitais  cette 
maison,  je  fermerais,  les  jours  d'exécution,  jusqu'aux  tro^r 
des  serrures;  mais  je  ne  l'habite  pas. 

—  Et  vous  louez  cinq  cents  livres  ce  grenier? 

^  Au  féroce  cabaretier,  qui  le  sous-loue  lui-même...  Je 
disais  donc  quinze  cents  livres. 

—  L'intérêt  naturel  de  l'argent,  dit  Raoul,  au  denier  cinq. 

—  Juste.  II  me  reste  le  corps  de  logis  du  fond  :  magasins, 
logements  et  caves  inondées  chaque  hiver,  deux  cents  livres, 
et  le  jardin,  qui  est  très-beau,  très-bien  planté,  très-enfoui 
sous  les  murs  et  sous  l'ombre  du  portail  de  Saint-Geryais  et 
Saint-Protais,  treize  cents  livres. 

—  Treize  cents  livres  !  mais  c'est  royal. 

—  Voici  l'histoire.  Je  soupçonne  fort  un  chanoine  quel- 
conque de  la  paroisse  (ces  chanoines  sont  des  Crésus),  je  le 
soupçonne  donc  d'avoir  loué  ce  jardin  pour  y  prendre  ses 
ébats.  Le  locataire  a  donné  pour  nom  H.  Godard...  C'est  un 
faux  nom  ou  un  vrai  nom;  s'il  est  vrai,  c'est  un  chanoine; 
s'il  est  faux,  c'est  quelque  inconnu;  pourquoi  le  connaîtrai- 
je?  Il  paye  toujours  d'avance.  Aussi  j'avais  cette  idée  tout  à 
l'heure,  quand  je  t'ai  rencontré,  d'acheter,  place  Baudoyer, 
une  maison  dont  les  derrières  se  joindraient  à  mon  jardin, 
et  feraient  un<)  magnifique  propriété.  Tes  dragons  m'ont  dis- 
trait de  mon  idée.  Tiens,  prenons  la  rue  de  la  Vannerie, 
nous  allons  di  oit  chez  maître  Planchet. 

D'Artagnan  pressa  le  pas  et  amena  en  effet  Raoul  chez 
Planchet  dans  une  chambre  que  répicler  avait  cédée  à  son 
ancien  maître.  Planchet  était  sorti,  mais  le  dîner  était  servi. 
Il  y  avait  cbei  cet  épicier  un  reste  de  la  régularité,  de  la  pon^ 
tualité  militaij  e. 

D'Artagnan  remit  Raoul  sur  le  chapitre  de  son  avenir. 

—  Ton  pèi  «  te  tient  sévèrement?  dit-il. 

—  Justenu  nt,  monsieur  le  chevalier. 


\ 
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—  Oh  I  je  sais  qa'Athos  est  jnste^  mais  serrée  peoi-étref 
'—  Une  main  royale^  monsieur  d*Ârtagnan. 

-=-  Ne  te  gêne  pas,  garçon;  si  jamais  ta  as  besoin  de  qnel- 
qaes  pistoles,  le  Tieox  mousquetaire  est  là. 

—  Cher  monsieur  d*Artagnan... 

—  Tu  joues  bien  un  peu? 

—  Jamais. 

— *  Heureux  en  femmes,  alors?...  Tu  rougis...  (Ni!  petit 
Âramis,  va!  Mon  cher,  cela  coûte  plus  ch^  encore  que  le 
jeu.  Il  est  vrai  qu*on  se  bat  quand  on  a  perdu,  c'est  une  com- 
pensation. Bah!  le  petit  pleurard  de  roi  liait  payer  l'amenda 
aux  gens  qui  dégainent.  Quel  régne,  mon  pauiyre  Raoul, 
quel  régne!  Quand  on  pense  que  de  mon  temps  on  assié- 
geait les  mousquetaires  dans  les  maisons,  comme  Hector  et 
Priam  dans  la  yille  de  Troie  ;  et  alors  les  femmes  pleuraient, 
et  alors  les  murailles  riaient,  et  sdors  cinq  cents  gredins  bat- 
taient des  mains  et  criaient:  «Tue!  tue!  »  quand  il  ne  s'agis- 
sait pas  d'un  mousquetaire!  Mordions!  tous  ne  yerrez  pas 
cela,  TOUS  autres. 

—  Vous  tenez  rigueur  au  roi,  cher  monsieur  d'Artagnan, 
et  TOUS  le  connaissez  à  peine. 

—  Moi?  Écoute,  Raoul  :  jour  par  jour,  heure  par  heure, 
prends  bien  note  de  mes  paroles,  je  te  prédis  ce  qu'il  fera. 
Le  cardinal  mort,  il  pleurera;  bien  :  c'est  ce  qu1l  fera  de 
moms  niais,  surtout  s'il  n'en  pense  pas  une  larme. 

—  Ensuite? 

—  Ensuite,  il  se  fera  faire  une  pension  par  M.  Fouquet  et 
s'en  ira  composer  des  vers  à  Fontainebleau  pour  des  Mancini 
quelconques  à  qui  la  reine  arrachera  les  yeux.  Elle  est  Es- 
pagnole, vois-tu,  la  reine,  et  elle  a  pour  belle-mère  madame 
Anne  d'Autriche.  Je  connais  cela,  moi,  les  Espagnoles  de  la 
maison  d'Autriche. 

—  Ensuite*^ 

—  Ensuite,  après  avoir  fait  arracher  les  galons  d'argent  de 
ses  Suisses  onrce  que  la  broderie  coûte  trop  cher,  il  mettra 
les  mousquetaires  à  pied,  parce  que  l'avoine  et  le  foin  d'un 
cheval  coûtent  cinq  sols  par  jour. 

—  Oh  !  UA  dites  pas  cela. 

—  Que  m  importe!  je  ne  suis  plus  mousquetaire,  n'est-ce 
pas?  Qu'on  soit  à  cheval,  à  pied,  qu'on  porte  une  lardoiiCj 
une  broche,  une  épée  ou  rien,  que  m'importe? 
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—  Cher  -^onsiear  d'ArUg&an^  je  tous  en  snppUd,  se  me 
dites  dIos  de  nuil  da  roi...  Je  sois  presque  a  son  service,  et 
mon  pore  m'eb  voudrait  beaucoup  d*avi^  entendu,  mteie 
de  votre  boucbe,  ies  paroles  offensantes  pour  Sa  Majesté. 

—  Ton  père?...  Eh  !  c*est  un  chevalier  de  toute  cause  yé- 
reose...  Pardieu!  oui,  ton  père  est  un  brave,  un  César,  e*est 
vrai;  mais  un  homme  sans  coup  d*œil. 

—  Allons,  boni  chevalier,  dit  Raool  en  riant»  To3à  ^joe 
vous  allez  dire  du  mal  de  mon  père,  de  cehii  que  vous  ap- 
peliez lei^and  Athos;  vous  êtes  en  veine  méchante  aujour- 
d'hui, et  la  richesse  vous  rend  aigre,  comme  les  antres  la 
pauvreté. 

—  Tu  as,  pardieu!  raison;  je  suis  un  bélître,  etjeradolB; 
je  suis  un  malheureux  vieilli,  une  corde  à  fourrage  efflée, 
une  cuirasse  percée,  une  botte  sans  semelle,  un  éperon 
sans  molette;  mais  lais-moi  un  plaish*,  disHnoi  une  seide 
chose. 

—  Quelle  chose,  cher  monsieur  d'Artagnan? 

—  Dis  moi  ceci  :  «  Mazarin  était  un  croquant  » 

—  Il  estpen^ètre  mort. 

—  Raison  de  plus;  je  dis  était;  si  je  n'espérais  pas  qull 
t(A  mort.  Je  te  prierais  de  dire:  «  Mazarin  est  un  croquant.» 
Ks,  voyons,  dis,  pour  l'amour  de  moL 

—  Allons,  je  le  veux  bien. 

—  Dis! 

—  Mazarin  était  un  croquant,  dit  Raoul  en  souriant  an 
mousquetaire,  qui  s'épanouissait  comme  en  ses  beaux 
iours. 

—  Un  moment,  fit  celui-ci.  Tu  as  dit  la  première  propos!» 
tion;  voici  la  conclusion.  Répète,  Raoul  répète  :  «  Mais  Je 
regretterais  Mazarin.  » 

—  Chevalier! 

—  Tu  ne  veux  pas  le  dire,  je  vais  le  ilire  deux  fois  pour 
loi...  Mais  iu  regretterais  Mazarin. 

Us  riaient  encore  et  discutaient  cette  rédaction  d'une  pro- 
fession de  principes,  quand  un  des  garçons  épiciers  entra* 

—  Une  letu^e.  Monsieur^  dit-il,  pour  M.  d'Artagnan. 

—  Merci...  Tiens,  s'écria  le  mousquetaire. 

—  L'écriture  de  M.  le  comte,  dit  Raoul. 

—  Oui,  oui. 

Et  d'Artagnan  décacheta. 
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«  Gh6r  ami^  disait  Atbos^  on  ykfBX  de  me  {nier  de  la  part 
ia  roi  de  vous  faire  chercher...  » 

—  Moi?  dit  d'Artagnan^  laissant  tomber  le  pi^^ier  âor  la 
table. 

—  Raoul  le  ramassa  et  continua  de  lire  tont  hant  : 

ce  Hâtez-Yous...  Sa  Majesté  a  grand  besoin  de  yons  parler^ 
et  TOUS  attend  an  Louvre.  » 

,     —  Moi  ?  répéta  encore  le  mousquetaire, 
i     —  Hé l  hé!  dit  Raoul. 

—  Ohl  oh!  répondit  d*Artagnan.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? 


V 

LE  ROU 


Le  premier  mouvement  de  surprise  passée  d*Artagnan  re- 
lut encore  le  billet  d'Athos. 

—  C'est  étrange,  divil^  que  le  roi  me  fasse  s^eler. 

—  Pourquoi,  dit  Raoul,  ne  croye&-vous  pas.  Monsieur, 
que  le  roi  doive  regretter  un  serviteur  tel  que  vous? 

—  Ohl  oh!  s'écna  l'officier  en  riant  du  bout  des  dents, 
vous  me  la  donnez  belle,  maître  Raoul.  Si  le  roi  m'eût  re- 
gretté, il  ne  m'eût  pas  laissé  partir.  Non,  non,  je  vois  là 
^pielque  chose  de  mieux,  ou  de  pis,  si  vous  voulez. 

—  De  pis!  Quoi  donc,  monsieur  le  chevalier? 

•-  Tu  es  jeune,  tu  es  confiant,  tu  es  admirable.. <  Gomme 
ie  voudrais  être  eneore  où  ta  en  es  !  Avoir  vmgt-quatre 
ans,  le  iront  uni  ou  ie  cerveau  vide  de  tout,  si  ce  n'est  de 
femme,  d'amour  ou  de  bonnes  intentions...  Oh!  Raoul!  tant 
^e  tu  n'auras  pas  reçu  les  eourires  des  rois  et  les  eonfl- 
dttkces  d&k,  reines;  tant  que  tu  n'auras  pas  eu  deux  cardinaux 
tués  sous  toi,  l'un  tigre,  l'autre  renard;  tant  que  tu  n'auras 
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pas...  Mais  à  qaoi  bon  foules  ees  niaiseries?  H  faol  nous 
quitter,  Raool  ! 

—  Ck>mme  vous  me  dites  cela!  Qael  air  graye! 

—  Eh  !  mais  la  chose  en  vaut  la  peine...  Ëconte-md  :  J*ai 
une  belle  recommandation  à  té  faire. 

—  J*éconte,  cher  monsieur  d*Artagnan. 

—  Tu  vas  prévenir  ton  père  de  mon  départ 

—  Vous  partez? 

—  Pardieu!..  Tu  lui  diras  que  je  suis  passé  en  Angleterre 
et  que  j*habite  ma  petite  maison  de  plaisance. 

—  En  Angleterre,  vous!...  Et  les  ordres  du  roi? 

—  Je  le  trouve  de  plus  en  plus  naïf  :  tu  te  figures  que  Je 
vais  comme  cela  me  rendre  au  Louvre  et  me  meure  à  la  dis- 
position de  ce  petit  louveteau  couronné. 

—  Louveteau!  le  roi?  Mais,  monsieur  le  chevalier,  vous 
ites  fou. 

—  Je  ne  fus  jamais  si  sage,  au  contraire.  Tu  ne  sais  donc 
pas  ce  qu*il  veut  faire  de  moi,  ce  digne  fils  de  Louis  le 
Juste?...  Mais,  mordions,  c'est  de  la  politique...  Il  veut  me 
faire  embastiller  purement  et  simplement,  vois-tu. 

—  A  quel  propos?  s*écria  Raoul  effaré  de  ce  qu*il  enten- 
dait. 

—  A  propos  de  ce  que  je  lui  ai  dit  un  certain  jour  a  Biols... 
J'ai  été  vif;  il  s'en  souvient. 

—  Vous  lui  avez  dit? 

-—  Qu'il  était  un  ladre,  on  polisson,  un  niais. 

—  Ah!  mon  Dieu!.,  fit  Raoul;  est-il  possible  que  de  pa- 
reils mots  soient  sortis  de  votre  bouche? 

—  Peut-être  que  je  ne  te  donne  pas  la  lettre  de  mon  dis- 
cours, mais  au  moins  je  t'en  donne  le  sens. 

^  Mais  le  roi  vous  eût  fait  arrêter  tout  de  suite  ! 

—  Par  qui  ?  C'était  moi  qui  commandais  les  mousquetaires  ; 
il  eût  fallu  me  commander  à  moi-même  de  me  conduire  ea 
prison;  je  n'y  eusse  jamais  consenti;  je  me  fusse  ré^sté  à 
moi-même...  Et  puis  j'ai  passé  en  Angleterre...  plus  de  d'Ar- 
tagnan...  Aujourd'hui,  le  cardinal  est  mort  ou  à  peu  près: 
on  me  sait  à  Paris  ;  on  met  la  main  sur  moi. 

-^  Le  cardinal  était  donc  fotre  protecteur? 

—  Le  cardinal  me  connaissait;  il  savait  de  moi  certaines 
particularités;  j'en  savais  de  lui  certaines  aussi  :  nous  nons 
aiq[>réciions  mutuellement...  Et  puis,  en  rendant  son  âme  aa 
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HaMe^  il  aura  conseillé  à  Anne  d*Antridie  de  me  foire  ha- 
biter en  lieu  sûr.  Yâ  donc  trouver  ton  pére^  conte-lni  le  taâî, 
et  adien! 

—  Mon  cher  monsieur  d*Artagnan^  dit  Raoul  tout  ému 
après  avoir  regardé  par  la  fenêtre^  tous  ne  pouvez  pas  même 
fuir.  j 

—  Pourquoi  donc?  î 

—  Parce  qu*il  y  a  en  bas  un  oCûder  des  Suisses  qui  tous 
attend. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  il  tous  arrêtera. 

D'Artagnan  partit  d*un  éclat  de  rire  homérique. 

— >  Oh!  je  sais  bien  que  tous  lui  résisterez^  que  tous  le 
combattrez  même;  je  sais  bien  que  tous  serez  Tainqueur; 
mais  c*est  de  la  rébellion,  cela,  et  tous  êtes  officier  tou&- 
même,  sachant  ce  que  c*est  que  la  discipline. 

— -  Diable  d*en£ant!  comme  c^est  élOTé,  comme  c*est  lo- 
gique 1  grommela  d*Artagnan. 

—  Vous  m'iH|)prouTez,  n*est-ce  pas? 

.  —  Oui.  Au  lieu  dépasser  par  la  rue  où  ce  benêt  m*attend^ 
Je  Tais  m'esqnirer  ^iq)lement  par  les  derrières.  J*ai  un  che- 
Tal  à  récurie;  il  est  bon;  je  le  créTorai,  mes  moyens  me  le 
permettent,  et,  de  choTai  croTé  en  cheval  crevé,  j'arriverai  à 
Boulogne  en  onze  heures;  je  sais  le  chemin...  Ne  dis  plus 
qu'une  chose  à  ton  père. 

—  Laquelle? 

—  G*est  que...  ce  qu'il  sait  bien  est  placé  chez  Planchet, 
sauf  un  cinquième,  et  que... 

—  Mais,  mon  cher  monsieur  d'Artagnan,  prenez  bien 
garde  ;  si  vous  tayei,  on  va  dire  deuiL  choses. 

«^  Lesquelles,  cher  ami? 

—  D'abord,  que  vous  aTez  eu  peur. 

—  Oh!  qui  donc  dira  cela? 
<—  Le  roi  tout  le  premier. 

—  Eh  bien!  mais...  il  dira  la  Térité.  J'ai  peur.^ 

—  La  Jeeonde,  c'est  que  tous  tous  sentiez  coupable. 

—  Coupable  de  quoi? 

—  Mais  des  crimes  que  l'on  Toudra  bien  tous  imputer. 

—  C'est  encore  Trai...  Et  alors  tu  me  conseilles  d'aller  me 
fiAre  embastiller? 

—  Bl.  le  comtede  LaFère  tous  le  conseillerait  comme  moL 
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—  Je  le  sais  pardiea  bien  I  dit  â*Ârtagnan  rôvenr;  ta  as 
raison^  je  ne  me  sauverai  pas.  Biais  si  l'on  me  jette  à  la  Bas- 
liUe? 

—  Nuos  vous  en  tirerons,  dit  Raoul  d*an  air  tranquille  et 
calme. 

—  Mordions!  s'écria  d'Artagnan  en  loi  prenant  la  main, 
ta  as  dit  cela  d'une  brave  fiaçon,  Raoul  ;  c'est  de  l'Athos  tom 
pur.  Eh  bien  !  je  pars.  N'oublie  pas  mon  dernier  mot 

—  Sauf  un  cinquième,  dit  Raoul. 

—  Oui,  tu  es  un  joli  garçon,  et  je  yeux  que  tu  ajoutes  oim 
chose  à  cette  dernière. 

—  Parlez! 

—  C*est  que,  si  vous  ne  me  tirez  pas  de  la  Bastille  et  que 
j*y  meure...  oh!  cela  s'est  vu...  et  je  serais  un  détestable 
prisonnier,  moi  qui  (ùs  un  homme  passable.»,  en  ce  cas.  Je 
doime  trois  cinquièmes  à  toi  et  le  quatrième  à  ton  père. 

—  Chevalier! 

—  Mordions  !  si  vous  voulez  m'en  flaire  dire,  des  messee, 
vous  êtes  libres. 

Gela  dit,  d'Artagnan  décrocha  son  baudri^,  ceignit  son 
épée,  prit  un  chapeau  dont  la  phnne  était  fraîche,  étendit  la 
main  à  Raoul,  qui  se  Jeta  dans  ses  bras. 

Une  fois  dans  la  boutique,  il  jeta  un  coup  d'œil  sur  les 
garçons,  qui  considéraient  la  scène  avec  un  orgueU  mêlé  de 
quelque  inquiétude;  puis,  plongeant  la  mahi  dans  une  caisse 
de  petits  raisins  secs  de  Gorinthe,  il  poussa  vers  roffider^ 
qui  attendait  philosophiquement  devant  la  porte  de  la  hoor 
tique. 

—  Ges  traits!...  Cêtre  voik,  monsieur  de  Friedis^  s'é- 
cria gaiement  le  mousquetaire.  Eh  !  eh  I  nous  airétons  done 
nos  amis? 

—  Arrêter!  firent  entre  eux  les  garçons. 

—  G'être  moi,  dit  le  Suisse.  Ponchoor,  monsir  d'Artagnan. 

—  Faut-il  vous  donner  mon  épéeT  Je  vous  préviens  qu'dle 
est  longue  et  lourde.  Lâissei-la-moi  jusqu'au  Louvre;  je  suis 
tout  bête  quand  Je  n'ai  pas  d'épée  par  les  rues,  ei  vous  se- 
riez encore  plus  bête  que  moi  d'en  avoir  deux. 

-*  La  roi  n'afire  bas  dit,  répëqua  le  Suisse;  eartes  Urne 
votre  épée. 

—  Eh  bien!  c'est  fort  gentil  de  la  part  du  roi.  Partons  vita^ 
M.  de  Friedisefa  n'était  pas  causeur,  et  d'Artagnan  avait 
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beaoeoap  trop  à  penser  pour  Têtre.  De  la  IxmtiqQe  de  Plan- 
ehetao  Lotryre^  il  n'y  avait  pas  loin;  on  arriva  en  dix  minâtes. 
n  faisait  nuit  alors. 
M.  de  Frîedisch  vonlut  entrer  par  le  goiehet. 

—  Non^  dit  d* Artagnan^  voas  perdrez  du  temps  par  là  :  pre- 
nez le  petit  escalier. 

Le  Suisse  fit  ce  qae  loi  recommandait  d*Artagnan  et  le  con- 
duisit an  vestibule  du  cabmet  de  Louis  XIV. 

Arrivé  Ik,  il  salna  son  prisonnier^  et^  sans  rien  dire^  re- 
tourna à  son  poste. 

D'Artagnan  n'avaiC  pas  eu  le  temps  de  se  demander  pour- 
quoi on  ne  loi  ôtait  pas  son  épée^  que  la  porte  dn  cabinet 
8*oavrit  et  qu'un  valet  de  chambre  appela  : 

—  Monsieur  d'Artagnan  ! 

Le  mousquetaire  prit  sa  tenue  de  parade  et  entra  Fœfl 
grand  ouvert^  le  front  calme^  la  moustache  roido. 

Le  roi  était  assis  devant  sa  table  et  écrivait. 

fi  ne  se  dérangea  point  quand  le  pas  du  mousquetaire  re- 
tentît sur  le  parquet;  il  ne  tourna  même  pas  la  tôte.  D'Arta- 
gnan s'avança  jusqu'au  milieu  de  la  salle,  et  voyant  que  le 
roi  ne  faisait  pas  attention  à  lui>  comprenant  d'ailleurs  fort 
bien  que  c'était  de  l'affectation,  sorte  de  inréainbule  fâcheux 
pour  rexptication  qui  se  préparait,  il  tourna  le  dos  an  prince 
61  se  mit  à  regarda  de  tous  ses  yeux  les  fi'esqaes  de  la  cor- 
niche et  les  lézardes  du  plafond. 

Cette  manœuvre  fût  accompagnée  de  ce  petit  monologue 
taeite: 

—  Ah!  tu  veux  m'humiUer,  toi  que  j'ai  vu  tout  petit,  toi 
^Die  j'ai  sauvé  comme  mon  enfant,  toi  que  j'ai  servi  comme 
mon  Dieu,  c'est-à-dire  pour  rien...  Attends,  attends;  tu  vas 
vohr  ce  que  peut  faire  un  homme  qui  a  sifflet  l'air  du  branle 
des  Huguenots  à  la  barbe  de  M.  le  cardinal,  le  vrai  cardinalt 

Louis  XIV  se  retoorna  en  œ  moment. 

— •  Vous  êtes  là,  monsieur  d'ArtagnanT  dit-0« 

D'Artagnan  vit  le  mouvement  et  l'hnita. 

—  Coi,  sire,  dH-il. 

—  Bien;  veuillez  attendre  que  j'aie  additionné. 
D^Artagnan  ne  répondit  rien;  seulement,  il  s'indimu 
— >  Cest  assez  poli,  pensa-l-il,  et  je  n'ai  rien  àdire* 
Louis  fit  un  trait  de  phune  violent  et  jeta  sa  plume  avM 

eolère. 
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—  Va,  iâdie-toi  pour  te  mettre  entrain^  pensa  le  monsque- 
taire>  tu  me  mettras  à  mon  aise  :  anssi  bien,  je  n*ai  pas  Taolre 
jour,  à  Blois,  vidé  le  fond  da  sac. 

Louis  se  leva,  passa  une  main  sur  son  front;  pins,  s*anr6- 
iMit  Yis-à-^is  de  d*Artagnan,  il  le  regarda  d*un  air  impériem 
et  bieuTeillant  tout  à  la  fois. 

—  Que  me  veutrii?  Voyons,  qu*il  finisse,  pensa  le  mous- 
quetaire. 

—  Monsieur,  dit  le  roi,  vous  savez  sans  doute  que  M.  le 
cardinal  est  mort? 

— Je  m*en  doute,  sire. 

—  Vous  savex  par  conséquent  que  je  suis  maître  chez  moi? 
^  Ce  n*est  pas  une  chose  qui  date  de  la  mort  du  cardinal, 

sire;  on  est  toujours  maître  chez  soi  quand  on  veut. 

—  Oui;  mais  vous  vous  rappelez  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  à  BloisT 

—  Nous  y  voici,  pensa  d*Aitagnan;  je  ne  m'étais  pas 
trompé.  Allons,  tant  mieux!  c*est  signe  que  j*ai  le  flair  assez 
fin  encore. 

—  Vous  ne  me  répondez  pas?  dit  Louis. 

—  Sire,  je  orois  me  souvenir... 

—  Vous  croyez  seulement? 
— 11  y  a  longtemps. 

— >  Si  vous  ne  vous  rappelez  pas,  je  me  souviens,  mcL  Votei 
ce  que  vous  m*avez  dit;  écoutez  avec  attention. 

—  Oh!  j*écoute  de  toutes  mes  oreilles,  sire;  car  vraiseoh 
blcment  la  conversation  tournera  d*une  façon  intéressante 
pour  moi. 

Louis  regarda  encore  une  fois  le  mousquetaire.  Gelui-d 
caressa  la  plume  de  son  chapeau,  puis  sa  moustache,  et  at- 
tendit intrépidement. 

Louis  XIV  continua  : 

—  Vous  avez  quitté  mon  service.  Monsieur,  après  m*avoii 
dit  toute  la  vérité? 

—  Oui,  sire. 

—  Cest-àrdire  après  m*avoir  déclaré  tout  ce  que  yùqê 
croyiez  être  vrai  sur  ma  façon  de  penser  et  d*agir.  Cest  tou- 
jours un  mérite.  Vous  conmiençàtes  par  médire  que  /ous  ser- 
viez ma  famille  depuis  trente-quatre  ans,  et  que  vous  étiez 
fatigué. 

—  Je  rai  dit,  oui«  sire. 
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—  Et  vous  avez  ayoué  ensuite  qae  celte  fatigue  était 
prétexte,  que  le  mécontentement  était  la  cause  réelle.       r.< 

—  rétais  mécontent,  en  effet;  mais  ce  mécontentement  ni< 
s*eet  trahi  noiré  part,  que  je  sacbe,  et  si,  comme  un  homp;o 
de  cœur,  /ai  parlé  haut  devaa.  /otre  Majesté,  je  n*ai 
même  pensé  en  face  de  quelqu*un  autre. 

—  Ne  TOUS  excusez  pas,  d*Ârtagnan,  et  continuez  de  m'é 
coûter.  En  me  faisant  le  reproche  que  vous  étiez  mécontent, 
vous  reçûtes  pour  réponse  une  promesse;  je  vous  dis  :'«  Ai- 
lendez.  a^  Est-ce  vrai? 

—  Oui,  sire,  vrai  comme  ce  que  je  tous  disais. 

—  Vous  me  répondîtes  :  «Plus  tard?  Non  pas;  tout  de  suite, 
i  la  bonne  heure!.. .11  Ne  vous  excusez  pas,  vous  dls-je... 
C'était  naturel;  mais  tous  n*ayiez  pas  de  charité  pour  votre 
prince,mon8ieur  d'Artagnan. 

—  Sire...  de  la  charité!...  pour  un  roi,  de  la  part  d*UD 
pauvre  soldat! 

—  Vous  me  comprenez  bien;  vous  savez  bien  que  j*en 
avais  besoin;  vous  savez  bien  que  je  n*étais  pas  le  maître; 
vous  savez  bien  que  j*avais  Tavenir  en  espérance.  Or,  vous 
me  répondîtes,  quand  je  parlais  de  cet  avenir  :  «Mon  congé... 
tout  de  suite!» 

D'Artagnan  mordit  sa  moustache. 

—  C*est  vrai,  murmura-t-il. 

—  Vous  ne  m*avez  pas  flatté  quand  j'étais  dans  la  détresse, 
i^outa  Louis  XIV. 

—  Mais,  dit  d'Artagnan  relevant  la  tète  avec  noblesse,  je 
n'ai  pas  flatté  Votre  Majesté  pauvre,  je  ne  l'ai  point  tralûe 
non  plus.  J'ai  versé  mon  sang  pour  rien;  j'ai  veillé  comme  ; 
un  chien  i  la  porte,  sachant  bien  qu'on  ne  me  jetterait  ni  ■ 
pain  ni  os.  Pauvre  ausa,  moi»  je  n'ai  rien  demandé  que  le  | 
congé  dont  Votre  Majesté  parie.  | 

—  Je  sais  que  vous  êtes  un  brave  homme;  mais  j'étais  un  \ 
jeune  homme,  vous  deviez  me  ménager...  Qu'aviez-vous  à  \ 
reprocher  au  roi?  qu'il  laissait  Charles  II  sans  secours?.,  di^ 
sons  plus...  qu'il  n'épousait  point  mademoiselle  de  Mancini? 

En  disant  ce  mot,  le  roi  fixa  sur  le  mousquetaire  un  regard 
profond. 

—  Ah!  ah!  pensa  ce  dernier,  il  fait  plus  qpe  se  souvenir, 
U  devine...  Diable! 

—  Votre  jugement,  continua  Louis  XIV,  tombait  sur  le 
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roi  et  tombait  sur  rhommo...  Mais,  monsleiir  â*Ailagiaii..* 
cette  faiblesse,  ear  vous  regardiea  cela  comme  nae  faiblesse.^ 

D! Arlagnan  ne  répondit  paa. 

*  Vous  me  la  reinrodiiez  aosslàrégard  de  H.  le  cardîiial 
défont;  car  M.  le  cardinal  ne  m*»4-il  pas  élevé,  soutennT.. 
en  s'élevant  en  se  soutenant  Ini-méme,  je  le  sais  bien  ;  mais 
enfin,  le  bienlaitdemeareacqals.  Ingrat»  égoisie,  yons  m'eus- 
siez donc  plos  aiméy  rieux  senriT 

—  Sire... 

—  Ne  parlons  plos  de  cela.  Monsieur  :  ee  serait  caoser  à 
vous  trop  de  regrets,  à  moi  trop  de  peine. 

D'Artagnan  n'était  pas  conyaineu.  Le  jeune  rd,  en  repre- 
nant avec  lui  un  ton  de  hanteur,  n'avançait  pas  les  affaires. 

—  Vous  avei  réfléchi  depuis?  reprit  Louis  XIV. 

—  A  quoi,  sire?  demanda  poliment  d'Artagnan. 

—  Mais  à  tout  ce  que  je  tous  dis»  Monsieur. 

—  Oui,  sire,  sans  doute... 

—  Et  vous  n'avex  attendu  qa*une  oeca^on  de  revenir  sur 
vos  paroles? 

—Sire... 

— Vous  hésites,  ce  me  semble... 

—  Je  ne  comprends  pas  bien  ce  que  Votre  Majesté  me  fiât 
llioimeur  de  me  dire. 

Louis  fronça  le  sourcil. 

—  Veuillei  m'excuser,  sire;  j'ai  l'esprit  particnlièrement 
épais...  les  choses  n'y  pénétrent  qu'avec  difficulté;  il  est  vrai 
qu'une  fois  entrées,  elles  y  restent. 

—  Oui,  vous  me  semblés  avoir  de  la  mémoire. 
.    —  Presque  autant  que  Votre  Majesté. 

— >  Alors,  donnes-moi  vite  une  solution*..  Mon  temps  est 
cber.  Que  fiaites-vous  depuis  votre  congé? 

—  Bla  fortune,  sire. 

—  Le  mot  est  dur,  monsieur  d'Artagnan. 

—  Votre  Majesté  le  prend  en  mauvaise  part,  certainement 
Je  n*ai  pour  le  roi  qu'un  profond  respect,  et,  fnssé-je  impoli, 
ce  qui  peut  s'excuser  par  ma  longue  habitnde  des  camps  et 
des  casernes.  Sa  Majesté  est  trop  au-dessus  de  moi  pour  s'of- 
fenseï  d'un  mot  échappé  innocemment  à  un  soldat. 

—  En  effet,  je  sais  que  vous  avez  fait  une  action  d'éclat 
en  Angleterre,  Monsieur.  Je  regrette  seulement  que  >ous 
ayez  manqué  à  votre  promesse. 
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—  Uoit  &*écria  d'Artagnin. 

— Sansdûote...  Vous  m'aviez  engagé  votre  foi  de  ne  ser- 
vir aucon  viinoe  en  qoittant  mon  sennce...  Or,  c*est  pour  le 
roi  Charles  II  que  vous  avez  travaillé  à  reniévement  mer- 
veiUeox  de  M.  tfonclL 

—  Pardonnez-moi,  sire,  c'est  pour  moi. 

—  Gela  vous  a  réussi  ? 

—  Gomme  aux  ci^itaines  du  xt*  siècle  les  coups  de  main 
el  les  aventures. 

—  Qu'appelez-vous  réussite?  une  fortune? 

—  Cent  mille  éeus,  sire,  que  je  possède  :  c'est,  en  une  se- 
maine, le  triple  de  tout  ce  que  j'avais  eu  d'argent  en  cin- 
quante années. 

—  La  somme  est  belle...  mais  vous  êtes  ambitieux,  je  croîs? 

—  Moi,  sire?  Le  quart  me  semblait  un  trésor,  et  je  v«us 
jure  que  je  ne  pense  pas  à  l'augmenter. 

•»  Ah  !  vous  comptez  demeurer  oisif? 

—  Oui,  sire. 

—  Quitter  l'épée? 

—  C'est  fait  déjà. 

—  Impossible,  monsieur  d'Artagnan,  dit  Loms  avec  réso- 
lution. 

—  Mais,  sire... 

—  Eh  bien? 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  ne  le  veux  pas!  dit  le  jeune  prince  d'une 
voix  tellement  grave  et  iDq[)érieuse,  que  d'Artagnan  fit  un 
mouvement  de  surprise,  d'inquiétude  même. 

—  Votre  Mâieaié  me  permettra-t-elle  un  mot  de  réponse? 
demandât-il. 

—  Dites. 

—  Cette  résototioi,  je  Pavais  prise  étant  pauvre  et  dénué. 

—  Soit.  Après? 

—  Or,  aujourd'hui  que,  par  mon  industrie,  j'ai  acquis  un 
bien-être  assuré.  Votre  Majesté  me  dépocdllerait  de  ma  li- 
berté. Votre  Majesté  me  condamnerait  au  moins  lorsque  fai 
bien  gagné  le  plus.  ^ 

^  Qui  vous  a  permis.  Monsieur,  de  sonder  mes  desseins 
et  de  compter  avec  moi?  reprit  Louis  d'une  voix  presque 
courroucée;  qui  vous  a  dit  ce  que  je  ferai,  ce  que  vous  ferez 
vous-mA»ne? 
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—  Ste,  dit  tranquill^nent  le  mousquetaire^  la  frandilgcr^ 
a  ce  que  je  vois,  n'est  plus  à  Tordre  de  la  conversatioiif 
comme  le  jour  où  nous  nous  expliquâmes  à  Blois. 

^  Non,  Monsieur,  tout  est  changé. 

—  ren  fais  à  Votre  Majesté  mes  sincères  compliments; 
mais... 

—  Mais  vous  n'y  croyez  pas? 

«->  Je  ne  suis  pas  un  grand  homme  d*État,  cependant  j*ai 
mon  coup  d'œil  pour  les  affaires;  il  ne  manque  pas  de  sûreté; 
or,  je  ne  vois  pas  tout  à  fait  comme  Votre  Majesté,  sire.  Le 
règne  de  Mazarin  est  fini,  mais  celui  des  financiers  com- 
mence. Ils  ont  Fargent  :  Votre  Majesté  ne  doit  pas  en  yoir 
souvent.  Vivre  sous  la  patte  de  ces  loups  affamés,  c*est  dur 
pour  un  homme  qui  comptait  sur  Tindépendance. 

A  ce  moment  quelqu'un  gratta  à  la  porte  du  cabinet;  le 
loi  leya  la  tête  orgueilleusement. 

—  Pardon,  monsieur  d'Artagnan,  dit-il;  c  est  M.  Colbert 
qui  Tient  me  (aire  un  rapport.  Entrez,  monsieur  Colbert. 

D'Artagnan  s'efliaça.  Colbert  entra,  des  papiers  à  la  main^ 
et  vint  au-devant  du  roi. 

Il  va  sans  dire  que  le  Gascon  ne  perdit  pas  l'occasion  d'ap- 
pliquer son  coup  d'œil  si  fin  et  si  vif  sur  la  nouvelle  figure 
qui  se  présentait. 

—  L'instruction  est  donc  faite?  demanda  le  roi  k  Colbert 

—  Oui,  sîre. 

—  Et  l'avis  des  instructeurs? 

—  Est  que  les  accusés  ont  mérité  la  confiscation  et  la  mort. 

—  Ah!  ah!  fit  le  roi  sans  sourciller,  en  jetant  un  regard 
oblique  à  d'Artagnan...  Et  yotre  avis  à  vous,  monsieur  CoK 
bert?  dit  le  roi. 

Colbert  regarda  d'Artagnan  à  son  tour.  Cette  figure  gê- 
nante arrêtait  la  parole  sur  ses  lèvres.  Louis  XIV  comprit. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  dit-il,  c'est  M.  d'Artagnan;  ne 
reconnaissez-vous  pas  M.  d'Artagnan? 

Ces  deux  hommes  se  regardèrent  alors  :  d'Artagnan,  l'œ/l 
«mvert  et  flamboyant;  Colbert,  l'œil  à  demi  couyeri  et  nua- 
geux. La  franche  intrépidité  de  l'un  déplut  à  l'autre;  la  cau- 
teleuse circonspection  du  financier  déplut  au  soldat. 

—  Ah!  ah  !  c'est  Monsieur  qui  a  fait  ce  beau  coup  en  An- 
gleterre, dit  CoJbert. 

£t  il  salua  légèrement  d' 
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*  Ah  !  ah!  dit  le  Gascon^  c*est  Honsieur  qui  a  rogne  rar* 
gent  des  galons  des  Suisses...  Looable  économie  ! 

Et  il  saloa  profondément 

Le  financier  ayait  cra  embarrasser  le  mousquetaire;  mais 
le  mousquetaire  perçait  à  jour  le  financier. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  reprit  le  roi,  qui  n'avait  pasre- 
marqué  toutes  les  nuances  dont  Mazarin  n'eût  pas  laissé 
échapper  une  seule,  il  s'agit  de  traitants  qui  m'ont  volé,  que 
Je  fais  prendre,  et  dont  je  vais  signer  l'arrêt  de  mort. 

D'Aitagnan  tressaillit. 

—  Oh!oh!fit.il. 

—  Vous  dites? 

—Rien,  site;  ce  ne  sont  pas  mes  allàires. 

Le  roi  tenait  déjà  la  plume  et  l'approchait  du  papier. 

—  Sire,  dit  à  demi-voix  Colbert,  je  préviens  Votre  Majesté 
que  si  un  exemple  est  nécessaire,  cet  exemple  peut  soulever 
quelques  difficultés  dans  l'exécution. 

—  Plaît-il?  dit  Louis  XIV. 

—  Ne  vous  dissimulez  pas,  continua  tranquillement  Col- 
bert, que  toucher  aux  traitants,  c'est  toucher  à  la  surinten- 
dance. Les  deux  malheureux,  les  deux  coupables  dont  il  s'a- 
git sont  des  amis  particuliers  d'un  puissant  personnage,  et 
le  jour  du  supplice,  que  d'ailleurs  on  peut  étouffer  dans  le 
Ghâtelet,  des  troubles  s'élèveront,  à  n'en  pas  donter. 

Louis  rougit  et  se  retourna  vers  d'Artagnan,  qui  rongeait 
doucement  sa  moustache,  non  sans  un  sourire  de  pitié  pour 
le  financier,  comme  aussi  pour  le  roi,  qui  l'écoutait  si  long- 
temps. 

Alors  Louis  XTV  saisit  la  plume,  et  d'un  mouvement  si  ra- 
pide, que  la  main  lui  trembla,  apposa  ses  deux  signatures 
au  bas  des  pièces  présentées  par  Colbert;  puis,  regardant  ce 
dernier  en  face  : 

—  Monsieur  Colbert,  dit-il,  quand  vous  me  parlerez  af- 
faires, effacez  souvent  le  mot  difficulté  de  vos  raisonnements 
et  de  vos  avis  ;  quant  au  mot  impossibilité,  ne  le  prononcez 
jamais. 

Colbert  s'inclina,  très-humiW  d'avoir  subi  cette  leçon  de- 
vant le  mousquetaire  ;  puis  il  allait  sortir;  mais,  jaloux  de 
réparer  son  échec  : 

—J'oubliais  d'annoncer  à  Votre  Majesté,  dit-il,  que  les 
confiscations  s'élèvent  à  la  somme  de  cinq  mUlions  de  livres. 
T.  n>  3 
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^'  Ceil  gentil^  p^isa  4'AjrUsuaBL 

—  Ce  qui  fait  en  mea  eolfres  ?  dit  te  roi* 

—  Dix-huit  millions  de  livres^,  8ir%  «"épU^A  Colbeit  en 
«Tinelinaiit. 

—  Mordions!  grosMiria  d'Anaguaa»  C^ iMm; \ 

—  Monsieur  Gott)ert,  s^ta  te  roi>  vous  traY%rs^rez^  Je 
TOUS  pne>  la  galerie  où  M.  de  Lyoaae  smvA,  et  vous  loi 
dire%  d'apporter  ee  qu'il  a  rédigé...  par  mon  ordre. 

—  A  rinstant  «rôme,  sire;  Votre  Majesté  n'a  plu»  besoin 
de  moi  ce  soir  ? 

—  Non,  Monsieur;  adieu  ! 
Colbert  sortit. 

—  Revenons  à  UiOtre  affaire»  monsieur  d*Ârtagnan,  reprit 
Louis  XIV,  eomme  si  rten  ne  s^était  passé.  Vous  voyez  que^ 
quanta  Vargent,  il  y  a  déjà  un  cbangement  notable. 

^  Gomme  de  zéro  à  dix-huit>  repiqua  gaiement  le  mous- 
quetaire. Âb  !  voilà  ce  qu'il  eût  Callu  à  Votre  M^sté,  te  jour 
où  Sa  Mjesté  Charles  11  vint  à  Blois.  Les  deux  États  ne  se- 
raient point  en  brouille  aujourd'hui  ;  car>  il  faut  bien  que  je 
te  dise,  là  aussi  je  vois  une  pierre  d'achoppement 

—  Et  d'abord,  riposta  Louis,  vous  êtes  injuste,  Monsteur  ; 
car  si  la  Providence  m'eût  permis  de  donner  ce  jour-là  te 
Hiilllon  à  mon  frère,  vous  n'eussiez  pas  quitté  mon  service, 
et,  par  conséquent,  vous  n*eussi3z  pas  âât  votre  fortune... 
comme  vous  disiez  tout  à  l'heure...  Mais»  outre  ce  bonheur, 
j'en  ai  un  autre,  et  ma  brouille  avec  la  Grande-Bretagne  ne 
doit  pas  vous  étonner. 

Un  valet  de  chambre  interrompit  le  roi  et  annonça  M.  de 
Lyonne. 

—  Entrez,  Monsieur,  dit  le  roi;  vous  oies  exact,  c'est  d'un 
bon  serviteur.  Voyons  votre  lettre  à  mon  frère  Charles  II. 

D'Arlagnan  dressa  l'oreille. 

—  Un  moment,  Monsteur,  dit  négligemment  Louis  au 
Gascon  ;  il  faut  que  j'expédie  a  Londres  le  consentement  au 
mariage  de  mon  frère,  M.  le  duc  d'Orléans,  avec  lady  Hen- 
riette Stuari. 

— 11  me  bat,  ce  me  semble,  murmura  d'Artagnan,  tandis 
que  le  roi  signait  cette  lettre  etcongediaitM.de  Lyonne; 
mais,  ma  foi,  je  l'avoue,  plus  je  serai  battu,  plus  je  serai 

L»i  roi  suivit  des  yeux  M.  de  Lyonne,  jusqu'à  ce  que  la 
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porte  fût  Uen  refermée  derrière  loi  ;  il  fit  même  trois  pas^ 
comme  s*il  eût  youhi  saiTre  son  imaistre.  Mais^  après  ces 
trois  pas^  s'arrôtaat,  faisant  une  panse  et  revenant  sur  le 
mousquetaire  : 

^  Blaintenant,  Monsieur,  âit-41,  b&ton»-nous  de  terminer. 
Vous  me  disiez  l'antre  jom*  à  Blois  que  toqs  n*éties  pas  richet 

—  Je  le  suis  à  {lèsent,  sire. 

—  Oui,  mais  eela  ne  me  regarde  pas  ;  vous  aTei  votr^  ar- 
gent, non  le  mien  ;  ce  n*est  pas  mon  compte. 

—  Je  n'entends  pas  très-bien  ce  que  dit  Votre  Majesté. 

—  Âlors>  au  lieu  de  vous  laieeer  tirer  les  paroles,  pariez 
spontanément.  Aurez-Tous  assez  de  yingt  inille  livres  par 
an,  argent  fixe? 

—  Mais,  sire...  dit  d'Artagnan  ouvrant  de  grands  yeux. 

—  Aurez-vous  assez  de  quatre  chevaux  entretenus  et  four- 
nis, et  d'un  supplément  de  fonds  tel  que  vous  k  demande- 
rez, selon  les  occasions  et  les  nécessités  ;  ou  bien  préférez- 
vous  un  fixe  qui  serait,  par  exemple,  de  quarante  mille 
ttvres?  Répondez. 

—  Sire,  Votre  Mi^esté... 

—  Oui,  vous  êtes  surpris,  c'est  tout  naturel,  et  je  m'y  aW 
tendais  ;  répondez,  voyons,  ou  je  croirai  que  vous  n'avez 
plus  cette  rapidité  de  jugeaient  que  j'^  toiijours  ai^ciée 
en  vous. 

—  Il  est  certain,  sire,  que  vingt  mille  livres  par  an  sont 
une  belle  somme;  mais... 

—  Pas  de  mais.  Oui  ou  non;  est-ce  une  indemnité  hono- 
rable? 

—  Oh  !  certes... 

—  Vous  vous  en  contenterez  alors?  Cest  très-bien.  Il 
vaut  mieux,  d'ailleurs,  vous  compter  à  part  les  faux  frais; 
vous  vous  arrangerez  de  cela  avec  Gdbm;  maintenant 
passons  à  quelque  chose  de  plus  important. 

—  Mais,  sire,  j'avais  dit  à  Votre  Majesté... 

—  Que  vous  vouliez  vous  reposer,  je  le  sais  bien  ;  seule- 
ment, je  vous  ai  répondu  que  je  ne  le  voulais  pas...  Je  suis 
le  maître,  je  pense? 

—  Oui,  sire. 

—  A  la  bonne  heure  !  Vous  étiez  en  veine  de  devenir  au- 
trefois capitaine  de  mousquetaires? 

—  Oui,  sire. 
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^  Eh  bien  !  yoid  votre  brevet  signé.  Je  le  mets  dans  le 
tiroir.  Le  jour  où  tous  reviendrez  de  certaine  expédition  qae 
j*ai  à  vous  confier^  ce  Jonr-là  vons  prendrez  vous-même  ce 
brevet  dans  le  tiroir. 

D*Ârtagnan  hésitait  encore  et  tenait  la  tête  baissée. 

—  Allons,  Monsieur,  dit  le  roi,  on  croirait  à  vous  voir  que 
vous  ne  savez  pas  qu'à  la  cour  du  roi  très-chrétien  le  c4>i- 
taine  général  des  mousijuetaires  a  le  pas  sur  les  maréchaux 
de  France? 

—  Sire,  je  le  sais. 

—  Alors,  on  dirait  que  vous  ne  vous  fiez  pas  à  ma  parole  ? 

—  Oh  !  sire,  jamais...  ne  croyez  pas  de  telles  choses. 

—  J'ai  voulu  vous  prouver  que  vous,  si  bon  serviteur, 
vous  aviez  perdu  un  bon  maître  :  suis-je  un  peu  le  maître 
qu'il  vous  faut? 

—  Je  commence  à  penser  que  oui,  sire. 

—  Alors,  Monsieur,  vous  allez  rentrer  en  fonctions.  Votre 
compagnie  est  toute  désorganisée  depuis  votre  départ,  et  les 
hommes  s'en  vont  flânant  et  heurtant  les  cabarets  où  l'on  se 
bat,  malgré  mes  édits  et  ceux  de  mon  père.  Vous  réorgani- 
serez le  service  au  plus  vite. 

—  Oui,  sire. 

—  Vous  ne  quitterez  plus  ma  personne. 

—  Bien. 

—  Et  vous  marcherez  avec  moi  à  Tannée,  où  vous  cam* 
perez  autour  de  ma  tente. 

—  Alors,  sire,  dit  d'Artagnan,.8i  c'est  pour  m'imposer  un 
service  comme  celui-là.  Votre  Bfajesté  n'a  pas  besoin  de  me 
donner  vingt  mille  livres  que  je  ne  gagnerai  pas. 

— Je  veux  que  vous  ayez  un  état  de  maison  ;  je  veux  que 
vous  teniez  table  ;  je  veux  que  mon  capitaine  de  mousque- 
taires soit  un  personnage. 

*—  Et  moi,  dit  brusquement  d'Artagnan,  je  n'aime  pas 
l'argent  trouvé  ;  je  veux  l'argent  gagné  1  Votre  Majesté  me 
donne  un  métier  de  paresseux,  que  le  premier  venu  fera 
pour  quatre  mille  livres. 

Louis  \rv  se  mit  à  rire. 

—  Vous  êtes  un  fin  Gascon,  monsieur  d'Artagnan  ;  vous 
me  tirez  mon  secret  du  cœur. 

—  Bah  !  Votre  Majesté  a  donc  un  secret? 

—  Oui,  Monsieur. 
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—  Eh  bien  !  alors,  j'accepte  les  vingt  mille  livres,  car  je 
garderai  ce  secret,  et  la  discrétion,  cela  n'a  pas  de  prix  par 
te  temps  qoi  conrt.  Votre  Majesté  veut-elle  paiier  à  présent? 

—  Vous  allez  vous  botter,  M.  d'Artagnan,  et  monter  à 
cheval 

—  Toutdesnitet 

'    —Sous  deux  jours. 

—  A  la  bonne  heure,  sire  ;  car  j'ai  mes  affaires  à  régler 
avant  le  départ,  surtout  s'il  y  a  des  coups  à  recevoir. 

-*  Cela  peut  se  présenter. 

—  On  le  prendra.  Hais,  sire,  vous  avez  parlé  à  l'avance, 
à  l'ambition  ;  vous  avez  parlé  au  cœur  de  H.  d'Artagnan  ; 
vous  avez  oublié  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  Vous  n'avez  pas  parié  à  la  vanité  :  quand  serai-je  che- 
valier des  ordres  du  roi? 

—  Cela  vous  occupe  ? 

—  Hais,  oui.  J'ai  mon  ami  Athos  qui  est  tout  chamarré, 
cela  m'offusque. 

—Vous  serez  chevalier  de  mes  ordres  un  mois  après  avoir 
pris  le  brevet  de  cai^taine. 

—  Ah  !  ah  !  dit  l'ofûcier  rêveur,  après  l'e^édition? 

—  Précisément. 

—  Où  m'envoie  Votre  Hajesté,  alors! 

—  Connaissez-vous  la  Bretagne  ? 

—  Non,  sire. 

—  Y  avez-vous  des  amis? 

—  En  Bretagne  ?  Non,  ma  foi  1 

—  Tant  mieux.  Vous  connaissez-voui  en  fortifications? 
D'Artagnan  sourit. 

—  Je  crois  que  oui,  sire. 

—  C'est-à-dire  que  vous  pouvez  bien  distinguer  une  for- 
teresse d'avec  une  simple  fortification  comme  on  en  permet 
aux  châtelains  nos  vassaux? 

—  Je  distingue  un  fort  d'avec  on  rempart,  comme  on  dis- 
tingue une  cuirasse  d'avec  une  croûte  de  pâté,  sire.  Estrce 
sofflsant? 

—  Oui,  Monsieur.  Vous  allez  done  partir. 
— '  Pour  la  Bretagne? 

-Oui. 
-Seul? 
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—  Absolument  seuL  C'est-à-dire  qae  vous  no  pomre» 
mémo  emmener  on  laquais. 

—  Pois-je  demander  à  Votre  Majesté  pour  quelle  raison? 

—  Parce  que,  Monsiev^  yoos  ferei bien  devons  traTesiir 
Toos-môme  qaelquefois  en  valet  de  bonne  maison.  Voire 
visage  est  fort  connu  en  France^  monsieur  d*  Artagnan. 

—  Etpuis^sire? 

—  Et  puis  vous  vous  proménerei  par  la  Bretagne^  et  voue 
examinerez  soigneusement  les  fortificationa  de  ce  paya. 

—  Les  côtes? 

—  Aussi  les  Ueik 

—  Ah! 

—  Vous  commencerez  par  Belle-lsle-en-Mer. 

—  Qui  est  à  M.  Fouquet?  dit  d'Artagnan  d*un  ton  sérieux^ 
en  levant  sur  Louis  XIV  son  œil  intelligent. 

—  Je  crois  que  vous  avez  raison^  Monsieur^  et  que  Bdle- 
Isle  est^  en  effet,  à  M.  Fouquet. 

—  Alors  Votre  Majesté  veut  que  je  sache  si  fielle-Isle  es* 
une  bonne  place? 

-Oui. 

—  Si  les  fortifications  en  sont  neuves  ou  vieilles? 

—  Précisément. 

-~  Si^  par  hasard^  les  vassaox  de  M.  le  surintendant  sont 
assez  nombreux  pour  former  garnison  ? 

—  Voilà  ce  que  je  vous  demande,  Âlonsieur;  vous  avez 
mis  le  doigt  sur  la  question. 

—  Et  si  Ton  ne  fortifie  pas,  sire  î 

—  Vous  vous  promènerez  dans  la  Bretagne^  écoutant  et 
jugeant 

D'Artagnan  se  chatouilla  la  moustache. 

—  Je  suis  espion  du  roi?  dit-il  tout  net 

—  Non,  Monsieur. 

—  Pardon,  sire,  puisque  j'épie  pour  le  compte  de  Votre 
Majesté. 

—  Vous  allez  à  la  découverte.  Monsieur.  Est-ce  que  si 
vous  marchiez  à  la  tête  de  mes  mousquetaires,  Tépée  au 
poing,  pour  éclairer  un  lieu  quelconque  ou  une  position  de 
Tennemi... 

A  ce  mot,  d*Artagnan  tressaillit  invîsiblement. 

—  Est-ce  que,  continua  le  roi,  vous  vous  croiriez  un  espion  î 

—  Non,  non!  dit  d*Artagnan  pensif;  la  chose  diange  de 
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Cm6  qoaBd  on  éclaire  Tennemi;  oa  B*Mt  qa*» soldats. 
Et  si  Ton  fortifie  fielle-Isle?  ajouta-t-il  afossitôi. 

—  Vous  prendrez  un  plan  exact  de  la  forciâ^ation 

—  Ob  me  laissera  entrer? 

-*  Gela  ur^  me  regarde  pas^  ce  «ont  TOt  a£Mre:.  Yotn 
a*avez  donc  pas  enienda  que  je  yo«s  réservais  un  supv^.' 
aient  de  vingt  mille  livres  par  an,  si  vous  voulies  ? 

—  Si  fait^  sire  ;  mais  si  Ton  ne  fortifie  past 

^  Vous  reviendrez  tranqulUement»  sans  fttigoer  votr^ 
€bevaU 

—  Sire  Je  suis  prêt. 

—  Vous  débuterez  demain  par  aller  chez  M.  le  surinten- 
dant toucher  le  premier  quartier  de  la  pension  que  je  vous 
IMs.  Connaissez-vous  M.  Fouquot? 

—  Fort  peu,  sire;  mais  je  ferai  observer  à  Votre  Majesté 
qu'il  n'est  pas  très-urgent  que  je  le  connaisse. 

—  Je  vous  demande  pardon.  Monsieur;  car  il  vous  refu- 
sera l'nrgent  que  jo  veux  vous  £aire  toucher»  et  e*e8t  ce  refus 
que  j'attends. 

—  Ah  !  fît  d'Artagnan.  Après,  sire? 

—  L'argent  refusé,  vous  irez  le  chercher  préa  4é  M*  Col- 
bert  A  propos,  avez-vous  un  bon  chevai? 

—  Un  excellent,  sire. 

*^  Combien  le  payâtes-voos? 

—  Cent  cinquante  pistoles. 

—  Je  vous  rachète.  Voici  un  b<m  de  deux  cenls  pistoles. 

—  Mais  il  me  faut  un  cheval  pour  voyager»  sire? 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  vous  me  prenez  le  mien. 

—  Pas  du  tout;  je  vous  le  donne,  au  contraire.  Seulement, 
comme  il  est  à  moi  et  non  plus  à  vous»  je  sois  sûr  que  vous 
ne  le  ménagerez  pas. 

— >  Votre  Majesté  est  donc  pressée  ? 

—  Beaucoup 

—  Alors  qui  me  force  d'attendre  deux  Jours? 

—  Deux  raisons  à  moi  connues. 

^  C'est  différent.  Lo  cheval  peut  rattraper  ces  deux  jours 
sur  les  huit  qu^il  aà  faire;  et  puis  il  y  a  la  poste. 

--  Non,  non»  k>  poste  compromet  assez»  monsieiur  d'Arta- 
gnan.  Allez  et  n*oubUez  pas  que  vous  êtes  à  moi. 

—  Sire,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  jamais  oublié  i  A  quello 


44  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

heur»  prendrai-je  congé  de  Votre  Majesté  aprèi^demain? 

—  Oùlogei-vous? 

—  Je  dois  loger  désormais  au  Louvre. 

—  Je  ne  le  veux  pas.  Vous  garderex  votre  logement  en 
ville;  Je  le  payerai.  Pour  le  départ,  je  le  fixe  à  la  nuit,  at- 
tendu que  vous  devez  partir  sans  être  vu  de  personne,  ou  si 
vous  êtes  vu,  sans  qu'on  sache  que  vous  êtes  à  moi...  Bou- 
che close.  Monsieur! 

—  Votre  Biajesté  gâte  tout  ce  qu^elle  a  dit  par  ce  seul  mot. 

—  Je  vous  demandais  où  vous  logez,  car  je  ne  puis  vous 
envoyer  chercher  toujours  chez  M.  le  comte  de  La  Fére. 

—  Je  loge  chez  M.  Planchet,  épicier,  rue  des  Lombards, 
à  l'enseigne  du  Pilon-d'Or. 

—  Sortez  peu,  montrez-vous  moins  encore,  et  attendez 
mes  ordres. 

—  Il  faut  que  j'aille  toucher  cependant  sire. 

—  C'est  vrai;  mais  pour  aller  à  la  surintendance,  où  vont 
tant  de  gens,  vous  vous  mêlerez  à  la  foule. 

^  Il  me  manque  les  bons  pour  toucher,  sire. 

—  Les  voici. 
Le  roi  signa. 

D'Ârtagnan  regarda  pour  s'assurer  de  la  régularité. 

—  C'est  de  l'argent,  dit-il,  et  l'argent  se  lit  ou  se  compte. 

—  Adieu,  monsieur  d'Artagnan,  ajouta  le  roi;  je  pense 
que  vous  m'avez  bien  compris? 

—  Moi,  j'ai  compris  que  Votre  Majesté  m'envoie  à  Belle- 
Isle-en-Mer,  voilà  tout. 

—  Pour  savoir?... 

<—  Pour  savoir  comment  vont  les  travaux  de  M.  Fouquet; 
voilà  tout 

—  Bien;  j'admets  que  vous  soyez  pris? 

^  Moi,  je  ne  l'admets  pas,  répliqua  hardhnent  le  Gascon. 

—  J'admets  que  vous  soyez  tué?  poursuivit  le  roi. 

—  Ce  n'est  pas  probable,  sire. 

—  Dans  le  premier  cas,  vous  ne  parlez  pas  ;  dans  le  se^ 
cond,  aucun  papier  ne  parle  sur  vous. 

D'Artagnan  haussa  les  épaules  sans  cérémonie,  et  prit 
congé  du  roi  en  se  disant  : 

—  La  pluie  d'Angleterre  continue!  restons  sous  la  goot- 
tiére. 
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U8  lUIBOKS  DB  M.  FODOUET. 


Tandis  qae  d'Arlagnan  revenait  chez  Plandie^  la  tôle 
tK)arrelée  et  alourdie  par  tout  ce  qui  venait  de  lui  arriver^ 
il  se  passait  une  scène  d*un  tout  autre  genre^  et  qui  cepen- 
dant n*est  pas  étrangère  à  la  conversation  que  notre  mous- 
quetaire venait  d*avoir  avec  le  roi;  seulement,  cette  scène 
avait  lieu  bors  Paris,  dans  une  maison  que  possédait  le  sur- 
intendant Fouquet  dans  le  village  de  Saint-Mandé. 

Le  ministre  venait  d'arriver  à  cette  maison  de  campagne, 
suivi  de  son  premier  commis,  lequel  portait  un  énorme  porte- 
feuille plein  de  papiers  à  examiner  et  d'autres  attendant  la 
signature. 

Comme  il  pouvait  être  cinq  heures  du  soir,  les  maîtres 
avaient  dîné  :  le  souper  se  préparait  pour  vingt  convives 
subalternes. 

Le  surintendant  ne  s'arrêta  point  :  en  descendant  de  voi- 
ture, il  franchit  du  même  bond  le  seuil  de  la  porte,  traversa 
les  appartements  et  gagna  son  cabinet,  où  il  déclara  qu'il 
s'enfermait  pour  travailler,  défendant  qu'on  le  dérangeât 
pour  quelque  chose  que  ce  fût,  excepté  pour  ordre  du  roi. 

En  effet,  aussitôt  cet  ordre  donné,  Fouquet  s'enferma,  et 
deux  valets  de  pied  furent  placés  en  sentinelle  à  sa  porte. 
Alors  Fouquet  poussa  un  verrou,  lequel  déplaçait  un  panneau 
qui  murait  l'entrée  et  qui  empêchait  que  rien  de  ce  qui  se 
passait  dans  ce  cabinet  fût  vu  ou  entendu.  Mais,  contre  toute 
prohabilité,  c'était  bien  pour  s'enfermer  que  Fouquet  s'en- 
fermait ainsi;  car  il  alla  droit  à  son  bureau,  s'y  assit,  ouvrit 
le  portefeuille  et  se  mit  à  Caire  un  choix  dans  la  massp  énorme 
de  papiers  qu'il  renfermait. 

U  n'y  avait  pas  dix  mmutes  qu'il  était  entré  et  que  toutes 
les  précautions  que  nous  avons  dites  avaient  été  prises,  quand 
le  hruii  répété  de  plusieurs  petits  coups  égaux  frappa  son 
oreille  et  parut  appeler  toute  son  attention.  Fouquet  redressa 
la  tête^  tendit  l'oreille  et  écouta. 
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Les  petits  coups  continuèrent.  Alors  le  travailleur  se  leya 
avec  un  léger  mouvement  d'impatience,  et  marcha  droit  i 
une  glace  derrière  laquelle  les  coups  étaient  firappés  par  une 
main  ou  par  un  mécanisme  invisible. 

C'était  une  grande  glace  prise  dans  un  panneau.  Trois 
autres  glaces  absolument  pardlles  complétaient  la  symé- 
tiie  de  r^^partement  Rien  ne  distinguait  celle-là  des  au- 
tres. 

A  n*en  pas  douter,  ces  petits  coiq»  réHérés  étalent  un  si- 
gnal; car  an  moment  où  Fouquet  approchait  de  la  glace  en 
écoutant,  le  môme  Inruit  se  renouvela  et  dans  la  même  me- 
sure. 

—  Oh!  oh!  murmura  le  surintendant  avec  surprise;  qui 
donc  est  là-bas?  Je  n'attendais  personne  aujourd'hui. 

Et,  sans  doute  pour  répondre  au  signal  qui  avait  été  fait,  le 
surintendant  tim  un  clou  doré  dans  cette  même  glace  et  IV 
gita  trois  fois. 

Puis,  revenant  à  sa  place  et  se  rasseyant  : 

—  Ma  foi,  qu'on  attende,  dit4l. 

Et  se  replongeant  dans  l'océan  de  papiers  déroulés  devant 
mi,  il  ne  parut  songer  qu'au  travail.  E^  effet,  avec  une  ra- 
pidité incroyable,  une  lucidité  merveilleuse,  Fouquet  dé- 
diif&^t  les  papiers  les  plus  longs,  les  écritures  les  plus  com- 
pliquées, les  corrigeant,  les  annotant  d'une  plume  emportée 
comme  par  la  fièvre,  e^  l'ouvrage  fondant  entre  ses  doigts^ 
les  signatures,  les  cbiffires,  les  renvois  se  multipliaient  comme 
si  dix  commis,  c'est-àrdire  cent  doigts  et  dix  cervaux  eussent 
fonctionné,  au  li^n  de  cinq  doigts  et  du  seul  esprit  de  cet 
homme. 

De  temps  en  temps  seulement,  Fouquet,  abîmé  dans  œ 
travail,  levait  la  tète  pour  jeter  un  coup  d'œil  ftortif  sur  une 
horloge  placée  en  face  de  lui. 

C'est  que  Fouquet  se  donnait  sa  tâdie;  c'est  que  cette 
t&che  une  fois  donnée,  en  une  heure  de  travail  il  faisait,  hif^ 
ce  qu'un  antre  n*e6t  point  accompli  dans  sa  journée  :  tou- 
jours certain,  par  conséquent,  pourvu  qu'il  ne  {di  point  dé- 
rangé, d'arriver  an  but  dant^  le  délai  que  son  activité  dévo- 
rante avait  fixé.  Mais,  an  milieu  de  oe  travail  ardent^  les  coopa 
aecs  du  petit  timlire  placé  derrière  la  glace  fet^ntirent  encore 
nue  fois,  pbis  pressés»  et  par  contéquent  plus  instants. 

—  Allons,  il  paraît  que  la  dame  s'impatiente,  dit  Fouquet  j 
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voyons^  Toyons^  dû  ealme^  ce  doit  être  la  comtesse;  mais 
non^  la  comtesse  est  à  Rambouillet  pom*  tit)b  Jotors.  La  pré^ 
sidente^  alors.  Oh!  tat  présidente  ne  prendrait  point  de  ces 
grands  ^drs;  elle  sonnerait  bien  humblement^  pnis  elle  au- 
'  I  tendrait  mou  bon  plaisir.  Le  plos  clair  de  tout  celr>  c^est  qae 
je  ne  puis  pas  savoir  qui  cela  peut  ôtre^  mais  que  je  sais  bien 
qui  cela  n*est  pas.  Et  puisque  te  n*est  pas  vous^  marquise^ 
puisque  ce  ne  peut  être  tous^  foin  de  tout  autre! 

Et  il  poursuivit  sa  besogne^  malgré  les  appels  réitérés  da 
timbre.  Cependant^  an  bout  d*nn  quart  d'heure^  Timpatience 
gagna  Fouquet  à  son  tour;  il  brûla  plutôt  qu'il  n'acheva  le 
reste  de  son  ouvrage^  repoussa  ses  papiers  dans  le  porte- 
feuille^ et  donnant  un  coup  d*œil  à  son  miroir,  tand^  que 
les  petits  coups  continuaient  plus  pressés  que  jamais  : 

—  Oh!  oh!  ditr-il,  d'où  vient  cette  fougue?  Qu'est-i!  ar- 
rivé? Et  quelle  est  TÀxiane  qui  m'attend  avec  tme  pareille 
impatience?  Voyons. 

Alors  il  appuya  le  bout  de  son  doigt  sur  le  clou  parallèle 
à  celui  qu'il  avait  tiré.  Aussitôt  la  glace  joua  comme  le  bat- 
tant d'une  porte  et  découvrit  un  placard  asse£  profond,  dans 
lequel  le  surintendant  disparut  comme  dans  une  vaste  boîte. 
L&,  il  poussa  cm  nouveau  ressort,  qui  ouvrit,  non  pas  une 
planche,  mais  un  bloc  de  muraille,  et  il  sortit  par  celte  tran- 
chée, laissant  la  porte  se  refermer  d'elle-même. 

Alors  Fouquet  descendit  une  vingtaine  de  marches  qui  s'en- 
fonçaient en  tournoyant  sous  la  terre,  et  trouva  un  long  sou- 
te i;vn  dallé  et  éclairé  par  des  meurtrières  imperceptibles. 
Les  [)arois  de  ce  souterrain  étaient  couvertes  de  dalles,  et  le 
sol  de  tapis. 

Ce  souterrain  passait  sous  la  rue  même  qui  séparait  la 
;  maison  de  Fouquet  du  parc  de  Vincennes.  Au  bout  du  sou- 
terrain toumoi^t  un  escalier  parallèle  à  celui  par  lequel 
Fouquet  était  descendu.  Il  monta  cet  autre  escalier,  entra, 
par  le  moyen  d'un  ressort  posé  dans  un  placard  semblable  à 
celui  de  son  cabinet,  et,  de  ee  placard.  Il  passa  dans  une 
chambre  absolument  vide,  quoique  meublée  avee  une  sih 
jurême  élégance. 

Une  <ois  entré,  il  examina  soigneusement  si  la  i^lace  fer- 
mait sans  laisser  de  trace,  et,  content  sans  doutt  .^  son  ob- 
servation, il  alla  ouvrir,  à  l'aide  d'une  petite  def  de  vermeil, 
les  triples  tours  d'une  porte  située  en  face  de  luL 
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Cette  fois,  la  porte  Qavrait  sur  on  beau  cabinet  meublé 
somptueusement  et  dans  leqael  se  tenait  assise,  sur  des  cous- 
sins, une  femme  d'une  beauté  suprême,  qui,  au  bruit  des 
verrous,  se  précipita  vers  Fouquet 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria  celui-ci  reculant  d'étonnement  : 
madame  la  marquise  de  Bellières,  vous,  vous  ici! 

—  Oui,  murmura  la  marquise;  oui,  moi.  Monsieur. 

—  Marquise,  chère  marquise,  ajouta  Fouquet  prêt  à  se 
prosterner.  Ah!  mon  Dieu!  mais  comment  donc  ètes-yous 
venue?  Et  moi  qui  vous  ai  fait  attendre! 

—  Bien  longtemps.  Monsieur,  oh!  oui,  bien  longtemps. 

—  Je  suis  assez  heureux  pour  que  cette  attente  vous  ait 
duré,  marquise? 

—  Une  éternité.  Monsieur;  oh  !  j'ai  sonné  plus  de  vingt  fois; 
n'entendiez-vous  pas? 

—  Marquise,  vous  êtes  pâle,  vous  êtes  tremblante. 

—  N'entendiez-vous  donc  pas  qu'on  vous  appelait? 

—  Oh!  si  fait,  j'entendais  bien.  Madame;  mais  je  ne  pou- 
vais venir.  Gomment  supposer  que  ce  fût  vous,  après  vos 
rigueurs,  après  vos  refus?  Si  j*avais  pu  soupçonner  le  bon- 
heur qui  m'attendait,  croyez-le  bien,  marquise,  j'eusse  tout 
quitté  pour  venir  tomber  à  vos  genoux,  comme  je  le  fais  en 
ce  moment. 

La  marquise  regarda  autour  d'elle. 

—  Sommes-nous  bien  seuls.  Monsieur?  demandartrcUe. 

—  Oh!  oui.  Madame,  je  vous  en  réponds. 

—  En  effet,  dit  la  marquise  tristement. 

—  Vous  soupirez? 

—  Que  de  mystères,  que  de  précautions,  dit  la  marquise 
avec  une  légère  amertume,  et  comme  on  voit  que  vous  crai- 
gnez de  laisser  soupçonner  vos  amours! 

-^  Aimeriez-vous  mieux  que  je  les  affichasse  ? 

—  Oh!  non,  et  c'est  d'un  homme  déUcat,  dit  la  marquise  n- 
en  souriant. 

—  Voyons,  voyons,  marquise,  pas  de  reproches,  je  vous 
^n  supplie! 

—  Des  reproches,  ai-je  le  droit  de  vous  en  faire? 

—  Non,  malheureusement  non;  mais,  dites-moi,  vous,  que 
depuis  un  an  j'aime  sans  retour  et  sans  espoir... 

—  Vous  vous  trompez  :  sans  espoir,  c'est  vrai  ;  mais  sans 
retour,  non. 
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—  Oh  !  pour  moi^  à  Tamoiir  il  n*y  a  qa*ane  preuve,  et  cette 
preove,  je  l*attend8  encore. 

—  Je  Tiens  tous  l'apporter.  Monsieur. 

Fonqaet  Youlnt  entourer  la  marquise  de  ses  bras,  mais  elle 
se  dégagea  d*un  geste. 

—  Vous  tromperez-Yous  donc  toujours.  Monsieur,  et  n*ae- 
cepterez-YOus  pas  de  moi  la  seule  chose  que  Je  veuille  vous 
donner,  le  dévouement? 

•^  Ah!  vous  ne  m'aimes  pas,  alors;  le  dévouement  n'est 
qa*une  vertu,  Tamour  est  une  passion. 

—  Écoutez-moi,  Monsieur,  Je  vous  en  siq)plie;  Je  ne  serais 
pas  revenue  ici  sans  un  motif  grave,  vous  le  comprenez  bien. 

—  Peu  m'importe  le  motif,  puisque  vous  voilà,  puisque  Je 
vous  parle,  puisque  Je  vous  vois. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  le  principal  est  que  J*y  sois,  sans 
que  personne  m'ait  vue  et  que  je  puisse  vous  parler. 

Fouquet  se  laissa  tomber  à  deux  genoux. 

—  Parlez,  parlez.  Madame,  dit-il,  je  vous  écoute. 

La  marquise  regardait  Fouquet  à  ses  genoux,  et  il  y  avait 
dans  les  regards  de  cette  femme  une  étrange  expression  d'à* 
mour  et  de  mélancolie. 

—  Ohl  munnura-t-elle  enfin,  que  Je  voudrais  être  celle 
4ui  a  le  droit  de  vous  voir  à  chaque  minute,  de  vous  parler  à 
chaque  instant!  Que  Je  voudrais  être  celle  qui  veille  sur  vous, 
celle  qui  n'a  pas  besoin  de  mystérieux  ressorts  pour  ^peler, 
pour  faire  apparaître  comme  un  sylphe  l'homme  qu'elle  aime, 

Kur  le  regarder  une  heure,  et  puis  le  voir  disparaître  dans 
;  ténèbres  d'un  mystère  encore  plus  étrange  à  la  sortie  qu'il 
n'était  à  son  arrivée.  Ohl  c'est  une  femme  bien  heureuse. 

—Par  hasard,  marquise,  dit  Fouqi^et  en  souriant,  parleriez* 
vous  de  ma  femme? 

—  Oui,  certes.  J'en  parle. 

—  Eh  bien,  n'enviez  pas  son  sort,  marquise;  de  toutes  les 
femmes  avec  lesquelles  Je  suis  en  relations,  madame  Fouquet 
eet  celle  qui  me  voit  le  moms,  qui  me  parle  le  moins  et  qui 
a  le  moins  de  confidences  avec  moi. 

<—  Au  moins.  Monsieur,  n'en  est-eUepas  réduite  à  appuyer, 
comme  Je  l'ai  fait,  la  main  sur  un  ornement  de  glace  pour  vous 
foire  venir:  au  moins  ne  Im  répondez-vous  pas  par  ce  bruit 
mystérieux,  effirayant,  d'un  timbre  dont  le  ressort  vient  Je  ne 
sais  d'où  ;  du  moins  ne  hii  avez-vons  Jamais  défendu  de  dier» 
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éber  à  pen^r  le  seci^  de  ces  ooomnidiAiioiit,  Bons  p^ 
v^oir  se  rompre  à  jamais  votre  liaison  avec  elle^  comme  Toni 
le  défendez  à  celles  qoi  sont  venues  ici  avant  moi  et  qui  y 
viendront  %prèsmoiT 

—  Âh  !  obère  marquise^  que  vous  êtes  injmte»  et  que  vont 
savez  peu  ce  que  vous  faites  en  récriminant  contre  le  mys- 
tère! c*est  avec  le  mystère  seulement  que  Ton  peut  aimer 
sans  trouble,  c'est  avec  Tamour  sans  trouble  qu'on  peut  être 
heureux.  Mais  revenons  à  nous,  à  ce  dévouement  dont  vous 
me  parliez,  ou  plutôt  trompez-moi,  marquise,  et  me  laissas 
croire  que  ce  dévouement,  c'est  de  l'amour. 

—  Tout  à  l'beure,  reprit  la  marquise  en  passant  sur  ses 
yeux  cette  main  modelée  sur  les  plus  suaves  contours  de 
l'antique,  tout  à  l'heure  j'étais  prête  à  parier,  mes  idées 
étaient  nettes,  hardies;  maintenant,  je  suis  toute  interdite, 
toute  troublée,  toute  tremblante;  je  crains  de  venir  vous  ap* 
porter  une  mauvaise  nouvelle. 

—  Si  c'est  à  cette  mauvaise  nouvelle  que  je  dois  votre  pré- 
sence, marquise,  que  cette  mauvaise  nouvelle  soit  la  bien- 
venue ;  ou  plutôt,  marquise,  puisque  vous  voilà,  puisque  vous 
m'avouez  que  je  ne  vous  suis  pas  tout  à  Dsdtindiiïérent,  lais* 
sons  décote  cette  mauvaise  nouvelle  et  ne  parlons  que  devons. 

*--  Non,  non,  au  contraire,  demandes-^la-moi;  exiges  que 
Je  vous  la  dise  à  l'instant,  que  je  ne  me  laisse  détourner  par 
aucun  sentiment;  Fouquet,  mon  ami,  il  y  va  d'un  intérêt  toh 
mense. 

*-  Vous  m'étonnez,  marquise;  je  dirai  même  phis,  vous 
me  faites  presque  peur,  vous  si  sérieuse,  si  réflédiie,  vous 
qui  connaissez  si  bien  le  monde  où  nous  vivons.  C'est  doœ 
grave? 

—  Oh  !  très-grave,  écoutez  ! 

—  D'abord,  comment  êtes-vous  venue  Ici? 

—  Vous  le  saurez  tout  à  l'heure;  mais,  d'abord,  an  ptus 
pressé. 

—  Dites,  marquise,  dites!  Je  vous  en  sappUe^  prenez  mt 
pitié  mon  impatience. 

—  Vous  savez  que  IL  Golbert  est  noomé  intendant  des  fl- 
nancesT 

^  Bahl  Gotteity  le  petit  ColbertY 

—  Oui,  Colbert,  le  petit  Goibert. 

—  Le  fMiotum  de  M.  deMazorint 
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—  Jostement 

—  Eh  bien  !  que  Toyez-vons  là  d*e(frayant^  chère  marquiset 
Le  petit  Colbert  intendant^  c'est  étonnant,  j*en  convienkj^  mais 
ce  ifest  pas  terrible. 

—  Croyez-Yoos  qae  le  roi  ait  donné,  sans  motifs  pressants^ 
ïme  pareille  place  à  celai  que  yons  appelez  un  petit  cilistreY 

—  D'abord^  est-ce  bien  vrai  que  le  roi  la  loi  ait  donnéeT 

—  On  le  dit. 

—  Qui  le  dit? 

—  Tout  le  monde. 

—  Tout  le  monde,  ce  n'est  personne;  dtez-moi  qnelqu'ait 
qui  puisse  être  bien  informé  et  qui  le  dise. 

—  Bfadame  Vanel. 

—  Ah  !  vous  commencez  à  m'effrayer,  en  effet,  dit  Fouquel 
en  riant;  le  fait  est  que  si  quelqu'un  est  bien  renseigné  ou 
doit  être  bien  renseigné,  c'est  la  personne  que  vous  nommez. 

—  Ne  dites  pas  de  mal  de  la  pauvre  Marguerite^  monsieur 
Fouquet,  car  elle  vous  aime  toujours. 

—  Bah!  vraiment?  C'est  à  ne  pas  croire.  Je  pensais  que  ce 
petit  Colbeit^  comme  vous  disiez  tout  à  l'heure,  avait  passé 
par-dessus  cet  amour-là  et  l'avait  empreijat  d'une  tache  d'encre 
on  d'une  couche  de  crasse. 

—  Fouquet,  Fouquet,  voilà  donc  comme  vous  êtes  pour 
celles  que  vous  2d)andonnezt 

—  AHons^  n'allez-vous  pas  prendre  la  défense  de  madame 
Vanel,  marquise? 

—  Oui,  je  la  prendrai;  car,  je  vous  le  répète,  elle  vous 
aime  toiyours,  et  la  preuve,  c'est  qu'elle  vous  sauve. 

—  Par  votre  entremise,  marquise  ;  c'est  adroit  à  elle.  Nul 
ange  ne  pourrait  m'ètre  plus  agréable  et  me  mener  plus  sû- 
rement au  salut.  Mais  d'abord,  connaissez-vous  Mai^erite? 

—  C'est  mon  amie  de  couvent 

—  Et  vous  dites  donc  qu'elle  vous  a  annoncé  que  M.  Col- 
bert était  nommé  intendant? 

-Oui. 

—  Eh  bien,  éclairez-moi,  marquise;  Toilà  M.  Colbert  iih 
tendant,  soit.  E^  quoi  un  intendant,  c'est-à-dire  mon  subor- 
donné, mon  commis,  peut-il  me  porter  ombrage  ou  préjudice^ 
fûirce  M.  Colbert? 

—  Vous  ne  réfléchissez  pas^  Monsieor,  à  ce  qa*n  paraît^ 
fépondit  la  marqnise. 
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—  Aquoi? 

—  A  ceci  :  qae  H.  Colbert  vous  hait. 

<—  Moi!  s*écria  Fouqoet.  Oh!  mon  Dieu!  marquise^  d'où 
sortez-vous  donc?  Moi,  tout  le  inonde  me  hait,  celui-là  comme 
les  antres. 

<—  Celui-là  plus  que  les  autres. 

—  Plus  que  les  autres,  soit. 

—  Il  est  ambitieux. 

^  Qui  ne  Test  pas,  marquise? 

—  Oui  ;  mais  à  lui  son  ambition  n'a  pas  de  bornes. 

—  Je  le  vois  bien,  puisqu*il  a  tendu  à  me  succéder  près  de 
madame  Yanel. 

—  Et  qu*il  a  réussi;  prenez-y  garde. 

—  Voudriez-Yous  dire  qu*il  a  la  prétention  de  passer  d*in- 
tendant  surintendant? 

—  N*en  ayez-vous  pas  eu  déjà  la  crainte? 

—  Oh!  oh  !  fit  Fouquet,  me  succéder  près  de  madame  Ya- 
nel, soit;  mais  prés  du  roi,  c'est  autre  chose.  La  France  ne 
s*achètepassi  facilementque  lafemmed'unmaîtredescomptes. 

—  Eh!  Monsieur,  tout  s'achète;  quand  ce  n*est  point  par 
Tor,  c'est  par  l'intrigue. 

—  Vous  savez  bien  le  contraire,  vous.  Madame,  vous  à  qui 
j'ai  offert  des  millions. 

—  Il  fallait,  au  lieu  de  ces  millions,  Fouquet,  m'ofi&ir  un 
amour  vrai,  unique,  absolu  :  j'eusse  accepté.  Vous  voyez  bien 
que  tout  s'achète,  si  ce  n*est  pas  d'une  façon,  c'est  de  l'autre. 

—  Ainsi  M.  Colbert,  à  votre  avis,  est  en  train  de  marchander 
ma  place  de  surintendant?  Allons,  allons,  marquise,  tranquU- 
lisez-vous,  il  n'est  pas  encore  assez  riche  pour  l'acheter. 

—  Mais  s'il  vous  la  vole? 

—  Ah!  ceci  est  autre  chose.  Malheureusement,  avant  que 
d'arriver  à  moi,  c'est-à-dire  au  corps  de  la  place,  il  faut  dé- 
truire, il  faut  battre  en  brèche  les  ouvrages  avancés,  et  je  suis 
diablement  bien  fortifié,  marquise. 

—  Et  ce  que  vous  appelez  vos  ouvrages  avancés,  ce  eoni 
vos  créatures,  n'est-ce  pas,  ce  sont  vos  amis? 

—  Justement. 

—  Et  M.  d'Eymeris  esM&^e  vos  créatures? 
-Oui. 

—  M.  Lyodot  est-il  de  vos  amis? 

—  C«ertainement. 
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—  M.  de  VaninT 

— Ah  !  M.  de  Vanin^  qu'on  en  fasse  ce  qoe  Ton  voudra^  mais.  •• 

—  Mais?... 

—  Biais  qu'on  ne  touche  pas  aux  antres. 

-«  Eh  bien^  si  vous  voulez  qu'on  ne  touche  pointa  MM.  d'Ey* 
meris  et  Lyodot^  il  est  temps  de  tous  y  prendre. 

—  Qui  les  menace?  • 

—  Voulez  vous  m'entendre  maintenant? 

—  Toujours,  marquise. 
<—  Sans  m*interrompre? 

—  Parlez. 

<—  Eh  bien,  ce  matin,  Marguerite  m'a  envoyé  chercher. 

—  Ah! 

—  Oui. 

—  Et  que  vous  voulait-elle? 

—  «  Je  n'ose  voir  M.  Fouquet  moi-môme,  »  mVt-elle  dit. 

—  Bah  !  pourquoi?  pense-t-eile  que  je  lui  eusse  fait  des  re- 
proches? Pauvre  femme,  elle  se  trompe  bien,  mon  Dieu  ! 

—  «Voyez-le,  vous,  et  dites-lui  qu'il  se  garde  de  M.  de 
Colbert.  » 

—  Gomment,  elle  me  fait  prévenir  de  me  garder  de  son 
Amant? 

—  Je  vous  ai  dit  qu'elle  vous  aime  toujours. 

—  Après,  marquise? 

—  «  M.  de  Colbert,  a-t-elle  «Jouté,  est  venu  il  y  a  deux 
heures  m'annoncer  qu'il  était  intendamt  » 

—  Je  vous  ai  déjà  dit,  marquise,  que  M.  de  Colbert  n'en 
serait  que  mieux  sous  ma  main. 

—  Oui,  mais  ce  n'est  pas  le  tout  :  Marguerite  est  liée,  comme 
vous  savez,  avec  madame  d'Eymeris  et  madame  Lyodot. 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  M.  de  Colbert  lui  a  fait  de  grandes  questions 
sur  la  fortune  de  ces  deux  messieurs,  sur  le  degré  de  dévoue- 
ment qu'ils  vous  portent 

—  Oh  !  quant  à  ces  deux-là,  je  réponds  d*eux;  il  faudra  les 
mer  pour  qu'ik  ne  soient  plus  à  moi. 

—  Puis,  comme  madame  Vanel  a  été  obligée,  pour  recevoir 
une  visite,  de  quitter  un  instant  M.  Colbert,  et  que  M.  Colbert 
est  un  travailleur,  à  peine  le  nouvel  intendant  est-il  resté  seul^ 
qu'il  a  tiré  un  crayon  de  sa  poche,  et,  comme  il  y  avait  du  par 
pier  sur  une  table,  s'est  mis  à  crayonner  des  notes. 
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—  Des  notes  sur  Eymeris  et  Lyodot? 

—  iostement. 

--  Je  serais  carieox  de  savoir  ce  qae  disaient  ces  notes* 

—  Cest  justement  ce  que  je  Tiens  Tons  ai»orter. 

—  Madame  VanelaprislesnotesdeColberteimelesenToie. 

—  Non)  mate,  par  un  hasard  qui  ressemble  à  un  miracle^ 
eUe  a  un  double  de  ces  notes. 

—  Comment  cela? 

—  Écoutez.  Je  tous  ai  dit  que  Colbert  avait  trouvé  du  pa- 
lier sur  une  table. 

—  Oui. 

—  Qu*il  avait  tiré  un  crayon  de  sa  poche? 

—  Oui. 

—  Et  avait  écrit  sur  ce  papier? 

—  Oui. 

—  Eh  bien^  ce  crayon  était  de  mine  de  plomb,  dur  par  con- 
séquent :  il  a  marqué  en  noir  sur  la  première  feuille^  et,  sur  la 
seconde,  a  tracé  son  empreinte  en  blanc 

—  Après? 

—  Golbert,  en  déchirant  la  première  feuille,  n'a  pas  songé 
a  la  seconde. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  sur  la  seconde  on  pouvait  lire  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  la  première  :  madame  Vanel  Ta  lu  et  m*a  envoyé 
chercher. 

—  Ah! 

—  Puis,  après  s*être  assurée  que  j'étais  pour  vous  une 
amie  dévouée,  elle  m'a  donné  le  papier  et  m'a  dit  le  secret 
de  cette  maison. 

—  Et  ce  p^ier  ?  dit  Fouquet  en  se  troublant  quelque  peu. 

—  Le  voilà.  Monsieur;  lisez-le,  dit  la  marquise. 
Fouquet  lut  : 

tt  Noms  des  traitants  à  faire  condamner  par  la  chambre  de 
justice  :  d'Eymeris,  ami  de  M.  F.;  Lyodot,  ami  de  H.  F.;  de 
Vanin,  indif .  » 

—  D'Eymeris!  Lyodot  1  s'écria  Fouquet  en  relisant. 

—  Amis  de  IL  F.,  indiqua  du  doigt  la  marquise. 

—  Mais  que  veulent  dire  ces  mots  :  «  A  faire  condamner 
par  la  chambre  de  justice?  » 

—  Dame!  fit  la  marquise,  c'est  clair,  ce  me  semble. 
D'ailleurs,  vous  n'êtes  pas  au  bout.  Usez,  lisez. 
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Foaquet  continua  : 

€  Les  deux  premiers  à  mort,  le  troisième  à  renvoyer,  avec 
MM.  d'Hautement  et  de  La  Valette,  dont  les  biens  seront 
seulement  «confisqués,  n 

--  GiaiiJ  Dieu!  s'écria  Fouquet,  à  mort,  à  mort,  Lyodot 
et  d*Eymen«>!  Mais,  quand  même  la  chambre  do  Justice  les 
condamnerait  à  mort,  le  roi  ne  ratifiera  pas  leur  condamna- 
tion, et  l'on  n'exécute  pas  sans  la  signature  du  roi. 

—  Le  roi  a  fait  M.  Colbert  intendant. 

—  Oh!  s'écria  Fouquet,  comme  s'il  entrevoyait  sous  ses 
pieds  un  abîme  aperçu,  impossible  !  impossible  !  Mais  qui  a 
passé  un  crayon  sur  les  traces  de  celui  de  M.  Colbert  ? 

—  Moi.  J'avais  peur  que  le  premier  trait  ne  s'effaçât 

—  Oh!  je  saurai  tout. 

—  Vous  ne  saurez  rien^  Monsieur;  vous  méprisez  trop 
votre  ennemi  pour  cela. 

—  Pardonnez-moi,  chôre  marquise,  excusez-moi;  oui, 
H.  de  Colbert  est  mon  ennemi,  je  le  crois;  oui,  M.  de  Col- 
bert est  un  homme  à  craindre,  je  l'avoue.  Mais  moi,  j'ai  le 
temps,  et  puisque  vous  voilà,  puisque  vous  m'avez  assuré  de 
votre  dévouement,  puisque  vous  m'avez  laissé  entrevoir 
votre  amour,  puisque  nous  sommes  seuls... 

—  Je  suis  venue  pour  vous  sauver,  monsieur  Fouquet,  et 
non  pour  me  perdre^  dit  la  marquise  en  se  relevant;  aind, 
gardez-vous... 

—  Marquise,  en  vérité,  vous  vous  effrayez  par  trop,  et  à 
moins  que  cet  efiRroi  ne  soit  pas  un  prétexte... 

—  C'est  un  coeur  profond  que  ce  M.  Colbert!  gardez- 
vous... 

Fouquet  se  redressa  à  son  tour. 

—  Et  moi?  demanda-t-îL 

—  Oh!  vous,  vous  n'ôtes  qu'un  noble  cœur.  Gardez-vous  ! 

—  Ainsi? 

—  J'ai  fait  ce  que  je  devais  faire^  mon  ami,  au  risque  de 
me  perdre  de  réputation.  Adieu! 

—  Non  pas  adieu,  au  revoir! 

—  Peut  être,  dit  la  marquise. 

Et,  donnant  sa  main  à  baiser  à  Fouquet,  elle  s'avança  si 
résolument  vers  la  p  irte,  que  Fouquet  n'osa  lui  barrer  le 
passage. 

Quand  à  Fouquet.  il  reprit,  la  tôte  inclinée  et  avec  uo 
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nuage  m  front,  la  roula  de  ce  souterrain  e  tong  daqoel 
couraient  les  fils  de  métal  qui  comrauniquaieni  d'unie  maison 
à  Vautre,  oansmettant,  au  revers  des  deux  glaces,  les  désin 
et  les  appels  des  deux  correspondants. 


VII 

L*ABBB  FOUQUCT. 


Fouquet  se  hâta  de  repasser  chez  lui  par  le  S5utcrrain  et 
de  faire  jouer  le  ressort  du  miroir.  Â  peine  fut-il  dans  son 
cabinet,  qu'il  entendit  heurter  à  la  porte;  en  môme  temps, 
une  voix  bien  connue  criait  : 

—  Ouvrez,  Monseigneur,  je  vous  prie,  ouvrez. 
Fouquet,  par  un  mouvement  rapide,  rendit  un  peu  d'ordre 

â  tout  ce  qui  pouvait  déceler  son  agitation  et  son  absence  ; 
il  éparpilla  les  papiers  sur  le  bureau,  prit  une  plume  dans  sa 
main,  et  à  travers  la  porte,  pour  gagner  du  temps  : 

—  Qui  êtes-vous?  demanda-t-il. 

^  Quoi!  Monseigneur  ne  me  reconnaît  pas  ?  répondit  la 
voix. 

—  Si  fait,  dit  en  lui-même  Fouquet,  si  fait,  mon  ami.  Je 
te  reconnais  à  merveille! 

Et  tout  haut  : 

—  N'êtes-vous  pas  Gourville? 
-.  Mais  oui.  Monseigneur. 

Fouquet  se  leva,  jeta  un  dernier  regard  sur  une  de  ses 

glaces,  alla  à  la  porte,  poussa  le  verrou,  et  Gourville  entra. 

--Ah!  Monseigneur,  Monseigneur,  dit-il,  quelle  cruauté! 

—  Pourquoi? 

—  Voilà  un  quart  d'heure  que  je  vous  supplie  d'ouvrir  el 
que  TOUS  ne  me  répondez  même  pas. 

—  Une  fois  pour  toutes,  vous  savez  bien  que  je  ne  veux 
pas  être  dérangé  lorsque  je  travaille.  Or,  bien  que  vous  fas- 
siez exception,  Gourville,  je  veux,  pour  les  autres,  que  ma 
consigne  soit  respectée. 
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—  Monseigneur^  en  ce  moment^  consignes,  portes,  ver- 
rons et  murailles,  j'eusse  tout  brisé,  renversé,  enfoncé . 

—  Âh!  ah  I  il  s'agit  donc  d'un  grand  événement?  demanda 
Fouquet. 

^  Ohl  je  vous  en  réponds.  Monseigneur!  dit  Gourville. 

—  Et  quel  est  cet  événement?  reprit  Fouquet  un  peu  ému 
du  trouble  de  son  plus  intime  confident 

—  n  y  a  une  chambre  de  justice  secrète.  Monseigneur. 
^  Je  le  sais  bien;  mais  s'assemble-t-elle,  Gourville? 

—  Non-seulement  elle  s*assemble,  mais  encore  elle  a 
rendu  un  arrêt...  Monseigneur. 

—  Un  arrêt!  fit  le  surintendant  avec  un  frissonnement  et 
une  pâleur  qu'il  ne  put  cacher.  Un  arrêt!  Et  contre  qui? 

—  Contre  deux  de  vos  amis. 

—  Lyodot,  d'Eymeris,  n'es^ce  pas? 

—  Om',  Monseigneur. 

—  Mais  arrêt  de  quoi  ? 

—  Arrêt  de  mort. 

—  Rendu!  Oh!  vous  vous  trompez,  Gourville,  et  c'est  im- 
possible. 

—  Voici  la  copie  de  cet  arrêt  que  le  roi  doit  signer  aujour- 
d'hui, si  toutefois  il  ne  Fa  point  signé  déjà. 

Fouquet  saisit  avidement  le  papier,  le  lut  et  le  rendit  à 
Gourville. 

—  Le  roi  ne  signera  pas,  dlMl. 
Gourville  secoua  la  tête. 

—  Monseigneur,  M.  Golbert  est  un  hardi  conseiller;  ne 
vous  y  fiez  pas. 

—  Encore  M.  Golbert!  s'écna  Fouquet;  çà!  pourquoi  ce 
nom  vient-il  à  tout  propos  tourmenter  depuis  deux  ou  trois 
jours  mes  oreilles?  C'est  par  trop  d'importance,  Gourville, 
pour  un  sujet  si  mince.  Que  M.  Golbert  paraisse,  je  le  regar- 
derai; qu'il  lève  la  tête,  je  l'écraserai;  mais  vous  comprenez 
qu'il  me  faut  au  moins  une  aspérité  pour  que  mon  regard 
s'arrête,  une  surface  pour  que  mon  pied  se  pose. 

—  Patience,  Monseigneur;  car  vous  ne  savez  pas  ce 
que  vaut  Golbert..  Étudiez-le  vite;  il  en  est  de  ce  sombre 
financier  '^omme  des  météores  que  l'œil  ne  voit  jamais  com- 
plètement avant  leur  invasion  désastreuse  ;  quand  on  les 
sent,  on  est  mort. 

—  Oh!  Gourville,  c'est  beaucoup,  répliqua  Fouquet  en 
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•ourlant  ;  pemettet-moi,  moii  ami,  de  ne  pas  m^épooranler 
avec  cette  f^ilité;  météore,  M.  €olbert  !  Corblen!  nous  en- 
tendrons le  météNMre...  Voyons,  des  ades^  et  non  des  mots. 
Qu*a-t-il  fait? 

—  11  a  commandé  denx  potence»  ebei  rei4cnteor  de  Pa- 
ris, répondit  simplement  Goorvîlle. 

Fouquet  leva  la  tête,  et  nn  éclair  passa  «flans  ses  yeux. 

—  Vous  êtes  sûr  de  ce  qae  vous  ditesT  8*écria-t-il. 

—  Voici  la  preuve,  MonseignQur. 

Et  Gourville  tendit  an  surintendant  une  note  communi- 
quée par  Tun  des  secrétaires  de  lliôtel  de  ville  qui  était  à 
Fouquet. 

—  Oui,  c'est  vrai,  murmura  le  ministre,  Féchafaud  se 
dresse...  mais  le  roi  n*a  pas  signé,  Gourville,  le  roi  ne  si* 
gnera  pas. 

—  Je  le  saurai  tantôt,  dit  Gourville. 

—  Comment  cela? 

—  Si  le  roi  a  signé,  les  potences  seront  expédiées  ce  soir 
à  rbôtel  de  ville,  afin  d'être  tout  à  fait  dressées  demain  matin. 

^  Mais  non,  non!  s*écria  encore  une  fois  Fouquet;  vous 
vous  trompez  tous,  et  me  trompez  à  mon  tour;  avant-hier 
matin  Lyodot  me  vint  voir;  il  y  a  trois  jours  je  reçus  un  en- 
voi de  vin  de  Syracuse  de  ce  pauvre  d'Eymeris. 

—  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  répliqua  Gourville,  sinon 
que  la  chambre  de  justice  s*est  assemblée  secrètement,  a  dé- 
libéré en  l'absence  des  accusés,  et  que  toute  la  procédure 
était  faite  quand  on  les  a  arrêtés. 

»  Mais  ils  sont  donc  arrêtés? 

—  Sans  doute. 

—  Mais  où,  quand,  conmient  ont-ils  été  arrêtés? 

—  Lyodot,  hier  au  point  du  jour;  d'Eymeris,  avant-hiw 
au  ^oir,  comme  il  revenait  de  chez  sa  maîti*esse;  leur  dlspar- 
rition  n'avait  inquiété  personne;  mais  tout  à  coup  Colbert  a 
levé  le  masque  et  fait  publier  la  chose  ;  on  le  crie  à  son  de 
trompe  en  ce  moment  dans  les  rues  de  Paris,  et,  en  vérité. 
Monseigneur,  il  n'y  a  plus  guère  que  vous  qui  ne  connais- 
siez pas  l'événement. 

Fouquet  se  mit  à  marcher  dans  la  chambre  avec  une  in- 
quiétude de  plus  en  plus  douloureuse. 

—  Que  décidez-vous.  Monseigneur? dit  Gourville. 

—  S'il  en  était  ainsi,  j'irais  chez  le  roi,  s'écria  Fouquet 
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Afate^poor  aUer  an  Ldavre»  je  veia  passw  ao^anyaiit  i 
l'hôtel  de  ville.  Si  rarrêt  a  été  sigaé,  nous  Terrons! 
Goorvitle  baussa  le&  épanlea. 

—  incrédulité  1  dit-il^  ta  es  la  peste  de  idqs  les  grands 
espdts! 

—  Gourville! 

*-  Ooi^  coatîniia4-tl>  et  ta  les  perds>  eofluse  la  oo&tagion 
tae  les  santés  les  plas  robustes^  c'esl-à-4ire  en  on  instant. 
— ^  PartoBâ,  s*é<a1a  Fouqnet;  faites  oaTTir^  Goorville. 

—  Prenez  garde^  dit  eelninâ^lL  Tabbé  Fooqnet  est  là. 

—  Ab!  mon  trère>  répliqua  Fouquel  d'm  ton  cbagrin^  il 
est  là?Il  sait  donc  quelque  mauvaise  nouTeUe  qa*il  est  tout 
joyeux  de  m'apponer>  comme  à  sea  babitode?  Diable  !  si 
mon  frère  est  là^  mes  affaires  vont  mal^  Goorville;  que  ne 
me  disîez-vous  cela  plas  tôt^  je  me  f ij^ae  plus  facilement  kûssé 
convaincre. 

—  Monseigneor  le  caloraiiie^  dil  Goorville  en  riant;  s*il 
vient^  ce  n*est  pas  dans  une  mauvaise  intention. 

—  Allons,  voilà  que  vous  l'exeusez,  s'éeria  Fonquet;  un 
garçon  sans  cœur,  sans  suite  d'idées;»  on  mangeur  de  tons 
biens. 

—  H  vous  sait  riche. 

—  Et  vent  ma  ruine. 

--  Non  ;  il  veut  votre  bourse.  Voilà  tout 

—  Assez,  asses  l  Cent  mille  éeus  par  mois  pendant  deux 
ans!  Ccnrbleul  c'est  moi  qui  paye,  Gourville,  et  je  sais  mes 
chiffres. 

Gourville  se  mit  à  rire  d'un  air  silencieux  et  an. 

—  Oui,  vous  voulez  dire  que  e'esl  le  roi,  fit  le  surinten- 
dant; ah!  Gourville,  voilà  une  vilaine  i^aisanterie;  ce  n'est 
pas  le  lieu. 

^  Monseignear,  ne  vous  fâchez  pas. 

—  AlleTis  donc  !  Qu'on  renvoie  l'abbé  Fouquet,  je  n'ai  pas 
iesou. 

Gourville  fit  un  pas  vers  la  porte. 

—  n  est  resté  un  mois  sans  me  voir,  continua  Fouquet  ; 
pourquoi  ne  resterait-il  pas  deux  mois? 

— '  C'est  (foUû  se  repent  de  vivre  en  mauvaise  compagnie, 
dit  Gourville,  ot  qu'il  vous  préfère  à  tous  ses  bandits. 

—  Bferci  de  la  préférence.  Vous  faites  un  étrange  avocat, 
Gourville,  aujourd'hui..*  avocat  de  l'abbé  Fouquet! 
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—  Eh!  mais  tonte  chose  et  tout  homme  ont  lenr  bon eOté» 
lenr  côté  ntile.  Monseigneur. 

—  Les  bandits  que  Tabbé  solde  et  grise  ont  lenr  côté  utile? 
Prouvez-le-moi  donc. 

—  Vienne  la  circonstance.  Monseigneur,  et  vous  serez 
bien  heureux  de  trouver  ces  bandits  sous  votre  main. 

—  Alors  tu  me  conseilles  de  me  réconcilier  avec  M.  Tabbé? 
dit  ironiquement  Fouquet. 

— levons  conseille.  Monseigneur,  de  ne  pas  vous  brouiller 
avec  cent  ou  cent  vingt  garnements  qui,  en  mettant  leurs 
rapièses  bout  à  bout,  feraient  un  cordon  d*acier  capable  d'en- 
fermer trois  mille  hommes. 

Fouquet  lan<^  un  coup  d'œil  profond  à  Gourville,  et  pas- 
sant devant  lui  : 

—  C'est  bien;  qu'on  introduise  M.  l'abbé  Fouquet,  dlt-ii 
aux  valets  de  pied.  Vous  avez  raison,  Gourville. 

Deux  minutes  après,  l'abbé  parut  avec  de  grandes  révé- 
rences sur  le  seuil  de  la  porte. 

C'était  un  homme  de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  moitié 
homme  d'église,  moitié  homme  de  guerre,  un  spadassin 
greffé  sur  un  abbé  ;  on  voyait  qu'il  n'avait  pas  d'épée  au  côté^ 
mais  on  sentait  qu'il  avait  des  pistolets. 

Fouquet  le  salua  en  frère  aîné,  moins  qu'en  ministre. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  dit-il,  monsieur  Tabbé  ? 

—  Oh!  oh  !  comme  vous  me  dites  cela,  mon  frère  l 

^  Je  vous  dis  cela  conmae  un  homme  pressé.  Monsieur. 
L'abbé  regarda  malicieusement  Gourville,  anxieusement 
Fouquet,  et  dit  : 

—  J'ai  trois  cents  pistoles  à  payer  à  M.  de  Bregi  ce  soir... 
Dette  de  jeu,  dette  sacrée. 

—  Après?  dit  Fouquet  bravement,  car  il  comprenait  que 
l'abbé  Fouquet  ne  l'eût  point  dérangé  pour  une  pareille 
misère. 

—  Biille  à  mon  boucher,  qui  ne  veut  plus  fournir. 

—  Après  ? 

—  Douze  cents  au  tailleur  d'habits...  continua  l'abbé  :  le 
drôle  m'a  fait  reprendre  sept  habits  de  mes  gens,  ce  qui  fait 
que  mes  livrées  sont  compromises,  et  que  ma  maîtresse  parle 
de  me  remplacer  par  un  traitant,  ce  qm  serait  humiliant  pour 
l'Église. 

—  Qu'y  art-il  encore?  dit  Fouquet, 
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—  Vons  remarquerez^  Monsieur^  dit  humblement  Tabbé^ 
que  je  n*ai  rien  demandé  pour  moi. 

—  C*est  délicat)  Monsieur^  répliqua  Fouquet;  aussi^  comme 
vous  voyez,  j'attends. 

—  Et  je  ne  demande  rien;  oh!  non...  Ce  n'est  pas  faute 
pourtant  de  chômer...  je  vous  en  réponds. 

Le  ministre  réfléchit  un  moment. 

—  Douze  cents  pistoles  au  tailleur  dliabits^  dit-il;  ce  sont 
bien  des  habits^  ce  me  semble? 

—  Tentretiens  cent  hommes  t  dit  fièrement  l'abbé;  c'est 
tme  charge,  je  crois. 

—  Pourquoi  cent  hommes?  dit  Fouquet;  est-ce  que  vous 
êtes  un  Richelieu  ou  un  Mazarin  pour  avoir  cent  hommes 
de  garde?  A  quoi  vous  servent  ces  cent  hommes?  Parlez,  dites  ! 

—  Vous  me  le  demandez?  s'écria  l'abbé  Fouquet;  ah! 
comment  pouvez-vous  faire  une  question  pareille,  pourquoi 
J'entretiens  cent  hommes?  Ah  ! 

—  Mais  oui,  je  vous  fais  cette  question.  Qu'avez-vous  à 
flaire  de  cent  hommes?  Répondez  ! 

—  Ingrat!  continua  l'abbé  s'affectant  de  plus  en  plus. 

—  Expliquez-vous. 

—  Mais,  monsieur  le  surintendant,  je  n'ai  besoin  que  d'un 
valet  de  chambre,  moi,  et  encore,  si  j'étais  seul,  me  servi- 
rais-je  moi-môme;  maia  vous,  vous  qui  avez  tant  d'en- 
nemis... cent  hommes  ne  me  suffisent  pas  pour  vous 
défendre.  Cent  hommes!...  il  en  faudrait  dix  mille.  J'entre- 
tiens donc  tout  cela  pour  que  dans  les  endroits  publics,  pour 
que  dans  les  assemblées,  nul  n'élève  la  voix  contre  vous;  et 
sans  cela.  Monsieur,  vous  seriez  chargé  d'imprécations,  vous 
seriez  déchiré  à  belles  dents,  vous  ne  dureriez  pas  huit  jours^ 
non,  pas  huit  jours,  entendez-vous? 

—  Ah  !  je  ne  savais  pas  que  vous  me  fassiez  un  pareil 
champion,  monsieur  l'abbé. 

—  Vous  en  doutez!  s'écria  l'abbé.  Écoutez  donc  ce  qui  est 
arrivé.  Pas  plus  tard  qu'hier,  rue  de  la  Huchette,  un  homme 
marchandai*  un  poulet. 

—  Eh  bien  I  en  quoi  cela  me  nuisait-il,  l'abbé? 

—  En  ceci.  Le  poulet  n'était  pas  gras.  L'acheteur  refusa 
d'en  donner  dix-huit  sous,  en  disant  qu'il  ne  pouvait  payer 
dix-huit  sous  la  peau  d'un  poulet  dont  M.  Fouquet  avait  inris 
toute  la  graisse. 

T.   lU 
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—  Après? 

^  Le  propos  fit  rire^  continoa  Vàbibé,  rire  à  tos  dépens^ 
mort  de  toos  les  diablesl  et  la  canaille  s'amassa.  Le  rirar 
ajouta  ces  mots  :  «  Donnez-moi  un  poulet  nourri  par  M.  OiA^ 
bertyàlabonnebearei  etje  le  payerai  «(pie  tous  voudreiL» 
Et  aussitôt  Ton  battît  des  mains.  Scandale  affireux!  vous  cooi- 
prenez;  scandale  qui  force  un  firère  à  se  voiler  le  visage. 

Fouquetroogit 

—  Et  vous  vous  le  voilâtes?  dit  le  surintendant. 

—  Non  ;  car  justement,  continua  raM)é,  j'avais  un  de  mes 
hommes  dans  la  foule  ;  une  nouvelle  rearue  gui  vient  de 
province^  un  IL  de  lienneville  que  j'affectionne,  n  fendit  la 
presse,  en  disant  au  rieur  : 

«  —  Mille  barbes!  iwmsieur  le  mauvais  plaisant»  tope  um 
coup  d*épée  au  Colbert! 

«—Tope  en  tingue  au  Fouquet!  répliqua  le  rieur.  «  Sor 
quoi  ils  dégainèrent  devant  la  boutique  du  rôtisseur,  avec 
une  haie  de  curieux  autour  d*eox  et  cinq  cents  curi^ix  aux 
fenêtres. 

—  Eh  bien  ?  dit  Fouquet 

—  Eh  bien,  Monsieur,  mon  Menneville  embrocha  le  rieur 
an  grand  ébahissement  de  l'assistance»  etdit  au  rôtisseur  : 

«—Prenez  ce  dindon,  mon  ami,  il  est  plus  gras  que  voire 
poulet.  » 

—  Voilà,  Monsieur,  acheva  l'abbé  tri<»nphalement,  à  quoi 
Je  dépense  mes  revenus;  je  soutiens  Thonneur  de  lafas^e. 
Monsieur. 

Fouquet  baissa  la  tête. 

—  Et  j'en  ai  cent  comme  cela,  poursuivit  l'abbé. 

—  Bien,  dit  Fouquet;  donnez  votre  addition  à  Gourville  et 
restez  ici  ce  soir,  chez  moi. 

—  On  soupe? 

—  On  soupe. 

~  Mais  la  caisse  est  fermée? 

^  GourviKe  vous  l'ouvrira.  Allez,  mcmsieur  l'abbé,  aile;;. 

L'abbé  fit  une  révérence. 

—  Alors  nous  voilà  amis?  dit-il. 

—  Oui,  amis.  Venez,  Gourville. 

—  Vous  sortez?  Vous  ne  soupez  donc  pas? 

—  Je  serai  id  dans  une  heure,  soyez  tranquille,  l'abbé. 
T^iis  tout  bns  à  Gourville  : 
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—  Qu'on  atteUemesch6YaQxangIaiSyâit-il«6laa*0A  tooehe 
à  rhôtel  de  ville  de  Pacis. 


Vin 
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Lies  carrosses  amenaient  déjà  les  eonyives  de  Foaquet  à 
SaintrMandé;  déjà  toute  la  maison  s'échauffait  des  apprêts 
du  souper^  quand  le  surintendant  lança  sur  la  route  de  Paris 
ses  chevaux  rapides,  et,  prenant  par  les  quais  pour  trouver 
moins  de  monde  sur  sa  route,  gagna  Thôtel  de  ville.  11  était 
huit  heures  moins  un  quart  Fouquet  descendit  au  coin  de 
la  rue  du  Long-Pont,  se  dirigea  vers  la  place  de  Gréve^  à 
{ôed^  avec  Gourville. 

Au  détour  de  la  place,  ils  virent  un  homme  vêtu  de  noir 
et  de  violet,  d'une  honne  mine,  qui  s'affrétait  à  monter 
dans  un  carrosse  de  louage  et  disait  au  cocher  de  toucher  i 
Yincennes.  n  avait  devant  lui  un  grand  panier  plein  de  bon- 
teilles  qu'il  venait  d'acheter  au  cabaret  de  limage  de  Notrâ* 
Dame, 

—  Eh!  mais  c'est  Vatel,  mon  maître  d'hôtel!  dit  Fouquet 
à  Gourville. 

—  Oui,  Monseigneur,  répliqua  celui-d, 

—  Que  vient-il  faire  à  Vlmage  de  Notre-Dame  f 

—  Acheter  du  vin  sans  doute. 

—  Comment,  on  achète  pour  moi  du  vin  au  cabaret?  dit 
Fouquet.  Ma  cave  est  donc  bien  misérable  ! 

Et  il  s'avança  vers  le  maître  d'hôtel,  q^  faisait  ranger  son 
vin  dans  le  carrosse  avec  un  som  minutieux. 

—  Holà,  Vatel  !  dit-il  d'une  voix  de  maître. 

—  Pr^^nez  garde.  Monseigneur,  dit  Gourville^  vous  allez 
être  reconnu. 

—  Bon  !...  que  m'importe  î  Vatel  ! 
L'homme  ^êtu  de  noir  et  de  violet  se  retourna. 

C'était  une  bonne  et  douce  figure  sans  expression,  une 
figure  de  mathématicien,  moins  l'ongneil.  Un  certain  feo 
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—  (M,  mais  J*aana  été  iidie  ;  or»  Je  ne  veax  pas  que  i 
mis  mearent,  el  ils  ne  mourronl  pas. 

—  PooT  cela,  il  est  nécessaire  qoe  yods  alliei  au  Loufret 
— Goorville! 

—  Prenez  garde...  une  fois  an  Loorre^  oqtoqs  serex  forcé 
4^  défendre  tool  baot  vos  amis,  e*est^i-dire  de  faire  ose 
profession  de  foi,  ou  TOQS  aérez  forcé  de  les  abandonner  sans 
retour  possible. 

—  Jamais! 

—  Pardonnec-moL..  le  roi  tous  innoposOTa  forcément  Fal* 
temative,  on  bien  yons  la  hii  proposerez  yoasHnéme. 

—  Cestjnste. 

—  Voilà  ponrqooi  il  ne  font  pas  de  eoillit. . .  Retoomoai  à 
Saint-Mandé,  Monseigneor. 

—  GowiUe,  je  ne  bongerai  pas  de  cette  place  où  doir 
s'accomplir  le  crime,  où  doit  s^accomi^  ma  honte  ;  je  ne 
bongerai  pas,  dis-je,  que  je  n'aie  tronyé  un  moyen  de  com- 
battre mes  ennemis. 

—  Monseigneor,  répliqua  Gourville,  tous  me  feiîez  pitié 
si  Je  ne  savais  que  vous  ôtes  un  des  bons  esprits  de  ce 
monde.  Vous  possédez  cent  cinquante  millions,  vous  ôles 
autant  que  le  roi  par  la  position,  cent  cinquante  fois  [^  ptr 
rargent.  M.  Colbert  n*a  pas  eu  même  TeHHritde  faire  accepter 
le  testament  de  Mazarin.  Or,  quand  on  est  le  plus  ridie  d'an 
royaume  et  <pi'on  veut  se  donner  la  peine  de  dépenser  de 
rargent,  si  Ton  ne  fait  pas  ce  qu'on  reut,  c'est  qu'on  est  un 
panvre  homme.  Retournons,  vous  dis-Je,  à  Saint-Mandé. 

—  Pour  consulter  Pellisson?  OuL 

—  Non,  Monseigneur,  pour  compter  votre  argent. 

—  Allons  !  dit  Fouquet  les  yeux  enflammés;  oui!  euil  i 
Saint-Mandé  ! 

Il  remonta  dans  son  carrosse,  et  Gouniile  avec  luL  Sw  la 
route,  au  bout  du  foubourg  Saint-Antdne,  ils  rencontrèrent 
le  petit  équipage  de  Valei,  qui  voitnrait  tranquiUemmit  son 
vin  de  Joigny. 

Les  chevaux  noirs,  lancés  à  toute  bride,  épouvantèrent  en 
passant  le  timide  clieval  du  maître  d'li5tel,  qui,  settaat  la 
tète  à  la  portière,  cria,  effaré  : 

— Qaca  à  mes  booteittes  1 
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IX 

lA  GALERIE  DE  SAUrr-MANOl 

Cinquante  p^^nnes  attendaient  le  sorintendant  II  ne  prit 
Z*^,  même  pas  le  temps  de  se  confier  on  moment  à  son  valet  de 
chambre^  et  dn  perron  passa  dans  le  premier  salon.  Là  ses 
amis  étaien*  rassemblés  et  causaient  L'intendant  s'^prôtaità 
faire  servir  le  souper;  mais^  par-dessos  tout»  Tabbé  Fooqaet 
guettait  le  retour  de  son  frère  et  s'étudiait  à  faire  les  bon- 
neurs  de  la  maison  en  son  absence. 

Ce  fût  à  l'arrivée  dn  surintendant  un  murmure  de  joie  et 
de  tendresse  :  Fouquet^  plein  d*afiabilité  et  de  bonne  humeur^ 
de  muniâcencoy  était  aimé  de  ses  poètes,  de  ses  artistes  et  de 
ses  gens  d'affaires.  Son  front,  sur  lequel  sa  petite  cour  lisait^ 
comme  sur  celui  d'un  dieu,  tous  les  mouvonents  de  son  âme^ 
pour  en  faire  des  règles  de  conduite,  son  front  que  les  affiures 
ne  ridaient  jamais,  était  ce  soir-là  phis  pâle  que  de  coutume, 
et  plus  d'un  œil  ami  remarqua  cette  pâleur.  Fouquet  se  mit 
an  centre  de  la  table  et  présida  gaiement  le  souper.  Il  raconta 
l'expédition  de  Vatel  à  La  Fontaine. 

11  raconta  l'histoire  de  Menneville  et  du  poulet  maigre  à 
Pellisson,  de  telle  façon  que  toute  la  table  l'entendiu 

Ce  fut  alors  une  tempête  de  rires  et  de  railleries  qui  ne 
s'arrêta  que  sorim  geste  grave  et  triste  de  Pellisson. 

L'abbé  Fouquet,  ne  sachant  pas  à  quel  propos  son  firère 
avait  engagé  la  eonversation  sur  ce  sujet,  écoutait  de  toutes 
ses  oreilles  et  dieroludt  sur  le  visage  de  Gourville  ou  sur  celui 
du  surintendant  une  exjrfkatien  que  rien  ne  lui  donnait. 

Pellisson  pnt  la  parole. 

—  On  parie  donede  IL  Colbert?  dO-IL 

—  Pourquoi  non,  répliqua  Fouquet,  s'il  est  vrai,  comme 
M  ledltr  que  le  roi  l'ait  (ait  son  inlendantr 

A  peine  Fouquet  eut-il  laissé  échapper  cette  parole,  pro* 
Boncée  avec  nne  IntestioB  mu-quée,  que  l'explosioa  se  fit  en- 
tendre pamA  les  convives. 

^  Dn  avare!  dit  Fun. 

—  Un  croquanti  dit  l'autre. 


es  LE  TIGOMTB  DE  BRAGELONNE. 

—  Un  hypocrite!  dit  on  troisième. 

Pellisson  échangea  on  regard  profond  avec  Fonqaet 

^  Messieurs  y  dit-il^  en  vérité,  nous  maltraitons  lànn 
nomme  que  nul  ne  connaît  :  ce  n*est  ni  charitahle,  ni  raison- 
nable, et  voilà  M.  le  surintendant  qui,  j*en  suis  sûr,  est  de 
cet  avis. 

— Entièrement,  répliqua  Fouquet.  Laissons  les  poulets  gras 
te  M.  Golbert  ;  il  ne  s^agit  aujourd'hui  que  des  faisans  tmfiés 
de  M.  YateL 

Ces  mots  arrètôrent  le  nuage  sombre  qui  précii»tait  sa 
marche  au-dessus  des  convives. 

Gourville  anima  si  bien  les  poètes  avec  le  vin  de  Joigny; 
Tabbé,  intelligent  eonmie  un  homme  qui  a  besoin  des  écus 
d'autrui,  anima  si  bien  les  financiers  et  les  gens  d'épée,  que, 
dans  les  brouillards  de  cette  joie  et  les  rumeurs  de  la  con> 
versation,  Tobjet  des  inquiétudes  disparut  complètement 

Le  testament  du  cardinal  Maaarin  Itit  le  texte  de  la  couver^ 
sation  au  second  service  et  au  dessert;  puis  Fouquet  com- 
manda qu*on  portât  les  bassins  de  confitures  et  les  fontaines 
de  liqueurs  dans  le  salon  attenant  à  la  galerie.  Il  s'y  rendit, 
menant  par  la  main  une  femme,  reine,  ce  soir-là,  par  sa  pré- 
férence. 

Puis  les  violons  soupèrent,  et  les  promenades  dans  la  ga- 
lerie, dan^  le  jardin  commencèrent,  par  un  ciel  de  printemps 
doux  et  parfumé. 

Pellisson  vint  alors  auprès  du  surintendant  et  lui  dit  : 

—  Monseigneur  a  un  chagrin  ? 

—  Un  grand,  répondit  le  ministre;  Caites-vous  conter  cela 
par  Gourville. 

Pellisson,  en  se  retournant,  trouva  La  Fontaine  qui  hii 
marchait  sur  les  deux  pieds.  11  lui  fallut  écouter  un  vers  latin 
que  le  poète  avait  composé  sur  Vatel. 

La  Fontaine,  depuis  une  heure,  scandait  ce  vers  dans  tous 
les  coins  et  lui  cherchait  un  placement  avantageux. 

11  crut  tenir  Pellisson,  mais  celui-ci  lui  échappa. 

Il  86  retourna  ^ur  Loret,  qui,  lui,  venait  de  composer  un 
quatrain  en  Thonneur  du  souper  et  de  Tamphitryon. 

La  Fontaine  vouhu  en  vain  placer  son  vers;  I^oret  voulait 
placei  son  quatrain. 

Il  fax  obligé  de  rétrograder  devant  M.  le  comte  de  Chanost» 
à  qui  Fouquet  venait  do  prendre  le  bras. 
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I/abbé  Fouquet  sentit  qae  le  poéte^  distrait  comme  toa- 
îourSy  allait  suivre  les  deux  cameurs  :  il  inteirint. 

LâJPontaine  se  cramponna  aussitôt  et  récita  son  t^s. 

l>abbé^  qui  ne  savait  pas  le  latin,  balançait  la  tête^  en  ca- 
dence,  à  chaque  mouvranent  de  roulis  que  La  Fontaine  im- 
primait à  son  corps^  selon  les  ondulations  des  dactyles  ou 
des  spondées. 

Pendant  ce  temps,  derrière  les  bassins  de  confitures,  Fou« 
quet  racontait  Tévénement  à  M.  de  Chanost,  son  gendre. 

'-  U  faut  envoyer  les  inutiles  au  feu  d'artifice,  dit  Pellisson 
àGourville,  tandis  que  nous  causerons  ici. 

—  Soit,  répliqua  Gourville,  qui  dit  quatre  mots  à  VataL 
Alors  on  vit  ce  dernier  emmener  vers  les  jardins  la  majeure 

partie  des  muguets,  des  dames  et  des  babillards  ;  tandis  que 
les  hommes  se  promenaient  dans  la  galerie,  éclairée  de  trois 
cents  bougies  de  cire,  au  vu  de  tous  les  amateurs  du  feu  d*ar* 
tiûce,  occupés  à  courir  le  jardin. 
Gourville  s'approcha  de  Fouquet.  Alors,  il  lui  dit  : 

—  Monsieur,  nous  sommes  tous  ici. 

—  Tous?  dit  Fouquet. 

—  Oui,  comptez. 

Le  surintendant  se  retourna  et  compta.  11  y  avait  huit  per- 
sonnes. 

Pellisson  et  Gourville  maichaient  en  se  tenant  par  le  braa^ 
comme  s'ils  causaient  de  sujets  vagues  et  légers. 

Loret  et  deux  officiers  les  imitaient  en  sens  inverse. 

L'abbé  Fouquet  se  promenait  seul. 

Fouquet,  avec  M.  de  Qianost,  marchait  aussi  comme  s'U 
eût  été  absorbé  par  la  conversation  de  son  gendre. 

—  Messieurs,  dit-il,  que  personne  de  vous  ne  lève  la  tête 
en  marchant  et  ne  paraisse  fairt  attention  à  moi;  continuez 
de  marcher,  nous  sommes  seuls,  écoutez-moi. 

Un  grand  silence  se  fit,  troublé  seulement  par  les  cris  loin- 
tains des  joyeux  convives  qui  prenaient  place  dans  les  bos- 
quets pour  mieux  voir  les  fusées. 

C'était  un  bizarre  spectacle  qiue  celui  de  ces  hommes  mar- 
chant comme  pai  groupes,  comme  occupés  chacun  à  quelque 
chose,  ev  pourtant  attentifs  à  la  parole  d'ua  seiS  d'entre  eux, 
qui,  lui-môme,  ne  semblait  parler  qu'à  son  voisin. 

—Messieurs,  dit  Fouquet,  vous  avez  remarqué,  sans  doute, 
que  deux  de  nos  amis  manquent  ce  soir  à  la  réunion  du  mer<- 
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creA...  Four  Diea!  Tabbé,  ne  tooi  arrèlez pas,  ce  n'eslpas 
nécessaire  pour  écoaler;  marchex,  de  grioe^  avec  ^os  aiis  de 
tête  les  phis  naturels,  et,  comme  tous  avez  la  td6  perçante, 
mettez-YCQS  à  la  fenêtre  ouverte,  et  si  qpelqu'nn  revient  vers 
la  galerie,  préyenei-noQS  en  toussant 

L'abbé  obéit 

~  Je  n'ai  pas  r<9marqué  les  absents,  dit  Pellisson,  qoi,  à  ee 
moment,  tonmait  absolument  le  doe  à  Fonqnet  et  marchair 
en  sens  inverse. 

—  Moi,  dit  Loret»  Je  ne  vois  pas  M.  Lyodot,qiii  me  fait  ma 
pension. 

—  Et  moi,  dit  Tabbé,  à  la  fenêtre,  je  ne  vois  pas  mon  cher 
dT^ymens,  qui  me  doit  onze  cents  livres  de  notre  dernier 
brelan. 

—  Loret,  continoa  Fooqaet  en  marchant  sopilNre  et  incliné, 
vons  ne  toncherez  i^ns  la  pension  de  Lyodot;  et  vous,  Tabbé;, 
vous  ne  toucherez  jamais  vos  onze  c^iits  livres  d'Eymeris, 
£ar  Tnn  et  Taatre  vont  mourir. 

—  Mourir?  s'écria  l'assonblée,  arrêtée  malgré  elle  dans 
son  jeu  de  scène  par  le  mot  terrible. 

—  Remettez-vous,  Messieurs,  dit  Fou^piet»  car  on  nous 
épie  peut-être...  J'ai  dit  :  mourir. 

—  Mourir  !  répéta  Pellisson,  ces  hommes  que  j'ai  vus,  il  n*y 
a  pas  six  jours,  pleins  de  santé,  de  gaieté,  d'avenir.  Qu'est- 
ce  donc  que  l'homme,  bon  Dieu  I  pour  qu'une  maladie  le  jette 
en  bas  tout  d'un  coup? 

—  Ce  n'est  pas  la  maladie,  dit  Fouquet 

—  Alors,  il  y  a  du  remède,  ditLoret 

—  Aucun  remède.  MM.  de  Lyodot  et  d'Eymoris  sont  à  la 
Teille  de  leur  dernier  jour. 

—  De  quoi  ces  messieurs  meurent-ils, alors?  s'écria  m 
officier. 

—  Demandez  à  celui  qui  les  tue,  répfiqua  Fouquet 

—  Qui  les  tue!  On  les  tue?  s'écria  le  chœur  éponvantS* 

—  On  fait  mieux  encore.  On  les  pend  !  munnura  Fouquet 
d*une  voix  sinistre  qui  retentit  comme  un  glas  funèbre  dans 
cette  riche  galerie,  tout  étincelante  de  tableaux,  de  fieurs,  de 
velours  et  d'or. 

Involontairement  chacun  s'arrêta;  Fabbé  quitta  sa  fenêtre; 
les  premières  ftisées  du  fèu  d'artifice  commençaient  à  monter 
par-dessus  la  cime  des  arbres. 
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Un  iong  cri^  parti  des  jardins,  appela  le  surintendant  à  jooii 
du  coup  'J'œil. 

n  i  approcha  d'une  fenêtre^  et,  derrière  lui,  5e  placèrent 
tes  amis,  attentifs  à  ses  moindres  désirs. 

—  Messieurs,  dit-fl,  M.  Colbert  a  fait  arrêter,  juger  et  fera 
exécuter  à  mort  mes  deux  amis  :  que  conyient-il  que  je  fassel 

—  Mordieu!  dit  l'abbé  le  premier,  il  faut  faire  éventrei 
M.  Colbert 

—  Monseigneur,  dit  Pellisson,  il  faut  parler  à  Sa  Majesté. 

—  Le  rot,  mon  éber  Pellisson,  a  signé  Tordre  d'exécution. 

—  Eh  bien,  dit  le  comte  de  Chanost,  il  faut  que  l'exécution 
n'ait  pas  lieu,  voilà  tout 

—  Impossible,  dit  GounriUe,  à  moins  que  l'on  ne  corrompe 
les  geôliers. 

—  Ou  le  gouremeur,  dit  Fonqoet. 

—  Cette  nuit,,  l'on  peut  faire  évader  les  prisonitea. 

—  Qui  de  vous  se  diarge  de  la  transaction? 

—  U(A,  dit  l'abbé,  je  porterai  l'argent 

—  MoC  dit  PeUisson,  je  porterai  la  parole. 

—  La  parole  et  l'argent,  dit  Fonquet,  cinq  cent  mifie  Uyres 
an  gouvemeur  de  la  Conciergerie,  c'est  assez;  cependant  on 
mettra  un  miUion  s'il  le  faut 

—  Un  million  !  s'écria  l'abbé  ;  mais  pour  la  moitié  moins  je 
Itorais  mettre  à  sac  la  moitié  de  Paris. 

—  Pas  de  désordre,  dit  Pellisson  ;  le  gouverneur  étant  ga- 
gné, les  deux  prisonniers  s'évadent;  une  fois  hors  de  cause, 
ils  ameutent  les  ennemis  de  Colbert  et  prouvent  au  roi  que 
sa  jeune  justice  n'est  pas  infaillible,  comme  toutes  les  exa- 
gérations. 

—Allez  donc  iParis,Pdlisson,  dit  Fouquet,  et  ramenez  les 
leux  victimes;  demain,  nous  verrons. 

—  Gourvilie,  donnez  les  cinq  cent  mille  livres  à  Pellisson. 

—  Prenez  <^arde  que  le  vent  ne  vous  emporte,  dit  Tabbé; 
quelle  responsabilité,  peste!  Laissez-moi  vous  aider  un  peu. 

^  Silence  dit  Fouquet;  on  s'approche.  Ahl  le  feu  d'ar- 
tifice est  d'un  effôt  magique  I 

A  ce  moment,  une  pluie  d'étincelles  tomba,  misse  lan; 
dans  les  branchages  du  bois  voisin. 

Pellis&in  et  Gourvilie  sortirent  ensemble  par  la  porte  u 
la  galerie,  Fouquet  descendit  au  jardin  avec  les  dnq  de; 
niers  conjurés. 
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Ooimne  Fouquet  donnait  ou  paraissait  donner  tonto  sou 
attention  aux  illuminations  brillantes,  à  ia  musique  langou- 
reuse des  violons  et  des  hautbois,  aux  gerbes  étincelantes 
des  artifices  qui,  embrasant  le  ciel  de  fauves  reflets,  accen- 
tuaient, derrière  les  arbres,  la  sombre  silhouette  du  donjon 
de  Vincennes;  comme,  disons-nous,  le  surintendant  souriait 
AUX  dames  et  aux  poôtes,  la  fête  ne  fût  pas  moins  gaie  qu'à 
Tordinaire,  et  Yatel,  dont  le  regard  inquiet,  jaloux  même, 
interrogeait  avec  insistance  le  regard  de  Fouquet,  ne  se  mon- 
tra pas  mécontent  de  l'accueil  fait  à  l'ordonnance  de  la  soirée. 

Le  feu  tiré,  la  société  se  dispersa  dans  les  jardins  et  sous 
les  portiques  de  marbre,  avec  cette  molle  liberté  qui  décèle, 
chez  le  maître  de  la  maison,  tant  d'oubli  de  la  grandeur, 
tant  de  courtoise  hospitalité,  tant  de  magnifique  insouciance. 

Les  poètes  s^égarèrent,  bras  dessus  bras  dessous,  dans  les 
bosquets;  quelques-uns  s'étendirent  sur  des  lits  de  mousse, 
au  grand  désastre  des  habits  de  velours  et  des  frisures,  dans 
lesquelles  s'introduisaient  les  petites  feuilles  sèches  et  les 
brins  de  verdure. 

Les  dames,  en  petit  nombre,  écoutèrent  les  chants  des  ar- 
tistes et  les  vers  des  poëtes  ;  d'autres  écoutèrent  la  prose  que 
disaient,  avec  beaucoup  d'art,  des  hommes  qui  n'étaient  ni 
comédiens  ni  poètes,  mais  à  qui  la  jeunesse  et  la  solitude 
donnaient  une  éloquence  inaccoutumée  qui  leur  paraissait 
la  préférable  de  toutes. 

—  Pourquoi,  dit  La  Fontaine,  notre  maître  Épicure  n'est- 
•l  pas  descendu  au  jardin  ?  Jamais  Épicure  n'abandonnait  ses 
disciples*  le  maître  a  tort. 

—  Monsieur,  lui  dit  Gonrart,  vous  avei  bien  tort  de  pcar- 
sister  à  vous  décorer  du  nom  d'épicurien;  en  vérité,  rien  id 
ue  rappelle  la  doctrine  du  philosophe  de  Gargette. 

—  Bah!  répUqua  La  Fontaine,  n'est-il  pas  écrit  qu'Ë^^icore 
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adMta  HP  grand  iardin  et  y  vécat  tranooillemem  nvoc  sec 
•mis? 

—  Cestvrai. 

—  Eh  bien  !  M.  Fonqnet  n'»-l-fl  pas  aebeté  un  grand  Jap» 
din  à  Saint-Mandé,  et  n'y  vivons-nons  pas,  fort  tranqaUl»- 
ment  avec  loi  et  nos  amis? 

—  Ooi^  sans  doute;  malhenreosement  ce  n*est  ni  le  jardin 
ni  les  amis  qoi  peavent  (iadre  la  ressemblance.  Or,  où  est  la 
ressemblance  de  la  doctrine  de  IL  Fonqnet  avec  ceûe  d*É- 
picore? 

—  La  voici  :  «  Le  plaisir  donne  le  bonbeor.» 

—  Après? 

—  Eb  bien? 

*  Je  ne  CTois  pas  que  nous  nons  trouvions  malbem'eux, 
moi,  dn  moins.  Un  bon  repas,  du  vin  de  Joigny  qu*on  a  la  dé- 
licatesse d*aller  cbercber  pour  moi  à  mon  cabaret  favori; 
pas  une  ineptie  dans  tout  un  souper  d'une  heure,  malgré  dix 
millionnaires  et  vingt  poètes. 

—Je  vous  arrête  là.  Vous  avei  parlé  de  vin  de  Joigny  et 
d*un  bon  repas;  persistez-vous? 

—  Je  persiste,  anUcho,  comme  on  dit  à  Port-Royal. 

—  Alors^  rappelez-vous  que  le  grand  Épicure  vivait  et 
faisait  vivre  ses  disciples  de  pain,  de  légomes  et  d'eau  claire. 

—  Cela  n*est  pas  certain,  dit  La  Fontaine,  et  vons  pourriez 
bien  confondre  Épicure  avec  Pytiiagore,  mon  cher  Gonraru 

—  Souvenez-vous  aussi  que  le  philosophe  ancien  était  un 
assez  mauvais  ami  des  dieux  et  des  magistrats. 

~0h!  voilà  ce  que  je  ne  puis  soufiiir, répliqua  LaFontaine, 
Épicure  comme  M.  Fouquet. 

—  Ne  le  comparez  pas  à  H.  le  surintendant,  dit  Conran 
3  une  voix  émue,  sinon  vous  accréditeriez  les  bruits  qui  cou- 
rent déjà  sur  lui  et  sur  nan<i 

—  Quels  brui' 

—  Que  nous  sommet  de  miovals  français,  tièdec  au  mo- 
narque, sourds  à  la  loi. 

—J'en  reviens  donc  à  mon  texte,  àlor»,  dit  LaFontaine. 
Écoutez.  Conrart,  voici  la  morale  d'Épicure...  lequel,  d'ail- 
kmrs,  je  u>nsidère,  s'il  fiut  que  je  vous  le  dise,  conmie  un 
mythe.  Tout  s  qu'il  y  a  d'un  peu  trancbédans  l'antiquité  es* 
mythe.  Jupiter,  si  l'on  veut  bien  y  faire  attention,  c'est  la  vi^ 
AMde^c'est  la  force.  Les  moti  sont  là  pour  me  donnée  FÉk 

s 
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8oa :  lens,  e*esl  zèny  vivre;  Aldée^  c'est  aleé,  vigoenr.  Ek 
hîen^  Épicare,  c'est  la  doace  surveillance,  c'est  la  protection; 
or,  qui  surveille  mieux  TÉtat  et  qui  protège  nûeux  les  ianàï- 
vidos  %iàe  M.  Fonquet? 

^  Vous  me  parlai  étymologie,  mais  non  pas  morale  :  jedis 
].ie,  nous  antres  épicuriens  modernes,  imhis  soDunes  4b  &• 
lUefOX  citoyens. 

—  Oh!  s*écria  La  Fontaine,  si  nous  devenons  de  fâcheuK 
.  i.oyens,  ce  ne  sera  pas  en  suivant  les  maidmes  dn  maître. 

Montez  un  de  ses  principaux  aphorismes. 

—  J'écoute. 

—  «  Souhaitez  de  bons  chefs.» 

—  Eh  bien? 

—  Ëb  bien!  que  nous  dit  M.  Fooqnet  tons  les  jours? 
«  Quand  donc  s^ons-nous  gouvernés?  »  Le  dit^?  Voyons, 
Conrart,  soyez  franc! 

—  Il  le  dit,  c'est  vrai. 

—  Eh  bien  !  doctrine  d'Épicore. 

^  Ooi«  mais  c'est  nn  peu  séditieox,  cela. 

—  Comment  !  c'est  s^ti eux  de  vonldr  être  gouverné  par 
de  bons  diefo? 

—  Certainement  quand  ceux  qui  gouvernent  sontmaovaîs. 

—  Patience  !  J'ai  réponse  à  tout. 

— •  Même  à  ce  que  je  viensde  vous  dire? 

—  É(M)utea.  «  Soumette»>vou&  à  ceux  qui  gouvernent 
mal...»  Obi  c'est  écrit:  Cacôs  poliUuautL..  Vous  m'ac- 
cordez le  texte? 

—  PardSeu!  je  le  croîs  bien.  Savez-vous  qae  vous  paries 
grec  comme  Ésope,  mon  cher  La  Fontaine? 

—  Est-ce  une  méchâJkceté,  mon  cher  Conrart? 

—  Dieu  m'en  garde! 

—  Alors,  revenons  à  M.  Fouquet.  Que  nous  répétait-ii 
toute  la  journée?  N'est-ce  pas  ceci  :  «  Quel  cuistre  que  ce 
Manrm!  qnelânel  quelle  sangsuel  HîaxA  pourtant  obéir  à 
ce  drôle  !...  »  Voyons,  Conrart,  le  disait-il  on  ne  le  disaît-il 
pas? 

—  J'avooe  qnx'il  le  disait»  <A  môme  peut-être  un  peu  nDp. 
-—  Comme  Ëpicnre,  mon  ami,  touiours  comme  Ëpicnre  ;  je 

le  Téfjpèie,  nous  sommes  épicuriens,  et  c'est  fort  amusant. 

—  Om,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  s'élève^  à  c6té  de  nous«  une 
)  comme  celle  d'Ëpictète;  vous  savez  bien,  le  philoéoi^ 
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dlliéropolis^  celai  qui  appelait  le  paia  éa  tne^  les  iégnmes 
de  la  prodigalité  et  Tean  daire  de  Tivrognerio;  oekS  qoi, 
hattapar  son  msùre,  kii  disait  en  grognant  un  peu»  e*eit  vrai, 
mais  San»  se  lâc^r  âotremem  t  «  Gageons  qae  voos  m'avez 
cassé  la  j  ambe  ?»  et  qui  gagnsil  son  pari. 
•«  C'était  on  oisoB  que  o^  Ë^ctète* 

—  Soit;  mais  il  pourrait  bien  revenir  à  la  mode  em  dbaa- 
géant  seulement  son  nom  en  celui  de  Colbert 

—Bah!  répliqua  La  Fontaine,  c'est  impossible;  Jamais  toob 
ne  trouverei  Goiben  dans  Épklèie. 
-*  Vous  ayez  raison^  J'7  trouverai.^  Cotnber,  tout  an  plua. 

—  Âb!  TOUS  êtes  battu,  Conrart;  tous  tous  réfugiez  dans 
le  }eu  de  mots.  IL  Amanlt  prétend  i|ae  )e  n'ai  pas  de  logi- 
que... j'en  ai  j^us  que  M*  Nicolle. 

—  Oui,  riposta  Conrart,  vous  avez  de  la  logiqae,mais  vous 
êtes  janséniste. 

Cette  péroraison  ftit  accudâlie  par  un  immense  éclat  de 
rire.  Peu  à  peu,  les  promMieors  avaient  été  attirés  par  les 
eocdamations  des  deux  ergoteurs  autour  du  bosqpet  soos  le* 
quel  ils  péroraiwt.  Toute  la  discussion  ava^  été  reli^euse- 
ment  écoutée,  et  Fouqpiet  luinmême,  se  contenant  à  peîoe, 
avait  donné  l'exemple  de  la  modération. 

Hais  ledénotionent  de  la  scène  le  jeta  bors  de  toute  mesure; 
il  éclata.  Tout  le  monde  éclata  comme  lui,  et  les  deux  philo- 
sophes furent  salués  par  des  félicitations  unanimes. 

Cependant  La  Fontaine  UA  déclaré  vainqpemr,  àcause  de 
son  érudition  profonde  et  de  son  irréfragable  logique. 

Conrart  obtint  les  dédommagements  dus  à  un  combattant 
malheureux;  on  le  loua  sur  la  loyauté  de  ses  intentions  et  la 
puroté  de  sa  consdence. 

Au  moment  où  cette  joie  se  manifestait  par  les  plus  vives 
démonstrations,  au  moment  où  les  dames  reprochaient  aux 
deux  adversaires  de  n'avoir  pas  lait  entrer  les  femmes  dans  le 
système  du  bonheur  épicurien,  on  vit  Gourville  venir  de  l'autre 
bout  du  jardin,  s'approcher  de  Fouquet,  qui  le  couvait  des 
yeux,  et,  par  sa  seule  présence,  le  détacher  du  groupe. 

Le  surintendant  conserva  sur  son  visage  le  rire  et  tous  les 
caractères  de  l'insouciance  ;  mais  à  peine  hors  de  vue,  U 
quitta  le  masque. 

Eh  bien  I  dit-il  vivement,  où  est  Pellisson?  que  fût  Pel- 
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—  Pellisson  rerient  de  Paoris. 

—  A-t-il  lamené  lesprisonniasY 

—  h  n'a  pas  seulement  pu  voir  le  concierge  de  la  prison. 
— Qnoi  !  n*a-V-il  pas  dit  qa'H  venait  de  ma  part? 

—  Il  Ta  dit;  mais  le  concierge  a  fait  répondre  ceci  *  «  Si 
Ton  Tient  de  la  part  de  IL  Fooqnet^  on  doit  ayoir  une  lettre 
de  M.  Foaqoet  » 

—  Oh!  s'écria  celoi^  s'il  ne  s'agit  que  de  loi  donner  une 
lettre... 

—  Jamais,  répliqua  PéUisson,  qni  se  montra  an  coin  dnpe 
tft  bois,  jamais.  Monseigneur...  Ailes  yons-môme  et  pariei 
en  votre  nom. 

—  Ooi,  vous  avec  raison  ;  je  rentre  chez  moi  comme  ponr 
travailler;  laissez  les  chevaux  attelés,  Pellisson.  Retenez  mes 
amis,  Gonrville. 

^  Un  dernier  avis,  Monseigneor,  répondit  celoi-d. 

—  Parlez,  Gonrville. 

—  N'allez  chez  le  concierge  qa'an  dernier  moment;  e*est 
brave,  mais  ce  n'est  pas  adroit  Excusez-moi,  monsieur  Pel- 
lisson, si  je  suis  d'un  autre  avis  que  vous;  mais  croyez-moi, 
Monseignem',  envoyez  encore  porter  des  paroles  à  ce  con- 
cierge, c'est  un  galant  homme;  mais  ne  les  portez  pas  vous- 


«—  J'aviserai,  dit  Fouqnet;  d'ailleurs,  nous  avons  la  nuil 
tout  entière. 

-*  fie  comptez  pas  trop  sur  le  temps,  ce  temps  fût-il  double 
de  celui  que  nous  avons,  répliqua  Pellisson;  ce  n'est  jamais , 
une  faute  d'arriver  trop  tôt 

^  Adieu,  dit  le  surintendant;  venez  avec  moi,  Pellisson. 
Gourviile,  je  vous  recommande  mes  convives. 

Et  il  partit 

Les  épicuriens  ne  s'apen^urent  pas  que  le  chef  de  l'école 
liait  disparu;  les  violons  allèrent  toute  la  nnit 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  17 

XI 

vu  QUART  D'HBUBI   DE  RETARD, 


Foaqaet,  hors  de  sa  maison  pour  la  deuxième  fois  daiib 
cette  journée,  se  sentit  moins  lourd  et  moins  troublé  qu'on 
n*eût  pu  le  croire. 

Il  se  tourna  vers  Pellisson,  qui  gravement  méditait  dans  son 
coin  de  carrosse  quelque  bonne  argumentation  contre  les 
emportements  de  Coibert. 

—  Mon  cher  Pellisson^  dit  alors  Fouquet»  c*est  bien  dom- 
mage que  vous  ne  soyez  pas  une  femme. 

—  Je  crois  que  c'est  bien  heureux,  au  contraire,  répliqua 
Peliisson;  car  enfin.  Monseigneur,  je  suis  excessivement  1^ 

—  Peliisson  !  Peliisson  I  dit  le  surintendant  en  riant,  vous 
répétez  trop  que  vous  êtes  laid  pour  ne  pas  laisser  croire  que 
cela  vous  fait  beaucoup  de  peine. 

—  Beaucoup,  en  effet.  Monseigneur;  il  n'y  a  pas  d'homme 
plus  malheureux  que  moi;  J'étais  beau,  la  petite  vérole  m'a 
rendu  hideux;  Je  suis  privé  d'un  grand  moyen  de  séduction; 
or.  Je  suis  votre  premier  commis  ou  à  peu  prés;  j'ai  affaire 
de  vos  intérêts,  et  si,  en  ce  moment,  j'étais  une  jolie  femme, 
Je  vous  rendrais  un  important  service. 

—  Lequel? 

—  J'irais  trouver  le  concierge  du  palais,  je  le  séduirais, 
car  c'est  un  galant  homme  et  un  galantin  ;  puis  j'emmènerais 
nos  deux  prisonniers. 

—  J'espère  bien  encore  le  pouvoir  moi-même,  quoique  je 
ne  sois  pas  une  jolie  femme,  répliqua  Fouquet. 

—  D'accord,  Monseigneur;  mais  vous  vous  compromettez 
beaucoup. 

^  Oh!  s'écria  soudain  Fouquet,  avec  un  de  ces  transports 
secrets  comme  en  possède  dans  te  cœur  le  sang  généreux  de 
la  jeunesse  ou  le  souvenir  de  queloue  douce  émot  ^n;  oh! 
je  connais  une  fenmie  qui  fera  prés  du  lieutenant  go  verneur 
de  la  Conciergerie  le  personnage  dont  nous  avons  besoin. 

—  Mol«  j'en  connais  cinquante,  Monieignear,  dnquantt 
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trompettes  qui  instruiront  l'univers  de  votre  générosité^  de 
votre  dévouement  à  vos  amis,  et  par  conséquent  vous  per- 
dront t6t  ou  tard  en  se  perdant. 

—  Je  06  parle  pas  de  c68fen)mes,Pellisson;  je  parle  d'ona 
noble  et  belle  créature  qui  joint  à  l'esprit  de  son  sexe  la  va- 
leur et  le  sang-firoid  du  nôtre;  je  parle  d*nne  femme  asses 
belle  pour  que  les  murs  de  la  prison  s'inclinent  pour  la  saluer, 
d'une  femme  assez  discrète  pour  que  nul  ne  soupçonne  par 
qui  elle  aura  été  envoyée. 

—  Un  trésor^  dit  PelHssou;  vous  tories  là  un  fiuneux  ca- 
deau à  M.  le  gouverneur  de  la  Conciergerie.  Peste!  Mon- 
seigneur^ on  lui  couperait  la  tête,  cala  peut  arriver,  mais  il 
aurait  eu  avant  de  mourir  une  bonne  fortune,  telle  que  ja- 
mais homme  ne  l'aurait  rencontrée  avant  bi. 

—  Et  j'ajoute,  dit  Fouquet,  oue  le  condenge  du  palais 
n'aurait  pas  la  tête  coupée,  car  il  recevrait  de  moi  mes  che- 
vaux pour  se  sauver,  et  cinq  cent  mille  livres  pour  vivre 
honorablement  en  Angleterre;  J'ajoute  que  la  femme,  mou 
ainie,  ne  lui  donnerait  c^e  les  chevaux  et  Targent  Allons 
trouver  cette  femme,  Peliisson. 

Le  surintendant  étendit  la  main  vers  le  cordon  de  soie  et 
d*or  placé  à  l'intérieur  de  son  carrosse.  PeUisson  l'arrêta. 

—  Monseigneur^  dit-il,  vous  allez  perdre  à  chercher  cette 
flemme  autant  de  temps  que  Colomb  en  mK  à  trouver  le  Nou- 
veau-Monde. Or,  nous  n'avons  que  deux  heures  à  peine  pour 
réussir;  le  concierge  une  fois  couché^  comment  pénétrer  chez 
hii  sans  de  grands  échttst  le  jour  une  fois  venu^  conunent 
cacher  nos  démarches?  AHez^  allez.  Monseigneur,  aOez  vous- 
même>  et  ne  cherchez  ni  ange  ni  femme  pour  cette  nuit 

—  Mais^  cher  PeDisson,  nous  voilà  devant  sa  porte. 

—  Devant  la  porte  de  r^mge? 

—  Eh  oui. 

^  C'est  l'hôtel  ^e  madame  deBelIiôrej  cela. 

—  Chuti 

—  Ah!  mon  Dfeu!  s'écria  Pellîsson. 

—  Qu'avez-vous  à  dire  contre  elle?  demanda  Fouquet 

—  Rien,  hélas!  c'est  ce  qui  me  désespère.  Rien,  absohi- 
ment  rien...  Que  ne  çiuis-je  vous  dire,  au  contraire,  assez 
de  mal  pour  vous  empêdier  de  monter  chez  elle! 

Mais  déjà  Fouquet  avait  donné  Tordre  d^arrêter;  le  canoas» 
était  immobile. 
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—  M'empêeher!  ditFoatjaet;  nulle  puissance  au  mondd  ne 
m'empêcherait,  vois-tu,  de  dire  un  compliment  à  madame  du 
Plessis-Bellière;  d'ailleurs,  qui  sait  si  nous  n*aurons  pas  be- 
soin d'elle?  Montez- vous  avec  moi? 

^  Noii,  Monseigneur,  non. 

—  Mais  je  ne  veux  pas  que  vous  m'attendiez,  Pellisson, 
répliqua  Fouquet  avec  une  courtoisie  sincère. 

—  Raison  de  plus.  Monseigneur;  sachant  que  vous  me 
liaites  attendre,  vous  resterez  moins  longtemps  làrhauL..  Pre^ 
nez  garde!  vous  voyez  un  carrosse  dans  la  cour;  elle  a  quel- 
qu'un chez  elle! 

Fouquet  se  pencha  vers  le  marchepied  du  carrosse. 

—  Encore  un  mot,  s'écria  Pellisson  :  n'allez  chez  cette 
dame  qu'en  revenant  de  la  Conciergerie,  par  grâce! 

—  E^t  cinq  minutes,  Pellisson,  répliqua  Fouquet  en  des- 
«aidant  au  perron  même  de  l'hôtel. 

Pellisson  demeura  au  fond  du  carrosse,  le  sourcil  froncé. 

Fouquet  monta  diez  U  marquise,  dit  son  nom  au  valet,  ce 
qui  excita  un  empressement  et  des  respects  qui  témoignaient 
de  l'habitude  que  la  maîtresse  de  la  maison  avait  prise  de 
faire  respecter  et  aimer  ce  nom  chez  elle. 

*-  Monsieur  le  surintendant!  s'écria  la  marquise  en  sV 
vançant  fort  pâle  au-devant  de  Fouquet  Quel  honneur!  quel 
imprévu!  dit-elle. 

Puis  tout  bas  : 

—  Prenez  garde  !  ajouta  la  marquise,  Marguerite  Vanel  est 
chez  moi. 

—  Madame,  répondit  Fouquet  troublé,  je  venais  pour  af- 
faires... Un  seul  mot  bien  pressant 

Et  il  entra  dans  le  salon. 

Madame  Vanel  s'était  levée  plus  pâle,  plus  livide  que  l'En- 
vie elle-même.  Fouquet  lui  adressa  vainement  un  salut  des 
plus  charmants,  des  plus  pacifiques;  elle  n'y  répondit  que 
par  un  coup  d'œil  terrible,  lancé  sur  la  marquise  et  sur  Fou- 
guet  Ce  regard  acéré  d'une  femme  jalouse  est  un  stylet  qui 
trouve  le  défaut  de  toutes  les  cuirasses;  Marguerite  Vanel 
pbngaa  d&  coi^^  dans  le  cœur  des  deux  confidents.  £lle  fit 
une  révérence  à  son  amie,  une  plus  profonde  à  Fouque^  et 
prir  nPDgé,  en  prétextant  un  grand  nombre  de  visites  à  faire, 
sans  que  la  marquise,  interdite,  ni  Fouquet,  saisi  d'iniplé- 
tod^  flossent  flOiMcé  à  la  retenir. 
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A  peine  fdt-elle  partie^  qae  Ponqaet^  resté  seul  ayee  la 
nurquise^  se  mita  ses  genoux  sans  diie  on  mot 

—  5e  TOUS  attendais^  répondit  la  marquise  avec  on  dovs 
«Muire. 

..,     —  Oh!  non,  dit-il>  car  yoos  eossiez  renvoyé  cette  femme. 

—  Elle  arrive  depuis  on  qoart  d'heore  à  peine,  et  je  ne 
'  pouvais  soupçonner  qu'eQe  dût  venir  ce  soir. 

—  Vous  m^aimez  donc  un  peu,  marquise? 

■Jl     —  Ce  n*est  pas  de  cela  qu'il  s*agit,  Monsieur,  c*est  de  vos 
dangers;  où  en  sont  vos  affaires? 

—  Je  vais  ce  soir  arracher  mes  amis  aux  prisons  du  palais. 

—  Comment  cela? 

—  En  achetant,  en  séduisant  le  gouverneur. 

—  Il  est  de  mes  amis;  puis-je  vous  aider  sans  vous  nuiret 

—  Oh!  marquise,  ce  serait  un  signalé  service;  mais  com- 
ment vous  employer  sans  vous  compromettre?  Or,  jamais  ni 
ma  vie,  ni  ma  puissance,  ni  ma  liberté  même,  ne  seront  ra- 
chetées, s'il  faut  qu'une  larme  tombe  de  vos  yeux,  s*ii  fuit 
qu'une  douleur  obscurcisse  votre  (iront 

—  Monseigneur,  ne  me  dites  plus  de  ces  mots  qui  m'eni- 
vrent; je  suis  coupable  d'avoir  vouhi  vous  servir,  sans  cal- 
culer la  portée  de  ma  démarche.  Je  vous  aime,  en  effet, 
comme  une  tendre  amie,  et,  comme  amie,  je  vous  suis  recon- 
naissante de  votre  délicatesse;  mais,  hélas!.,  hélas!  jamais 
vous  ne  trouverez  en  moi  une  maîtresse. 

—  Marquise!...  s*écria  Fouquet  d'une  voix  àéMsgétée^ 
pourquoi? 

^  Parce  que  vous  êtes  trop  aimé,  dit  tout  bas  la  jeune 
femme,  parce  que  vous  l'êtes  de  trop  de  gens...  parce  que 
rédat  do  la  gloire  et  de  la  fortune  blesse  mes  yeux,  tandis 
que  la  sombre  douleur  les  attire;  parce  qu'enfin,  moi  qui  vous 
id  repoussé  dans  vos  fastueuses  magnificences,  moi  qui  vous 
ai  à  peine  regardé  lorsque  vous  resplendissiez,  j'ai  été,  conmie 
une  femme  égarée,  me  jeter,  pour  ainsi  dire,  dans  vos  bras 
lorsque  je  vis  un  malheur  planer  sur  votre  tête...  Vous  me 
comprenez  maintenant.  Monseigneur...  Redevenez  heureux 
pour  que  je  redevienne  chaste  de  cœur  et  de  pensée  :  votre 
infortune  me  perdrait. 

^  Oh!  Madame,  dit  Fouquet  avec  une  émotion  qu'A  n'a- 
vais jamais  ressentie,  dussé-je  tomber  au  dernier  degré  de 
la  misère  bnmaine,  j'entendrai  de  votre  bouche  oe  ohm  qoe 
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Tons  me  reftuez,  et  ce  joor-lày  Madame,  tous  tous  serei 
abusée  dans  votre  noble  éguisme;  ce  jonr4à,  vous  croirex 
consoler  le  pins  maUienrenx  des  bommes,  et  vous  aurez  dit  * 
«Je  t'aime!  »an  pins  illustre,  an  plus  souriant,  au  plus  oiom- 
pbant  des  beureux  de  ce  monde  ! 

Il  était  encore  i  ses  pieds,  lui  baisant  la  main,  lorsque 
Pellisson  entra  précipitamment  en  s'écriant  avec  humeur  : 

—  Monseigneur!  Madame!  par  grâce.  Madame,  veuiUex 
m'excuser...  Monseigneur,  il  y  a  une  demi-heure  que  Vous 
êtes  ici...  Gh\  ne  me  regardez  pas  ainsi  tous  deux  d'un  air  de 
reproche...  Madame,  je  vous  prie,  qui  est  cette  dame  qui  est 
8<»lie  de  chez  vous  à  l'entrée  de  Monseigneur? 

—  Madame  Yanel,  dit  Fouquet 

—  La!  s'écria  Pellisson,  J'en  étais  sûr! 

—  Eh  bien,  quoi? 

—  Eh  bien!  elle  est  montée,  toute  pâle,  dans  son  carrosse. 

—  Que  m'importe?  dit  Fouquet. 

—  Oui,  mais  ce  qui  vous  importe,  c'est  ce  qu'elle  a  dit  i 
son  cocher. 

—  Quoi  donc,  mon  Dieu?  s'écria  la  marquise. 

—  Chez  M.  Colbert!  dit  Pellisson  d'une  voix  rauque. 

—  Grand  Dieu!  partez!  partez.  Monseigneur!  répondit  la 
marquise  en  poussant  Fouquet  hors  du  salon,  tandis  que  Pel- 
lisson l'entraînait  par  la  main. 

—  En  vérité,  dit  le  surintendant,  suis-je  un  enfant  à  qui 
Ton  fasse  peur  d'une  ombre? 

—  Vous  êtes  un  géant,  dit  la  marquise,  qu'une  vipère 
dierche  à  mordre  au  talon. 

Pellisson  continua  d'entrainer  Fouquet  Jusqu'au  carrosse. 

—  Au  palais,  ventre  à  terre  !  cria  Pellisson  au  cocher. 

Les  chevaux  partirent  comme  l'éclaûr;  nul  obstacle  ne  ra- 
lentit leur  marche  un  seul  instant.  Seulement,  à  l'arcade 
Sainfr-Jean,  lorsqu'ils  allaient  déboucher  sur  la  place  de 
Grève,  une  longue  file  de  cavaliers,  barrant  le  passage  étroit, 
arrêta  le  carrosse  du  surintendant.  Nul  moyen  de  forcer  cette 
barrière;  il  fallut  attendre  que  les  archers  du  guet  à  cheval, 
car  c'étaient  eux,  fussent  pa&sés,  avec  le  chariot  massif  qu'ils 
escortaient  et  qui  remontait  rapidement  vprs  la  place  Bao- 
doyer. 

Fouquet  et  Pellisson  ne  prirent  garde  à  cet  événement 
^6  pour  déplorer  la  minute  de  retard  qu'ils  eurent  à  sukir. 
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Us  entrerait  ehes  la  ^ma^  te  yalwei^ 

Cet  ofBder  $a  j^omNUût  encore  dans  U  prenûéiB  corn. 
Aa  nom  de  Fooqjnet^  prononcé  à  son  oreille  i»r  PettîBsos, 
le  gouYeraeor  s*approcha  du  carrosse  avec  emprese^iieBly 
et,  le  ehapeaa  à  lanaii^  naltiplia  les  révérences. 

^  Quel  honnenr  pour  moi,  llonseigneor!  dit^ 

—  Un  mot,  monsi^of  le  goovemenr.  Vooleft-vons  prendre 
la  peine  d'entrer  dans  mon  carrosse? 

t*oIûcier  Yini  «'aasenir  en  lace  de  Fonqjoel  dans  la  lonide 
foîtore. 

—  Monsieur,  dit Fooqnet^  i*ai  nn  service  avons  demander. 

—  Parlez,  Monseigneur. 

—  Service  compromettant  ponr  vons>  Monsienr,  mais  qni 
vons  assure  à  jamais  ma  protection  et  mon  amitié. 

—  FalUlyt4i  me  jeter  anf^n  pour  vooi^  Monseigmwr^  je  le 
ferais. 

—  Bien,  dit  Fon^i^et;  ce  qoA  je  vons  demande  est  j^ 
simple. 

—  Ceci  fait,  Uons#ignenr, alors;  de  quoi  s*a0it417 

—  De  me  condmraaux  ctiambres  dA  MM.  Lyodot  et  d*Ey- 
meris. 

—  Monseignenr  veot-il  m'expliquer  pourquoi  ? 

—  Je  vous  le  dirai  en  leur  présence.  Monsieur,  en  mêoM 
lempaqie  je  yons  donaorai  tons  les  moyens  de  pallier  cette 
évasion. 

^  Évasion  I  Mais  Monsejgpeur  ne  sait  donc  pas? 

—  QuoiT 

^  MM.  Lyodot  «t  d'Ejmeria  ne  sont  plus  id. 

—  Depuis  qoandî  s*éaria  Fompiet  tremblant. 

—  Depuis  un  quart  4'beuBe.. 
«-*0&soAt41sdQnct 

«^  A  Vincenne^  au  donjon» 

•*- Qui  les  a  tirés  d'ici? 

^  Un  ordre  du  roi. 
^    c^  Malheur  l  s'écria  Foniuet  en  se  firappant  le  fironti  mal- 
kflnrl 

Et,  sans  dire  un  seul  motde  plus  au  gouverneur,  il  regagna 
son  carrosse,  le  désespoir  dans  l'âme,  la  mort  sur  le  visage. 

^  EL  bien  T  fit  PeUisson  avec  anxiété. 

*-  Eàbienl  nos  amis  sont  pcirdusl  Colb«rt  les  emmène 


Li^  VlCOiiiTli  DU  BUaGELONDîE.  83 

an  doi\ion.  Ce  sont  eux  qui  noub^  oui  croisés  sons  Tarcade 
Saint-Jean. 

Peilisson,  frappé  comme  d*uQ  coqp  de  foudre^  ne  répliqua 
pas.  D'un  reproche,  il  eût  tué  son  maître. 

—  Où  va  Monseigneur  ?  df'nunda  le  valet  de  pied. 

—  V liiez  uioi,  à  Paris;  vous,  Pollisson,  reloumea  à  Saint- 
Mande^  ramenez-moi  Tabbé  Fouquet  sous  une  lieure.  Allez! 


xn 

ffLMi  dk:  bataillb. 


La  nuit  était  déjà  avancée  quand  Tabbé  Fooqoet  arriva 
près  de  son  frère. 

Gûurville  l'avait  accompagné.  Ces  trois  hommes,  pâles  des 
événements  futurs,  ressemblaient  moins  à  trois  puissants  du 
jour  qu*à  trois  conspirateurs  unis  par  une  même  pensée  de 
violence. 

Fouquet  se  promena  lengtemps,  Tceil  fixé  sur  le  parquet» 
les  mains  froisses  Tune  contre  Tautre. 

Enfin,  prenant  son  courage  au  milieu  d'un  gr^id  soupir  : 

—  Uabbé,  dit-il,  vous  m'avez  parlé  atgourd'hui  mûmade 
certaines  gens  que  vous  entretenez? 

—  Oui,  Monsieur,  vrpîiqua  Vabbé. 

—  Au  juste,  qui  sont  ces  gens? 
L*abbé  hésitait. 

—  Voyons  !  pas  de  crainte,  je  ne  measM  pas;  pas  de  fo^ 
fuiterie,  je  ne  plaisante  pas. 

*-  Pvdsque  vous  demandez  la  vérité.  Monsieur,  la  voici: 
i*ai  cent  vingt  amis  ou  compagnons  de  plaisir  qui  sont  voséi 
i  moi  comme  les  larrons  à  la  potence. 

—  Et  vous  pouvez  compter  sur  eux? 

—  En  tout. 

•—  El  vous  ne  serez  pas  compromis 

«-  Je  ne  figurerai  mémo  pai». 

•^  U  «e  loiMt  d9S  cens  de  réselntion  1 
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—Ils  MUoront  Puis  si  je  leur  promets  qa*ils  ne  eeroBl 
pasln^és. 

—  La  chose  qae  je  tous  demande^  Yàïibé,  dit  Foacpiét  en 
essayant  la  saenr  qui  tombait  de  son  visage^  c'est  de  lancer 
vos  cent  vingt  hommes  sur  les  gens  que  je  vous  désignerai, 
i  nn  certain  moment  donné...  E^t-ce  possible  ? 

^€e n*est  pas  la  première  fois  qne  pareille  chose  leur 
sera  arriyée.  Monsieur. 

—  Bien;  mais  ces  bandits  attaqa^ront-ils...  la  force  armée? 

—  C'est  leur  habitnde. 

—  Alors^  rassemblez  vos  cent  Tingt  hommes^  Tabbé. 
—Bien!  Où  celât 

—  Sm*  le  chemin  de  ^^cennes,  demain,  à  deux  heores  pré- 


—  Ponr  enlever  Lyodot  et  d'Eymerist...  11  y  a  des  coops  à 
gagner? 

—  De  nombreux.  Avez-vous  peur? 

—  Pas  pour  moi,  mais  pour  vous. 

— Vos  homn^es  sauront  donc  ce  qu'ils  font? 

—  Ils  sont  trop  intelligents  pour  ne  pas  le  devins.  Or,  on 
ministre  qui  foit  émeute  contre  son  roi...  s'expose. 

—  Que  vous  importe,  si  je  paye?..  D'ailleurs,  si  je  tombé, 
TOUS  tombez  avec  moi. 

—  Il  serait  alors  plus  prudent.  Monsieur,  de  ne  pas  remuer, 
de  laisser  le  roi  prendre  cette  petite  satisfaction. 

—  Pensez  bien  à  ceci,  l'abbé,  que  Lyodot  et  d'Eymeris  i 
Vincennes  sont  un  prélude  de  ruine  pour  ma  maison.  Je  le 
répète,  moi  arrêté,  vous  serez  emprisonné  ;  moi  emprisonné, 
vous  serez  exilé. 

—  Monsieur,  je  suis  à  vos  ordres.  En  avez-vous  à  me 
donner? 

—  Ce  que  j'ai  dit  :  je  veux  que  demain  les  deux  financier! 
que  l'on  cherche  à  rendre  victimes,  quand  il  y  a  tant  de  cri 
minels  impunis,  soient  arrachés  à  la  fureur  de  mes  ennemis 
Rrenez  vos  mesures  en  conséquence.  Est-ce  possible? 

—  C'est  possible. 

—  Indiquez-moi  votre  plan. 

*-  Il  est  d'une  riche  simplicité.  Lagarde  ordinaire  aux  «bi 
mAAhf  est  de  douze  archers. 
-«-D  y  en  aura  cent  demain. 
-»  J>  €(»Bple;  je  dis  phis^  il  y  en  won  deuxeenli. 


LE  TIGOMTB  DB  BRAGELONNE.  18 

»  Alors,  TOUS  n'avez  pas  assez  de  cent  vingt  hommes? 

—  Pardonnez-moi.  Dans  tonte  fonle  composée  de  cent 
mille  spectateurs,  il  y  a  dix  mille  bandits  on  coupenrs  de 
JboQi^  ;  seulement,  ils  n'osent  pas  prendre  d'initiative. 

—  £h  bien? 

—  Il  y  aura  donc  demain  sor  la  place  de  Grève,  qne  Je 
choisis  pour  terrain,  dix  mille  anxiâaires  à  mes  cent  vingt 
hommes.  L'attaqae  commencée  par  cenx-ci,  les  antres  l'achè- 
veront 

—  Bien!  mais  qne  fero-t-on  des  prisonniers  snr  la  place 
de  Grève? 

—  Voici  :  on  les  fera  entrer  dans  nne  maison  qaelconqoe 
de  la  place;  là,  il  fàndra  nn  siège  ponr  qn'on  poisse  les  en- 
lever... Et,  tenez,  antre  idée,  plus  sublime  encore  :  certaines 
maisons  ont  deux  issues,  l'une  sur  la  place,  l'autre  sur  la  rue 
de  la  Mortellerie,  ou  de  la  Vannerie,  ou  de  la  Tixeranderie. 
Des  prisonniers,  entrés  par  l'une,  sortiront  par  l'autre. 

—  Mais  dites  quelque  chose  de  positif. 

—  Je  cherche. 

—  Et  moi,  s'écria  Fouquet,  je  trouve.  Écoutez  bien  ce  qui 
me  vient  en  ce  moment. 

—  J'écoute. 

Fouquet  fit  un  signe  à  Gourville,  qui  parut  comprendre. 

—  Un  de  mes  amis  me  prête  parfois  les  clefs  d'une  maison 
qu'il  loue  rue  Baudoyer,  et  dont  les  jardins  spacieux  s'éten- 
dent derrière  certaine  maison  de  la  place  de  Grève. 

—  Voilà  notre  affaire,  dit  l'abbé.  Quelle  maison? 

—  Un  cabaret  assez  achalandé,  dont  l'enseigne  représente 
l'ûnage  de  Notre-Dame. 

—  Je  le  connais,  dit  l'abbé. 

—  Ce  cabaret  a  des  fenêtres  sot  la  place,  une  sortie  sur 
une  cour,  laquelle  doit  aboutir  aux  Jardine  de  mon  ami  par 
nne  porte  de  communication. 

—  Bon! 

—  Entrez  par  le  cabaret,  faites  entrer  les  prisonniers,  dé- 
fendez la  porte  pendant  que  vous  les  ferez  fuir  par  le  Jardin 
de  la  place  Baudoyer. 

—  C'est  vrai.  Monsieur,  vous  feries  un  général  excellent, 
comme  M.  le  Prince. 

—  Avez-vous  comprit? 


S6  LE  VICOMTE  DB  BRAGELONNE. 

—  Parfaitement 

^  Combien  vous  fanl-il  pour  griser  vos  bandits  avec  da  Tin 
et  les  «uiislalre  avec  dA  Tor? 

^  Oh!  Monsieur^  quelle  espression!  Oh!  Monsieur,  s'ils 
/ous  entendaient!  Quelques-uns  parmi  eux  sont  trôs-sufl- 
ceptibles. 

•— Je  veux  dire  qu*on  doit  les  «mener  à  ne  j^us  reconxiaitre 
le  ciel  d'avec  la  terre,  car  je  lutterai  demain  contre  le  roi,  et 
quand  je  lutte,  jB  veux  vaincre,  entendez-vous? 

—  Ce  sera  Dait,  Monsieur^  Donnei-moi«  Monsieur^  yos 
autres  idées. 

—  Cela  vous  regarde, 

—  Alors  donnez-moi  votre  bourse. 

—  Gourville,  comptez  cent  mille  livres  à  Tabbé. 

—  Bon...  et  ne  ménageons  rien,  n^asl-cepas? 

—  Rien. 

—  A  la  bonne  h^irel 

—  Monseigneur,  objecta  Gourville,  si  cela  est  su,  noos  y 
perdons  la  tête. 

^  Eh!  Gourville,  répliqua  Fouqœt,  pourpre  de  colère, 
TOUS  me  faites  pitié  ;  parlez  donc  pour  vous,  mon  dier.  Mbiïs 
ma  tète  à  moi  ne  branle  pas  comme  cela  sur  mes  épaules; 
Voyons,  Tabbé,  est-ce  dit? 

—  Cest  dit 

^  A  deux  heures,  demain? 

—  A  midi,  parce  qu'il  faut  maintenant  préparer  d*ane  ma- 
nière secrète  nos  auxiliaires. 

—  Cest  vrai  :  ne  ménagez  pas  le  vin  du  cabaretier. 

—  Je  ne  ménagerai  ni  son  vin  ni  sa  maison,  repartit  Tabbé 
en  ricanant.  J*ai  mon  plan,  vous  dis- je;  laissez^moi  ma 
mettre  à  rœavre,  et  vous  verrai. 

—  Où  vous  tiendr^vous? 

—  Partout,  et  nulle  part. 

—  Et  comment  serai-je  informé? 

—  Par  un  courrier  dont  le  dieval  se  tiendra  dans  le  jardto 
même  de  votre  amL  A  propos,  le  nom  de  eel  ami? 

Fouquet  regarda  encore  Gourville.  Gelninsi  vtit  an  s^ 
«mrs  du  maître  en  disant  : 

—  Accompagnez  M.  Tabbé  pour  plusieors  raisons;  seu- 
lement, la  maison  est  reconnaissable  :  Timage  de  Notre^ 
Dame  par  devant»  un  jardin^  le  seul  du  quartier,  nar  denière» 
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—  Don^  bon.  Jevab  prérenir  mes  soMate. 

—  Âeeoinpagnax4e9  Goornlle,  dit  Foiii§aet,  et  lui  comptai 
rargent  Un  monent»  Fabbé...  un  moment,  GoonriUe.. 
Quelle  tomiuire  d(mû0-v<m  à  eet  enièTementt 

—  Une  bien  natoreile,  lIonsieQr.^  L'émeate. 

—  L'émeute  à  propos  de  qiioiî  Car  enfin,  ai  jamab  le 
peuple  de  Paris  est  disposé  à  (aire  sa  eear  an  roi,  c'est  quand 
il  laît  pmiilre  des  ftsaiùciers. 

<-«-  J'arrangerai  cela...  dit  Tabbéu 

-  Ont,  mais  toos  ranangerea  mal  et  Ion  deyinera. 

«-  Non  pas,  non  pas...  j'ai  encore  nne  idée. 
'    —  Dites. 

<-  Mes  bommes  eiieront  :  <  Colb^!  vlreGolbert  !  »  et  se 
Jetteront  sor  les  iMrisonmiers  comme  pour  les  mettre  en 
pièces  et  les  arraobor  à  la  potence,  sni^e  trop  doux. 

—  Ah  !  voilà  nne  idée,  en  effet,  ditCoonrille.  Peste,  mon- 
sieur l'abbé,  quelle  imagination  ! 

^  Monsieur,  on  est  digne  de  la  flunille^  riposta  fièrement 
rabbé. 

««•  Drôle  !  nnrmura  FtiMiaet. 

Puis  il  ajouta  : 

*-*  C'est  ingénieux!  Faites  et  ne  Tsrsea  pas  de  sang. 

Gonnrille  et  l'al^  partirent  ensemble  fort  affairés. 

Le  surintendant  se  coucba  sur  des  consalns,  moitié  veillant 
am  sinistres  projets  dn  lendemain,  moitié  rèrant  d'amour 
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A  deux  beures,  le  lendemain,  «ngiy^ft^  tome  f>>eclateurs 
entaient  pris  position  sur  la  place  aniour  de  deux  potences 
qoC  Von  avait  élevées  en  Grève  entre  le  quai  d»  la  Grève  et 
le  quai  Pelletier,  l'une  auprès  de  l'anlre,  adossées  a«  parapet 
é^kiirière. 
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Le  matin  aoss!^  tons  les  crieurs  jurés  de  la  bonne  ville  de 
Paris  ayaieni  parconra  les  quartiers  de  la  cité,  snrtooc  les 
halles  et  les  fànbonrgs^  annonçant  de  leurs  voix  raaqoe^  ec 
iniàtigAbles  la  grande  jostice  faite  par  le  roi  sor  d^  pr^- 
Yaricau.nrs,  deux  larrons  affameors  da  peuple.  Et  oe  prapie 
dont  on  prenait  si  ebandement  les  intérêts,  pour  ne  pas 
manqner  de  respect  à  son  roi,  qoittait  boutique,  étanx,  ate- 
liers, afin  d'aller  témoigner  un  peu  de  reconnaissance  à 
Louis  XIV,  absolument  comme  feraient  des  invités  qui  craiiH 
draient  de  faire  une  impolitesse  en  ne  se  rendant  pas  dies 
celui  qui  les  aurait  conviés. 

Selon  la  teneur  de  Tarrèt,  que  lisaient  baut  et  mal  les 
crieurs,  deux  traitants,  accapareurs  d'argent,  dilapidateurs 
des  deniers  royaux,  concussionnaires  et  faussaires,  allaient 
subir  la  peine  capitale  en  place  de  (k^èye,  c  leurs  noms  affi- 
chés sur  leurs  têtes,  »  disait  l'arrêt. 

Quant  à  ces  noms,  Tarrêt  n'en  faisait  pas  mention. 

la  curiosité  des  Parisiens  était  à  son  comble,  et,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  une  foule  immense  attendait  avec  une  im- 
patience fébrile  l'heure  fixée  pour  l'exécution.  La  noureOe 
s'était  déjà  i  épandue  que  les  prisonniers,  transférés  au  dii- 
teau  de  Vincennes,  seraient  conduits  de  cette  prison  à  la 
place  de  Grève.  Aussi  le  faubourg  et  la  rue  Saint-Antoine 
étaient-ils  encombrés,  car  la  population  de  Paris,  dans  ces 
jours  de  grande  exémition,  se  <âvise  en  deux  catégories  : 
ceux  qui  veulent  voir  passer  les  condamnés,  ceux-là  senties 
cœurs  timides  et  doux,  mais  curieux  de  philosophie,  et  ceux 
qui  veulent  voir  les  condamnés  mourir,  ceux-là  sont  les  coBurs 
avides  d'émotions. 

Ce  jour-là,  M.  d'Artagnan,ayant  reçu  ses  dernières  instruo- 
tions  du  roi  et  fait  ses  adieux  à  ses  amis,  et  pour  le  moment 
le  nombre  en  était  réduit  à  Planchet,  se  traça  le  plan  de  sa 
journée  comme  doit  le  faire  tout  honmie  occupé  et  dont  les 
instants  sont  comptés,  parce  qu'il  apprécie  leur  importance. 

-*  Le  départ  est,  dit-il,  fixé  au  point  du  jour,  trois  heures 
du  matin;  j'ai  donc  quinze  heures  devant  moi.  Otons-en  les 
six  heures  de  sommeil  qui  me  sont  indispensables»  six;  une 
heure  de  repas,  sept;  une  heure  de  visite  à  Atiios,  huit;  deux 
heures  pour  l'imprévu.  Total  :  dix. 

Restent  donc  cinq  heures. 

Une  heure  pour  toucher,  c'est^ârdira  pour  me  faire  ] 
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rargent  dbet  M.  Fonqaet;  une  antre  poiir  aller  chercher  cet 
argent  chez  M.  Golhert  et  receYofar  ses  qaestions  et  ses  gri- 
maces; une  heure  pour  sarreiller  mes  armes,  mes  hahits  et 
faire  graisser  mes  hottes. 

Dm^  reste  encoredoni heures. Hordionslqae  je  sois  riche! 

Et  Cb  disant,  d*Artagnan  sentit  nne  joie  étrange,  nne  joie 
de  jeunesse,  un  parfUm  de  ces  belles  et  heureuses  années 
d*autrefois  monter  à  sa  tète  et  TeniTrer. 

_  Pendant  ces  deux  heures,  j*irai,  dit  le  mousquetaire, 
toucher  mon  quartier  de  loyer  de  Vlmage  de  Notre-Dame. 
Ce  sera  réjouissant  Trois  cent  soixante-quinze  livres  !  Mor- 
dions! que  c'est  étonnant!  Si  le  pauvre  qui  n*a  qu*une  livre 
dans  sa  poche  avait  une  livre  et  douze  deniers,  ce  serait 
justice,  ce  serait  excellent;  mais  jamais  pareille  aubaine  n'ar- 
rive au  pauvre.  Le  riche,  au  contraire,  se  fait  des  revenus 
avec  son  argent,  auquel  il  no  touche  pas...  Voilà  trois  cent 
sc^unte-quinze  livres  qui  me  tombent  du  ciel. 

J'irai  donc  à  Vlmage  de  Notre-Dame,  et  je  boirai  avec  mon 
locataire  un  verre  de  vhi  d'Espagne  qu'il  ne  manquera  pas 
de  m'ofbir. 

Mais  il  faut  de  l'ordre,  monteur  d'Artagnan,  il  faut  de 
Tordre. 

Organisons  donc  notre  temps  et  répartissons-en  l'emph^ 

Art.  l*'.  Athos. 

Art.  2.  Limage  de  Notre-Dame. 

Art  3.  M.  Fouqnet. 

Art  4.  M.  Golhert. 

Art  5.  Souper. 

Art.  6.  Habits,  bottes,  chevaux,  portemanteau. 

Art.  7  et  dernier.  Le  sommeil. 

En  conséquence  de  cette  disposition,  d'Artagnan  s'en  alla 
tout  droit  chez  le  comte  de  La  Fére,  auquel  modestement 
et  naïvement  il  raconta  une  partie  de  ses  bonnes  aven- 
tures. 

Athos  n'était  pas  sans  inquiétude  depuis  la  veille  au  sujet 
de  cette  visite  de  d'Artagnan  au  roi;  mais  quatre  mots  lui 
sufflrent  comme  explications.  Athos  devina  que  Loui»  avait 
dKirgé  d'Artagnan  de  quelqu./  mission  importante  et  n  essaya 
IMS  même  de  lui  faire  avouer  le  secret  11  lui  recommanda 
de  se  ménager,  hii  offrit  discrètement  de  l'accompagner  ai  la 
chose  était  possible. 
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—  Mais,  cber  aim^  dU  d^Aitagnaa,  j«  ne  pm  poinL 

—  Commeoi!  vous  veftex  me  dire  adiea  et  tous  ne 
point? 

—  Oh!  si  fait,  si  fait,  répliqua  d'Artagnaa  ea  roagissaat 
an  peu,  je  par»  poar  faire  une  aequisitioA. 

—  C'est  autre  choie.  Alors,  Je  ciiange  m  forsmle.  Au  lieu 
de:  «  Ne  vous  faites  pas  tuer,  »  je  dirai:  «Ne  vous  faites  pa8 
voler.  » 

—  Moa  ami,  je  vous  ferai  pfévenir  si  J'arrête  mon  idée  sur 
quelque  propriété  ;  puis  vous  voudrez  bien  me  rendre  le  ser- 
vice de  me  conseUier. 

~  Oui,  oui,  dit  Atlios,  trop  délicit  pour  ee  peimetire  la 
compensation  d'un  sourire. 

Raoul  imitait  la  réserve  paternelle.  D'Artfi^;iian  eon^^ 
qu'il  était  par  trop  mystérieux  de  quitter  des  amis  sous  on 
prétexte  sans  leur  dire  même  la  route  qu'on  prenait. 

—  J'ai  choisi  le  Mans,  dit-il  à  Athos.  ^-ee  pas  un  bon  pafsT 

—  Excellent,  mon  ami,  r^iiiqua  le  comie  sans  lui  faire 
remarquer  que  le  Mans  était  dans  la  même  direction  que  la 
Touraine,  et  qu'en  attendant  deux  jours  au  plus  il  pourrait 
kâT&  route  avec  un  amL 

liaiis  d' Artagnan,  plus  embarrassé  que  le  comte,  creusait  à 
chaque  explication  nouvelle  le  bourl^  dims  lequel  il  s'en- 
fonçait peu  à  peu. 

—  Je  partirai  demain  aupomtauj6ur^dit41  enfin.  Jusque- 
là,  Raoul,  veux-tu  venir  avec  moi? 

—  Oui,  monsieur  le  chevalier,  dit  le  jeune  homme,  si  M;  le 
comte  n'a  pas  affaire  de  moi. 

•—  Non,  Raoul;  j'ai  audience  aujourd'hui  de  Monsieor^ 
firère  du  roi,  voilà  tout. 

Raoul  demanda  son  épée  à  Grimaud,  qui  la  lui  apporta 
sur-le-champ. 

—  Alors,  ajouta  d'Artagnan  ouvrant  ses  deux  bras  à 
Athos,  adieu,  cher  ami! 

Athos  l'embrassa  longuement,  et  le  mousquetaire,  qui  oom* 
prit  bien  sa  discrétion,  lui  glissa  à  l'oreille  : 

--  Affaire  d'État! 

Ce  à  quoi  Athos  ne  répondit  que  par  un  serrement  de  main 
plus  significatif  encore. 

Alors  ils  se  séparèrent.  Raoul  prit  le  bras  de  son  vieil  an^ 
qoi  l'enmiena  par  la  rue  Saint-Honoré 
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—  Je  le  conduis  chez  le  di^  Plotos,  dit  d'ArUgnan  an 
jetme  honune;  prépare*toi;  toute  la  journée  tu  verras  em- 
piler dej>  écus.  Suis-je  cbaugé»  mouDieul 

—  Oh!  oh  l  Yoilà  bieu  du  monde  d^s  la  rue,  dit  Raoul. 
*-  Est-ce  procession»  aujourd'hui?  demanda  d*Artagnani 

on  flâneur. 

—  Monsieur^  c'est  pendaison»  répliqua  le  passant. 
-*  Comment!  pendaison»  fit  d*Arugnan»  en  Grôve? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Diable  soit  du  maraud  qui  se  (ait  pendre  le  jour  où  j*ai 
besoin  d'aller  toucher  mon  terme  de  loyer  1  s*éaria  d'Aita- 
gnan.  Raoul»  as-tu  vu  pendre? 

—  Jamais»  Monsieur...  Dieu  merci  ! 

—  Yoilà  bien  la  jeunesse...  Si  tu  étais  de  garde  à  laU'an-  . 
chée»  comme  je  le  fus»  et  qu'un  espion...  Mais»  vois-tu»  par- 
donne» Raoul»  je  radote...  Tu  as  raison»  c'est  Mdeux  de  voir 
pendre...  A  quelle  heure  pendra-V^n»  Monsieur»  s'il  vous 
plaît? 

—  Monsieur»  reprit  le  flâneur  avec  déférence»  charmé  qu'il 
était  de  lier  conversation  avec  deux  hommes  d'épée»  ce  doit 
être  pour  trois  heures. 

—  Oh!  il  n'est  (pi'une  heure  et  d^nie»  allongeons  les 
jambes»  nous  arriverons  à  temps  pour  toucher  mes  trois  cent 
soixante-quinze  livres  et  repartir  avant  l'arrivée  du  patient 

—  Des  patients»  Monsieur»  contûQua  le  bourgeois»  car  ils 
sont  deux. 

—  Monsieur»  je  vous  rends  mille  grâces»  dit  d'Artagnan» 
qui»  en  vieillissant»  était  devenu  d'une  politesse  rafQnée. 

En  entraînant  Raoul»  il  se  dirigea  rapklement  vers  le  quar- 
tier de  la  Grève. 

Sans  cette  grande  habitude  que  le  mousquetaire  avait  de  la 
foule  et  le  poignet  irrésistible  auquel  se  joignait  une  sour- 
plesse  peu  commune  des  épaules»  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux 
voyageurs  ne  fût  arrivé  à  destination. 

Ds  suivaient  le  quai»  qu'ils  avaient  gagné  en  quittant  la 
rue  Saint-Honoré»  dans  laquelle  ils  s'étaient  engagés  iprés 
avoir  pris  congé  d'Athos. 

D'Artagnan  marchait  le  premier  :  son  coude»  son  poignet» 
80^  "paule»  formaient  trois  coins  qu*il  savait  enfoncer  avec 
art  dans  les  groupes  pour  les  faire  éclater  et  se  dii^oindre 
ctNimie  des  morceaux  de  bois» 
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SoQTent  il  usait  comme  renfort  de  la  poignée  en  1er  de 
son  ëpëe.  Il  rintrodnisait  entre  des  côtes  trop  rebelles^  etk 
fidsantjoner,  en  goise  de  levier  on  de  pince»  séparait  à  propos 
l'époox  de  réponse»  Tonde  du  noTen»  le  frère  du  firere.  TonS 
i^la  si  naturellement  et  avec  de  si  gracieux  somires,  qa*il 
eût  fallu  avoir  des  côtes  de  bronze  poor  ne  pas  crier  merrf 
quand  la  poignée  foisait  son  jeu»  ou  des  cœurs  de  diamant 
pour  Ub  pas  être  enchanté  quand  le  sourire  s'épanouissait  sur 
les  lèvres  du  mousquetaire. 

Rioul»  suivant  son  ami»  ménageait  les  femmes»  qui  admi- 
raient sa  beauté,  contenait  les  hommes»  qui  sentaient  la  ri- 
gidité de  ses  muscles»  et  tous  deux  fend^ent»  grâce  à  c^te 
mancBuvre»  Tonde  un  peu  compacte  et  un  peu  bourbeuse  du 
populaire. 

ils  arrivèrent  en  vue  des  deux  potences»  et  Raoul  ('étouma 
les  yeux  avec  dégoût  Pour  d*Artagnan»  il  ne  les  vit  mémo 
pas;  sa  maison  au  pignon  dentelé»  aux  fenêtres  pleines  <te 
curieux»  attirait»  absorbait  môme  toute  Tattention  dont  il  était 
capable. 

Il  distingua  dans  la  place  et  autour  des  mabons  bon 
ncHubre  de  mousquetaires  en  congé»  qui»  les  uns  avec  des 
femmes»  les  autres  avec  des  amis»  attendaient  Tinstant  de  la 
cérémonie. 

Ce  qui  le  réjouit  pai^dessus  tout»  ce  fut  de  voir  que  le  c»- 
baretier»  son  locataire»  ne  savait  auquel  entendre. 

Trois  garçons  ne  pouvaient  suffire  à  servir  les  buveurs.  B 
7  en  avait  dans  la  boutique»  dans  les  chambres»  danslaeoor 
même. 

D' Artagnan  fit  observer  cette  alfluence  à  Raoul  et  ajouta  : 

—  Le  drôle  n*aura  pas  d*excuse  pour  ne  pas  payer  son 
terme.  Vois  toQS  ces  tmveurs»  Raoul»  on  dirait  des  gens  de 
bonne  compagnie.  Mordions  !  mais  on  n*a  pas  de  place  îd. 

Cependant  d* Artagnan  réussit  à  attnq)er  le  patron  par  le 
coin  de  son  ^lier  et  à  se  faire  reconnaître  de  lui. 

—  Ah*  monsieur  le  chevalier»  dit  le  cabaretier  à  moitié 
fou»  une  ininute»  de  grâce  !  J*ai  id  cent  enragés  qui  mettent 
ma  cave  sens  dessus  dessous. 

—  La  cave»  bon»  mais  non  le  ooffire46rt 

—  Oh  !  Monsieur»  vos  trente-sept  pistoles  et  demie  sont  b- 
hiut  toutes  comptées  dans  ma  chambre;  mais  il  y  a  dans 
cette  diambre  trente  compagnons  qoi  sucent  les  douves  d*mi 
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petit  baril  de  porto  que  j*ai  défoncé  ee  matin  poor  eux... 
Donnex-moi  une  minute^  rien  qa*ane  minute. 

—  Soit^  soit 

—  Je  m'en  vais^  dit  Raoul  bas  à  d'Ârtagnan;  cette  joie  est 
%Doblo. 

—  Monsieur^  répliqua  sévèrement  d*Artagnan,  vous  allez 
me  iàire  le  plaisir  de  rester  ici.  Le  soldat  doit  se  familiariser 
avec  tous  les  spectacles.  Il  y  a  dans  rœil,  quand  il  est  jeune^ 
des  fibres  qu*â  (àut  savoir  endurcir,  et  Ton  n*est  vraiment 
généreux  et  bon  que  du  moment  où  Toeil  est  devenu  dur  et 
le  ccrar  resté  tendre.  D'ailleurs,  mon  petit  Raoul,  veux-tu  me 
laisser  seul  id?  Ce  serait  mal  à  toi.  Tiens,  il  y  a  la  cour  là- 
bas,  et  un  aribre  dans  cette  cour;  viens  à  Tombre,  nous  respi- 
rerons mieux  que  dans  cette  atmosphère  chaude  de  vins  ré- 
pandus. 

De  l'endroit  où  s'étaient  placés  les  deux  nouveaux  hôtes 
de  V Image  de  Notre'Dame,îls  entendaient  le  murmure  ton- 
kmrs  grossissant  des  flots  du  peuple,  et  ne  perdaient  ni  un 
cri  ni  un  geste  des  buveurs  atlablés  dans  le  cabaret  ou  dis- 
séminés dans  les  chambres. 

D'Artagnan  eût  voulu  se  placer  en  vedette  pour  une  expé- 
dition, qu'il  n'eût  pas  mieux  réussi. 

L'arbre  sous  lequel  Raoul  et  lui  étaient  assis  les  couvrait 
d\m  feuillage  déjà  épais.  C'était  un  marronnier  trapu,  aux 
branches  inclinées,  qui  versait  son  ombre  sur  une  table  telle- 
ment brisée,  que  lesbuveurs  avaient  dû  renoncer  à  s'en  servir. 

Nous  disons  que  de  ce  poste  d'Artagnan  voyait  tout,  li 
observait,  en  effet,  les  allées  et  venues  des  garçons,  l'arrivée 
des  nouveaux  buveurs,  l'accueU  tantôt  amical,  tantôt  hostile, 
qui  était  fait  à  certains  arrivants  par  certains  installés.  U  ob- 
servait pour  passer  le  temps,  car  les  trente-sept  pistoles  et 
demie  tardaient  beaucoup  à  arriver. 

Raoul  le  lui  fit  remarquer. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  ne  pressez  pas  votre  locataire, 
ot  tout  à  l'heure  les  patients  vont  arriver.  R  y  aura  une  telle 
fiasse  en  ce  moment,  que  nous  ne^urrons  plus  sortir. 

—  Tu  as  raison,  dit  le  mousquetaire.  Holà!  oh)  quelqu'un, 
TP'^rdious  ! 

Mais  il  eut  beau  crier,  frapper  sur  les  débns  de  la  table, 
qiii  tombèrent  en  poussière  sous  son  poing,  nul  ne  vint 
D'Artagnan  se  préjMffait  à  aller  trouver  lui-mtme  le  caba- 
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retler  poor  le  forcer  i  une  expUcatkm  déftoitiTe.  kmqoMi  It 
porte  delacoQrdai»la(iaeU6ilsetroav8ttaveeRaoTd^poriÉ 
qaâ  tommaniqaait  an  jû^Un  sitaé  derrière,  s*otnrrft  en  criant 
péniblement  sur  ses  gonds  ronillés,  et  un  homme  vêta  en  c^ 
yaliei  sortit  de  ce  jardin  Tépée  an  fomrean,  mais  non  i  la 
eeintmre,  irayersa  la  coor  sans  refermer  la  porte,  et  ayant 
jeté  on  regard  obliqae  sor  â*Artagnan  et  son  compagnon,  m 
Arigea  vers  le  cabaret  même  en  promenant  partent  set  yem^ 
qai  semblaient  percer  les  mors  et  les  eonsdenoee. 

— Tiens,  se  dit  d*  Artagnan,  mes  loctualres  eonmraiiiiMKt.  • 
Ah!  c'est  sans  donte  encore  (jaelqoe  carient  de  pendalsrâ. 

An  mdme  moment,  les  cris  et  le  tacarme  des  borenn  em- 
sdrent  dans  les  chambres  supérieures.  Le  silence,  en  pareilto 
circonstance,  surprend  comme  un  redoublement  de  bnilL 
D'Artagnanyoulut  voir  quelle  était  la  cause  de  ce  silence  sol^ 

n  vit  alors  que  cet  homme,  en  habit  de  cavalier,  venait 
d'entrer  dans  la  chambre  principale  et  qn*il  harangisiit  lea 
buveurs,  qui  tous  Técoutaient  avec  une  attention  minalieaie. 
Son  allocution,  d*Artagnan  refH  entendue  pent-étrs  sans  le 
bruit  dominant  des  clameurs  populaires  qui  fSaisaît  un  form^ 
dable  accompagnement  à  la  harangue  de  roraieur.  Mais  elle 
finit  bientôt,  et  tous  les  gens  que  contenait  le  cabaret  sorti* 
rent  les  uns  après  les  autres  par  petits  grocpes;  de  telle  sorte, 
cependant,  qu*il  n*en  demeura  que  stx  dans  la  c^iamlMre  :  Tun 
de  ces  six,  rhomme  k  Tépée,  prit  h  part  le  cabaretier,  Tooc»- 
pant  par  des  discours  plus  ou  moins  sérieux,  tandis  que  lea 
autres  allumaient  un  grand  feu  dans  Pâtre  :  cfaoseassez  étrange 
par  le  beau  temps  et  la  chaleur. 

—  (Test  singulier,  dit  d*Artagnan  à  Raoul;  mais  je  connak 
ces  figures-là. 

—  Ne  trouvei-vonspas,  dit  Raoul,  que  cela  sentlafoméeidt 

—  Je  trouve  plutôt  que  cela  sent  la  eoni^iration,  répûgoa 
d*Artagnan. 

H  n'avait  pas  achevé  que  qtmtre  de  oee  hommes  étaient 
descendus  dans  la  cour,  et,  sans  apparence  de  mauvais  des- 
seins, montaient  la  garde  aux  environs  de  la  porte  de  couk 
munication,  en  hmçant  par  intervalles  à  d*Artagnan  des  re- 
gards '(oi  signifiaient  beaucoup  de  choses. 

—Mordions!  dit  tout  bas  d'Artagnan  àRaonlyilyaqoelqae 
^ose.  Es-tu  curienx,  toi,  Raoul? 

^  Cest  selon,  monsienr  le  chevalier. 
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—  Moi,  )6  suis  eorienx  comme  une  yiefOe  fesime.  Tiens 
on,  pea  sur  le  defani,  nous  verrons  le  coup  d*(Bil  d!e  la  place. 
D  y  agn»  à  parier  que  ce  conpd'cBflTaêere  cturîeax. 

^  Bbds  voTB  9Xf9z,  nonsiear  le  cbeyalier^  que  je  ne  yeux 
pas  me  feôre  le  spectateur  pas^  el  indifférent  de  la  mort  de 
deux  pauvres  dlaMea. 

—  Et  mor  donc^  cniB-la  que  je  soie  on  sauvage?  !foas 
r^treroBS  quand  il  sera  temps  de  rentrer.  Tiens  î 

Us  s*acheminèrent  donc  vers  le  corps  de  logis  et  se  pla- 
oArent  prés  de  la  fenêtre^  qui^  chose  phî?  étrange  encore  que 
le  reste,  écait  demeurée  inoccupée. 

Les  deux  derniers  buveurs,  au  Keu  de  regarder  par  cette 
Isoétre,  enlrelenaienlle  feu. 

Envoyant  entrer  d'Artagnan  et  son  asti  : 

—  Ah!  dhl  du  renf<nl,  murmurèrent-ils. 
D'Artagnan  poussa  le  coude  à  Raoul. 

—  Oniy  mes  braves,  du  renfort,  dK-il;  cordieu!  voilà  un 
fameux  feu...  Qui  voule«-vous  donc  fefre  cuire  T 

Les  deux  hommes  poussèrent  un  éclat  de  rh*e  jovial,  et,  au 
lieu  de  répondre,  ajoutèrent  du  bois  au  feu. 
D*Anagnan  ne  pouvmt  se  lasser  de  les  regarder. 

—  Voyons,  dit  un  des  chauffeurs,  on  vous  a  envoyés  pour 
nous  dire  le  moment,  B*est-ce  pas? 

—  Sans  doute,  dit  d*Artagnan,  qm  voulait  savoir  à  quoi 
s*en  tenhr.  Pourquoi  serais-je  donc  ici,  si  ce  ne  n'était  pour 
celar 

—  Alors,  mettea^^ous  à  la  fenêtre,  s'il  vous  pUdt,  et  ob- 
servez. 

D'Artagnan  sourit  dans  sa  moustache,  fit  signe  à  Baoul  et 
08  ma  compiaisamment  à  la  fenêtre. 


XIV 

VIVB  COUHOKr! 


Cétaît  un  effirayant  spectacle  que  06l«  fue  préseatait  la 
Grèire  en  ce  moment 
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Les  tdtM^  nivelées  par  la  perspective,  s'étendaienl  an  loiii, 
drues  eimoarantes  comme  les  épis  dans  une  grand»  plaine. 
De  temps  en  temps,  un  bruit  inconnu,  une  rameur  lointaine, 
fysait  osciller  les  tôtes  et  flamboyer  des  milliers  d'yeux. 

Parfois  i^  y  avait  de  grands  refoulements.  Tous  ces  éols  se 
eourbaient  ^t  devenaient  des  vagues  plus  mouvantes  que 
celles  de  TOcéan,  qui  roulaient  des  extrémités  au  centre^  ei 
allaient  battre,  comme  des  marées,  la  haie  d'archers  qui  en- 
touraient la  potence. 

Alors  les  mandies  des  hallebardes  s'abaissaient  sur  latôte 
ou  les  épaules  des  téméraires  envahisseurs;  parfois  aussi 
c'était  le  fer  au  lieu  du  bois,  et,  dans  ce  cas,  il  se  faisaii  un 
large  cercle  vide  autour  de  la  {^xrde  :  espace  conquis  aux  dé- 
pens des  extrémités,  qui  subissaient  à  leur  tour  l'oppressiom 
de  ce  refoulement  subit  qui  les  repoussait  contre  les  parapets 
de  la  Seine. 

Du  haut  de  sa  fenêtre,  qui  dominait  toute  la  place,  d'Arta- 
gnan  vit,  avec  une  satisàlaction  intérieure,  que  ceux  des 
mousquetaires  et  des  gardes  qui  se  trouvaient  pris  dans  la 
foule  savaient,  à  coups  de  poing  et  de  pommeaux  d'épée,  se 
faire  place.  Il  remarqua  même  qu'ils  avaient  réussi,  par  suite 
de  cet  esprit  de  corps  qui  double  les  forces  du  soldat,  à  se 
réunir  en  un  groupe  d'à  peu  près  cinquante  honmies  ;  et  que, 
sauf  une  douzaine  d'égarés  qu'il  voyait  encore  rouler  çà  et  là» 
le  noyau  était  complet  et  à  la  portée  de  la  voix.  Mais  ce  n'é- 
taient pas  seulement  les  mousquetaires  et  les  gardes  qui  at- 
tiraient l'attention  de  d'Artagnan.  Autour  des  potences,  et 
surtout  aux  abords  de  l'arcade  Saint-Jean,  s'agitait  un  tour- 
billon bruyant,  brouillon,  afiiairé;  des  figures  hardies,  des 
mines  résolues  se  dessinaient  çà  et  là  au  milieu  des  figures 
niaises  et  des  mines  indifférentes  ;  des  signaux  s'échangeaient, 
des  mains  se  touchaient  D'Artagnan  remarqua  dans  les 
groupes,  et  môme  dans  les  groupes  les  plus  animés,  lafigpre 
du  cavalier  qu'il  avait  vu  entrer  par  la  porte  de  commum'ca- 
tion  de  son  jardin  et  qui  était  monté  au  premier  pour  haran- 
guer les  buveurs.  Cet  homme  organisait  des  escouades  et 
distribuait  des  ordres. 

—  Mordiousl  s'écria  d'Artagnan,  je  ne  me  trompais  pas,  je 
connais  ^t  homme,  c'est  Menneville.  Que  diable  fait-Il  ici? 

Un  murmure  sourd  et  qui  s'accentuait  par  degrés  arrêta  sa 
réflexion  et  attira  ses  regards  d'un  autre  côté.  Ce  murmure 
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était  oocftsionné  par  Tarrivée  des  patients;  on  fort  piqaet 
d'archers  les  précédait  et  pamt  à  Tangle  de  Tarcade.  la  foule 
tout  entière  se  mit  à  pousser  des  cris.  Tous  ces  cris  formèrent 
un  hurlement  immense. 

D'Artagnan  vit  Raoul  pâHr  ;  U  hii  ttwppà  rudement  sur  Té- 
panle. 

Les  chauffeurs,  à  ce  grand  cri,  se  retournèrent  et  deman* 
aèrent  où  l'on  en  était 

—  Les  condanmés  arrivent,  dit  d'Artagnan. 

—  Bien,  répondirent-ils  en  avivant  la  flamme  de  fat  che- 
minée. 

D*Artagnan  les  regarda  avec  inquiétude;  il  était  évident 
que  ces  hommes  qui  faisaient  un  pareil  feu,  sans  utilité  au- 
cune, avaient  d'étranges  intentions. 

Les  condamnés  parurent  sur  la  place.  Ils  marchaient  à  pied, 
lebourreaadevant  eux;  cinquante  archers  se  tenaient  enhaie 
à  leur  droite  et  à  leur  gauche.  Tous  deux  étaient  vêtus  de 
noir,  pâles  mais  résolus. 

Us  regardaient  impatiemment  aurdessus  des  têtes  en  se 
haussant  à  chaque  pas. 

D'Artagnan  remarqua  ce  mouvement. 

—  Mordions  !  dit-il,  ils  sont  bien  pressés  de  vofr  la  potence. 
Raoul  se  reculait  sans  avoir  la  force  cependant  de  quitter 

tout  à  Mt  la  fenêtre.  La  terreur,  elle  aussi,  a  son  attrac- 
tion. 

—  A  mort!  à  mort!  crièrent  cinquante  mille  voix. 

—  Oui,  h  mort!  horlèrent  une  centaine  de  furieux,  comme 
si  la  grande  masse  leur  eût  donné  la  réplique. 

—  A  la  hart!  à  la  hart!  cria  le  grand  ensemble  ;  vive  le  roi! 

—  Tiens!  murmura  d'Artagnan,  c'est  drôle,  j'aurais  cm 
que  c^était  M.  de  Colbert  qui  les  faisait  pendre,  moi. 

U  y  eut  en  ce  moment  un  refoulement  qui  arrêta  un  mo- 
ment la  marche  des  condamnés. 

Les  gens  à  mine  hardie  et  résolue  qu'avait  remarqués  d*Ar- 
tagnan,  à  force  de  se  presser,  de  se  pousser,  de  se  hausser^ 
étaient  parvenus  à  toucher  presque  la  haie  d'archers. 

Le  cortège  se  remit  en  marche. 

Tout  4  coup,  aux  cris  de  :  Vive  Colbert!  ces  hommes  que 
d'Artav^nan  ne  perdait  pas  de  vue  se  jetèrent  sur  l'escorte^ 
qui  essaya  vainement  de  lutter.  Derrière  ces  hommes,  U  y 
avait  la  foule. 
t.  lU 
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^lorscommenga^  ta  miiea  d*ctt  afr6«x  vutam^,  une  #• 
âreoM  eoaÉBWMi. 

Cette  fois,  €e  tonl  aÉew  (^  des  cds  d'aMeBle  oa  dag  «b 
de  joie,  ce  sont  des  cris  de  douleur. 

Ett  ftfTet,  49è  haHetedM  frappeat^  toi  éfées  tromBW  lei 
mousquets  commencent  à  tirer. 

Il  ee  fit  alor»  mi  tonrbiUoiuieaieBt  éMnge  ««  nUioa  itah 
quel  d*Artagnan  ne  vit  plus  rien. 

Puis  de  ce  dnee  waoi^  Mtt  à  «oip  tMaM  wie  iatentioii 
fiiibto^  «BOUM  nae  tolomé  aorétée. 

Les  condamnés  avaient  été  arrachés  des  mains  des  gaeies 
^ontos#ii«raInait  ver&bmaiBûnderJîiH^#<f#i^<0<r 

Ceux  qui  lat  entraînaient  eriaîeat  :  Vive  Colbertl 

Le  peuple  hésitait^  ne  sachant  s*il  devait  loviber  sur  toa  ar- 
oliars  on  ior  les  a^p^sseors. 

Ce  qm  arrteût  le  peiii^le^  c*est  queceoKqni  criaient: Vm 
Colbertl  eosunengaient à  crier  en  même  temps  :  Pas  de  hort ! 
à  bas  la  potence!  au  feu!  au  feu!  brûlons  les  voleurs!  M- 
lens  lessàfamaarsl 

Ce  cri  poussé  d'ensemble  obtint  un  succès  d'entheasiasoia. 

La  populace  était  venue  pour  voir  un  supplice»  el  voilà 
qn*on  lui  offrait  Toocasion  d*en  faire  un  eUenneme. 

C'était  ce  qui  pouvait  Atro  le  plus  agréable  à  la  populace. 
Aussi  se  rangea-t-elle  immédiatement  du  parti  des  agresseurs 
contre  les  archers^  en  criant  avec  la  minorité,  devenue,  grâce 
à  elle^  majorité  des  plus  compactes: 

—  Oui,  oui,  au  feu,  les  voleurs!  vive  Colbert! 

—  Mordious!  s'écria  d'Artagnan,  il  me  semble  que  cela  de- 
vient sérieux. 

Un  des  hommes  qui  se  tenaient  près  de  la  cheminée  s'ap- 
procha de  la  fenêtre,  son  brandon  à  la  mcûn. 

—  Ah!  ah!  cBtrîl,  cela  chauffe. 

Puis,  s€i  retournant  vers  ses  compagnons  : 

—  Voilà  le  signal  !  dit-il. 

Et  soudain  il  appuya  le  tison  brblant  à  une  boiserie. 

Ce  n'était  pas  une  maison  tout  i  fait  neuve  que  le  caibarel 
de  Y  Image  de  Notre-Dame;  aussi  ne  se  St-elle  pas  prier  pour 
prendre  feu 

£^  une  seconde  les  aïs  craquent  et  la  flatnme  monte  ea 
pétillant  Un  hurlement  du  dehors  répond  aux  cris  que  jmXI^ 
tant  les  incendiaires. 
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D*AmgDan,  qui  Q*a  mn  vu  parce  qp^Ure^arde  snr  laylace, 
seotàla (bf^  laftomto  quirétoufleetlaaaAmeifQîlegriUQ* 

—  flolà!  g'écrie-t-IT  en  se  retounuat»  le  (€mi  est-il  Ici?  ôtaa*^ 
Tfo»  tôQs  oa  enrages,  mes  maîgres^? 

Les  deux  bommes  le  regardereat  d*\m  air  étoimé* 

—  Eh  qaoil  deoiandèrent-ils  à  d*Aila|;QaQ«  m'est-ce  pas 
ehose  convenae? 

—  Chose  convenue  que  vous  brûtereu  ma  maison?  vocîfôre 
d'Artagnan  en  arrachant  le  tison  ios  mains  de  rincendiair^  • 
et  le  loi  portant  an  visage. 

Le  second  veut  porter  secours  à  soi»  camarade;  mais  Raonl 
le  saisit,  renlève  et  k  jette  par  la  (enêu^,  tandis  que  dTAr- 
tagnan  pousse  son  compagnon  par  les  degrés» 

Raoul,  le  premier  libre,  arrache  les  lambris  q|a*il  jette  tout 
fbmants  par  la  chambre. 

D*un  coup  d*(Bil,  d'Artapan  voit  qu'il  n*y  a  plus  msk  à 
cndndre  pour  Vincendie  et  court  à  la  fenêtre. 

Le  désordre  est  à  son  comble.  On  crie  à  la  fois  :  Au  feul 
au  meurtre  !  à  la  hart  l  au  bûcher  I  vive  Colben  et  vive  le  roi! 

Le  groupe  qui  arrache  les  patients  aux  mains  des  archers 
8*est  rapproché  de  la  maison^  qui  semble  le  but  vers  leque) 
on  les  entraîne. 

Menneville  est  à  la  tête  du  groiq^e  criant  plus  haut  que  per- 
sonne : 

—  Au  feu  !  au  feu  !  vive  Cotbert  ! 

D'Artagnan  commence  i  comprendre.  On  veut  brûler  les 
condamnés,  et  sa  maison  est  le  bûcher  qu*on  leur  prépare. 

-*  Halte-là  !  crla-tr41  Tépée  à  la  main  et  un  pied  sur  la  fe- 
nêtre. Menneville,  que  voulez-vous? 

—  Monsieur  d*Artagnan,  s*écrie  celui-ci,  passage,  pas- 
sage! 

—  Au  feu  !  au  feu>  les  voleurs  î  vive  Golbert  !  crie  la  foule^ 
Ces  cris  exaspérèrent  d*Artagnan. 

*  —  Mordions  !  dil^a,  brûler  ces  pauvres  diables  qui  ne  sont 
condamnés  qu'à  être  pendus,  c*esl  infâme  t 

Cependant,  devant  fa  porte,  la  masse  des  curieux*  refoulée 
^ntre  les  mortes,  est  plus  épaisse  et  ferme  la  voie. 

MennevîQe  et  ses  bommes,  qui  traînant  les  patients,  n^ 
•ont  plus  qu'à  dix  pas  de  la  porte. 

Menneville  fait  un  dernier  effort. 

-«Passage l  paasajjadl  cri^-t-il  le  pistolet  an  poing. 
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—  BrAlons!  Inrûlons!  répète  la  foule.  Le  feu  est  à  Vhna§ê 
de  Notre-Dame.  Brûlons  les  voleurs!  brûlons  les  affameors 
dans  'Image  de  Notre-Dame. 

Cette  fois,  fl  n*y  a  pas  de  doute,  c*est  bien  à  la  maison 
de  d*Artagnan  qu*on  en  veut. 

D*  Artagnan  se  ra^^lle  Tanden  cri  toi^ours  si  efflcacemenl 
poussé  par  lui. 

—  A  moi,  mousquetaires!...  dit-il  d^une  voix  de  géant, 
d*une  de  ces  voix  qui  dominent  le  canon,  la  mer,  la  tein^te; 
à  moi,  mousquetaires!... 

Et,  se  suspendant  par  le  bras  au  balcon,  il  se  laisse  tomber 
au  milieu  de  la  foule,  qui  commence  à  s*écarter  de  cette 
maison  d'où  il  pleut  des  hommes. 

Raoul  est  i  terre  aussitôt  que  lui.  Tous  deux  ont  Tépée  à 
la  main. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  mousquetaires  sur  la  place  a  entendu 
ce  cri  d*^>pel;  tous  se  sont  retournés  à  ce  cri  et  ont  reconnu 
d*ArteBLgnan. 

—  Au  capitaine  !  au  capitaine  !  crient-ils  tous  à  leur  tour. 
Et  la  foule  s'ouvre  devant  eux  comme  devant  la  proue 

d*un  vaisseau.  En  ce  moment  d*Artagnan  et  Menneviile  se 
trouvèrent  face  à  face. 

—  Passage!  passage!  s*écrie  Menneviile  en  voyant  qu'A 
n*a  plus  que  le  bras  à  étendre  pour  toucher  la  porte. 

—  On  ne  passe  pas!  dit  d'Artagnan. 

—  Tiens,  dit  Menneviile  en  lâchant  son  coup  de  pistolet 
presque  à  bout  portant 

Mais  avant  que  le  rouet  ait  tourné,  d*Artagnan  a  relevé 
le  bras  de  Menneviile  avec  la  poignée  de  son  épée  et  Ud  a 
passé  la  lame  au  travers  du  corps. 

—  Je  Vavais  bien  dit  de  te  tenir  tranquille,  dit  d'Artagim 
i  Menneviile  qui  roula  à  ses  pieds. 

—  Passage!  passage!  crient  les  compagnons  de  Menne- 
viile épouvantés  d*abord,  mais  qui  se  rassurent  bientôt  ea 
•'apercevant  qu'ils  n'ont  affaire  qu'à  deux  hommes. 

Mais  cet  deux  hommes  ^nt  deux  géants  à  cent  bras  ; 
r^pée  voltige  entre  leurs  mains  comme  le  glaive  flamboyant 
de  l'archange.  Elle  troue  avec  la  pointe,  îrw^  de  revers^ 
frappe  de  Uille.  Chaque  coup  renverse  son  homme. 

—  Pour  le  roi  !  crie  d'Artagnan  à  chaque  homme  qui 
frappe,  c'est-àrdire  à  chaque  homme  qui  tombe. 
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—  Pour  le  roi  î  répète  Raoul. 

Ce  cri  devient  le  mot  d'ordre  des  mousquetaires  oui 
guidés  par  loi,  rejoignent  d'Artagnan.  '       ' 

Pendani  ce  temps  les  archers  se  remettent  de  la  panique - 
qu'ils  ont  éprouvée,  chargent  les  agresseurs  en  queue  et  ' 
réguliers  comme  des  moulins,  foulent  et  abattent  tout  oé 
qu'ils  rencontrent.  , 

La  foule,  qui  voit  reluire  les  épées,  voler  en  l'air  les  gouttes 
dé  sang,  la  foule  fdit  et  s'éaase  elle-même. 

Enfin  des  cris  de  miséricorde  et  de  désespoir  retentissent* 
c'est  l'adieu  des  vaincus. 

Les  deux  condamnés  sont  retombés  aux  mains  des  ar- 
chers. D'Artagnan  s'approche  d'eux,  et  les  voyant  nâles  et 
mourants  :  *^ 

—  Consolez-vous,  pauvres  gens,  dit-il,  vous  ne  subires 
pas  le  supplice  affreux  dont  ces  misérables  vous  menaçaient. 
Le  roi  vous  a  condamnés  à  être  pendus.  Vous  ne  serez  que 
pendus.  Çà,  qu'on  les  pende,  et  voilà  tout. 

n  n'y  a  plus  rien  à  Vlmage  de  Notre-Dame.  Le  feu  a  été 
éteint  avec  deux  tonnes  de  vin  à  défaut  d'eau.  Les  coi^urés 
ont  ftii  par  le  jardin.  Les  archers  entraînent  les  patients  aox 
potences. 

L'affaire  ne  fut  pas  longue  à  partir  de  ce  moment  L'exé- 
cuteur, peu  soucieux  d'opérer  selon  les  formes  de  l'art  se 
hâte  et  expédie  les  deux  malheureux  en  une  minute. 

Cependant  on  s'empresse  autour  de  d'Artagnan;  on  le  fé- 
licite, on  le  caresse.  Il  essuie  son  front  ruisselant  de  sueur 
son  épée  ruisselante  de  sang,  hausse  les  épaules  en  voyant 
Menneville  qui  se  tort  à  ses  pieds  dans  les  dernières  convul- 
sions de  l'agonie.  Et  tandis  que  Raoul  détourne  les  yeux  avec 
compassion,  il  montre  aux  mousquetaires  les  potences  char- 
gées de  leurs  tristes  fruits. 

—  Pauvres  diables  !  ditr-il,  j'espère  qu'ils  sont  morts  en  me 
Jbénissant,  car  je  leur  en  ai  sauvé  de  belles. 

Ces  mots  vont  atteindre  Menneville  au  moment  où  tai- 
méme  va  rendre  le  dernier  soupi..  Un  sourire  sombre  et  iro- 
nique voltige  sur  ses  lèvres.  H  veut  répondre,  mais  l'effort 
ipi'il  fait  achève  de  briser  sa  vie.  Il  expire, 

—  Ohl  tout  cela  est  affreux,  murmura  Raoul;  ptftooiL' 
nonaleurle  chevalier. 

—  Ta  n'es  pas  blessé  T  demande  d'Artagnm. 
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—  Jiùa,  merci. 

^EIiMeiil  ta  ttukm^^ttovdioQs!  G'Mtlaiima 
père  et  le  bras  de  Portho^^Akl  iH  ma  été  kâ^  Perlhd^ta 
qg  OTfaj^  ^ra  4e  bdlei. 

pQis^  par  «ftoiére  de  floaiFenir  : 

^  1U9  où  dtahble  peulnilétie,  eebraTePortho%  moniim 
d'Artagnan. 

-*  Venec»  dtefafier,  veoei^  iBsùia  Rftcnd. 

->  Une  dernière  iiiinte>  mm  ami»  qoe  j0  prenne  met 
triala*^^  pislolei  el  demiei,  ie  soie  i  toi.  U  1MMS(M  ea^ 
bon  produit,  sâotita  d*Ârtagnan  en  renttaai  i  flmM§$  4t 
ll^r0'Dam;  mai»  déddémenl>  dfil-eKe  tee  mrâi  prodOD- 
tto%  jA  Vaimmia  mieniL  dana  ui  antie  qoaitier* 
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M  »*AMàGIIAR, 

Taftdia  <iae  cette  scène  broyante  et  enaanghntée  aep»- 
sait  sor  U  Grève»  ptosieors  hommes  batricaoéa  derrière  la 
fiorte  de  communication  du  jardin,  remettaient  lenra  épéea 
an  fourreau,  aidaient  l'un  d'eox  i  monter  aor  aon  cbeval  tom 
aeOé  qpi  attendait  dana  le  jardin^  et»  eonnne  une  volée 
d'oiseaux  eOsurési»  s'enfuyaient  dana  toutea  lea  direction^  las 
ans  escaladant  les  murs»  les  autrea  se  précipitant  par  l» 
portes  avec  toute  rart^v  de  la  panique. 

Celui  qui  monta  sur  le  cheval  et  qui  Ini  It  sciOtir  réperoQi 
«f ee  we  telle  brutalité  que  ranimai  foiUit  ftaocbir  b  oudh 
ratl^i  ce  cavalier»,  disons^nous»  travma  la  place  Baodosrai^ 
pam  cotome  réclair  devant  la  foule  des  mes,  écrasant»  cqjW 
Butant,  renversant  tou^  et  dix  minutas,  après  arriva  9m 
mnM  4e  la  aiirimei^daiice»  plus  essouiQâ  wmie  qve.ioa 

l/abbé  PooqpMiwtafiiii  ieteMiamt.4As  lefanif  t^pivé^ 
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panitinnefeijkôlrâde  Ia.coai?i  et  aérant  lateo»  que  k  cimr 
lier  eût  mis  pied  à  terre  : 

—  Ehi  bien,  Dwicagy  t  demaafartrU,  à  wAU  pcawiié  lier» 
dd  la  fenêtre. 

—  Eh  bien!  c'est  fini,  répondit  le  cayalier* 
— -  Fini  !  cria  Tabbé;  alors  ils  softt  sauYé^t 

— -  Non  pas.  Monsieur,  répli(]aa  le  ca¥iJ«er»  Us  sont  pendus. 

—  Pendus!  répéta  l'abbé  palissant. 

Ihie  porte  latérale  s'ouvrit  soudain,  et  Fonquet  apparut 
dans  la  chambre,  pâle,  égaré,  les  léyres  en^oinrerWftpar  un 
cri  de  douleur  et  de  oolâre. 

n  s'arrêu  sur  le  seuil,  écoutant  ce  «oisediSMidalacour 
itotenêtre, 

—  Misérables!  dit  l'abbé,  Yons  ne  tous  Ate»  doue  pas 
battus? 

—  Comme  des  lions. 

•p-  Dites  comme  des  l&dkaSi. 

—  Monsieur! 

-^  Cent  hommes  de  cnenraj  Téptée  &  te  nain,  vileat  dix 
m&le  archers  dans  une  surprise.  Où  est  Mennei^e,  ce  te* 
Uson»  ce  vantard  qui  ne  devait  levenir  qoe  nort  oo  vain- 
qoeur? 

—  Eh  bien.  Monsieur,  il  a  tenu  parole.  Il  est  moft. 
^  Mort!  qui  l'a  toéY 

— -  Un  démon  déguisé  en  homme,  un  géant  anné  de  dii 
allées  (lamboya9|6%  uu  eocagé  qui  a  d'SA  seul  eoap  éteint 
îa  leo,  éteint  réiQente«  et  bJU  sortir  cent  moosqaetaires  éi 
^é  de  la  place  de  Grève. 

Fouquet  souleva  son  front  tout  ruisselant  de  meor» 

—  Oh  !  Lyodot  et  d'E;ymdrisi  murmora-t-il,  mofis  !  morts! 
m^rtg  !  et  moi  déshonoré. 

t'abbé  se  letonma»  et  n^ercevant  son  ftèie  écraaé^lif» 
ttde: 

—  Allonsl  aUoA&I  dit4|,  c^eston  caïq^dm  SArt,  Monsieur, 
ftpefimtpasnoQS  laneateK  aiasi.  Paisanaeela  ne  s'eat  point 
M{^  c'est  que  Dient... 

«^  TaisezrVOQSs  l'abbé  1  taisea^vousl  orîa  Fonquet;  iree 
iKepses  sont  des  Uasphèmes,  Faitea  monter  ici  cet  hmmf^ 
fi^qa^il  iiGame  tes  détails.de  Vb^rcUbte  értaeioeiit. 

**- QMiyseiwMpiiSMiif  I 


m  LE  TIGOMTB  DE  BRAGELONNE. 

—  L*abbé  fit  nu  signe^  et  une  demi-minnte  après  on  ea» 
tendit  les  pas  de  l*homme  dans  Tescalier. 

En  même  temps^  Gonnrille  apparat  demère  Fooqaet,  pa- 
reil à  Vange  gardien  du  sorintendant,  appayant  nn  doigt  sur  ^ 
ses  lerres  pour  loi  enjoindre  de  s^observer  an  milieu  des  ' 
élans  mêmes  de  sa  donlenr. 

Le  ministre  reprit  toute  la  sérénité  que  les  forces  humaines 
«euvent  laisser  à  la  disposition  d*un  corar  à  demi  brisé  par 
V  dooleur. 

Danicamp  parut. 

—  Faites  votre  rapport^  ditGourriUe. 

—  Monsieur^  répondit  le  messager^  nous  STions  reça 
l'ordre  d*enlever  les  prisonniers  et  de  crier  :  Vive  Colbert! 
•n  les  enlevant. 

—  Pour  les  brftlor  vifo^  n'est-ce  pas,  l'abbé?  interrompit 
Gourrille. 

—  Oui!  oui  1  l'ordre  avait  été  donné  à  Mennevilte.  Ifea- 
neville  savait  ce  qu'il  en  fallait  faire,  et  Menneville  est  mort. 

Cette  nouvelle  parut  rassurer  Gourville  au  lieu  de  Fal- 
trlster. 

—  Pour  les  brûler  vifs?  répéta  le  messager,  comme  s'ilettl 
douté  que  cet  ordre^  le  seul  qui  lui  eût  été  donné  au  resie^ 
fût  bien  réel. 

—  Mais  certainement  pour  les  brûler  vifs,  reprit  brutale- 
ment l'abbé. 

—  D'accord,  Ifonsieur,  d'accord,  reprit  l'homme  en  dier» 
èliant  des  yeux  sur  la  physionomie  des  deux  interlocutems 
ce  qu'il  y  avait  de  triste  ou  d'avantageux  pour  lui  à  raconter 
selon  la  vérité. 

—  Maintenant,  racontes,  dit  Gourville. 

—  Les  prisonniers,  continua  Danicamp,  devaient  donc  être 
«nenés  à  la  Grève,  et  le  peuple  en  fureur  voulait  qu'Os 
fassent  brûlés  au  lieu  d'être  pendus. 

—  Le  peuple  a  ses  raisons,  dit  l'abbé;  continuez. 

—  Mais,  Teprit  l'homme,  au  moment  où  les  ardiers  te- 
naient 4'être  enfoncés,  au  moment  où  le  feu  prenait  dam 
une  des  maisons  de  la  place  destinée  à  servir  de  bûcher  an 
ooi^MMds,  un  forieuxt  ce  démon,  ce  géant  dont  je  vous  pat* 
lais,  et  qo'on  nous  avait  dit  être  le  propriétaire  de  la  Asison 
en  questiun,  aidé  d'im  jeune  homme  qid  l'accompagnait^  jeta 
9ir  la  fenêtre  eenx  «pi  activaient  le  feii,appda  au  secooit 
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les  moQsqaetaires  qui  se  trouvaient  dans  la  foule,  sauta  lui- 
même  du  premier  étage  dans  la  place,  et  joua  si  désespéré- 
ment de  répée,  que  la  victoire  fut  rendue  aux  archers,  les 
prisonniers  repris  et  MenneviUe  tué.  Une  fois  repris,  les 
condamnés  furent  exécutés  en  trois  minutes. 

Fouquet,  malgré  sa  puissance  sur  lui-même,  ne  put  s'em- 
pêcher de  laisser  échapper  un  sourd  gémissement. 

—  Et  cet  homme,  le  propriétaire  de  la  maison,  reprit  Tabbé 
«Mnment  le  nomme-t-on? 

—  Je  ne  vous  le  dirai  pas,  n'ayant  pas  pu  le  voir;  mon 
poste  m'avait  été  désigné  dans  le  jardin,  et  je  suis  resté  à 
mon  poste  ;  seulement,  on  est  venu  me  raconter  l'affaire.  J'a- 
vais ordre,  la  chose  une  fois  finie,  de  venir  vous  annoncer 
en  toute  hâte  de  quelle  façon  elle  était  finie.  Selon  l'ordre,  je 
suis  parti  au  galop,  et  me  voilà. 

—  Très-bien,  Monsieur,  nous  n'avons  pas  autre  chose  à 
demander  de  vous,  dit  Tabbé,  de  plus  en  plus  atterré  à  me- 
sure qu'approchait  le  moment  d'aborder  son  frère  seul  à  seul. 

—  On  vous  a  payé?  demanda  Gourville. 

—  Un  à-compte.  Monsieur,  répondit  Danicamp. 

—  VoHà  vingt  pistoles.  Allez,  Monsieur,  et  n'oubliez  pas 
de  tODyours  défendre,  comme  cette  fois,  les  véritables  intérêts 
du  roi. 

—  Oui,  Monsieur,  dit  l'homme  en  s'indinant  et  en  serrant 
l'argent  dans  sa  poche. 

i4>rès  quoi,  il  sortit 

A  peine  fut-il  dehors  que  Fouquet,  qui  était  resté  immo- 
bBe,  s'avança  d'un  pas  n^ide  et  se  trouva  entre  l'abbé  et 
Gourville. 

Tousdeux  ouvrirent  en  même  temps  la  bouche  pour  parler. 

—  Pas  d'excusesl  dit-il,  pas  de  récriminations  contre  qui^ 
que  ce  soit  Si  je  n'eusse  pas  été  un  faux  ami,  je  n'eusse^ 
confié  à  personne  le  soin  de  délivrer  Lyodot  et  d'Eymeris.  t 
Cest  moi  seul  qui  suis  coupable,  à  moi  seul  donc  les  re- 
proches et  les  remords.  Laissez-moi,  l'abbé. 

—  Cependant,  Monsieur,  vous  n'empêcherez  pas,  répondti 
eehii-ci,  que  je  ne  fasse  rechercher  le  misérable  qui  s'est  en- 
tremis pour  le  service  de  M.  Colbert  dans  cette  partia  si  bien 
préparée;  car,  s'il  est  d'une  bonne  politique  de  bied  aimer 
ses  amis,  je  ne  crois  pas  mauvaise  celle  qui  consiste  à  pour- 
suivre ses  ennemis  d'une  façon  achamét. 
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^  Iktfe  a»  poiitûpa,  Faklié;  sineK^ie  m»  iM*^  < 
Je  n*vïMuh  plD*  pader  âd^  vous  joftcpk'i  aasirat  tfdM;  il  bm 
stmlde  qQflUOiA  »vw»  beMiii  da  btaieovpdi  riieuoe  €é  éb 
GkooQfip«elî(Hk  t^oiit  avei  oa  terrikto^  exemil»  demi  vow. 
Messieurs^  pas  d*  i  fiiiié$»Uas>  je  v^Mle  difenida. 

-<•  B  A>  a  paaé'evcire,  gKOBBMMUFabhé^qoim^enq^èàbeiit 
de  venger  sur  on  ooupabla  raSreftt.  fiM  à  ma  fHOiUe. 

•*^  mÀt  s'éeriAFooipat  d»  cettA  v(rix  intécaÉve  i  la- 
quelle  on  sent  qu'il  n'y  a  rien  à  répondre,  ai  vona  atfm.  WÊtt 
penaée,  une  seule^  <|giî  ne  aeit  paa  redfiesflloii  absohiQ  de  ma 
Tokmté,  je  voos  ferai  jeter  à  la  BaaMHe^deiiii  iMmes  apnàs 
qae  cette  penate  se  seva  nanîf eaté«.  Régle^^roia  là  toiimij 
rabbé. 

L*abM  a*iBcUaa  «a  roogisaaAt. 

Fonqaet  fit  signe  à  Gourville  de  to  aoifce^  et  déjà  il  aa  dn 
rigeaifi  vwa  aon  eabinet»  iorsque  rhoiaiiar  auaM^a  d'iae 
voixbante: 

^  Honsîei»r  le  dievalier  d' Artagnan* 

-*  Qa'esi  -0  ?  fit  négligenuEent  Fonqoal  à  QoonrHlab 

—  Un  ex-iioutenaot  des  mousipielairea  d*  Sa  Ibjesli»  lé- 
poadilGonr?iUe  sur  le  néme  ton, 

Foiiquet  M  Ki^  pas  mène  la  peine  de  iMéehir  et  ttr«il 
à  marcher. 

<—  PardoB,  Monseignew!  dit  alors  QourrillB;  «ai^ie  ré- . 
fléchis^  ce  brave  garçon  a  quitté  le  senriœ  da  roi,  et  protah 
blement  vient -il  toucher  un  quartier  de  pension  quai- 

CÛBŒMw 

-*  Au  diddel  dH Fouquet;  poiarquoi  pr^nd-il  si im1  aoA 
temps? 

^  PeniM^tef  j>  Monseigneur^  (pie  je  lui  dise  ub  mot  de 
retasalors;  car  il  est  de  Btta connaissaBee^ et e^est un bemme 
qa'il  vaut  mieux>  dans  les  drcanstaaoeaoA  nous  mus  troi^* 
TQns>  avoir  pour  ami  que  pour  ennemi* 

--  Réponde!  tout  ce  que  vous  voudres>  dit  Fouquet 

—  Eh!  mon  Dieul  dit  Tabbé  plein  de  raneone^  oommd  vm 
bomme  d*église^  répondez  qu*il  n>  a  pas  dargent,  sirtout 
pour  les  mousquetaires. 

Mais  Y9bbé  n'avait  pas  igioB  tôt  lâché  ee  motimiHrudent,  que 
la  porte  entre-bâillée  a*oovrft  tout  i  bit  et  que  d'Artagnan 
parut. 

—  Eh!  monsieur  Fouquet^  dit-il»  Je  le  savais  bien>qu*Eii*y 
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«vail  #»  d*àrg«iit  pour  les  rnoosciiMlaires.  Âosri  Je  ne  te- 
aib  point  pour  m'en  faire  donner^  mais  ÎAm  pour  in>ii 
Ikire  refoser.  £*e9t  feU,  merci,  le  vous  donne  le  boiijottf  et 
vais  en  cliercher  chez  M.  Colbert. 
fit  il  sortit  aprét  tun  saint  assez  lèses. 

—  Gmirvilla^  dit  Foo4MC>  oonrsz  après  eet  hemme  et  me 
le  ramenez. 

GournUe  obéit  etrejoigt^  d*ArtagwMÉ  sor  Fescalier. 
D'artagnan^  entendant  des  pas  denriépe  \iâ,  se  reUtma  et 
«percm  uovarvdle. 

—  Mordions!  mon  cherMonsienr>^t*-il^  ce  soM  de  tristes 
façons  que  celles  de  messievrs  vos  gens  de  finances  ;  je  viens 
chez  H.  Fonqneft  fovr  l^mcher  ime  somme  ordonnancée  par 
Sa  Majesté^  et  l'ai  m*y  reçoit  comme  «n  mendiant  tpn  vient 
ponr  demander  nne  atun^ne^  on  comme  nn  IBIon  qtd  vient 
pour  vder  nne  pièce  d*argenlerie. 

—  Mais  vons  avez  prononcé  le  nom  de  M.  Colben^  cher 
monsieur  d'Ârtagnan;  vous  avez  dit  qae  vons  alliez  chez 
M.  Colbert? 

—  Gertaioenest  4»  J*y  vafB>  ne  fftt^ce  que  ponr  loi  de- 
mander satisfaction  des  gens  qui  veulent  brûler  les  maisons 
en  criant  :  Vive€olhertI 

GomrviBe  dressa  les  oreilles. 

—  Ohl  oh!  divU^  vons  faites  aUnsion  à  ce  qui  vient  de  se 
passer  en  Grève? 

—  Ooi,  certainemeM. 

—  Et  en  quoi  ce  qui  vient  de  se  passer  vous  importe*t-il? 

—  Gomment  !  vous  me  demandez  en  qtsoi  il  m'importe  ou 
il  ne  m'importe  pas  que  M.  Oolbert  fasse  de  ma  maison  un 
bûdier? 

—  Ainsi^  votre  maison...  €*est  votre  maison  qu*on  votfaft 
brûler? 

—  Pardieuî 

^  Le  cabaret  de  VMmffê  de  Notre^D^me  est  à  vous? 
^  Depuis  huit)<rars.  . 

—  Et  vous  êtes  ce  bnfn  capitaine,  vew  êtes  ce«e  vail- 
lante épée  qui  a  dispersé  ceux  qui  voulaient  brûler  les  con- 
damnés? 

—  Mon  cher  monsieur  Gourville,  mettWHWW  à  ma  place  t 
Je  suis  agent  de  la  force  pabHque  et  propriétaire*  Comme  ca« 
piMne,  mon  devofer  <it  4e  lUre  aooMttplir  M  >MdMs  éo  ^^ 
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Gomme  propriétaire,  mon  intérêt  est  qa*on  ne  Satie  pas  m» 
maison^  l*al  donc  suivi  à  la  fois  les  lois  de  rintérêtet  *ii  de- 
voir en  remettant  MM.  Lyodot  et  d*£ymeris  entre  les  mains 
des  archers. 

—  Ainsi  c*est  vous  qoi  avez  jeté  on  homme  par  la  fenêtre? 
,    —  G*est  moi-même,  répliqua  modestement  d*Artagnan. 

—  G*est  vous  qui  avez  tué  Menneville  T 

—  J*ai  eu  ce  malheur,  fit  d'Artagnan  saluant  comme  p'U 
homme  que  Ton  félicite. 

—  Cest  vous  enfin  qui  avez  été  cause  que  les  deux  <;on- 
damnés  ont  été  pendus? 

—  Au  lieu  d'être  brûlés,  oui,  Monsiemr,  et  je  m*en  fais 
gloire.  J'ai  arraché  ces  pauvres  diables  à  d'efitroyables  tor- 
tures. Gomprenez-vous,  mon  cher  monsieur  Gourville,  qu*on 
voulait  les  brûler  vifs?  Gela  passe  toute  imagination. 

—  Allez,  mon  cher  monsieur  d'Artagnan,  allez,  dit  Gour- 
ville voulant  épargner  à  Fouquet  la  vue  d'un  homme  qui 
venait  de  lui  causer  une  si  profonde  douleur. 

—  Non  pas,  dit  Fouquet,  qui  avait  entendu  de  la  porte  de 
ranticbambre;  non  pas,  monsieur  d'Artagnan,  venez,  an 
contraire. 

D'Artagnan  essuya  au  pommeau  de  son  épée  une  dernière 
trace  sanglante  qui  avait  éch^pé  à  son  investigation  et 
rentra. 

Alors  il  se  retrouva  en  face  de  ces  trois  hommes,  dont  les 
visages  portaient  trois  expressions  bien  différentes  :  chez 
l'abbé  celle  de  la  colère,  chez  Gourville  celle  de  la  stupeur, 
chez  Fouquet  celle  de  rabattement. 

—  Pardon,  monsieur  le  ministre,  dit  d'Artagnan,  mais 
mon  temps  est  compté,  il  faut  que  je  passe  à  l'intendance 
poiurm'expliquer  avec  M.  Colbertet  toucher  mon  quartier. 

—  Mais,  Monsieur,  dit  Fouquet,  il  y  a  de  l'argent  ici. 
D'Artagnan,  étonné,  regarda  le  surintendant. 

—  Il  vous  a  été  répondu  légèrement.  Monsieur,  je  le  sais, 
je  rai  entendu,  dit  le  ministre;  un  homme  de  votre  mérite 
devrait  être  connu  de  tout  le  monde. 

D'Artagnan  s'inclina. 

—  Vous  avez  une  ordonnance?  ajouta  Fouquet. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Donnez,  je  vais  vous  payer  moi-même  ;  venez. 

U  fit  ua  iifl^ne  à  Gourville  et  à  l'abbé,  qui  demeurérei:; 
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dans  la  chambre  où  ils  étaient,  et  emmena  d*Artagna    ùi\m 
son  cabinet.  Une  fois  arrivé  : 

—  Combien  vons  doit-on,  Monsienr? 

—  Ibis  quelque  chose  comme  cinq  mille  livres,  Monsel- 
gnenr. 

—  Pour  votre  arriéré  de  solde? 

—  Pour  un  quartier. 

—  Un  quartier  de  cinq  mille  livres  1  dit  Fouquet  attachant 
fur  le  mousquetaire  un  profond  reg^urd;  c'est  donc  vingt 
mille  livres  par  an  que  le  roi  vous  donne  ? 

—  Oui,  Monseigneur,  c'est  vingt  mille  livres^  trouvez- 
vous  que  cela  soit  trop? 

—  Moi  !  s'écria  Fouquet,  et  il  sourit  amèrement.  Si  je  me 
connaissais  en  hommes,.si  j'étais,  au  lieu  d'un  esprit  léger, 
inconséquent  et  vain,  un  esprit  prudent  et  réfléchi;  si  en  un 
moi  j'avais,  comme  certaines  gens,  su  arranger  ma  vie,  vous 
ne  recevriez  pas  vingt  mille  livres  par  an,  mais  cent  mille, 
et  vous  ne  seriez  pas  au  roi,  mais  à  moi! 

D'Artagnan  rougit  légèr^nent. 

Il  y  a  dans  la  façon  dont  se  donne  l'éloge,  dans  la  voix  du 
louangeur,  dans  son  accent  affectueux,  un  poison  si  doux, 
que  le  plus  fort  en  e&t  parfois  enivré. 

Le  surintendant  termina  cette  allocution  en  ouvrant  un  ti« 
roir,  où  il  prit  quatre  rouleaux  qu'il  posa  devant  d' Artagnan. 

Le  Gascon  en  écorna  un. 

—  De  l'or!  dit-il. 

—  Gela  vous  chargera  moins.  Monsieur. 

—  Mais  alors.  Monsieur,  cela  fait  vingt  mille  livres. 

—  Sans  doute. 

—  Mais  on  ne  m'en  doit  que  cinq. 

—  Je  veux  vous  épargner  la  peine  de  passer  quatre  fois  à 
la  surintendance. 

—  Vous  me  comblez.  Monsieur. 

—  Je  fais  ce  que  je  dois,  monsieur  le  chevalier,  et  j'espère 
que  vous  ne  me  garderez  pas  rancune  pour  l'accueil  de  mon 
frère.  G'est  un  esprit  plein  d'aigreur  et  de  caprice. 

—  Monsieur,  dit  d' Artagnan,  croyez  que  rien  ne  me  fâ- 
cherait plus  «lu'une  excuse  de  vons. 

—  Aussi  ne  le  ferai-je  plus,  et  me  contenterai-je  de  vous 
demander  une  grâce. 

—  Oh!  Monsieur. 
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Foaqoal  «r»  «»  «»  doifi»  un  diiuMii»  d'eaTlronirilte  pi»> 

'**-*Moii8leor,  dit-il,  te  iktm  v»rtitàmtm  donaée  par 
nu  ainid'ealmc»,!>«wkoM»  àfrtvo««v*i  randa  oit 

ffrand  service,  

La  Yoix  de  Fouqaet  s'altéra  aÊmsàÀmatA. 

—  Un  seiTice,  moi I  fille mousqaetittïe; yai renda» ser- 
vice à  l'an  de  vos  «Bis  t  ^    _^  ._^ 

—  VoiM  w  IK>uvei  r«Toir  e^rt»,  M(»*wr,  ew  «'«^ 

iourd*hui  même. 
--  El  cet  ami  s'appelait... 

—  M.  d'Eymeris. 

—  L'un  des  condamnéet  «^-^ 
- Oni,  rune  des  victiniea...  ft  hwa!  monsie»  *Arl»- 

gnan,  en  farenr dn  service  ye  ^^,*^J2!V™  tl^ 
5rie  d-accepler  ee  «amant  Faitet»  cela  poHP  ramor  te  ««. 

I  Accepte«/vou8  éte-Je.  le  sais  a^jourd'bw  daais  nii>  joar 
de  deuil,  plus  tai^  vous  sa«ref  cela  peuMtre;  aiioardliui 
fai  perdu  im  «ni;  eb  bienr  r«»y«  «Te»  rettomw  un 

autre.  ^ 

—  Mais,  monsieur  Fooqwt...  .^   .  «         . , 

—  Adieu!  monsieur  ^Artagnan,  adieu!  a'écnaFouqoatle 
cœur  gonflé,  eu  phirtôt,  au  leToirr      ^,       ^  .      _ 

Et  le  min^tre  sortit  de  son  caW»et,  laissanl  aux  mauiB  du 

mousquetwre  la  bague  et  les  vingt  miUe  bvres. 

—  Oh!  oh!  dit  d'Artagnan  après  ub  moment  de  réflexioB 
sombre;  est^  que  Je  comprendrais?  Mor^t  si  je  corn- 
prends,  voilà  un  bien  galant  homme!...  te  mea  w»  m€ 
faire  expliquer  cela  par  11.  Colfcert. 

Et  tt  sortit. 


XVI 

DE  U  DirrÉRBMCB  IWIABLB  0»»  b'ABTACMAH  TBOUVi.  BKTRB  Mv: 
SnUR  l'iKTBRDAKX  El  MONSEIGNEUR  LE  SURINTENDANT. 

M,  Colbert  demeurait  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  dans 
une  maison  qui  avait  appartenu  à  Beaulru. 
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Les  JUBbes  dft4*Ailagna&  âreotle  tc^Bi  en  nu  petit  qoart 
d'heure. 

Lorsqail  arriva  ches  le  nouYeaa  Cavoii»  la  coor  était  pleine 
d'arebers  et  de  gens  de  police  qui  Tenaient,  soit  le  féliciter^ 
soit  s^exeoser^  selon  qa*il  ehoisûrait  éloge  ou  blâme.  Le  sen- 
timent de  la  flatterie  est  instinctif  chez  les  gens  de  condition 
abjeele;  tt»  en  ont  le  sens^  comme  ranimai  sauvage  a  celai 
de  l'ouïe  on  de  Todorat  Ces  gens^  ou  kor  chef^  avaient  donc 
eomprift  qa*il  y  avait  un  plaisir  à  faire  à  M.  Golhert,  en  lui 
rendant  compte  de  la  façon  dont  mùil  nom  avait  été  pro- 
noncé pendant  Féchauffourée. 

D*ÂitagD&i^  ^  produisit  iuste  an  moment  où  le  chef  du 
guet  fadsait  son  r^pwt.  D*Ârtagnan  se  tint  près  de  la  porte^ 
derrière  les  archers. 

€et  officier  prit  Golbert  à  part,  malgré  sa  résistance  et  le 
fhncement  de  ses  gros  sonrcUs. 

•—  An  casy  divilj  odvoos  auneL  réellement  désiré,  Mon- 
steor^  que  1»  peuple  fît  justice  de  deux  traîtres,  il  eût  été 
sage  de  nous  eià  avertir;  car  enân.  Monsieur,,  m^dgré  notre 
dcnleur  de  vous  déplaire  ou  de  contrarier  vos  vues^  nous, 
avions  notre  consigne  à  exécuter. 

—  Triple  sot!  répliqua  GolhM  furieux  en  secouant  ses 
cheveux  tassés  et  noirs  comme  une  crinière,  que  me  ra- 
eontez-vous  là?  Quoi  !  j'attraie  eu,  moi,  lidée  dune  émeute  ! 
Êtes-vous  fou  ou  ivre? 

—  Mais^  Monsieur,  on  a  crié  :  Vive  Colhertl  r^liqua  la 
dief  du  guet  fort  ému. 

—  Une  poignée  de  conspirateurs... 

—  Non  pas,  nonpai^  une  masse  de  peuple! 

—  Oh  !  vraiment,  dit  Colbert  en  s'épanouissant,  une  masse 
de  peuple  criait  :  Vive  Colbert  !  Ètes-vonS'  bien  sûr  de  ce  que 
vous  dites,  Monsî^ir?.^ 

—  U  n'y  avait  qu*à  ouvrir  les  oreilles,  ou  plutôt  à  les  fer- 
mer, tant  les  cris  étaient  terribles. 

—  Et  c'était  du  peuple,  du  vrai  peuple? 

—  Certainement,  Monsieur;  seulement,  ce  vraipei^e  nous 
abattus. 

—  Oh!  fort  bien,  continna  Colbert  tout  à  sa  pensée.  Alors 
vous  supposez  que  c'est  le  peuple  seul  qui  voulait  faire  brûler 
k«  condamnés? 

—  Oh  l  oui.  Monsieur. 
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—  Cest  autre  chose...  Vous  avez  donc  bien  résisté? 

—  Nou5  ayons  eu  trois  hommes  étouffés^  Monsieur. 

—  Vous  n*ayez  tué  personne,  au  moins? 

—  Monsieur,  il  est  resté  sur  le  carreau  quelques  matins, 
un,  outre  autres,  qui  n*était  pas  un  homme  ordinaire. 

-Qui? 

—  Un  certain  Menneville,  sur  qui,  depuis  longtemps,  la 
police  avait  Toeil  ouvert. 

—  Menneville!  8*écria  Colbert;  celui  qui  tua,  rue  de  la 
Huchette,  un  brave  homme  qui  demandait  un  poulet  gras? 

—  Oui,  Monsieur,  c'est  le  même. 

—  Et  ce  Menneville,  criait-il  aussi  :  Vive  Colbert!  lui? 

—  Plus  fort  que  tous  les  autres  ;  comme  un  enragé. 

Le  front  de  Colbert  devint  nuageux  et  se  rida.  L'espèce  . 
d'auréole  ambitieuse  qui  éclairait  son  visage  s'éteignit  comme 
le  feu  des  vers  luisants  qu'on  écrase  sous  l'herbe. 

—  Que  disiez-vous  donc,  reprit  alors  l'intendant  déçu,  que 
i'iniliative  venait  du  peuple?  Menneville  était  mon  ennemi; 
je  l'eusse  fait  pendre,  et  il  le  savait  bien;  Menneville  était  à 
l'abbé  Fouquet...  toute  l'affaire  vient  de  Fouquet;  ne  saivon 
pas  que  les  condamnés  étaient  ses  amis  d'enfance? 

—  C'est  vrai,  pensa  d'Ârtagnan,  et  voilà  mes  doutes 
éclaircis.  Je  le  répète,  monsieur  Fouquet  peut  être  ce  qu'on 
voudra,  mais  c'est  un  galant  homme. 

—  Et,  poursuivit  Colbert,  pensez-vous  être  sûr  que  ce 
Menneville  est  mort? 

D'Artagnan  jugea  que  le  moment  était  venu  de  faire  son 
entrée. 

—  Parfaitement,  Monsieur,  répliqua-t-il  en  s'avançant  tout 
à  coup. 

—  Ah  !  c'est  vous.  Monsieur?  dit  Colbert. 

—  En  personne,  répliqua  le  mousquetaire  avec  son  ton 
déhbéré  ;  il  paraît  que  vous  aviez  dans  Menneville  un  joU  pe- 
tit ennemi? 

—  Ce  n'est  pas  moi.  Monsieur,  qui  avais  un  ennemi,  ré- 
pondit Colbert,  c'est  le  roi. 

-<-  Double  brute!  pensa  d'Artagnan,  tu  fais  de  la  morgue 
et  do  rh^^ocrisie  avec  moi...  Eh  bien!  poursuivit-il,  je  suis 
très-heureux  d'avoir  rendu  un  si  bon  service  au  roi;  vou- 
drez-vous  vous  charger  de  le  dire  à  Sa  Majesté,  monsieur 
l'intendant? 
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—  Quelle  commission  me  donnez-yoas^  et  que  me  chargez- 
foos  de  dire^  Monsiour?  Précisez^  je  tous  prie^  répondit  Col- 
bert  d*nne  voix  aigre  et  toute  chargée  d'avance  d'hostilités. 

—  Je  ne  voos  donne  aucune  commission^  repartit  d'Ar- 
tagnan  avec  le  calme  qui  n'abandonne  jamais  les  railleurs. 
Je  pensais  qu'il  vous  serait  facile  d'annoncer  à  Sa  Majesté 
que  c'est  moi  qui^  me  trouvant  là  par  hassuxl^  ^  fait  justice 
de  H.  Menneville  et  remis  les  choses  dans  l'ordre. 

Colbert  ouvrit  de  grands  yeux  et  interrogea  du  regard  le 
chef  du  guet. 

—  Ah!  c'est  bien  vrai^  dit  celui-ci,  que  monsieur  a  été 
notre  sauveur. 

—  Que  ne  disiez-vous.  Monsieur,  que  vous  venez  me  ra- 
conter cela  !  fit  Colbert  avec  envie  ;  tout  s'expUquait,  et  mieux 
pour  vous  que  pour  tout  autre. 

—  Vous  faites  erreur,  monsieur  l'intendant,  je  ne  venais 
pas  du  tout  vous  raconter  cela. 

-*  C'est  un  exploit  pourtant.  Monsieur. 

—  Oh  !  dit  le  mousquetaire  avec  insouciance^  la  grande  ha- 
bitude blase  l'esprit. 

—  A  quoi  dois-je  l'honneur  de  votre  visite,  alors? 

—  Tout  simplement  i  ceci  :  le  roi  m'a  commandé  de  ve- 
nir vous  trouver. 

—  Ah!  dit  Colbert  en  reprenant  son  aplomb,  parce  qu'il 
voyait  d'Artagnan  tirer  un  papier  de  sa  poche,  c'est  pour  me 
demander  de  l'argent? 

—  Précisément,  Monsieur. 

—  Veuillez  attendre,  je  vous  prie.  Monsieur;  j'expédie  le 
rapport  du  guet. 

D'Artagnan  tourna  sur  ses  talons  assez  insolemment,  et, 
se  retrouvant  en  face  de  Colbert  après  ce  premier  tour,  il  le 
salua  comme  Arlequin  eût  pu  le  faire  ;  puis,  opérant  une  se- 
conde évolution,  il  se  dirigea  vers  la  porte  d'un  bon  pas. 

Colbert  (ùt  frappé  de  cette  vigoureuse  résistance  à  laquelle 
Il  n'était  pas  accoutumé.  D'ordinaire,  les  gens  d'épée,  lors- 
qu'ils venaient  chez  lui,  avaient  un  tel  besoin  d'argent,  que, 
leurs  pieds  eussentrils  dû  prendre  racine  dans  le  marbre, 
leur  patience  ne  s'épuisait  pas. 

D'Artagnan  allaitril  droit  chez  le  roi?  allait-il  se  plaindre 
d'une  réception  mauvaise  ou  raconter  son  exploit?  C'était 
OLO  grave  matière  à  réflexion. 
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En  Kmt  €38^  le  Tnnnenl  était  mal  ehoisii  ponr  nmvoyer 
d*  Artagnan^  soit  qu'il  Tînt  de  la  part  du  roî^  soit  qn'il  yîm  île 
la  sienne.  le  mousquetaire  Tenait  de  rendre  nn  trop  grand 
senriee,  et  depuis  trop  peu  de  temps^ponrqa*i1fÙtdé}i  oublié^ 

Aussi  Colbert  pensa-t-il  que  mieux  Tahit  secouer  toute  ar- 
rogance et  rappeler  d'Artagnan. 

—  Hé!  monalev  d'Aitagnan^  cria  Colbert,  quoi!  Totis  me 
quittez  ainsi? 

D*Artagnan  se  retourna. 

—  Pourquoi  nonT  dit-il  tranquillement;  nous  n'aronspha 
rien  à  nous  dire,  n*cst-ce  pas? 

—  Vous  aTez  au  moins  de  Fargent  à  toucher,  puisque  Tmn 
arez  une  ordonnance? 

—  Moi?  pas  le  moins  du  monde,  mon  dier  monsieur  G^ 
bert 

—  liais  enfin.  Monsieur,  tous  aTez  un  bon!  Et  de  même 
que  TOUS  tous  donnez  un  coup  d'épée  pour  le  roi  qraad 
TOUS  en  êtes  requis,  je  paye,  moi,  quand  on  me  présenlenne 
ordonnance.  Présentez. 

—  Inutile,  mon  cher  monsieur  Colbert,  dît  d'Artagnan^ 
qui  jouissait  intérieurement  du  désarroi  mis  dans  les  idées 
de  Colbert  ;  ce  bon  est  payé. 

—  Payé  !  par  qui  donc? 

—  Mais  par  le  surintendant. 
Colbert  p&lit 

—  Ëxpliquez-Tous  alors,  dit-il  d'une  Toix  étranglée;  si  w(m 
êtes  payé,  pourquoi  me  montrer  oe  papier? 

—  Suite  de  la  consigne  dont  tous  psuHez  si  ingénieuse- 
ment tout  à  l'heure,  cher  monsieur  Colbert;  le  roi  m'avait 
dit  de  toucher  un  quartier  de  la  penmn  qu'il  Tem  bien  me 
Cuire... 

—  Chef  iuoi?...  dit  Colbert. 

—  Pas  précisément.  Le  roi  m'a  dit  :  «  Allez  chez  M.  PVra- 
quet  :  le  surintendant  n'aura  peut-être  pas  d'argent,  alor& 
TOUS  irez  chez  M.  Colbert.  » 

Le  Tisage  de  Colbert  s'éclaira  un  moment;  mais  il  en 
était  de  sa  malheureuse  physionomie  comme  du  del  d'orage, 
tantôt  radieux,  tantôt  sombre  comme  la  nuit,  selon  que  brille 
rédair  ou  que  passe  le  nuage. 

—  Et...  il  y  aTait  de  l'argent  diei  le  sarintendantT  de~ 
manda-t-il. 
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*^  UaàB,  oil^  pM  uni  4'argeat,  n^pligoa  d*Artag«tti...  R 
teK  le  croire»  paisque  M.  Foaqœt,  an  llea  4e  me  payer  Bn 
fmnkr de  eiaq  nulle  livres... 

-^  Ua  ({oaitier  de  einq  mille  Bvres!  s*éori&  €olbert,  saisi 
comme  Favalt  é^  Fwifaei  4e  Tasypleor  dHiAe  somme  des- 
tinée à  payer  le  service  d'an  sMèX;  cela  ferait  doiic  ràigt 
mille  livres  de  peASient 

^  iBste,  monsieur  Golbert^  peste  1  toqs  mmpiez  comme 
feo  Pytbagore;  oui^  vingt  mille  litres. 

—  Dix  fois  les  appointements  d*nn  inlendant  des  teances. 
le  Tons  en  ttàs  mon  con^lknent^  dit  Golbert  atec  xm  veni- 
BQOisoQrire. 

—  Oh  !  dit  d*Ârtagnan^  le  roi  s'esl  excosé  de  me  donner  si 
fm;  aossi  m'a4-il  fait  promesse  de  réparer  pins  Urd^  (joand 
il  serait  riche...  Mais  j*achève^  étant  fort  pressé... 

-*  Ooi^  «t  malgré  Tattente  du  k4;,  le  smintendant  vons  a 

—  Comme^  malgré  lattente  du  roi^  vous  avez  reteé  de  me 
payer^  vous. 

*-  Je  n*ai  pas  nf osé,  MoBsieter^  je  vous  al  prié  #altendre.  Et 
vous  dites  queM.  Fouqoet  vous  a  payé  vos  dnqmiHe  livres? 

•- Oui^  c'est  ce  que  vous  easfinez  fàit^  vous  ;  et  encore,  en- 
core... il  a  fait  mieux  que  cela,  cher  monsieur  Golbert. 

^  fit  qaVt4i  fait? 

•—  Il  m*a  poliment  compté  la  lotatHé  de  la  somme,  en  di«- 
ssm  que  pour  le  roi  les  caisses  étaient  toujours  pleines. 

—  La  totalité  de  la  somme  !  M.  Fouquet  vous  a  compté 
vingt  mille  livres  au  lieu  de  cinq  mille  ? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Afin  de  ra'épargner  trois  visites  à  !a  caisse  de  la  surtn- 
tendance  ;  donc,  j*ai  les  vingt  mille  livres  là,  dans  ma  poche, 
en  fort  bel  or  tout  neuf.  Vous  Toyex  donc  que  je  puis  m'en 
aller,  n'ayant  aucunement  besoin  de  vous  et  n*étant  passé  ici 
que  pour  la  forme. 

Et  d'Artognan  ftappa  sur  ses  poches  en  riant,  ce  qui  dé- 
couvrit à  Colbert  trente  deux  magnifiques  dents  aussi  blan- 
dl»:*»  que  des  dents  de  vingt-cinq  ans,  et  qui  semblaient  dire 
^ns  leur  langage:  «  Servez-nous  trente-deux  pedts  G(^bei% 
et  n'^us  les  mangerons  volontiers.  « 

Le  serpent  est  aussi  brave  que  te  lion,  Tépenier  Mss 
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coangeox  que  taigle^  cela  ne  se  peut  contester.  Il  n*6st  pas 
jasqa*aax  animaux  qu'on  a  nommés  lâches  qui  ne  soient 
bravttf  quand  il  s*agit  de  la  défense.  Golbert  n*eut  pas  peur 
des  trente-deux  dents  de  d'Artagnan;  il  se  roidit,  et  soudain  : 

—  llonsienr^  ditril,  ce  que  M.  le  surintendant  a  (ait  là^  il 
n'avait  pas  le  droit  de  le  faire. 

—  Conmient  dites-vous?  répliqua  d'Artagnan. 

—  Je  dis  que  votre  bordereau...  Voulez-vous  me  le  mon- 
trer^ s*il  vous  plaît^  votre  bordereau? 

—  Très-volontiers;  le  voici. 

Colbert  saisit  le  papier  avec  un  empressement  que  le 
mousquetaire  ne  remarqua  pas  sans  inquiétude  et  surtout 
ssms  un  certain  regret  de  ravoir  livré. 

—  Eh  bienl  Monsieur^  dit  Colbert,  Fordonnance  royale 
porte  ceci  : 

«  A  vue,  j'entends  qu'il  soit  payé  à  M.  d'Artagnan  la  somme 
de  cinq  mille  livres,  formant  un  quartier  de  la  pension  que 
Je  lui  ai  faite.  » 

—  C'est  écrit,  en  effet,  dit  d'Artagnan  affectant  le  cahne. 

—  Eh  bienl  le  roi  ne  vous  devait  que  cinq  mille  livres 
pourquoi  vous  en  art-on  donné  davantage? 

—  Parce  qu'on  avait  davantage,  et  qu'on  voulait  me  donner 
davantage;  cela  ne  regarde  personne. 

—  U  est  naturel,  dit  Colbert  avec  une  orgueilleuse  aisance, 
que  vous  ignoriez  les  usages  de  la  comptabilité;  mais.  Mon- 
sieur, quand  vous  avez  mille  livres  à  payer,  que  faites- 
vous? 

—  Je  n'ai  jamais  mille  livres  à  payer,  répliqua  d'Artagnan. 

—  Encore...  s'écria  Colbert  irrité,  encore,  si  vous  aviez  un 
payement  à  faire,  ne  payeriez-vous  que  ce  que  vous  devez. 

—  Cela  ne  prouve  qu'une  chose,  dit  d'Artagnan  :  c'est  que 
vous  avez  vos  habitudes  particulières  en  comptabilité,  taïKiis 
que  M.  Fouquet  a  les  siennes. 

—  Les  miennes.  Monsieur,  sont  les  bonnes. 
^  Je  ne  dis  pas  non. 

^  Et  vous  avez  reçu  ce  qu'on  ne  vous  devait  pas. 
L'œil  de  d'Artagnan  jeta  un  éclair. 

—  Ce  qu'on  ne  me  devait  pas  encore,  voulez-vous  dire, 
monsieur  Golbert;  car  si  j'avais  reçu  ce  qu'on  ne  me  devait 
pas  du  tout^  j'aurais  fait  un  vol. 

Colbert  Jd  répondit  pas  sur  cette  subtilité. 
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—  C'est  donc  quinze  mille  livres  que  vous  devez  à  la 
caisse^  dit-il^  emporté  par  sa  jalouse  ardeur. 

—  Alors  vous  me  ferez  crédit^  répliqua  d*Artagnan  avec 
son  impeirceptible  ironie. 

—  Pas  du  tout.  Monsieur. 

—  Bon!  comment  cela?...  Vous  me  reprendrez  mes  trois 
ouleaux,  vous? 

—  Vous  lus  restituerez  à  ma  caisse. 

—  Moi?  Ah  !  monsieur  Colbert,  n'y  comptez  pas... 

—  Le  roi  a  besoin  de  son  argent.  Monsieur. 

—  Et  moi.  Monsieur,  j'ai  besoin  de  l'argent  du  roi. 

—  Soit;  mais  vous  restituerez. 

—  Pas  le  moins  du  monde.  J'ai  toujours  entendu  dire  qu'en 
matière  de  comptabilité,  comme  vous  dites,  un  bon  caissier 
ne  rend  et  ne  reprend  jamais. 

—  Alors,  Monsieur,  nous  verrons  ce  que  dira  le  roi,  à  qui 
je  montrerai  ce  bordereau,  qui  prouve  que  M.  Fouquet  non- 
seulement  paye  ce  qu'il  ne  doit  pas,  mais  même  ne  garde  pas 
quittance  de  ce  qu'il  paye. 

—  Ah!  je  comprends,  s'écria  d'Artagnan,  pourquoi  vous 
m'avez  pris  ce  papier,  monsieur  Colbert. 

Colbert  ne  comprit  pas  tout  ce  qu'il  y  avait  de  menace  dans 
son  nom  prononcé  d'une  certaine  façon. 

—  Vous  en  verrez  l'utilité  plus  tard,  répliqua-t-il  en  éle- 
vant l'ordonnance  dans  ses  doigts. 

—  Oh  !  s'écria  d'Artagnan  en  attrapant  le  papier  par  un 
geste  rapide,  je  le  comprends  parfaitement,  monsieur  Col- 
bert, et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  pour  cela. 

Et  il  serra  dans  sa  poche  le  papier  qu'il  venait  de  saishr 

au  vol. 

—  Monsieur,  Monsieur!  s'écria  Colbert...  cette  violence... 

—  Allons  donc!  est-ce  qti'il  faut  faire  attention  aux  ma- 
nières d'un  soldat!  répondit  le  mousquetaire;  recevez  mes 
baise-mains,  cher  monsieur  Colbert! 

Et  il  sortit  en  riant  au  nez  du  futur  ministre. 

—  Cet  homme-là  va  m'adorer,  murmura-t-il;  cest  bien 
dommage  qu'il  me  faille  lui  fausser  compagnie. 
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XVII 

PHILOSOPHIE  DU  CCBUR  ET  DE  L*ESPRIIk 


Pour  on  homme  qui  en  avait  va  de  plos  dangereuse^  la  po- 
sition de  d*Ârtagnan  Tis-à-^vis  de  Colbert  n'était  que  co- 
mique. 

D*Artagnan  ne  se  refusa  donc  pas  la  satisfaction  de  rire 
aux  dépens  de  M.  l'intendant,  depuis  la  rue  Neuve-des-Pe- 
tfts-Champs  jusqu'à  la  rue  des  Lombards. 

n  y  a  loin.  D'Artagnan  rit  donc  longtemps. 

Il  riait  encx)re  lorsque  Plancbet  lui  apparut,  riant  aussi^ 
sur  la  porte  de  sa  maison. 

Car  Pianchet,  depuis  le  retour  de  son  patron,  depuis  la 
renu*ée  des  guinées  anglaises,  passait  la  plus  grande  partie 
de  sa  yie  à  faire  ce  que  d'Àrtagnan  venait  de  faire  seulement 
de  la  rue  Neuve-des-Petits-Cbamps  à  la  rue  des  Lombards. 

—  Vous  arrivez  donc,  mon  cber  maître?  dit  Plancbet  à 
d'Artagnan. 

—  Non,  mon  ami,  répliqua  le  mousquetaire,  je  pars  an 
plus  vite,  c'est-à-dire  que  je  vais  souper,  me  coucbcr,  dor- 
mir cinq  beures,  et  qu'au  pomt  du  jour  je  sauterai  en  selle... 
A-t-on  donné  ration  et  demie  à  mon  cbeval? 

—  Eb  l  mon  cher  maître,  répliqua  Planchet,  vous  savei 
bien  que  votre  cbeval  est  le  bijou  de  la  maison,  que  mes 
garçons  le  baisent  toute  la  journée  et  lui  font  manger  mon 
sucre,  mes  noisettes  et  mes  biscuits.  Vous  me  demandez  s'O 
a  eu  sa  ration  d'avoine  T  Demandez  donc  plutôt  s'il  n'en  a 
pas  eu  de  quoi  crever  dix  fois. 

—  Bien,  Planchet,  bien.  Alon  le  passe  à  ce  qui  me  con- 
cerne. Le  souper? 

—  Prêt  :  un  rôti  fumant,  du  vin  blanc,  des  écrevisses,  des 
eerises  fraîches.  C'i'st  du  nouveau,  mon  maître. 

—  Tu  es  un  aimaC^e  homme,  Planchet;  soupons  donc,  et 
que  Je  me  couche.         « 

Pendant  le  souper,  d'Artagnan  observa  que  Planchet  se 
frottait  le  front  fréquemment  comme  pour  faciliter  la  sortit 
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l*tme  idée  logée  à  Tétroit  dans  son  cenrean.  H  regarda  d*un 
air  afiTecmenx  ce  digne  compagnon  de  ses  traverses  d'autre- 
fois, et  heurtant  le  Terre  au  Terre  : 

—  Voyons,  dit-il,  ami  Planchet,  voyons  ce  qui  le  gôn^ 
tant  à  m*annoncer;  mordions!  parle  franc,  tu  paieras  vite. 

—  Voici,  répondit  Planchet,  vous  me  feiles  Tefifèt  d'aller 
à  une  expédition  quelconque. 

—  Je  ne  dis  pas  non. 

—  Alors  vous  auriez  eu  quelque  idée  nouvelle? 

—  C'est  possible,  Planchet. 

—  Alors,  il  y  aurait  un  nouveau  capital  à  aventurer?  Je 
mets  cinquante  mille  livres  sur  l'idée  que  vous  alleï  exploiter. 

Et,  ce  disant,  Planchet  frotta  ses  mains  l'une  contre  l'autre 
avec  la  rapidité  que  donne  une  grande  joie. 

—  Planchet,  répliqua  d'Artagnan,  il  n'y  a  qu*un  malheur. 

—  Et  lequel? 

—  L'idée  n'est  pas  à  moi...  Je  ne  puis  rien  placer  dessus. 
Ces  mots  arrachèrent  un  gros  soupir  du  cœur  de  Planchet 

Cest  une  ardente  conseillère,  l'avarice;  elle  enlève  son 
homme  comme  Satan  fit  à  Jésus  sur  la  montagne,  et  lorsqu'une 
fois  elle  a  montré  à  un  malheureux  tous  les  royaumes  de  la 
terre?,  elle  peut  se  reposer,  sachant  bien  qu'elle  a  laissé  sa 
compagne,  l'envie,  pour  mordre  le  cœur. 

Planchet  avait  goûté  la  richesse  facile.  Il  ne  devait  plus 
s'arrêter  dans  ses  désirs;  mais,  comme  c'était  un  bon  cœur 
malgré  son  avidité,  comme  il  adorait  d'Artagnan,  il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  faire  mille  recommandations  plus  affec- 
tueuses les  unes  que  les  autres. 

Il  n'eût  pas  été  fâché  non  plus  d'attraper  une  petite  bribe 
du  secret  que  cachait  si  bien  son  maître  :  ruses,  mines,  con- 
seils et  traquenards  furent  hiutiles  ;  d'Artagnan  ne  lâcha  rien 
de  confidentiel. 

La  soirée  se  passa  ainsi.  Après  souper,  le  portemanteau 
occupa  d'Artagnan;  il  fit  un  tour  à  l'écurie,  caressa  son  che- 
val en  lui  visitant  les  fers  et  les  Jambes;  puis,  ayant  re- 
compté son  argent,  il  se  mit  au  lit,  où,  dormant  comme  i 
vingt  ans,  parce  qu'il  n'avait  ni  Inquiétude  ni  remords,  0 
ferma  la  paupière  cinq  minutes  après  avoir  soufflé  la  lampe. 

i>eaucoup  d'événements  pouvaientpourtant  le  tenir éveiUë. 
La  pensée  bouillonnait  en  son  cerveau,  les  conjecture^  abon- 
daient, et  d'Artagnan  était  flrand  Ureur  d'horoscopes;  mais. 
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avec  ce  flegme  imperturbable  qui  fait  plus  que  le  génie  pour 
la  fortune  et  le  bonbeur  des  gens  d*action^  il  remit  au  len- 
demain la  réflexion^  de  peur^  se  dit-il^  de  n'être  pas  frais  ea 
oe  moment 

Le  jour  yint  La  rue  des  Lombards  eut  sa  part  des  caresses 
de  Faurore  "xa.  doigts  de  rose^  et  d*Ârtagnan  se  leya  comme 
l'aurore. 

U  n'éYeflla  personne^  mit  son  portemanteau  sous  son  bras, 
descendit  Tescalier  sans  faire  crier  une  marche^  sans  trou- 
bler un  seul  des  ronflements  sonores  étages  du  greni^  à  la 
cave;  puis,  ayant  sellé  son  cheval^  refermé  récurie  et  la 
boutique,  0  partit  au  pas  pour  son  expédition  de  Bretagne. 

U  avait  eu  bien  raison  de  ne  pas  penser  la  veille  à  toutes 
les  affaires  politiques  et  diplomatiques  qm  sollicitaient  son 
esprit,  car  au  matin,  dans  la  fraîcbeur  et  le  doux  crépuscule, 
il  sentit  ses  idées  se  développer  pures  et  fécondes. 

£t  d'abord,  il  passa  devant  la  maison  de  Fouquet,  et  jeta 
dans  une  lai^e  boîte  béante  à  la  porte  du  surintendant  le 
bienheureux  bordereau  que,  la  veille,  il  avait  eu  tant  de  peine 
à  soustraire  aux  doigts  crochus  de  l'intendant. 

Mis  sous  enveloppe  à  l'adresse  de  Fouquet,  le  bordereaa 
n'avait  pas  même  été  deviné  par  Planchet,  qui,  en  fait  de  di- 
vination, valait  Calchas  ou  Apollon  Pithien. 

D'Artagnan  renvoyait  donc  la  quittance  à  Fouquet,  sans  se 
compromettre  lui-même  et  sans  avoir  désormais  de  reproches 
i  s'adresser. 

Lorsqu'il  eut  fait  cette  restitution  commode  : 

— Ibdntenant,  se  dit-il,  humons  beaucoup  d'air  matinal^ 
beaucoup  d'insouciance  et  de  santé,  laissons  respirer  le  che- 
val Zéphire,  qui  gonfle  ses  flancs  conmie  s'il  s'agissait  d'as- 
pirer une  hémisphère,  et  soyons  très-ingénieux  dans  nos 
petites  combinaisons. 

U  est  temps,  poursuivit  d'Atagnan,  de  faire  un  plan  de 
campagne,  et,  selon  la  méthode  de  M.  de  Torenne,  qui  a  une 
fort  grosse  tête  pleine  de  toutes  sortes  de  bons  avis,  avant 
le  pl2m  de  la  campagne,  il  convient  de  dresser  un  portrait  res- 
semblant des  généraux  ennemis  à  qui  nous  avons  affaire. 

Tout  d'abord  se  présente  M.  Fouquet.  Qu'est-ce  que  M.  Foiï- 
quetY 

M.  Fouquet,  se  répondit  à  lui-même  d'Artagnan,  c'est  on 
bel  homme  fort  aimé  des  f enmies  ;  un  galant  homme  fort  aimé 
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des  poètes;  tin  homme  d'esprit  très-exécré  des  faquins. 

Je  ne  sois  ni  femme^  ni  poête^  ni  fiaqain;  je  n'aime  do&c 
ni  ne  hais  M.  le  surintendant:  je  me  tronve  donc  absolu- 
ment (ians  la  position  où  se  trouva  M.  de  Turenne^  lorsqu'il 
«'agit  de  gagner  la  bataille  des  Dunes.  Il  ne  haïssait  pas  les 
Espagnols^  mais  il  les  ^ttit  *<»  plate  couture. 

Non  pas;  il  y  a  meilleur  exemple^  mordious:  je  buisdans 
la  position  où  se  trouva  b  même  M.  de  Turenne  lorsqu'il 
eut  en  tête  le  prince  de  Condé  à  Jargeau,  à  Gien  et  au  fau- 
bourg Saint-Antoine.  11  n'exécrait  pas  M.  le  Prince^  c'est 
vrai,  mais  il  obéissait  an  roi.  M.  le  Prince  est  un  homme 
chmoant,  mais  le  roi  est  le  roi;  Turenne  poussa  un  gros 
soupir,  appela  Condé  «  mon  cousin,  i>  et  lui  raâa  son  armée. 

Maintenant,  que  veut  le  roi  ?  Cela  ne  me  regarde  pas. 

Maintenant,  que  veut  M.  Colbert?  Oh!  c'est  autre  chose. 
M.  Colbert  veut  tout  ce  que  ne  veut  pas  M.  Fouqueu 

Que  veut  donc  M.  Fouquet  î  Oh  !  oh  !  ceci  est  grave.  M.  Fou- 
guet  veut  précisément  tout  ce  que  veut  le  roi. 

Ce  monologue  achevé,  d'Artagnan  se  remit  à  rire  en  fai- 
sant siffler  sa  houssine.  U  était  déjà  en  pleine  grande  route^ 
effarouchant  les  oiseaux  sur  les  haies,  écoutant  les  louis  qui 
dansaient  à  chaque  secousse  dans  sa  poche  de  peau,  et, 
avouons-le,  chaque  fois  que  d'Artagnan  se  rencontrait  en 
de  pareilles  conditions,  la  tendresse  n'étsût  pas  son  vice  do- 
minant. 

—  Allons,  dit-il,  l'expédition  n'est  pas  fort  dangereuse,  et 
il  en  sera  de  mon  voyage  comme  de  cette  pfoce  que  M.  Monck 
me  mena  voir  à  Londres,  et  qui  s'appelle,  je  croi^  Beaucoup 
de  bruit  pour  nen. 


XYIII 

VOTAGB. 

C'était  la  cinquantième  fois  peut-être,  depuis  le  Jour  où 
avons  ouvert  cette  histoire,  que  cet  homme  au  ccsur  d« 
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broBie  et  au  musdes  d*adar  avait  qokté  malsoa  et  voUm, 
tout  enflii;  pour  aller  cbercher  la  fortune  et  la  mort  L*iime, 
c'est-à-dire  la  mort,  avait  constamment  reonlé  devant  loi 
comme  si  elle  en  eût  eu  peur;  Tantre,  c'est-à-dire  la  fortune, 
(topais  on  mois  seulement  avait  tsH  réeUement  aliîanee  avec 
loi. 

Qnoiqoe  ce  ne  fût  pas  on  grand  philosophe»  selon  Épicore 
on  selon  Socrate»  c*était  un  paissant  esprit  ayant  la  pratique 
de  la  vie  et  de  la  pensée.  On  n*est  pas  brave,  on  n*est  pas 
aventoreai,  on  n*est  pas  adroit  comme  Tétait  d'Artagnan, 
sans  être  en  même  temps  un  pea  rêveor. 

Il  avait  donc  retenu  çà  et  là  quelques  bribes  de  BL  de  I^ 
Rochefoucault,  dignes  d'ècre  mises  en  latin  par  MM.  de  Por^ 
Royal,  et  il  avait  fait  collection  en  passant,  dans  la  société 
d'Athos  et  d^Aramis,  de  beaucoup  de  morceaux  de  Sénèque 
et  de  GIcéron,  traduits  par  eux  et  appliqués  à  Tusage  de  la 
vie  commune. 

Ce  mépris  des  richesses,  que  notre  Gaecon  avait  obserré 
comme  article  de  foi  pendant  les  trente-cinq  premièxîs  an- 
nées de  sa  vie,  avait  été  regardé  longtemps  par  lui  eomme 
Tarticle  premier  du  code  de  la  bravoure. 

—  Art.  1",  disait-il  : 

On  est  brave  parce  qu'on  a  rien  ; 

On  n*a  rien  parce  qu*on  méprise  les  richesses. 

Aussi  avec  ces  principes,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  dît, 
avaient  régi  les  trente^inq  premières  années  de  sa  vie,  d*  Ar- 
tagnant  ne  fut  pas  plus  tôt  riche  qu'il  dut  se  demander  si,  mal* 
gré  sa  richesse,  il  était  toujours  brave. 

A  cela,  pour  tout  autre  que  d'Artagnan,  Tévénement  de  la 
place  de  Grève  eût  pu  servir  de  réponse.  Bien  des  con- 
sciences s*en  fussent  contentées  ;  mais  d'Artagnan  était  assez 
brave  pour  se  demander  sincèrement  et  consciencieusement 
s*il  était  brave. 

Aussi  à  ceci  : 

—  Mais  il  mo  semble  que  j*ai  assez  vivement  dégainé  et 
assez  proprement  estocade  sur  la  place  de  Grève  pour  être 
rassuré  sur  ma  bravoure. 

D'Artagnan  s'était  répondu  à  îui-raême  : 

—  Tout  beau,  capitaine!  ceci  n'est  point  une  réponse.  J'ai 
été  brave  ce  jour^là  parce  qu'on  brûlait  ma  maison,  et  il  y  a 
cent  et  même  mille  à  parier  contre  un  que,  si  ces  messiems 
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4b  l'émeute  n^enssent  pas  ea  cette  maleneonireiise  idée,  leur 
plan  d'attaque  eût  réosBi^  oa  da  moiBs  ce  n'eût  point  été  m(4 
4IQÎ  m'y  fusse  opposé. 

Maintenant,  que  ya-t-on  tenter  contre  moi?  Je  n'ai  pas  de 
maison  à  brûler  en  Bretagne;  je  n'ai  pas  de  trésor  qa'onpnisse 
m'enlever. 

Non!  mais  J'ai  naa  peaa  ;  cette  prédense  pean  de  M.  d'Ar- 
lagnan,  qoi  yant  tontes  les  maisons  et  tons  les  trésors  du 
monde;  cette  peau  à  laquelle  je  tiens  par-dessus  tout  parce 
qu'elle  est,  à  tout  prendre,  la  reliure  d'un  corps  qui  renferme 
un  cœur  ttés-cluuid  et  tré«-satisCait  de  battre,  et  par  consé- 
quent de  yiyre. 

Donc,  je  désire  yiyre,  et  en  réalité  je  yis  bien  mieux,  bien 
plus  complètement  depuis  que  je  suis  riche.  Qui  diable  disait 
que  l'argent  c^t  la  yie?  Il  n'en  est  rien,  sur  mon  âme!  il 
me  semble,  an  contraire,  que  maintenant  j'absorbe  double 
quantité  d'air  et  de  soleil.  Mordions!  que  serarce  donc  si  je 
double  encore  cette  fmtune,  et  si,  au  lieu  de  cette  badine 
que  je  tiens  en  ma  main,  je  porte  jamais  le  bâton  de  maré- 
chal? 

Alors  je  ne  sais  plus  s'il  y  aura,  à  partir  de  ce  moment-là, 
assez  d'air  et  de  soleil  pour  moi. 

Au  fait,  ce  n'est  pas  un  rêye;  qui  diable  s'opposerait  à  ce 
que  le  roi  me  Ht  duc  et  maréckU,  comme  son  père,  le  roi 
Louis  XUl,  a  fait  duc  et  connétable  Albert  de  Luynes?  Ne 
suis-je  pas  aussi  braye  et  bien  autrement  intelligent  que  cet 
imbécile  de  Vitryî 

Ahl  yoilà  justement  ce  qui  s'o{^seraà  mon  ayancement: 
j'ai  trop  d'esprit. 

Heureusement,  s'il  y  a  une  justice  en  ce  monde,  la  fortune 
en  est  ayec  moi  aux  compensations.  Elle  me  doit,  certes,  une 
récompense  pour  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  Anne  d'Autriche 
et  un  dédommagement  pour  tout  ce  qu'elle  n'a  point  fait 
pour  moi. 

Donc,  à  rheure  qu'il  est,  me  yoilà  bien  ayec  un  roi,  et 
âyec  un  roi  qui  a  Vair  de^youloir  régner. 

Dieu  le  maintienne  dans  cet  illustre  yoie!  Car  s'il  yeut  ré- 
gner^ U  a  besoin  de  moi,  et  s'il  a  besoin  de  moi,  il  faudra 
bien  qu'il  me  donne  ce  qu'il  m'a  promis.  Chaleur  et  lumière. 
Donc,  je  marche,  comparatiyeroent,  a^iourd'hui,  comme  je 
marchais  autrefois,  de  rien  à  tout 
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Seulemem^  le  rien  d*aQjoard*hai^  c*e&t  le  tout  d'aatrefois; 
il  n*y  a  que  ce  petit  changement  dans  ma  vie. 

Et  maintenant^  voyons!  faisons  la  part  du  casor,  puisque 
j*en  ai  parlé  tout  à  Theure. 

Mais,  eu  yérité,  je  n*en  ai  parlé  qae  pour  mémoire. 

Et  le  Gascon  appuya  la  main  sur  sa  poitrine,  comme  s'il  y 
eûtcberch4  effectivement  la  place  du  cœur. 

—  Ah!  malheureux!  murmura-t-il  en  souriant  avec  amer- 
tume. Ah  !  pauvre  espèce  !  tu  avais  espéré  un  instant  n^avoir 
pas  de  cœur,  et  voilà  que  tu  en  as  un,  courtisan  manqué  que 
tu  es,  et  même  un  des  plus  séditieux. 

Tu  as  un  cœur  qui  te  parle  en  faveur  de  M.  Fouquet 

Qu'estrce  que  M.  Fouquet,  cependant,  lorsqu*il  s'agit  du 
roi?  Un  conspirateur,  un  véritable  conspirateur,  qui  ne  s'est 
même  pas  donné  la  peine  de  te  cacher  qu'il  conspirait;  aussi^ 
quelle  arme  n'aurais-tu  pas  contre  lui,  si  sa  bonne  grâce  et 
son  esprit  n'eussent  pas  fait  un  fourreau  à  cette  arme. 

La  révolte  à  main  armée  !...  car  enOn,  M.  Fouquet  a  fait  de 
la  révolte  à  main  armée. 

Ainsi,  quand  le  roi  soupçonne  vaguement  M.  Fouquet  de 
sourde  rébellion,  moi,  je  sais,  moi,  je  puis  prouver  que 
M.  Fouquet  a  fait  verser  le  sang  des  sujets  du  roi. 

Voyons  maintenant  :  sachant  tout  cela  et  le  taisant,  que 
veut  de  plus  ce  cœur  si  pitoyable  pour  un  bon  procédé  de 
M.  Fouquet,  pour  une  avance  de  quinze  mille  livres,  pour  un 
diamant  de  mille  pistoles,  pour  un  sourire  où  il  y  avait  bien 
autant  d'amertume  que  de  bienveillance  ?  Je  lui  sauve  la  vie. 

Maintenant  j'espère,  continua  le  mousquetaire,  que  cet 
imbécile  de  cœur  va  garder  le  silence  et  qu'il  est  bel  et  bien 
quitte  avec  M.  Fouquet. 

Donc,  maintenant  le  roi  est  mon  soleil,  et  comme  voilà 
mon  cœur  quitte  avec  M.  Fouquet,  gare  à  qui  se  remettra  de- 
vant mon  soleil.  En  avant  pour  Sa  Majesté  Louis  XIV^  en 
avant  ! 

Ces  réflexions  étaient  les  seuls  empêchements  qui  pussent 
retarder  l'allure  de  d'Artagnan.  Or,  ces  réflexions  une  fois 
faites,  H  pressa  le  pas  de  sa  monture. 

Mais,  si  parfait  que  fût  le  cheval  Zéphyre,  il  ne  pouvait  aller 
toujours.  Le  lendemain  du  départ  de  Paris,  il  fût  laissé  i 
Chartres  chez  un  vieil  ami  que  d'Artagnan  s'était  fait  d'an 
hôtelier  de  la  ville. 
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Pois^  i  partir  de  ce  moment^  le  mousquetaire  voyagea  sur 
des  chevaux  de  poste.  Grâce  à  ce  mode  de  locomotion,  il  tra- 
versa donc  l'espace  qui  sépare  Chartres  de  Gbâteauhriant. 

Dans  cette  dernière  ville,  encore  assez  éloignée  des  côtes 
pour  nfie  nul  ne  devinât  que  d* Artagnan  allait  gagner  la  mer, 
assez  éloignée  de  Paris  pom^  que  nul  ne  soupçonnât  quH  en 
venait,  le  messager  de  Sa  Majesté  Louis  XIV,  que  d*Arta- 
gnan  avait  appelé  son  soleil  sans  se  douter  que  celui  qui 
n'était  encore  qu'une  assez  pauvre  étoile  dans  le  ciel  de  la 
royauté  ferait  un  jour  de  cet  astre  son  emblème;  le  mes- 
sager du  roi  Louis  XIV,  disons-nous,  quitta  la  poste  et  acheta 
un  bidet  de  la  plus  pauvre  apparence,  une  de  ces  montures 
que  jamais  officier  de  cavalerie  ne  se  permettrait  de  choisir, 
de  peur  d'être  déshonoré. 

&iuf  le  pelage,  cette  nouvelle  acquisition  rappelait  fort  â 
d'Artagnan  ce  fameux  cheval  orange  avec  lequel  ou  plutôt 
sur  lequel  il  avait  fait  son  entrée  dans  le  monde. 

n  est  vrai  de  dire  que,  du  moment  où  il  avait  enfourché 
eette  nouvelle  monture,  ce  n'était  plus  d'Artagnan  qui  voya- 
geaity  c'était  un  bonhomme  vêtu  d'un  justaucorps  gris  de 
fer,  d'un  hauv-de-chausses  marron,  tenant  le  milieu  entre  le 
prêtre  et  le  laïque  ;  ce  qui,  surtout,  le  rapprochait  de  l'homme 
d'église,  c'est  que  d'Artagnan  avait  mis  sur  son  crâne  une 
calotte  de  velours  râpé,  et  par-dessus  la  calotte  un  grand 
chapeau  noir;  plus  d'épée  :  un  bâton  pendu  par  une  corde  à 
son  avant-bras,  mais  auquel  il  se  promettait,  comme  auxi- 
liaire inattendu,  de  joindre  â  l'occasion  une  bonne  dague  de 
dix  pouces  cachée  sous  son  manteau. 

Le  bidet  acheté  â  Ghâteaubriant  complétait  la  différence. 
n  s'appelait,  ou  plutôt  d'Artagnan  l'avait  appelé  Furet. 

—  Si  de  Zéphyre  j'ai  fait  Furet,  dit  d'Artagnan,  il  faut  faire 
de  mon  nom  un  diminutif  quelconaue. 

Donc,  au  lieu  de  d'Artagnan,  je  serai  Agnan  tout  court; 
c'est  une  concession  que  je  dois  naturellement  â  mon  habit 
gris,  â  mon  chapeau  rond  et  â  ma  calotte  râpée. 

M.  Agnan  voyagea  donc  sans  secousse  exagérée  sur  Fuiet, 
qui  trottait  l'amble  comme  un  véritable  cheval  déluré,  et  qui, 
tout  en  trottant  l'amble,  faisait  gaillardement  ses  douze  lieuet 
par  jour,  grâce  â  quatre  jambet  lèches  comme  des  fuseaux, 
dont  l'art  exercé  de  d'Artagnan  avait  apprécié  l'^lomli  et  la 
sûreté  sous  l'épaisse  fourrure  qui  les  cachait. 
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CbeBUA  fidsuit,  te  Toyagvur  prendt  des  notes,  ëlaâiiii  le 
pcys  6éFdre  et  ùcià  cp'il  intverssa,  toot  en  aà^t^imBl  te 
prétexte  te  ^ios  pUasiMe  d*aU6r  i  BaUe-lde-en4ler  etdi 
toac  TOir  se»  éroUer  te  eMtpçon. 

Ite  celle  teQon,  il  pm  se  oon^aûiore  de  TiaipertiUMe  qm 
prenait  révénemeat  à  mesure  qa*il  s'en  4f  preckût. 

Dans  cette  eoBirée  reeolée»  dns  «elanoiea  doehé  de  Bre- 
tagne qoi  n*éM  pis  frmçaiis  à  eelte  épaqan,  al  qui  «e  Test 
guère  encore  soi^v^'liDit  te  peapte  lie  ooflfBMssiU  pas  le  roi 
de  France. 

Non-seoleaRni  il  ne  te  oBBeîOTril  pas^  maîsmôtte  ne  ^fw- 
teitpasteeovinaître. 

Un  fait,  un  seoi  nmagait  yiâbie  poor  kd  snr  te  cooraAt 
de  la  politiqae.  Ses  anciens  ducs  ne  gocnrernatent  ptes. 
mais  c'ëuil  on  vide  :  rien  de  pkn.  A  la  place  du  duo  som^e- 
Fain,  les  seigneors  de  pvobee  régaaienieans  Umîie. 

Et  au-dessBsdeces  seîgneon,Dteii»  goin'A  jauaîséte  oa- 
hié  M  Bretagne. 

Parmi  oee  soxerains  4e  cfa&teanx  et  de  ctechers,  te  plos 
.  poissant»  le  pins  riche  et  svtool  te  plus  populaire,  c'était 
M.  Fouqwt,  seigneur  de  Belte-tete. 

Même  <ians  le  pays,  nêmeen  Tue  de  cette  ite  mysiérieon^ 
tes  légendes  et  les  traditions  consacratent  ses  merreiiles. 

Tout  te  monde  n'y  péBétrait  pas;  Tile^  d'une  étendœ  de 
iix  lieues  de  long  sur  six  de  large,  était  une  propriété  s^ 
gmeuriale  que  tengtemps  te  pei^ite  avait  respectée,  couverte 
4|u'elte  était  du  nom  de  Rets,  si  fortredooté  dans  te  contrée. 

Peu  après  l'érection  de  cette  seigneurie  en  mar^jpiisat  par 
Charles  IX,  Belte4sle  étaH  passée  à  M.  Foncpet 

î^  cétebriié  de  lUe  ne  datait  pas  d'hier  :  son  nopi,  ou  plu- 
tôt sa  qujdiâcation,  remontait  à  te  pUis  baute  antiquité;  les 
anciens  l'appelaient  Kalonèse,  de  deux  ou>ts  grecs  qui  signi» 
âent  belte  îte. 

Ainsi,  à  dix-huit  cents  ans  de  distance^  elle  avait,  dans  un 
autre  idiome,  porté  te  même  nom  fu'elle  portait  encore. 

C'était  donc  quelque  chose  en  soi  que  cette  propriété  de 
M.  le  surintendant,  outre  sa  position  à  six  lieues  des  côtes  de 
France,  positten  qui  te  fait  souveraine  dans  sa  soUtode  mari- 
time, conune  un  majestueux  navire  qui  dédaignerail  les 
rades  et  qui  jetterait  fièrement  ses  ancres  au  beau  milieu  dB 
l'Océan. 
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O'AmgttanapprHtoat  ceksaftsparaîtrek  motos  duibonde 
éKuiQé  :  il  apiuÀ  aussi  que  le  meilleur  moyea  de  preadre 
laBgiM  éult  de  passer  à  La  Roche-Beraanl^  vâle  assez  Ihh 
IwrtaaiesDi  reanboodiimdeJaVllaiiie. 

Pam-étre  là  po«arait-il  s'embaripifir.  SinoB,  traiiersaun  les 
marais  salins^  il  se  reftâraîc  à  Guéiande  «q  au  droisie  ponr 
aMorjre  ToecasMm  de  passer  à  Belle^sie.  H  s'était  aperçu^ 
aa  r.este^  depuis  son  départ  de  GhâteaabriaBt»  ifo»  rien  ne 
serait  impossible  à  Forêt  sois  l^Éapolsion  4e  M.  Agosin,  et 
rien  àM.  Âgnaa  sv  riiiciaitive  de  Foret 

Il  s*ap|rôca  doac  à  sonpor  d*one  saroelle  et  4*an  tooitean 
dans  nn  hôêel  de  la  Roehe-BerBard,  et  fit  tirer  de  la  ca?e, 
poor  arroser  ces  deux  mets  bretons^  un  cidre  qa*aa  seolton- 
dier  éa  bont  des  lèvres  il  reconant  pour  être  infiniment  plos 
breiton  encore. 


XIX 

OOVnENT   D*A1ITA6IIA1«   Fit  COHIUISSJURCB  1>*ini  P0«T8  ^{U    s'ÈikTt 
TAIT  IMPRIMEUR  MOR  iXOE  8B8  TIRS  FTORmVT  IMPRIMAS* 

Ayant  de  se  metlre  i  table^  d^Artagnan  prit,  comme  d'ba- 
bitode,  ses  informations  ;  mais  c'est  un  axiome  du  curiosité 
qœ  tout  homme  qui  veut  bien  et  ûnctueusement  questionner 
doit  d'abord  s'offrir  loi-même  aux  questions. 

D'Artagnan  cberdia  donc  avec  son  habileté  ordinaire  un 
ntâe  questionneur  dans  l'hôtellerie  de  La  Roche-Bernard. 

Justement  il  y  avait  dans  cette  m^nson^  au  premier  étage^ 
deux  voyageurs  occupés  aussi  des  préparatifs  de  leur  souper^ 
00  de  lemr  souper  luiHQaème. 

D'Artagnan  avait  vu  i  l'écurie  leur  monture^  et  dans  la 
salle  leur  équipage. 

L'on  voyageait  avec  un  laquais,  comme  une  sorte  de  per- 
sonnage; deux  juments  du  Perche,  belles  et  rondes  bêtes, 
l0or  servaient  de  montore. 
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L*«itre^  assez  petit  compagnon,  voyageur  de  maigre  ap- 
parence, portant  sortom  poudreux,  linge  usé,  bottes  plus  û^ 
tiguées  par  le  payé  que  par  Téuier,  était  venu  de  Nantes  aree 
un  chariot  traîné  par  un  cheval  tellement  pareil  à  Furet  pour 
la  couleur,  que  d*Artagnan  eût  fait  cent  lieues  avant  de 
trouver  mieux  pour  apparier  un  attelage. 

Ce  chariot  renfermait  divers  gros  paquets  enfermés  dans 
de  vieilles  étoffes. 

—  Ce  voyageur-là,  se  dit  d*Ârtagnan,  est  de  ma  fmne.  Il 
me  va,  il  me  convient.  Je  dois  lui  aller  et  lui  convenir. 
M.  Agnan,  an  Justaucorps  gris  et  à  la  calotte  râpée,  n*est 
pas  indigne  de  souper  avec  le  monsieur  aux  vieilles  bottes 
et  au  vieux  cheval. 

Cela  dit,  d*Artagnan  appela  l'hôte  et  lui  conmianda  de 
monter  sa  sarcelle,  son  tourteau  et  son  cidre  dans  la  chambre 
du  monteur  aux  dehors  modestes. 

Lui-môme,  gravissant,  une  assiette  à  la  main,  un  escalier 
de  bois  qui  montait  à  la  chambre,  se  mit  à  heurter  à  la  porte. 

—  Entrez!  dit  Tinconnu. 

D*Artagnan  entra  la  bouche  en  cœur,  son  assiette  sous  le 
bras,  son  chapeau  d'une  main,  sa  chandelle  de  Fautre. 

—  Monsieur,  dit-il,  excusez-moi,  je  suis  comme  vous  un 
voyageur,  je  ne  connais  personne  dans  Thôtel,  et  j*ai  la  mau- 
vaise habitude  de  m*ennuyer  quand  je  mange  seul;  de  sotte 
que  mon  repas  me  paraît  mauvais  et  ne  me  profite  point. 
Votre  figure,  que  j'aperçus  tout  à  l'heure  quand  vous  des- 
cendîtes pour  vous  faire  ouvrir  des  huîtres,  votre  figure  me 
revient  fort.  En  outre,  j'ai  observé  que  vous  aviez  un  cheval 
tout  pareil  au  mien,  et  que  l'hôte,  à  cause  de  cette  ressem- 
blance sans  doute,  les  a  placés  côte  à  côte  dans  son  écurie, 
où  ils  paraissent  se  trouver  à  merveille  de  cette  compagnie. 
Je  ne  vois  donc  pas.  Monsieur,  pourquoi  les  maîtres  seraient 
séparés,  quand  les  chevaux  sont  réunis.  En  conséquence, 
je  viens  vous  demander  le  plaisir  d'être  admis  à  votre  table. 
Je  m'appelle  Agnan,  Agnan  pou»  vous  servir.  Monsieur,  in- 
tendant indigne  d'un  riche  seigneur  qui  veut  acheter  des  sa- 
lines dans  le  pays  et  m'envoie  visiter  ses  futures  acquisi- 
tions. En  vérité.  Monsieur,  je  voudrais  que  ma  figure  vous 
agréât  autant  que  la  vôtre  m'agrée,  car  je  suis  tout  vôtre  en 
honneur. 

L  étranger,  que  d'Artagnan  voyait  pour  la  première  fo!S^ 
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car  d'abord  il  ne  Tavail  qu'entrevu,  Télranger  avait  de»  yeux 
noirs  et  brillants,  le  teint  jaune,  le  front  un  peu  plissé  par  le 
poids  do  cinquante  années,  de  la  bonhomie  dans  Tensemble 
des  traits,  Jiais  de  la  finesse  dans  le  regard. 

-«-  On  dirait,  pensa  d*Artagnan,  que  ce  gaillard-là  n*a  ja- 
mais exercé  que  la  partie  supérieure  de  sa  tête,  Tœil  et  le 
eerveau.  Ce  doit  être  un  homme  de  science  :  la  bouche,  le 
aez,  le  menton  ne  signifient  absolument  rien. 

—  Monsieur,  répliqua  celui  dont  on  fouillait  ainsi  l'idée  et 
a  personne,  vous  me  faites  honneur,  non  pas  que  je  m'en- 
luyasse,  j'ai,  ajouta-trii  en  souriant,  une  compagnie  qui  me 
'.istrait  toujours;  mais  n'importe,  je  suis  très-heureux  de 

ous  recevoir. 

Mais,  en  disant  ces  mots,  l'homme  aux  bottes  usées  jeta  un 
3gard  inquiet  sur  sa  table,  dont  les  huîtres  avaient  disparu, 
et  sur  laquelle  il  ne  restait  plus  qu'un  morceau  de  lard  salé. 

—  Monsieur,  se  hâta  de  dire  d'Artagnan,  l'hôte  me  monte 
une  jolie  volaille  rôtie  et  un  superbe  tourteau. 

D'Artagnan  avait  lu  dans  le  regard  de  son  compagnon,  si 
rapide  qu'il  eût  été,  la  crainte  d'une  attaque  par  un  parasite. 

11  avait  deviné  juste  :  à  cette  ouverture,  les  traits  de 
l'homme  aux  dehors  modestes  se  déridèrent. 

En  effet,  comme  s'il  eût  guetté  son  entrée,  l'hôte  parut 
aussitôt,  portant  les  mets  annoncés. 

Le  tourteau  et  la  sarcelle  étant  ajoutés  au  morceau  de  lard 
grillé,  d'Artagnan  et  son  convive  se  saluèrent,  s'assirent 
face  à  face,  et  comme  deux  frères  firent  le  partage  du  lard 
et  des  autres  plats. 

—  Monsieur,  dit  d'Artagnan,  avouez  que  c'est  une  mer- 
veilleuse chose  que  l'association. 

—  Pourquoi?  demanda  l'étranger  la  bouche  pleine^ 

—  Eh  bien!  je  vais  vous  le  dire,  répondit  d'Artagnan. 
L'étranger  donna  trêve  aux  mouvements  de  ses  mâchoires 

pour  mieux  écouter. 

—  D'abord,  continua  d'Artagnan,  au  lieu  d'une  chandelle 
que  nous  avions  chacun,  en  voici  deux. 

—  Ccst  vrai,  dit  l'étranger,  frappé  de  l'extrême  justesse  de 
l'observation. 

—  ^uis  je  vois  cpie  vous  mangez  mon  tourteau  par  pré- 
férence, tandis  que  moi,  par  préférence,  je  mange  votre 
tard. 
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—  CaaleaooreTnL 

— EnÉa,  piHlMras  to  fiaiorâ^ôifeiDieiix  édairé  ei  dd 
manger  des  cfaosas  de  son  goàt,  je  iiele  le  plaisir  de  la  so- 
ciété. 

—  En  TAM^MDBSieor,  ve»  èles  Jovial,  dit  agréablflonent 
rinconmu 

—Mais  cm»  Moneiear;  )anal  eomne  tons  ceux  qui  B'esi 
rien  dans  la  téta.  Otil  il  n'en  est  pasatnâde  yoqs^  poarsoiyit 
d'Ârtagnan,  et  Je  Tois  dana  tos  yemilevld  sorte  de  génie. 

—  Oh!  MoQSienr.^ 

— y&joas,  atooei-moi  uw  dosa^ 

^LaqœUe^ 

—  C'est  que  yons  êtes  on  sayanl. 
— Ma  foi,  Measienr^ 
-*lleinY 

—  Presque. 

—  ÂlloBsdime! 

—  Je  sois  on  aoteor. 

—  La!  s'écria  aArtagnaai  raTi  en  Êr^[ipanl  dans  ses  deni 
maiiis^  je  ne  m'étais  pastiompél  Cest  du  miracle». 

—  Monsieur..^ 

—  Eh  quoi!  continua d*ÀrtagBan>  j'aurais  le  bonheur  de 
{Misser  cette  mil  dans  la  société  d^nnauleur^  d'un  auteur  cé- 
lèbre peut-être  Y 

—  Oh!  m llncoum en roigissaiityeélébfe^ Monsieur,  cé- 
lèbre n'est  pas  le  mot. 

—  Modeste  !  s'écria  d*  Artagnan  traasponé  ;  il  est  ukodeste  ! 
Pois^  revenant  à  l'étranger  avec  le  caractère  d'une  brusque 

bonhomie  : 

—  Mais^  dites-moi  au  moins  le  nem  de  yos  œuyres.  Mon- 
sieur^ car  vous  remarqoerei  que  voQS  ne  m'ayez  point  dit  le 
yôtre^  et  que  j'ai  été  forcé  do  yous  deviner. 

—  Je  m'appelle  Jupenet^  Monsieur^  dit  l'auteur. 

—  Beau  nom  I  fit  d'Artagnan  ;  beau  nom,  sur  ma  parole, 
et  je  ne  sais  pourquoi^  pardonnez*moi  cette  bévue,  à  c'en 
est  une^  je  ne  sais  comment  je  me  figure  avoir  entendu  pro- 
noncer ce  nom  quelque  part. 

—  Mais  J'ai  fait  des  vers,  dit  modestement  le  poMw 

—  Eh  !  voilà  l  ou  me  les  «ira  foit  lire. 

—  Une  tragédie. 

—  Je  l'aurai  vu  jouer. 
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Le  poM»  roQ^it  «Bosfe. 

-^  Je  ne  cto»  pas>  car  mn  ^ets  a^obS  p»  été  imprimés. 

—  Eh  bien  I  je  vous  le  dis^c*est  la  tragédie  qui  m'aura  ajv- 
pris  votre  nom. 

—  Vof»  Tom  tTMipet  eno0Fft,  car  m.  kc  eoné^ie  de 
lliètel  de  BoargofM  n*en  cm  pas  yfwù9,  dît  le  po«te  avec 
le  soorire  dont  ccrtatas  orgncife  aairreiit  seul  le  seerel. 

D'Ârtagnan  se  mordit  les  lèvres. 

—  Ainsi  don(^  }Êomeàem,  oontiiiia  le  poétc^  vobs  voyez 
que  vous  éles  éuis  rerrenr  à  OMNi  endro^  et  fue^  n*é(ant 
point  connQ  dm  toBi  de  voas>  vcrae  B*avTwpQ  emesâre  parler 
denok 

—  Voua  q«l  me  conlmd.  Ce  Bom  de  Jupenef  me  senMe 
ceipendant  un  tean  bod»  ei  bies  digne  #êtrtt  eonnu^  aussi 
bîett  que  eeox  de  IfllL  Gomeifle,  oo  Rotrcvi^  oo  Gamier» 
J*espère^  Monsieur^  que  vous  voudrez  bien  me  dire  un  peu 
votre  tragédie^  plus  tard^  coomie  cela^  au  dessert.  Ce  sera  la 
rôtie  au  sucre,  merdîoiis!  Abf  pardon^  Monsieur^  e^est  un 
juron,  qui  m*échappe  parce  quili  est  habituel  à  mon  seigneur 
et  me^e.  Je  me  permets  donc  quelquefois  d*usarper  ce 
juron  qui  me  paraît  de  bon  goût.  Je  me  permels  cela  en 
son  absence  seulement,  bien  entendu,  car  vous  comprenez 
qu'en  sa  présence...  Mais  en  vérité.  Monsieur,  ce  cidre  est 
abominable  ;  n*éles-vons  point  de  mon  avisY  Et  de  phis  le 
.  pot  est  de  forme  si  peu  régulière  qu'il  ne  tient  point  sur  la 

table. 

—  Si  nouslecaUons? 

-—  Sans  doute  :  mais  avec  quoi? 

—  Avec  ce  couteau. 

—  Et  la  sarcelle,  avec  quoi  la  déeouperoDs-aouit  comptez- 
vous  par  hasard  ne  pas  toucher  à  la  sarcelle  ? 

—  SifaH. 

—  Eh  bien,  alors... 

—  Attendez. 

Le  poète  fouilla  dans  sa  poche  et  en  tira  un  peut  morceau 
de  fonte  oblong,  quadrangulaire,  épais  d'une  ligne  à  peu 
près,  Inng  d'un  pouce  et  demi. 

MaiS'k  peine  le  petit  morceau  de  fonte  eutr41  vu  le  jour 
que  le  poète  parut  avoir  commis  une  imprudence  et  flt  un 
mouvement  pour  le  remettre  dans  sa  poche.  IKAnagnan  s'en 
aperçut;  c'était  un  homme  à  qui  rien  n'échappait. 
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—  n  étendit  ht  main  vers  le  petit  nu>rceaQ  de  fonte. 

—  Tiens,  c'est  gentil,  ce  qae  tous  tenei  là,  dit-il  ;  penv-oa 
troirT 

—  Certainef^nt,  dit  le  poète,  qoi  parut  ayoik-  cédé  trop 
vite  à  un  ptemier  mouTemenl^  certainement  qnon  peut 
voir;  mais  yoos  avez  beaa  regarder,  ajoata-t-il  d'un  air  sa- 
tisfait, si  je  ne  vous  dis  point  à  quoi  cela  sert,  vous  ne  le 
saurez  pas. 

D'Artagnan  avait  saisi  comme  un  aven  les  hésitations  da 
poète  et  son  empressement  à  cacher  le  morceau  de  fonte 
qu'on  premier  mouvement  l'avait  porté  à  sortir  de  sa  poche. 

Aussi,  son  attention  une  fois  éveillée  sur  ce  point,  il  se 
renferma  dans  une  circonspection  qui  lui  donnait  en  toute 
occasion  la  supériorité.  D'ailleurs,  quoi  qu'en  eût  dit  M.  Ju- 
penet,  à  la  simple  inspection  de  l'objet,  il  l'avait  parfaite- 
ment reconnu. 

C'était  un  caractère  d'imprimerie. 

—  Devinez-vous  ce  que  c'est?  continua  le  poète. 
^  Non  !  dit  d'Artagnan  ;  non,  ma  foi  I 

—  Eh  bien!  Monsieur,  dit  maître  Jupenet,  ce  petit  mor- 
ceau de  fonte  est  une  lettre  d'imprimerie. 

-Bah! 

—  Une  majuscule. 

—  Tiens!  tiens  !  ût  M.  Agnan  écarquillant  des  yeux  bien 
naïfs. 

—  Oui,  Monsieur,  un  J  majuscule,  la  première  lettre  da 
mon  nom. 

—  Et  c'est  une  lettre,  cela? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Eh  bien  1  je  vais  vous  avouer  une  chose, 

—  Laquelle? 

—  Non  !  car  c'est  encore  une  bêtise  que  je  vais  vous  dire. 

—  Eh!  non,  fit  maître  Japenet  d'un  air  prolecteur. 

—  Eh  bien!  je  ne  comprends  pas,  si  cela  est  une  leilre, 
comment  on  peut  faire  un  mou 

—  Un  mot? 

—  Pour  l'imprimer,  oui. 

—  C'est  bien  facile. 

—  Voyons. 

—  Cela  vous  intéresse? 

—  Énormément. 
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—  Eh  bien!  Je  vais  vous  expliqaeria  chose.  Attendes! 

—  J'attends. 

—  M*y  voici. 

—  Bon! 

—  Regardez  bien. 

—  Je  regarde. 

D*Ârtagnan^  en  eftet^  paraissait  abso]i>é  dans  sa  contem- 
plation. Jupenet  tira  de  sa  poche  sept  ou  huit  antres  mor- 
ceaux de  fonte^  mais  plus  petits. 

—  Ah  !  ah  !  fit  d*Artagnan. 

—  Quoi? 

^  Vous  avez  donc  toute  une  imprimerie  dans  votre  po« 
che?  Peste  !  c'est  curieux^  en  effet. 
-'N'est-ce  pas? 

—  Que  de  choses  on  apprend  en  voyageant^  mon  Dieu! 
^  A  votre  santé^  dit  Jupenet  enchanté. 

—  A  la  vôtre ,  mordions^  à  la  vôtre  !  Mais  un  instant^  pas 
avec  ce  cidre.  C'est  une  abominable  boisson  et  indigne  d'un 
homme  qui  s'abreuve  à  l'Hippocrène  :  n'est-ce  pas  ainsi  que 
vous  appelez  votre  fontaine^  à  vous  autres  poètes? 

—  Oui>  Monsieur^  notre  fontaine  s'appelle  ainsi  en  effet. 
Cela  vient  de  deux  mots  grecs^  hippos,  qui  veut  dire  che- 
val... et... 

—  Monsieur^  interrompit  d'Artagnan^  je  vais  vous  faire 
boire  une  liqueur  qui  vient  d'un  seul  mot  finançais  et  qui  n'en 
est  pas  plus  mauvaise  pour  cela^  du  mot  raisin;  ce  cidre 
m'écœure  et  me  gonfle  à  la  foi3.  Permettez-moi  de  m'in- 
former  près  de  notre  hôte  s'il  n'a  pas  quelques  bonnes  bou- 
teilles de  beaugency  ou  de  la  coulée  de  Céran  derrière  les 
grosses  bûches  de  son  cellier. 

En  effet,  l'hôte  interpellé  monta  aussitôt. 

—  Monsieur^  interrompit  le  poète,  prenez  garde,  nous 
n'aurons  pas  le  temps  de  boire  le  vin,  à  moins  que  nous  ne 
nous  pressions  fort,  car  je  dois  profiter  de  la  marée  pour 
prendre  le  bateau. 

•—  Quel  bateau?  demanda  d'Artagnan. 

—  Mais  le  bateau  qui  part  pour  Belle-Isle. 

-^  Ah  !  pour  Belle-lsle?  dit  le  mousquetaire.  Bon  I 

—  Bah  I  vous  aurez  tout  le  temps.  Monsieur,  répliqua  l'hô- 
lelier  en  débouchant  la  bouteille  ;  le  bateau  ne  part  que  dans 
une  heure. 

T.  II.  8 
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—  Mais  qaà  ofavertirat  fit  le  podte. 

—  Votre  voisin,  répliqua  l'hôte. 
^  Mais  je  le  connais  à  peine. 

—  Quand  yoos  Tentendrez  partir,  il  sera  temps  qœ  f0os 
partiez. 

—  Il  va  donc  à  Belle-Isle  aussi  T 

—  Oui- 

—  Ce  moDSieur  qui  avi  kiqaaisT  âemsidad'AilagDUi. 
^  Ce  monsieur  qui  a  un  laquais. 

—  Quelque  gentilhomme,  sans  doute  t 

—  Je  rignore. 

—  ComnieAt,  voïKlIgnorexT 

^  Oui.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  ^*U  beît  le  même  vis 
que  vous. 

—  Peste!  voilà  biett  de  rbcnaenr  pour  aous,  dit  d*Ârta- 
gnan  en  versant  à  boire  à  8oa  enpagaon,  tandis  que  Thète 
s'ékûgnait. 

—  Ainsi,  reprit  le  poète,  rerenaiift  à  ses  idées  domittanlBS^ 
vous  n'ayez  jan^  vu  impronerî 

^  Jamais. 

—  Tenez,  on  prend  ainsi  les  lettres  qui  eoeçesent  le  mot, 
Toyez-vxMis  :  A  B  ;  ma  foi,  veid  im  R,  deos;  EE,  prâuA  G. 

Et  il  assembla  les  lettres  avec  une  vitesse  et  une  habileté 
qui  n*édiappèrent  point  à  l'oeO  de  dTArtagnan. 

—  Abrégé,  dit^il  en  tern^nant 

—  Bon  l  dit  d*ArtagDa]i  ;  voici  bien  des  litres  assemblées; 
■lais  comment  tiennent^eUesT 

Et  il  versa  un  second  verre  de  vin.  à  soa  kdte. 

M.  Jupenet  sourit  en  homme  qui  a  réponse  à  tout;  pois  il 
tira,  de  sa  poche  toujours,  une  petite  règle  de  métad,  com- 
posée de  deux  parties  as^nriiilées  en  équeire,  sur  laquelle 
il  réunit  et  aligna  les  caractères  eft  les  maintenant  sous  son 
pouce  gamAe. 

—  Et  conmient  appelle-t-on  cette  petite  régie  de  fert  dtt 
d'Artagnan  ;  car  enfin  tout  cela  doit  avoir  un  nom. 

—  Cela  s'aiipelle  un  composteur^  dit  Jupenet  C'est  à  l'aide 
de  cette  règle  qu'on  forme  les  lignes^ 

—  Allons,  allons,  je  maintiens  ce  que  j'ai  dit;  voas  aves 
«se  presse  dans  votre  poehe^dit  d'Arti^gnan  en  riant  d'un 
air  de  simpiieité  si  lourde,  que  le  poôie  fut  coraplétemeiàt  sa 
dupe. 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  ilS 

—  Non^  TépliqQa441^  mais  je  sois  paresseux  pour  écrire, 
et  quand  j*ai  fait  on  vers  dans  ma  tète^  je  le  compose  tout  de 
suite  pour  Timprimerie.  C'est  une  besogné  dédoublée. 

—  Mordions  !  pensa  en  luî-même  d*Artagnan^  il  s*agit  d'é 
?!aircir  cela. 

Et  sous  un  prétexte  qui  n*embarrassa  pas  le  mousquetaire» 
homme  fertile  en  expédients^  il  quitta  la  table,  descendit  Te»- 
cafier,  courut  au  hangar  sous  lequel  était  le  petit  chariot, 
fmnlla  avec  la  poime  de  son  poignaid  VéloSé  H  les  enve- 
loppes d*un  des  paquets,  qa*ii  trouva  plein  de  caractôres  de 
fonte  pareils  à  oevx  qœ  le  poêle  laipôimear  avak  dans  sa 
po^e. 

—  Bien!  dit  d*Artagnan,  je  ne  sais  point  encore  si  M.  Foo- 
qoet  Tout  fortifier  matériellement  BeUe-Isle;  mais  Toilà,  en 
^m  cas,  des  nunMons  ^iritoeUes  pour  le  châteao. 

Puis,  riche  de  cette  découverte,  il  revint  se  mettie  à  taMe. 

D*Artagnan  savait  ce  qu'il  voulait  sa^oûr.  Il  n'en  resta  pas 
moins  en  face  de  son  partner  jusqu'au  moment  où  l'on  en- 
lendit  dans  la  chambre voisiie  le  remuMDénaged'onhomme 
qui  s'apprête  i  partir. 

Aussitôt  naiprimoar  fax  sur  pied;  il  avait  donné  des  or- 
d^^  pour  que  so&  <^evai  làtatt^é«  La  voinm  l'attendait  à 
la  porte.  Le  second  voyageur  se  mettait  en  selle  âaiM  la  cour 
avec  son  laquais. 

D'Artagnan  soîvit  lupenot  juscpi'aa  port;  il  embarqua  sa 
v^Htore  et  son  cheval  sur  le  batean. 

Quant  au  voyageur  opulent,  H  en  fit  autant  de  ses  deux 
dievaux  et  de  son  domestique.  Mais  quelque  esprit  que  dé- 
pensât d'Artagnan  pour  savoir  son  nom,  il  ne  pot  rien  ap- 
prendre. ^  ,  ^ 

Seulement,  Il  remarqua  soa  visage  de  façon  à  ce  que  le  vi- 
sage se  gravât  pour  toujours  dans  sa  mémoire. 

D'Artagnan  avait  bonne  envie  de  s'embarquer  avec  les 
deux  passagers,  mais  un  intérêt  plus  puissant  que  cehii  de  la 
curiosité,  cehû  du  succès,  le  repoussa  du  rivage  et  le  ramena 
dansVbfttellerie. 

Il  y  rentra  en  soupirant  et  se  mit  immédiatement  au  lit 
afin  d'être  prêt  le  lendemain  de  bonne  heure  avec  de  fraî- 
ches idées  et  le  conseil  f^.e  la  nuit. 
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»*A«TAGIU1I  COimifUB  SES  unTEsncATioin. 

Ao  point  dn  joar^  d*ArtagDan  sella  lai-méme  Foret^  qoi 
avait  fait  bombance  toolB  la  nuit  et  dévoré  à  lui  seul  les 
restes  de  provisions  de  ses  deux  compagnons. 

Le  mousquetaire  prit  tous  ses  renseignements  de  Thôte^ 
qu*il  trouva  fin^  défiant^  et  dévoué  corps  et  âme  à  M.  Fou- 
quet. 

11  en  résulta  que^  pour  ne  donner  aucun  soupçon  à  cet 
homme^  il  continua  sa  fable  d'un  achat  probable  de  quel- 
ques salines. 

—  S^embarquer  pour  Belle-lsle  à  La  Roche-Bernard^  c*eût 
été  s'exposer  à  des  commentaires  que  peutrètre  on  avait 
déjà  faits  et  qu'on  allait  porter  au  château. 

De  plus^  il  était  singulier  que  ce  voyageur  et  son  laqnaû 
fuscent  restés  un  «ecret  pour  d*Artagnan,  malgré  toutes  lee 
questions  adressées  par  lui  â  rh6te>  qui  semblait  le  connaître 
parfaitement 

Le  mousquetaire  se  fit  donc  renseigner  sur  les  salines  et 
prit  le  chemin  des  marais^  laissant  la  mer  à  sa  droite  et  pé- 
nétrant dans  cette  plaine  vaste  et  désolée  qui  ressemble  à  une 
mer  de  boue,  dont  çà  et  là  quelques  crôtes  de  sel  argentent 
left  ondulations. 

Furet  marchait  à  merveille  avec  ses  petits  pieds  nerveux^ 
sur  les  chaussées  larges  d'un  pied  qui  divisent  les  salines. 
D'Artagnan,  rassuré  sur  les  conséquences  d'une  chute  qui 
aboutirait  à  un  bain  froid,  le  laissait  faire,  se  contentant,  lui^ 
de  regarder  à  l'horizon  les  trois  rochers  aigus  qui  sortaient 
pareils  à  des  fers  de  lance  du  sein  de  la  plaine  sans  verdure. 

Pirial,  le  bourg  de  Batz  et  \6  Croisic,  semblables  tes  uns 
au3L  autres,  attiraient  et  suspendaient  son  attention.  Si  le 
voyageur  se  retournait  pour  mieux  s'orienter,  il  voyait  de 
l'autre  côté  un  horizon  de  trois  autres  clochers.  Guérande,  le 
Poulighen,  Saint-Joachim,  qui,  dans  leur  circonférence^  lui 
figuraient  un  jeu  de  quilles,  dont  Furet  et  lui  n'étaient  que  la 
boule  vagab.^ndû 
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Pirial  était  le  premier  petit  port  sor  sâ  droite.  Il  s'y  rendit, 
le  nom  des  principaux  sauniers  à  la  bouche. 

Au  moment  où  il  visita  le  petit  port  de  Pirial,  cinq  gros 
chalands  chargés  de  pierres  s'en  éloignaient. 

11  parut  étrange  à  d*Artagnan  que  des  pierres  partissent 
d'un  pays  où  l'on  n'en  trouve  pas.  Il  eut  recours  à  toute 
l'aménité  de  M.  Agnan  pour  demander  aux  gens  du  port  la 
cause  de  cette  singularité. 

Un  vieux  pécheur  répondit  à  M.  Agnan  que  les  pierres  ne 
venaient  pas  de  Pirial,  ni  des  marais,  bien  entendu. 

^  D'où  viennent-elles,  alors?  demanda  le  mousquetaire. 

—  Monsieur,  elles  viennent  de  Nantes  et  de  Paimbœuf. 

—  Où  donc  vont-elles? 

—  Monsieur,  à  Belle-Isle. 

—  Ah!  ah!  fit  d'Artagnan,  du  même  ton  qu'il  avait  pris 
pour  dire  à  l'imprimeur  que  ses  caractères  l'intéressaient.. 
On  travaille  donc,  à  Belle-lsle? 

—  Mais  oui-da  !  Monsieur.  Tous  les  ans,  M.  Fouquet  fait 
réparer  les  murs  du  château. 

—  Il  est  en  ruines  donc? 
— 11  est  vieux. 

—  Fort  bien. 

—  Le  fait  est,  se  dit  d'Artagnan,  que  rien  n'est  plus  naturel, 
et  que  tout  propriétaire  a  le  droit  de  faire  réparer  sa  pro- 
priété. C'est  comme  si  l'on  venait  me  dire,  à  moi,  que  je  for- 
tifie V Image  de  Notre-Dame,  lorsque  je  serai  purement  et 
simplement  obligé  d'y  faire  des  réparations.  En  vérité,  je 
crois  qu'on  a  fait  dafaux  rapports  à  Sa  Majesté  et  qu'elle  pour- 
rait bien  avoir  tort...  Vous  m'avouerez,  conlinua-t-il  alors 
tout  haut  en  s'adressant  au  pêcheur,  car  son  rôle  d'homme 
défiant  lui  était  imposé  par  le  but  même  de  la  mission,  vous 
m'avouerez,  mon  bon  Monsieur,  que  ces  pierres  voyagent 
d'une  singulière  façon. 

^  Comment!  dit  le  pêcheur. 

—  Elles  viennent  de  Nantes  ou  do  Paiml^ifiuf  par  la  Loire, 
n'est-ce  pas? 

—  Ça  descend. 

—  C'est  commode,  je  ne  dis  pas;  mais  pourquoi  ne  vont- 
elles  pas  droit  de  Saint-Nazaire  à  Belle-Islc? 

—  Eh!  parce  que  les  clialands  sont  de  marnais  bateaui 
et  tiennent  mal  la  mer,  répliqua  le  pêcheur. 
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—  Ce  n*e8t  pas  une  raison. 

—  Pardonnex-moi^  Mouâieur  ;  on  voit  bien  que  TOOi  B^avei 
jamais  navigoéy  ajouta  le  pdcbeor,  son  sans  uni  sorte  de 
dédain. 

—  ExpUqoea-moi  cela.  Je  7o«is  pile,  mon  boidiomne.  n 
me  semble  à  moi  <iae  venir  de  Paimbœof  à  Pirial,  pour  ailer 
le  Pirial  à  Belle-lsle^  c  tôt  ocHnme  si  on  allait  de  La  Rocbe- 
Bemard  à  Nantes  et  de  NantesàPirûL 

—  Par  ean,  ce  serait  le  plot  court,  i^qna  impertorliâbie» 
ment  le  pôcbeur. 

^  Mais  il  y  a  nn  conde? 
Le  pècbeor  secoua  la  tète. 

—  Le  chemin  le  plus  court  d*un  p  int  à  on  autre,  c'est  U 
ligne  droite,  poursuivit  d* Artagnaa. 

^  Vous  oiMez  le  flot»  Honsieub; 

—  Soit  !  va  pour  le  flot. 

—  El  le  vent. 

—  Ah!  bon! 

—  Sans  doute  ;  le  courant  de  la  Loire  pousse  presque  las 
barques  jusqu^au  Croisic.  Si  elles  ont  besoin  de  se  radouber 
un  peu  ou  de  rafraîchir  Téquipago,  elles  viennent  au  Pirial 
en  longeant  la  côte;  de  Pirial,  elles  trouvent  un  autre  coo- 
rant  inverse  qui  les  mène  à  Tile  Domet,  deux  lienes  el 
demie. 

—  D'accord. 

—  lÀ^  le  courant  de  la  Vilaine  les  jette  sur  une  autre  île, 
llle  dlloëdic. 

—  Je  le  veux  bien. 

—Eh  I  Monsieur,  de  cette  île  à  BeUe-IslCyle  chemin  est  tout 
droit.  La  mer,  brisée  en  amont  et  en  aval,  passe  comme  on 
canal,  comme  un  miroir  entre  les  deux  îles;  les  chalands 
glissent  là-dessus  semblables  à  des  canards  sur  la  Loire,  voilà  l 

—  N'importe,  dit  Tentêté  M.  Âgnan,  c'est  bien  du  diemln. 

—  Ah  !.. .  M.  Fouquet  le  veutl  réi^iqua  pour  condosion  le 
pécheur  en  âtant  son  bonnet  de  laine  à  renoncé  de  ce  nom 
respectable. 

Un  regard  de  d'Artagnan,  regard  vif  et  perçant  comme 
une  lame  d'épée,  ne  trouva  dans  le  codor  du  vieillajnd  que  la 
confiance  naïve,  sur  ses  traits  que  la  satisfaction  ei  Tinëiffé- 
rence.  n  disait:  «M.  Fouquet  le.  veut»  »  comme  il  eftt  dit: 
«  Dieu  Ta  voulu!  n 
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D'Artagnan  s*était  encoro  trop  ayancé  à  eei  endroii  ;  d*aU- 
leurs,  les  cbalands  partis,  il  ue  restait  à  Pirial  qu'uBe  seuto 
barqoe,  eelle  4a  yieiUard,  et  elle  ne  Bembialt  pas  disposée  à 
reprendre  la  mer  sans  beaucoup  de  préparatifs. 

Aussi,  d*Artagnan  earessa-t-il  Foret,  qui,  pour  nouvelle 
preuve  de  son  charmant  caractère,  se  remit  en  marche  les 
pieds  dins  les  salines  et  le  nez  aa  yent  très-sec  qui  courbe 
1^  ajoncs  et  les  nudgres  bruyères  de  ce  pays. 

D  arriva  vers  cinq  heures  au  Croisic 

Si  d'Artagnan  eût  été  poète,  c'était  un  beau  spectacle  que 
celui  de  ces  immenses  grèves,  d'une  lieue  et  plus,  que  couvre 
la  mer  aux  marées,  et  qui,  au  reflux,  apparaissent  grisâtres, 
désolées,  jonchées  de  polypes  et  d'algues  mortes  avec  leurs 
galets  épars  et  blancs,  comme  des  ossements  dans  un  vaste 
cimetière. 

Mais  le  soldat,  le  politique,  Tambitieux  n'avait  plus  môme 
cette  douce  consolation  de  regarder  an  ciel  pour  y  lire  un 
espoir  ou  un  avertissement. 

Le  ciel  rouge  signifie  pour  ces  gens  du  vent  et  de  la  tour- 
mente. Les  nuages  blancs  et  ouâtés  sur  il'azur  disent  tout 
simplement  que  la  mer  sera  égale  et  douce. 

D'Artagnan  trouva  le  ciel  bleu,  la  bise  embaumée  de  par- 
ftuns  salins  et  se  dit: 

—  Je  m'embarquerai  à  la  première  marée,  fftt-ce  sur  une 
coque  de  noix. 

An  Groisic,  comme  à  Pirial^  il  avait  remarqué  des  tas 
énormes  de  pierres  alignées  sur  la  grève.  Ces  murailles  gi- 
gantesques, démolies  à  chaque  marée  par  les  transports 
qu'on  opérait  pour  Belle-Isle,  durent  aux  yeux  du  mousquo- 
taire  la  suite  et  la  preuve  de  ce  qu'il  avait  si  bien  deviné  à 
Pirial. 

Était-ce  un  mur  que  IL  Fouqoet  reconstruisait?  était-ce 
ine  fortification  qu'il  édifiait?  Pour  le  savoir,  il  fallait  le  voir. 

D'Artagnan  mit  Furet  à  l'écorie^  soupa,  se  coucha,  et  le 
lendemain,  an  jour,  il  se  promenait  sur  le  port  ou  mieux  sur 
les  galets. 

Le  Croisic  a  un  port  de  cinquante  pieds,  il  a  une  vigie  qui 
ressemble  à  une  énorme  briocho  élevée  sur  im  plat. 

Les  grèves  plates  sont  le  plat.  Cent  brouettées  de  terre  so- 
lidifiée avec  des  galets,  et  arrondies  en  cône  avec  de^  allées 
sinueuses  sont  la  brioche  et  la  vigie  en  même  temps. 
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C'est  ainsi  aujoard*hai,  c'était  ainsi  il  y  a  cent  quatro-Tingts 
ans;  seulement,  la  brioche  était  moins  grosse  ot  Ton  ne  Toyait 
probablement  pas  autour  de  la  brioche  les  treillages  de  lattes 
qui  en  font  Tornement  et  que  Tédilité  de  cette  pauvre  et 
pieuse  bourgade  a  plantés  comme  garderons  le  long  des 
allées  en  coUmaçon  qui  aboutissent  à  la  petite  terrasse. 

Sur  les  galets,  trois  ou  quatre  pêcheurs  causaient  sardines 
et  crevettes. 

M.  Agnan,  loeil  animé  d*une  bonne  grosse  gaieté,)e  sourire 
aux  lèvres,  s'approcha  des  pécheurs. 

—  Péche-t-on  aujourd'hui?  dit-il. 

—  Oui,  Monsieur,  dit  Fun  d'eux,  et  nous  attendons  la 
marée. 

—  Où  pôchex-vous,  mes  amisT 

—  Sur  les  côtes.  Monsieur. 

—  Quelles  sont  les  bonnes  côtes? 

—  Ah!  c*est  selon;  le  tour  des  îles,  par  exemple. 

—  Mais  c'est  loin,  les  îles? 

—  Pas  trop  ;  quatre  lieues. 

—  Quatre  lieues  !  C'est  un  voyage  ! 

Le  pécheur  se  mit  à  rire  au  nez  de  M.  Agnan. 
-T- Écoutez  donc,  reprit  celui-ci  avec  sa  naïve  bêtise,  à 
quatre  Ueues  on  perd  de  vue  la  côte,  n'est-ce  pas? 

—  Mais...  pas  toujours. 

—  Enfin...  c'est  loin...  trop  loin  même;  sans  quoi,  je  vous 
eusse  demandé  de  me  prendre  à  bord  et  de  me  montrer  ce 
que  je  n'ai  jamais  vu. 

—  Quoi  donc? 

—  Un  poisson  de  mer  vivant. 

—  Monsieur  est  de  province?  dit  un  des  pêcneurs. 

—  Oui,  je  suis  de  F^s. 

Le  Breton  haussa  les  épaules;  puis  : 

—  Avez- vous  vu  M.  Fouquet  à  Paris?  demanda-t-il. 

—  Souvent,  répondit  Agnan. 

—  Souvent?  firent  les  pêcheurs  en  resserrant  leur  cerde 
autour  du  Parisien.  Vous  le  connaissez? 

—  Un  peu;  il  est  ami  intime  de  mon  maître. 

—  Ah  !  firent  les  pêcheurs. 

•*  Et,  ajouta  d'Artagnan,  j'ai  vu  tous  ses  châteaux  de 
Saint-Mandé,  de  Vaux,  et  son  hôtel  de  Paris. 

—  C'est  beau? 
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—  Cest  superbe. 

—  Ce  n*e8t  pas  st  beaa  que  Belle-Isle^  dit  on  pdchecir. 

—  Bah!  répliqua  M.  Âgnan  en  éclatant  d*un  rire  assex  dé- 
daigneux^ qui  courrouça  tous  les  assistants. 

—  On  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  vu  Belle-Isle,  répliqua 
le  pêcheur  le  plus  curieux.  Savez-vous  que  cela  fait  six  lieues^ 
et  qu'il  a  des  arbres  que  Ton  n'en  voit  pas  de  pareils  à  Nantes 
sur  le  fossé? 

—  Des  arbres^  en  mer?  s'écria  d'Artagnan.  Je  voudrais 
bien  voir  cela! 

—  Gf  est  facile^  nous  péchons  à  111e  de  Hoêdic  ;  venez  avec 
noms.  De  cet  endroit,  vous  verrez  comme  un  paradis  les  ai1)res 
noirs  de  Belle-Isle  sur  le  ciel;  vous  verrez  la  ligne  blanche 
du  château^  qui  coupe  comme  une  lame  l'horizon  de  la  mer. 

—  Oh!  fit  d'Artagnan,  ce  doit  être  beau.  Mais  il  y  a  cent 
clochers  au  château  de  M.  Fouquet^  à  Vaux,  savez-vousT 

Le  Breton  leva  la  tête  avec  une  admiration  profonde,  mais 
ne  fut  pas  convaincu. 

—  Cent  clochers  I  dit-il  ;  c'est  égal,  Belle«Isle  est  plus  beau. 
Voulez-vous  voir  Belle-Isle  î 

—  Est-ce  que  c'est  possible?  demanda  M.  Àgnan. 

—  Oui,  avec  la  permission  du  gouvemeui^ 

—  Mais  je  ne  le  connais  pas,  moi,  ce  gouverneur. 

—  Puisque  vous  connaissez  M.  Fouquet,  vous  direz  votre 
nom. 

—  Ohl  mes  amis,  je  ne  suis  pas  un  gentilhomme,  moi  ! 

—  Tout  le  monde  entre  à  Belle-Isle,  continua  le  pêcheur 
dans  sa  langue  forte  et  pure,  pourvu  qu'on  ne  veuille  pas  de 
mal  à  Belle-Isle  ni  à  son  seigneur. 

Un  Msson  léger  parcourut  le  corps  du  mousquetaire. 

—  C'est  vrai,  pensa-t-il.  Puis,  se  reprenant  :  Si  j'étais  sûr, 
dit-41,  de  ne  pas  souffrir  du  mal  de  mer... 

—  Là-dessus?  ût  le  pêcheur  en  montrant  avec  orgueil  sa 
jolie  barque  au  ventre  rond. 

—  Allons!  vous  me  persuadez,  s'écria  M.  Agnan;  j'irai 
vohr  Belle-Isle;  maison  ne  me  laissera  pas  entrer. 

—  Nous  entrons  bien,  nous. 

—  Vous!  pourquoi? 

—  Mais  dame  !...  pour  vendre  du  poissoa  aux  corsaires. 

—  Htf  I...  des  corsaires,  que  dites-vous? 

—  Je  dis  que  M.  Fouquet  fait  construire  deux  corsaires 
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pour  faire  ht  chasse  aox  Hollandais  on  aux  Angbis^  «t  qat 
nons  TeadbiiB  dn  poisson  aox  é^pHpages  de  ees  petits  lUTires. 

—  Ti»s!^.  iieiisL..fit  d'Aitagnan,  de  mieox  en  mieiix) 
une  imprimerie^  des  bastions  et  des  corsaires L..  Ailom^ 
IL  Foo^piei  n'est  pas  nn  Bédîoere  ennemi,  comme  je  TaTais 
présumé.  H  TMxt  la  peine  qn'on  se  remne  pour  le  Toir  de  prés. 

—  Noos  partons  à  dnq  heores  etdemie^  ajonia  parement 
le  pécbear. 

—  JesnistontàTOQs,  jeneTOQsqoittepas. 

En  effet,  d*Artagnan  yit  les  pêchem*s  haler  avec  un  toor* 
tàqoBi  leurs  barques  jnsqa'aa  flot;  la  mer  monia,  IL  Agnan 
se  laissa  glisser  jusqu'au  bord,  non  sans  jouer  laâayenr  el 
prêter  à  rire  aux  petits  rnowses  cpii  Je  sarveillaient  de  toors 
grands  yeux  inteUlgents« 

Il  se  coudia  sur  ime  tc  pliée  en  quatre,  laissa  Ta^q^ 
reillage  se  fiire,  et  la  barque,  vreo  sa  grande  Toéle  eanrëe» 
prit  le  large  en  deux  heures  de  temps. 

Les  pêcheurs,  qui  faisaient  leur  état  tovten  marfJMtnt,  ne 
s'aperçurent  pas  que  leur  passager  n*aEirait  point  pàH,  point 
gémi,  point  souffert;  que  malgré  rhorrible  tangage  et  le  roo- 
lis  brutal  de  fat  barque,  i  laquelle  mille  main  n'imprimait  la 
direction,  le  passager  noriœ  avait  eonsenré  sa  présenœ  d'os» 
prit  et  son  appétit. 

Us  pédiaient,  et  la  péebe  était  asseï  heureuse.  Aux  lignes 
amorcées  de  crevettes  venaient  mordre,  avec  force  soubre- 
sauts, les  soles  et  les  carrelets.  Deuxfils  avaient  déjà  été  bri- 
sées par  des  congres  et  des  cabiUands  d*an  poids  énorme  $ 
trois  anguilles  de  mer  labouraient  la  cale  de  leurs  replis  var 
seux  et  de  leurs  frétUlements  d'agonie. 

D*Artagnan  leur  portait  bonheur;  ils  le  faii  dirent  Le  sol- 
dat trouva  la  besogne  si  réjouissante,  qu*il  wk  k  main  à 
Tœuvre,  c^est-à-diro  aot  lignes,  et  poussa  des  nigissementt 
de  joie  et  des  mêréUms  à  étonner  ses  mousqueuures  eux- 
mêmes,  chaque  fois  qu*une  secousse  imprimée  à  la  ligne, 
par  une  proie  conquise,  vonaH  déchirer  les  muscles  de  son 
bras  et  solliciter  remploi  de  ses  forces  et  de  son  adresse. 

Il  partie  de  plaisir  loi  avait  fait  oublier  la  missioQ  '^ipio- 
matique.  Il  en  était  à  lutter  contre  un  effroyable  congre,  à  se 
cramponner  au  bcNrdage  d*une  main  pour  attirer  la  hure 
béante  de  son  antagoniste,  lorsqae  le  patron  kû  dit  : 

—  l^enez  garde  qu'on  ne  nous  vde  de  BeUe-IsIe  ! 
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Ces  mots  firent  Teffet  à  d*Artagnan  da  premier  boulet  qui 
fiffle  en  im  jom*  de  bataille;  il  lâcha  le  fil  et  le  congre^  qni^ 
Ton  tiraiïl  i  autre,  s'en  retournèrent  vers  Feau. 

D'Ârtagnan  venait  d*apereevoir  à  une  demi-lieue  au  plus 
la  nlhouette  bleuâtre  et  accentuée  des  rochers  de  Belle-Isle, 
dominée  par  la  ligne  blanche  et  majestueuse  du  château. 

Au  loin,  la  terre,  avec  des  forêts  et  des  plaines  verdoyan- 
tes; dans  les  herbages,  des  bestiaux. 

Voilà  ce  qui  tout  d*abord  attira  Tattention  du  mousquetaire. 

Le  soleil,  parvenu  aa  qoarl  du  del,  lançait  des  rayons  â*or 
sur  la  mer  et  laisait  voltige  une  poussière  respèendissanle 
autour  de  cette  ile  enchantée.  On  n*en  voyait,  grâce  à  cette 
lumière  éblouissante,  que  les  points  aplanis;  toole  ombre 
tranchait  durement  et  zébrait  d*une  bande  de  ténèbres  le 
ùrsp  lunûneiii  de  la  prairie  oa  ies  murailles» 

^  Ëhl  ^!  fit  d'Artagnan  à  Taspeet  de  ces  massai  de  ro- 
dies  noires,  voilà,  ce  me  semble,  des  fiortificatiofts  qui  n'ont 
besoin  d'aucun  ingénieiir  pour  incpiiéter  nn  débarquement 
Par  où  diable  peuWm  descendre  sur  cette  terre  que  Dieu  a 
défendue  si  complaisamment? 

—  Par  ici,  répliqua  le  patron  de  la  barqne  en  changeant 
la  voile  et  en  imprimant  au  gouvernail  une  secousse  qui  mena 
Fesqoif  dans  la  dvectîon  d'un  }oli  petit  porl  tout  coquet,  tout 
çnid  et  tout  crénelé  à  neuf. 

—  Qm  diable  vois-je  là?  dit  d'Artagnan. 

—  Vous  voyez  Locmaria,  répliqua  le  pêcheur. 

—  Mais  là-bas? 

—  C'est  Bangos. 

—  EtphisloinT 

—  Saujeu...  puis  le  paUd», 

—  Mordions  î  c'est  un  monde.  Ahl  voilà  des  soldats. 

—  11  y  a  dix-sept  centi  hommes  à  Befie-Isle,  Monsieur,  ré- 
pUqua  le  pêcheur  avec  orgueU.  Savei-voas  que  la  moindre 
garnison  est  de  vingt-deux  compagnies  d'hiiànterieT 

—  Mordions!  s'écria  d'Artagnan  en  frappant  du  pied.  Sa 
Majesté  pourrait  bien  avoir  raison* 

On  aborda. 


U  LE  VICOMTE  ô^  u^^     BLONNB. 


XXI 

^    LE   LECTEUR    SERA    SANS    DOUTE   AUSSI    ttO}^^^È   QUE   LE  FUT 
D*>:2TAGNAN  DE  RETROUTER  UTSE  AlICIEIUfE  COMAISSABCI^ 

Il  y  a  toujours  dans  un  débarquement^  fût-ce  cetoi  du  plus 
petit  esquif  de  la  mer^  un  trouble  et  une  confusion  qui  ne 
laissent  pas  à  Tesprit  la  liberté  dont  il  aurait  besoin  pour 
étudier  du  premier  coup  d*œil  Tendroit  nouveau  qui  lui  est 
offert. 

Le  pont  mobile,  le  matelot  agitée  le  bruit  de  Teau  sur  le 
galety  les  cris  et  les  empressements  de  ceux  qui  attendent  au 
rivage,  sont  les  détails  multiples  de  cette  sensatlpn^  qui  se 
résume  en  un  seul  résultai,  rbésitation. 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  avoir  débarqué  et  quelques  mi- 
nutes de  station  sur  le  rivage  que  d'Artagnan  vit  sur  le  port, 
et  surtout  dans  Tintérieur  de  llie,  s*agiter  un  monde  de  tra- 
vailleurs. 

Â  ses  pieds,  d*  Artagnan  reconnut  les  cinq  cbalands  chargés 
de  moellons  qu'il  avait  vus  partir  du  port  de  Pirial.  Les  pierres 
étaient  transportées  au  rivage  à  Taide  d'une  chaîne  formée 
par  vingt-cinq  ou  trente  paysans. 

Les  grosses  pierres  étaient  chargées  sur  des  charrettes  qui 
les  conduisaient  dans  la  même  direction  que  les  moellons, 
c'est-à-dire  vers  des  travaux  dont  d'Artagnan  ne  pouvait  en- 
core apprécier  la  valeur  ni  l'étendue. 

Partout  régnait  une  activité  égale  à  celle  que  remarqua 
Télémaque  en  débarquant  à  Salente. 

D'Artagnan  avait  bonne  envie  de  pénétrer  plus  avant;  mais 
il  ne  pouvait,  sous  peine  de  défiance,  se  laisser  soupçonner 
de  curiosité.  Il  n'avançait  donc  que  petit  à  petit,  dépassant  à 
peine  la  ligne  que  les  pêcheurs  formaient  sur  la  plage ,  ob- 
servant tout,  ne  disant  rien,  et  allant  au-devant  de  toutes  les 
suppositions  que  l'on  eût  pu  faire  avec  une  question  niaise 
ou  un  salut  poli. 

Cependant,  tandis  que  ses  compagnons  faisaient  leur  corn* 
merce,  donnant  ou  vendant  leurs  poissons  aux  ouvriers  on 
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an  habitants  de  TiUe,  d'Ariagnan  avait  gagné  peu  à  peu  du 
terrain,  et,  rassuré  par  le  peu  d'attention  qu'on  lui  accordait, 
0  conunença  à  jeter  un  regard  intelligent  et  assuré  sur  1^ 
nonunes  et  les  dioses  qui  apparaissaient  à  ses  yeux. 

Au  reste,  les  premiers  re^urds  de  d'Ariagnan  rencontrè- 
rent des  mouvements  de  terrain  auxquels  l'œil  d'un  soldat 
ne  pouvait  se  tromper. 

Aux  deux  extrémités  du  port,  afin  que  les  feux  se  toisas- 
sent sur  le  grand  axe  de  l'ellipse  formée  par  le  bassin  on 
avait  élevé  d'abord  deux  batteries  destinées  évidemment  à 
recevoir  des  pièces  de  côte,  car  d'Artagnan  vit  les  ouvriers 
achever  les  plates-formes  et  disposer  la  demi-circonlérence 
en  bois  sur  laquelle  la  roue  des  pièces  doit  tourne^  pour 
prendre  toutes  les  directions  au-dessus  de  l'épaulement 

A  côté  de  chacune  de  ces  batteries,  d'autres  travailleurs 
garnissaient  de  gabions  remplis  de  terre  le  revêtement  d'une 
autre  batterie.  Celle-ci  avait  des  embrasures,  et  un  conduc- 
teur de  travaux  appelait  successivement  les  hommes  qui,  avec 
des  liarts,  liaient  les  saucissons,  et  ceux  qui  découpaient  leg 
losanges  et  les  rectangles  de  gazon  destinés  à  retenir  les 
joncs  des  embrasures. 

A  l'activité  déployée  à  ces  travaux  déjà  avancés,  on  pou- 
vait les  regarder  comme  terminés;  ils  n'étaient  point  garnis 
de  leurs  canons,  mais  les  plates-formes  avaient  leurs  gîtes  et 
leurs  madriers  tout  dressés;  la  terre,  battue  avec  soin,  les 
avait  consolidés, et,  en  supposant  l'artillerie  dans  l'île,  en 
moins  de  deux  ou  trois  jours  le  port  pouvait  être  complète- 
ment armé. 

Ce  qui  étonna  d'Artagnan,  lorsqu'il  reporta  ses  reganls  des 
batteries  de  côte  aux  fortifications  de  la  ville,  fut  de  voir  que 
Belle-Isle  était  défendue  par  un  système  tout  à  fait  nouveav^ 
dont  il  avait  entendu  parler  plus  d'une  fois  au  comte  de  La 
Fère  comme  d'un  grand  progrès,  mais  dont  il  n'avait  point 
encore  vu  l'application. 

Ces  fortifications  n'appartenaient  plus  ni  à  la  méthode  ûo]- 
iandaise  de  Marollais,  ni  à  la  méthode  fran^^aise  du  chevalier 
Aiitoine  de  Ville,  mais  au  système  deManesson  MaUet,  ha- 
bile ingénieur  qui,  depuis  Ux  ou  huit  ans  à  peu  prés^  avait 
quitté  le  ^rvice  du  Portugal  pour  entrer  au  service  de  France. 
Ces  travaux  avaient  cela  de  remarquable  qu'au  lieu  de  s'é- 
lever hors  de  terre  «  comme  faisaient  les  anciens  remparts 
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desttaés  i  défendre  lâTlltdeeéoheilades,  ile«*j  eflIbBÇBiefll 
aa  o(»tnliB  ;  et  oe  <iQi  liyeitt  li  iMDleiir  des  irar^^ 
U  profondev'dee  fneét. 

11  ne  fildlm  p«  nn  ^long  tempe  à  d*Aft^rnan  ponr  rocen- 
outre  umte  la^sopéfiorM  d^Dm  lutrefl  eyiltaie^  qpii  m  donne 
looone  prise  an  cuml 

En  ontre ,  conune  les  fossés  étaient  «n-dessoos  do  niveen 
de  la  nier>  ces  fossés  posfaient  être  inondés  par  des  éoloses 
soQtemines. 

Aaresie,  les  invanx  éditent  i^PBsqiw  aebe^  et  un  groupe 
de  iravaiUeQrs,  feoenot  des  ordresd*m  homme  40!  parais- 
sait âtca  le  eondncteor  des  iraivaex»  était  ooenpé  à  poser  les 
derçiàrsa  pierres. 

Un)  fOBt  de  ptamdies  Jeté  sv  le  losséy  <pear  la  ptes  gran^ 
eomttietté  des  manœwres  eondoiaaat  ks  brooettes,  reliait 
rintérienràrffi^fiear. 

D*ArtagnaB  demanda  «fec  nne  eurfoeiténaîfe  sH  loi  élaH 
permis  de  traverser  le  pont^  et  S  loi  fM  répondn  qa'aocm 
ordre  ne  s*7  opposait.  En  eonséqoenee,  d*  Arlaf  nan  trarena 
le  pont  et  8*avança  -vers  le  grenpe. 

Ce  groupe  était  dominé  par  cet  homme  qa^svaUdéjàTs 
marqaéd*Artagnan,  et  qû  paiaissait  é4re  Tisféniear  en  chtf , 
Un  plan  était  étendu  sor  mM  grosse  pierre  formant  taUe,  et 
i  quelques  pas  de  cet  honnie  un»  gnelonctionnak. 

Cja  tegénieur,  foi^  en  raison  de  sen  impectanse^  devait 
tout  d'abord  attirer  Fattention  de  d*Artagiian,  portaitun  jns- 
tneorps  qui,  par  gasoooi^ositéL,  n*était  goke  en  harme^ 
avec  la  besogne  qu*il  faisait,  laquelle  eût  plutôt  nésesailè  le 
cestome  d*un  maitre  maçon  que  celui  d'un  seigneur. 

Cétai^  en  outve,  un  faonmie  d'une  haute  tailfo^  aux  ^MMte 
larges  et  oarrées^  et  portant  un  chapeau  tout  couvert  de  pa- 
naches. U  gsstionlait  d'une  façon  on  ne  peut  plus  m^es* 
taeuse,  et  paraissait,  car  on  ne  le  voyait  que  de.^hn,  goor- 
mander  les  travailleurs  sur  leur  inertie  onlenrDubleaM* 
.  D*Artagnan  an[tn>ehait  tûi]giRii8. 

En  oe  moment  l'homme  au  panache  avait  œssé  As^esti- 
«de|^f  il»  lesmahis  iqipuyées  sur  les  genoux,  il  suivait,  i 
éHm  seurhé  lui-mdme,  les  efforts  de  six  oucfriers  qni  ee- 
«yaient  d^sonlever  unepierre  de  itattle  à  la  hauteur  d'une 
pièce  de  bols  destinée  i  soutenir  cette  pierre^  de  fkQon  à  ce 
fD^'oa  pût  passer  sous  elle  la  corde  de  la  grue. 
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Les  sa  kommes,  ré«^  sur  «e  smde  faoe  de  la  pierre, 
rassemblaient  tons  leurs  efforts  pour  la  soiderer  k  Irait  oa  <Bx 
posées  4e  terre,  enant  et  soolflant,  taii^  qa*an  septième 
s'appfteil,  dès  ^a'il  y  anndt  on  jour  sofËsant,  à  glisser  te  rou- 
leau qui  devait  la  supporter.  Alais  d^  deux  M&  la  pierre  leur 
était  écbappéA  des  mains  aErantd'anirer  i  une  hauteur  suf- 
fisante pour  que  le  rouleau  lût  introduit. 

Il  Ta  sans  dire  que  cbaqne  fois  ^foe  la  pi^re  leur  était 
édMppée,  ils  avaient  fait  un  hend  en  arrière  pour  éviter 
qu*en  retombant  la  pierre  ne  leur  éerasât  les  pieds. 

À  diaque  fois  «elle  pierre  abandonnée  par  eux  s*étaiten» 
foncée  de  plus  en  plus  dans  la  terre  grasse,  ce  qm  rendait 
éepte  enplnsiilfioile  Topénttion  à  laquelle  les  travailleurs 
se  livraient  en  ce.monent. 

Untroisîèiie  eOert  (Ut  resta  sans  un  saesèsnefllew^niais 
avec  un  découragement  progressif. 

Et  cependant,  torsque  les  six  honimes  «'étaient  wmtés 
Bor  la  piaTe,niomme  au  pafiaehe  avait  M-fliéme,  d'iule  voix 
puissante,  articulé  le  commandement  de  ^  Feme  t  »  qui  pré- 
side à  toutes  les  maMwrvres  4e  force. 

Alers  il  se  redressa. 

—  Ob  !  ob  !  dit-il,  qu'est-ce  que  celaT  ai-Je  donc  affidre 
àdesbsffiHDes  de  pidMeT...  Orb<mflTaBgemrous,etvous 
allez  voir  commeh.  cela  se  pratique. 

—  Peste!  dit  d'Artagnan,  aurait-il  la  prétention  de  lever 
ee  rocher?  Ce  serait  curieux,  par  exemple. 

Les  ouvriers,  interpellés  par  ringâi^ear,  se  rangèrent  To- 
reitte  basse  et  seeevant  ia  tête^  il^exeeption  de  celui  qui  te- 
nait le  madrier  et  qui  s'apprêtait  à  remplir  son  office. 

L'hsnne  an  panache  s'approcha  de  la  pierre,  se  bafesa, 
glissa  ses  mains  sous  la  face  qui  posait  à  terre,  roMit  ses 
muscles  herculéens,  et,  sans  secousse,  d'un  mouvement  lent 
comme  celui  d'une  marine,  il  soideva  te  rocher  à  un  ptedde 


L'ouvrier  qui  tenait  le  madrier  profita  de  ce  jeu  qui  hii 
était  donné  et  glissa  le  rouleau  sous  la  pierre. 

—  Voilà!  dit  le  géant,  non  pas  en  laissant  retomber  le 
rocher,  mais  en  le  reposant  sur  son  support. 

—  Mordions  !  s'écria  d'Artagnan,  je  ne  ceonais  qa'ui 
homme  capable  d'un  tel  tour  de  force. 

—  HeinY  fit  le  colosse  en  se  retournant. 
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«  Porthos  !  mormara  d'Artagnan  saisi  de  stupeur^  Pof- 
thosiBeile-Isle! 

De  soncôté^  Thomme  aa  j^anaolie  arrêta  ses  yeux  sur  le 
faux  intendant^  et,  malgré  son  dégoisenient,  le  réeoniuit. 

—  D'artagnan  !  s'écria-t-il. 

Et  le  rouge  lui  monta  au  visage. 

—  Chut  1  flt-ii  à  d'Artagnan. 
■^  Chut!  lui  fit  le  mousquetaire. 

ËQ  effet»  si  Porthos  venait  d*être  découvert  par  d*Ana- 
f^Dan,  d'Artagnan  venait  d*étre  découvert  par  Porthos. 

L'intérêt  de  leur  secret  particulier  les  emporta  chacun  tout 
dabord. 

?4éanmoins^  le  premier  mouvement  des  deux  honunes  fod 
do  se  jeter  dans  les  bras  Tun  de  Tautre. 

Ce  qu'ils  voulaient  cacher  aux  assistants^  ce  n'était  pas  leur 
Atnitié^  c'étaient  leurs  noms. 

Alais  après  Tambrassade  vint  la  réflexion. 

—Pourquoi  diantre  Porthos  est-il  à  Belle-Isle  et  léve-t-U 
4li^s  pierres?  se  dit  d'Artagnan. 

Seulement^  d'Artagnan  se  fit  cette  question  tout  bas. 

Moins  fort  en  diplomatie  que  son  ami,  Porthos  pensa  tout 
haut 

—  Pourquoi  diable  êtes-vous  à  Belle-Isle  ?  demanda-t-ilà 
r  \rtagnan;  qu'y  venei-vous  faire  ? 

1 1  fallait  répondre  sans  hésiter. 
Uèsiter  à  répondre  à  Porthos  eût  été  un  échec  dont  l'a- 
it mur-propre  de  d'Artagnan  n'eût  jamais  pu  se  consoler. 

—  Pardieu  !  mon  ami,  je  suis  à  Belle-Isle  parce  que  vous 
y  l'aies. 

—  Ah  bah  !  fit  Porthos ,  visiblement  étourdi  de  l'argo- 
umnt  et  cherchant  à  s'en  rendre  compte  avec  cette  lucidité 
Je  déduction  que  nous  lui  connaissons. 

—  Sans  doute,  continua  d'Artagnan,  qui  ne  voulait  pas 
J^iDtier  à  son  ami  le  temps  de  se  reconnaître;  j'ai  été  poo^ 
vous  voir  à  Pierrefonds. 

—  Vraiment? 
-Oui. 

—  Et  vous  ne  m'y  avez  pas  trouvé  t 

—  Non,  mais  j'ai  trouvé  Mouston. 

—  Il  y  va  bien? 

—  Peste! 
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--  Mais  enfin^  Monston  ne  notu  a  pas  dit  qae  J'étais  Ici. 

—  Poarqaoi  ne  me  Teût-il  pas  dit?  Ai-je  par  hasard  dé- 
mérité de  la  confiance  de  Monston  ? 

—  Non;  mais  il  ne  le  savait  pas. 

—  Oh  !  voilà  une  raison  qni  n*a  rien  d'offensant  pour  mon 
amonr-propre  an  moins. 

•'-  Mais  comment  aves-vons  fait  ponr  me  rejoindre  ? 

—  Eh  !  mon  cher^  nn  grand  seigneur  comme  vons  laisse 
toujours  trace  de  son  passage^  et  je  m'estimerais  bien  peu  si 
je  ne  savais  pas  suivre  les  traces  de  mes  amis. 

Cette  e^lication^  toute  flatteuse  qu'elle  était^  ne  satisfit  pas 
entièrement  Porthos. 

—  Mais  je  n'ai  pu  laisser  de  traces^  étant  venu  déguisé^ 
dit  Porthos. 

—  Ah  !  vous  êtes  venu  déguisé?  fit  d'Artagnan. 

—  Oui- 

»  Et  comment  cela? 

—  En  meunier. 

—  Est-ce  qu'un  grand  seigneur  conune  vous^Porthos^  peul 
affecter  des  manières  conununes  an  point  de  tromper  les 
gens. 

—  Eh  bien!  je  vous  jure^  mon  ami^  que  tout  le  monde  y 
a  été  trompé^  tant  j'ai  bien  joué  mon  rôle. 

—  Enfin,  pas  si  bien  que  je  ne  vous  aie  rejoint  et  décou- 
vert 

—  Justement.  Comment  m'aves-vous  rejoint  et  découvert? 

—  Attendez  donc.  J'allais  vous  raconter  la  chose.  Ima- 
gmez*vous  que  Monston... 

—  Ah!  c'est  ce  drôle  de  Monston,  dit  Porthos  en  laissant 
les  deux  arcs  de  triomphe  qui  lui  servaient  de  sourdls. 

—  Mais  attendez  donc,  attendez  donc.  Il  n'y  a  pas  de  la 
faute  de  Mouston,  puisqu'il  ignorait  lui-même  où  vous  étiez. 

—  Sans  doute.  Voili  pourquoi  j'ai  si  grande  hâte  de  com- 
prendre. 

—  Oh!  comme  vous  êtes  impatient,  Porthos! 

—  Quand  je  ne  comprends  pas,  je  suis  terrible. 

—  Vous  allez  comprendre.  Aramis  vous  a  écrit  à  Pierre- 
fonds,  n'estrcepas? 

—  Oui. 

—  n  vous  a  écrit  d'arrivé  acvant  l'éççiinoxo? 

—  C'est  vrai. 
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—  ËbbieBl  ffMk^  dit  ^kmgïSMB,  aspémit  qo»  eetts 
inisoB  siiffinit  à  Porthos. 

Porthos  parut  se  livrer  ànnTMent  tnufail  d'esprit 

—  Ohl  oui,  ditril,  je  cominroBés.  Gonne  Anmis  me  dî- 
m%  d^aniver  svam  féqutaioxB,  rom  «?es  oompris  que  c'é- 
tait pour  le  rejoindre.  Vous  vous  êtes  i^dmié  où  était  ànBâs, 
vous  disant  :  «  M  sera  Aramis  sera  Mfttoi.  v  Vous  arex 
ap^  qa'Aranrii  était  en  Btoiapis,  et  to»  vous  êtes  dit  : 
«  Portboa  est  ea  Bretagne.  V 

— Ehl  justement.  En TérHé,  Porttioa,  Je  ne  sala  oommem 
fans  ne  tous  êtes  pu  fait  divin.  Alors^  yosseonprenez : 
en  arrivant  à  La  Roche-Bernard,  j'ai  af^ri»  les  beaux  tra- 
vaax  de  fortification  que  l'on  faisait  à  BeUe-Me.  Le  rédt 
qjïon  m'en  a  fait  a  piqué  ma  curiosité.  Je  me  suis  embarqué 
sur  un  bâtiment  pôdieor,  sans  savoirle  moins  du  monde  que 
vous  étiez  ici.  Je  suis  venu,  j'ai  vu  un  gaillard  qui  remuait 
une  pierre  qu'Ajax  n'eût  pas  ébranlée.  Je  taff  sufe  écrié  : 
«  Il  n'y  a  que  le  baron  de  Bracieux  qui  soit  capable  d*im  pa- 
reil tour  de  force.  »  Vous  m*a3rex  entendo^  vous  raos  êtes 
retouméy  voua  m'avez  recoonu,  nons  nom  sommes  embfa»- 
ses,  et,  ma  foi,  si  vous  le  voulez  bien,  cher  ami,  nons  nous 
eDÛNrasseroas  «ocore. 

^  Voilà  comment  tout  êf  explique,  en  éÊ6î,  dit  Portbos. 

£t  il  embrassa  d'Artagnan  avec  une  si  gnuiâeirallié,que 
le  mousquetaire  en  perdit  la  respiration  pendant  cinq  mi- 
nntes. 

—  Allons,  allons,  ^ta  fort  que  Jamais,  dit  d'Artagnan,  et 
toi^ours  dans  les  bras,  heureusement. 

Porthos  salua  d'Aitagnan  avez  un  gracieux  sourire. 

Pendant  les  cinq  minutes  où  d'Artagnan  avsdt  repris  sa 
respiration,  il  trvaft  réfléchi  qu'il  avait  un  rôle  fort  difficile 
à  Jouer. 

Il  s'agissait  àe  tot^ours  questionner  sans  jamais  répondre. 
Quand  Jb,  respiration  lui  revint,  son  plan  de  campagne  était 
fait. 
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XXII 

•O   LB8  IDÉES  DK  D^AATAGRÀH^    D*ABORD  rOBT  nOUHLÉBS^  GOM- 
MEUCCNT  a  s'ÉCLAIRCm  UN  PEU. 


D'Ârtagnan  prit  aussitôt  Toffen^e. 

—  Maintenant  que  je  vous  ai  tout  dit^  cher  ami^  ou  plutôt 
que  vous  ayez  tout  deviné^  dites-moi  ce  que  vous  faites  ici, 
couvert  de  poussière  et  de  boue? 

Porthos  essuya  son  front,  et  regardant  autour  de  lui  avec 
orgueil  : 

—  Mais  il  me  semble,  dit-il,  que  vous  pouvez  le  voir,  ce 
que*Je  fais  ici! 

—  Sans  doute,  sans  doute;  vous  levez  des  pierres. 

—  Oh  !  pour  leur  montrer  ce  que  c'est  qu*un  homme,  aux 
fainéants!  dit  Porthos  avec  mépris.  Mais  vous  comprenez... 

•^  Oui,  vous  ne  faites  pas  votre  état  de  lever  des  pierres, 
quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  en  font  leur  état  et  qui  ne  les 
lèvent  pas  comme  vous.  Voilà  donc  ce  qui  me  faisait  vous 
demander  tout  à  l'heure  :  «  Que  faites-vous  ici,  baron?» 

—  J'étudie  la  topographie,  chevalier. 

—  Vous  étudiez  la  topographie? 

—  Oui  ;  mais  vous-même,  que  faites-vous  sous  cet  habit 
bourgeois? 

D'Artagnan  reconnut  qu'il  avait  fait  une  faute  en  se  lais- 
sant aller  à  son  étonnement.  Porthos  en  avait  profité  pour 
riposter  avec  une  question. 

Heureusement  d'Artagnan  s'attendait  à  cette  question. 

—  Mais,  dit-il,  vous  savez  que  je  suis  bourgeois,  en  effet; 
rhabit  n'a  donc  rien  d'étonnant,  puisqu'il  est  en  rapport  avec 
la  condition. 

—  Allons  donc,  vous  êtes  un  mousquetaire! 

—  Vous  n'y  êtes  plus,  mon  bon  ami;  j'ai  donné  ma  dé- 
mission. 

—  Bah! 

—  Ah  !  mon  Dieu,  oui  ! 

^  Et  vous  avez  abandonné  le  servicef 
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—  JeraiqoUté. 

—  Vons  avez  abandonné  le  roi? 

—  Tout  net 

Porthos  leya  les  bras  an  del  comme  fait  nn  bomme  qui  i|k 
prend  une  nouyelle  inouïe. 
*  Ob  !  par  exemple,  yoili  qui  me  confond»  diUL 
-r-  G*est  pourtant  ainsi. 

—  Et  qui  a  pu  vous  déterminer  à  cela? 

»  Le  roi  m*a  déplu  ;  Mazarin  me  dégoûtait  depuis  long^ 
temps;,  comme  vous  savez  ^  j*ai  jeté  ma  casaque  aux  orties. 

—  Mais  Mazarin  est  mort? 

—  Je  le  sais  parbleu  bien;  seulement,  à  Tépoque  de  sa 
mort,  la  démission  était  donnée  et  acceptée  depuis  deux 
mois.  Cest  alors  que,  me  trouvant  libre,  J*ai  couru  à  Piore- 
fonds  pour  voir  mon  cber  Portbos.  J'avais  entendu  parier 
de  rbeureuse  division  que  vous  aviez  faite  de  votre  temps, 
et  Je  voulais  pendant  une  quinzaine  de  {ours  diviser  le  njen 
sur  le  vôtre. 

—  Mon  ami,  vous  savez  que  ce  n*est  pas  pour  quinze  jours 
que  la  maison  vous  est  ouverte  :  c*est  pour  un  an,  c'est  pour 
dix  ans,  c'est  pour  la  vie. 

—  Merci,  Porthos. 

—  Ah  cà!  vous  n'avez  point  besoin  d'argent?  dit  Porthos 
en  faisant  sonner  une  cinquantaine  de  louis  que  renfmnail 
son  gousset  Auquel  cas,  vous  savez? 

—  Non,  je  n'ai  besoin  de  rien;  J*ai  placé  mes  économies 
diez  Planchet,  qui  m'en  sert  la  rente. 

—  Vos  économies? 

—  Sans  doute,  dit  d* Artagnan  ;  pourquoi  voulez-vous  que 
Je  n*aie  pas  fait  mes  économies  comme  un  autre,  Porthos? 

—  Moi!  je  ne  veux  pas  cela;  au  contraire,  je  vous  ai  tou- 
jours soupçonné...  c'est^à-dh^  Aramis  vousatoi^ours  soup- 
çonné d'avoir  des  économies.  Moi,  voyez-vous,  je  ne  me 
mêle  pas  des  affaires  de  ménage;  seulement,  ce  que  je  pré- 
sume, c'est  que  des  économies  de  mousquetaire,  c'est  l^er. 

— -  Sans  doute,  relativement  à  vous,  Porthos,  qui  êtes  mil- 
lionnair'^  ;  mais  enfin  je  vais  vous  en  faire  juge,  /avais  d'une 
fart  vmgtrcinq  mille  livres. 

^  C'est  gentil,  dit  Porthos  d'un  air  affable. 

—  Et,  continua  d'Artagnan,  j'y  ai  lyouté,  le  28  du  mois 
tonier,  deux  cents  autres  mille  livres. 
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Pordios  ouvrit  des  yeox  énonnes,  qui  demandaient  élo- 
qaemment  an  mousquetaire  :  «  Où  diable  ayex-YOus  yolé 
«"ue  pareille  somme,  cher  ami?  » 

^  Deux  eent  mille  livres  I  s*écriart-il  enfin. 

—  Oui,  qui,  avec  vingt-cinq  que  J*avais,  et  vingt  miUe 
que  J*ai  sur  moi,  me  complotent  une  somme  de  deux  cent 
quarante-cinq  mille  livres. 

—  Mais  voyons,  d'où  vient  cette  fortune? 

^  Ahl  voilà.  Je  vous  conterai  la  chose  plus  tard,  cher 
ami;  mais  comme  vous  avez  d*abord  beaucoq[>  de  choses  i 
me  dire  vousHnôme,  mettons  mon  rédt  à  son  rang. 

—  Bravo  I  dit  Porthos,  nous  voilà  tous  riches,  liais  qu*ai-> 
je  donc  à  vous  raconter? 

— Vousaveaàme  racontercomment  Aramis  aété  nommé... 

—  Ah  !  évêque  de  Vannes. 

~  G*est  cela,  dit  d*Artagnan,  évêque  de  Vannes.  Ce  cher 
\ramisl  savez-vous  qu'il  (ait  son  chemin? 

—  Oui,  oui,  oui!  Sans  compter  qu'il  n'en  restera  pas  là. 
~  Comment!  vous  croyez  qu'il  ne  se  contentera  pas  des 

bas  violets,  et  qu'il  lui  hxxdit  le  chapeau  rouge? 

—  Chut!  cela  lui  est  promis. 

—  Bah!  par  le  roi? 

—  Par  quelqu'un  qui  est  plus  puissant  que  le  roi. 

—  Ahl  diable,  Porthos,  que  vous  me  dites  là  des  choses 
incroyables,  mon  ami  ! 

-*  Pourquoi,  incroyables?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  toujours 
eu  en  France  quelqu'un  de  plus  puissant  que  le  roi? 

—  Oh!  si  fait  Du  temps  du  roi  Louis  XllI,  c'était  le  due 
de  Richelieu  ;  du  temps  de  la  régence,  c'était  le  cardinal  Ma- 
carin  ;  du  temps  de  Louis  XIV,  c'est  M... 

—  Allons  donc! 

;     —  C'est  M.  Fouquet 

—  Tope  !  Vous  l'avez  nommé  du  premier  coup. 
—Ainsi  c'est  M.  Fouquet  qui  apromis  le  chapeau  à  Aramis  t 
Porthos  prit  un  air  réservé. 

—  Cher  ami,  dii-il.  Dieu  me  préserve  de  m'oocuper  des  a(- 
birea  des  autres  et  surtout  de  révéler  des  secrets  qu'ils 
peuvent  avoir  intérêt  à  garder.  Quand  vous  verrez  Aramis» 
fl  vous  dira  ce  qu'il  croira  devoir  vous  dhre. 

—  Vous  avez  /aison,  Porthos,  et  vous  êtes  un  cadenas 
pour  la  sûreté.  Revenons  donc  à  vous. 
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--Oai^ditPordioi. 

•- Vous  m'AvesdAne  dit  qaeveofMof  ici  pevr 

la  topographie  T 

_  Justement 

—  Todiea!  mcmamiy  le6teUeidiOB0»q[tteyoiisfer«l 
•-GottHMiiioelat 

—  Mais  ces  fortifications  sont  admlrabies* 

—  Cest  votre  opinion  î 

—  Stasdonte.  En  Yérité^  à  mdnt  d'un  siège  loot  à  fait  m 
régie,  BeUe4tle  eel  inpTenahle 

Porttiosse  frotta  les  mains* 
•—  G*dSC  mon  ariSy  dil-il 

—  Mais  qoi  diable  a  fortifié  ainM  cette  bieo^foeT 
Porthos  se  rengorgea. 

—  Je  ne  tous  l'ai  pas  dit? 
—Non. 

—  Vous  ne  Yons  em  doutez  pas? 

—  Non  ;  tout  ce  que  je  puis  dire^  ^est  qoe  c'est  un  bomme 
qui  a  étudié  tons  les  systèmes  et  qui  me  panât  s*élre  arrêté 
au  meilleur. 

—  Chut!  dit  Porthos;  ménngsc  am  modestie,  mon  dier 
d*Artagnan. 

—  Vraiment!  répondit  le  monsqtetaire;  ce  serait  vous... 
qui?...  (Ml! 

—  Par  grâce>  mon  ami. 

•—  Vous  qui  a^es  imagfadé,  tracé  et  oondiiné  entre  eux  ces 
bastions,  ces  redans^  ces  oourtines,  ces  dani-laies,  el  qoi 
préparez  ce  chanin  couvert? 

-^  Je  TOUS  en  prie. 

—  Vous  qui  avez  édifié  cette  lonette  avec  ses  an^es  ren- 
trants et  ses  angles  saiUants  ? 

—  Mcû  ami... 

I    —  Y^ms  qui  ayez  donné  aux  lomns  de  tos  en&rasores 
cette  inclinaison  à  l'aide  de  laqQsMe  TOUS  protégez  si  efficace- 
ment les  serrants  de  vos  pièces? 
i    ^Eh!monIheci,OQi. 

i  —  Qb!  PfMTtbes,  PortlM)s^  U  fout  sinoliner  dervsmt  tous,  B 
fimt  admirer!  Mais  vous  nous  arez  toujours  caché  oe  beia 
génie  !  J'espère,  nmi  ami>  que  tous  allez  me  montrap  KNtf 
«ila  dans  le  détail. 

—  Rien  de  plus  facile.  Void  mon  pfaoï. 
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— -  Montrez. 

Porthos  conduisit  d*Artagnan  vers  la  pierre  qui  loi  servait 
de  table  et  sur  laquelle  le  plan  était  étendu.  Au  bas  dia  plaa 
était  écrit,  de  cette  formidable  écriture  de  Porthos,  ét^ture 
dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parier  : 

«  Au  lieu  de  vous  servir  du  carré  ou  du  rectangle,  ainsi 
qu'on  le  fusait  jusqu'aujourd'hui,  vous  supposerez  votre 
place  enfermée  dans  un  hexagone  régulier,  ce  polygone 
ayant  l'avantage  d'offrir  plus  d'angles  que  le  quadrilatère. 
Chaque  côté  de  votre  hexagone,  dont  vous  déterminerez  la 
longueur  en  raison  des  dimensions  prises  sur  la  place,  sera 
divisé  en  deux  parties,  et  sur  le  point  milieu  vous  élèverez 
une  perpendiculaire  vers  le  ce Atre  du  polygone,  laquelle  éga. 
leia  en  longueur  la  sixième  partie  du  côté.  Par  les  extré- 
mités,  de  chaque  côté  du  polygone,  vous  tracerez  deux  dia- 
gonales qui  iront  couper  la  perpendiculaire.  Ces  deux  droites 
formeront  les  lignes  de  défense.  » 

—  Diable  !  dit  d'Artagnan  s'arrètant  à  ce  point  de  la  dé- 
monstration ;  mais  c'est  un  système  complet,  cela,  Porthos? 

—  Tout  entier,  fit  Porthos.  Voulez-vous  continuer? 

—  Non  pas,  j'en  ai  lu  assez  ;  mais  puisque  c'est  vous,  mon 
cher  Porthos,  qui  dirigez  les  travaux,  qu'avei-vous  besoin 
d'établir  ainsi  votre  système  par  écrit? 

—  Oh  !  mon  cher,  la  mortl 

—  Gomment,  la  mort? 

—  Eh  oui!  nous  sommes  tous  mortels 

«  C'est  vrai,  dit  d'Artagnan;  vous  ayez  réponse  à  tout, 
mon  'idnî. 

^  il  tepoBà  le  plan  sur  la  pierre. 

Mais  si  peu  de  temps  qu'il  eût  eu  ce  plan  entre  les  maint, 
d'Artagnan  avait  pu  distinguer,  sous  l'énorme  écriture  de 
Porthos,  une  écriture  beaucoup  phis  fine  qui  lui  n^pelait 
certaines  lettres  à  Marie  Midion  dont  il  avait  eu  connaissance 
dans  sa  jeunesse.  Seulement,  la  gomme  avait  passé  et  re- 
passé SOT  cette  éctitore,  qui  eût  échappé  i  un  œil  nK>ins 
exercé  que  celui  de  notre  monsqueUire. 

—  Bravo,  mon  ami,  bravo!  dit  d'Artagnan» 

■'^  fit  maintenant,  vous  savez  tout  ce  que  vous  voilei  air 
voir,  n'est-ce  pas?  dit  Porthos  en  faisant  la  roue. 

—  Oh!  mon  Um,  ooi;  seulement,  JàiteMui  a]ie4eiiMra 
grieflu  eher  ami. 
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-—  Pariez;  je  sois  le  maître  Id. 
«-  FaHes-moi  le  plaisir  de  me  nomiiier  ce  monsiear  qoâ  m 
pctHDéne  A-bas. 

—  Où,  là-bas? 

—  Derrière  les  soldait. 

—  Suivi  d'un  laqoaist 
-*  Précisément. 

—  En  compagnie  d'une  espèce  de  marand  yêta  de  noirt 
^  A  merveille  ! 

^  Cest  M.  Gétard. 

—  Qa*estrce  que  M.  Gétard,  mon  ami? 
^  C'est  l'architecte  de  la  maison. 

—  De  quelle  maison? 

—  De  la  maison  de  M.  Fonqnet. 

—  Ab  !  ah!  s'écria  d'Artagnan;  voos  êtes  donc  de  la  mai* 
ton  de  M.  Fooqaet,  vous,  Porthos? 

—  Moi!  et  pom'qaoi  cela?  fit  le  topognq[)he  en  roogissaiii 
Josqa'à  l'extrémité  sapérienre  des  oreilles. 

—  Mais,  voos  dites  la  maison,  en  parlant  de  BeKe-k/e, 
comme  si  voos  pariiez  da  châteaa  de  Pierrefonds. 

Porthos  se  pinça  les  lèvres. 

—  Mon  cher,  dit-il,  Belle-Isle  est  à  M.  Fonquet,  n'esl» 
ce  pas? 

-Oui. 

—  Comme  Pierrefonds  est  à  moi? 

—  Certainement. 

—  Vous  êtes  venu  à  Pierrefonds? 

—  Je  vous  ai  dit  que  j'y  étais  ne  voilà  pas  deux  mois. 

—  Y  avez-vous  vu  un  monsieur  qui  a  l'habitude  de  w>f 
promener  une  règle  à  la  main? 

—  Non  ;  mais  j'eusse  pu  l'y  voir,  s'il  se  promenait  effectif 
tivonent. 

~  Eh  bien!  ce  monsieur,  c'est  M.  Boulingrin. 

—  Qu'est-ce  que  M.  Boulingrin? 

—Voilà  justement  Si  quand  ce  monsieur  se  promène  une 
régie  à  la  main,  quelqu'un  me  demande  :  c  Qu'est-ce  que 
M.  Boulingrin?  »  Je  réponds  :  «  C'est  l'architecte  de  la  mai- 
son. »  Eh  bien!  M:  Gétard  est  le  Boulingrin  de  M.  Fouquet. 
Mais  il  n*a  rien  i  voir  aux  fortifications,  qui  me  regardent 
•eol,  étendez-vous  bien?  rien,  absolument. 

—  Ahl  Porthosj  s'écria  d'Artagnan  en  laissant  tomber  lei 
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hns  comme  m  vainca  qui  rend  son  épée;  ah!  mon  and, 
Tons  n'êtes  pas  seolement  nn  topographe  herculéen^  mot 
Stes  encore  nn  diafectiden  de  première  trempe. 

^  N'estr^  pas,  répondit  Pwthos,  qne  c*est  puissamment 
raisonné? 

Et  il  souffla  comme  le  congre  que  d'Artagnan  ayait  laissé 
échapper  le  matin. 

—  Et  maintenant,  continna  d* Artagnan,  ce  marand  qm  ac- 
compagne M.  Gétard  est-il  aossi  de  la  maison  de  M.  Fonqnett 

—  Ohl  fit  Porthos  avec  mépris,  c'est  on  M.  Jnpenet  on 
Jnponet,  nne  espèce  de  poète. 

—  Qoi  vient  s'établir  ici? 
^  Je  crois  que  oui. 

—  Je  pensais  qoe  M.  Fon^et  avait  bien  asses  de  poètes 
li-bas  :  Scodéri,  Loret,  Pellisson,  La  Fontaine.  S'il  faut  que 
je  TOUS  dise  la  vérité,  Porihos,  ce  poète-là  vous  déshonore. 

—  Ehl  mon  ami,  ce  qui  nous  sauve,  c'est  qu'il  n'est  pas  id 
comme  poète. 

—  Comment  donc  y  est-il? 

—  Comme  imprimeur,  et  même  vous  me  faites  songer  que 
J'ai  un  mot  à  M  dire,  à  ce  cuistre. 

—  Dites. 

Porthos  fit  un  signe  à  Jupenet,  lequel  avait  bien  reconnu 
d'Artagnan  et  ne  se  souciait  pas  d'approcher;  ce  qui  amena 
toutnaturellementun  second  ^gnede  Porthos. 

Ce  signe  était  tellement  impératif,  qu'il  foUait  obéir  cette  fois. 

n  s'approcha  donc. 

—  Çà,  dit  Porthos,  vous  voilà  débarqué  d'hier  et  vous  faites 
déjà  des  vôtres. 

—  Comment  cela,  monsieur  le  baron?  demanda  Ji^enet 
tout  tremblant. 

—  Votre  presse  a  gémi  toute  la  nuit,  Monsieur,  dit  Porthos, 
et  vous  m*avex  empêché  de  donnir,  coitœuf  1 

—  Monsieur...  objecta  timidement  Jupenet 

— Vous  n'avex  rien  encore  à  imprimer;  donc,  vous  ne  de • 
vez  pas  encore  faire  aller  la  presse.  Qu'avez-vous  donc  im- 
prima cette  nuit? 

•*  Monsieur,  une  poésie  légère  de  ma  composition. 

—  L^[ére  !  Allons  donc,Monsieur,  la  presse  criait  que  c*é 
tait  pitié.  Que  cela  ne  vous  arrive  plus,  entendes-voust 

—Non,  Monsieur. 
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—  Vous  DM  le  proiaetteit 

—  J«  le  promets. 

—  C'est  bien;  pouf  oeite  îoîê,  je  Toas ie  parâoimè.  Adlea! 
Le  poêle  se  retira  avee  la  mAine  faomUUé  doit  il  a^mH  faii 

preuve  en  arrivant. 

—  Eh  bien!  maintenanl  qoa  noot  aTon  lavé  la  tôle  i  ce 
drôW^  déjeunons^  dit  Porthos. 

—  Ovâ,  dit  d'Artagnao,  déjeunons. 

»  Seulement,  dit  Porthos>  je  vous  lerti  observer,  mon 
ami^  que  noos  n'avons  qae  deux  heures  pour  notre  repas. 

—  Que  voulez-vous!  nous  tâdierons  d'en  faire  assez.  Mais 
pourquoi  n'avons-nous  que  deux  heures  T 

—  Parce  que  la  marée  monte  à  une  heure,  et  qu'avec  la 
marée  je  pars  pour  Vannes.  Mais,  coomae  je  reviens  demain, 
cher  ami,  restes  chez  mol,  voas  y  ç^rez  le  maître.  J'ai  bon 
ouisinier,  bonne  cave. 

—  Mais  non,  interrompu  d'Artagnan,  mieux  que  cela. 

—  Quoi? 

»  Vous  ailes  à  Vannes,  dites-vous? 

—  Sans  doute. 

—  Pour  voir  Aramis? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  moi  qui  étais  venu  de  Paris  exprès  pour  voir 
Aiamis... 

—  C'est  vrai. 

—  Je  partirai  avec  voaiL 

—  Tiens!  c'est  cela. 

~  Seulement  je  devais  commencer  par  voir  Aramis,  et 
vous  après.  Mais  l'honmie  propose  et  Dieu  dispose.  J*anrai 
oommencé  par  vous,  et  je  finirai  par  Aramis. 

—  Très-bien! 

—  Et  en  condiien  d'heures  allez-vous  d'ici  à  Vannes? 

—  Oh  !  mon  Dieu  I  en  six  heures.  Trois  heures  de  mer  d'ici 
à  Sarzeau,  trois  heures  de  route  de  Ssureaiu  à  Vannes. 

—  Gomme  c'est  conunode  I  Et  tous  allez  souvent  à  Vannes, 
étant  si  près  de  l'évèché? 

—  Oui,  une  fois  par  semaine.  Mais  attendez  que  je  prenne 
mon  jtan. 

Porthos  nmiassa  aon  plan,  le  plia  avec  s  in  et  l'ei i^ouflhk 
dans  sa  large  poche. 

—  Bon  !  dit  à  part  d'Artagnan,  je  crois  qa»  je  saiC/ maint»' 
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nant  q^l  est  le  véritable  ingénieur  q^  fq^fte  BeUe^Isle. 
Deux,  heures  après^  à  la  marée  montâmes  PortiioB  et  d*Ar- 
tagoau  {lartaieiU.ponrSaneaiL 


XXIII 

^1  PROCISSIOIf  À  VAIUIIK 

La  traversée  de  Belle-Isle  i  Sarzeau  se  Ûtassez  rapidement, 
grâce  à  Ton  de  ces  petits  corsaires  dont  on  avait  pai^  à  d*  Ar- 
tagnan  pendant  son  voyage^  et  qoi^  taillés  pour  la  course  et 
destinés  à  la  chasse,  s'abritaient  momentanémentdans  lai^e 
de  Locmaria^  où  l'un  d'eux,  avec  le  quart  de  son  équipage 
de  guerre,  faisait  le  service  entre  Belle-Isle  et  le  continent. 

D'Artagnan  eut  Toccasion  de  se  convaincre  cette  fois  en- 
core que  Porthos,  bien  qu'ingénieur  et  topographe,  n'était 
pas  profondément  enfoncé  dans  les  secrets  d'Etat. 

Sa  parfaite  ignorance,  au  reste,  eût  passé  jNrés  de  tout  autre 
pour  une  savante  dissimulation.  Mais  d'Artagnan  connaissait 
trop  bien  tous  les  plis  et  replis  de  son  Porthos  pour  ne  pas  y 
trouver  un  secret  s'il  y  était,  comme  ces  vieux  garçons  rangés 
et  minutieux  savent  trouver,  les  yeux  fermés,  tel  livre  sur  les 
rayons  de  la  bibliothèque,  telle  pièce  de  linge  dans  un  tiroir 
de  leur  commode. 

Donc,  s'il  n'avait  rien  trouvé,  ce  rusé  d'Artagnan>  en  rou- 
lant et  en  jdéroulant  son  Porthos,  c'est  qu'en  vérité  il  n'y  avait 
rien. 

—  Soit,  dit  d'Artagnan;  J'en  saurai  plus  i  Vannes  en  une 
demi-heure  que  Porthos  n'en  a  su  à  BeUep-Isle  en  deux  mois. 
Seulement,  pour  que  Je  sache  quelque  chose,  il  importe  que 
Porthos  n'use  pas  du  seul  stratagème  dont  Je  lui  laisse  la  dis- 
position, niaut  qu'il  ne  {devienne  point  Aramis  de  mon  ar- 
itvée. 

Tous  les  soins  du  mousquetaire  se  bornèrent  âobc  pour  Je 
moment  A  surveiller  Porthos. 

Et»  hâtons-nous  de  le  dire,  Porthos  ne  méritait  pas  cet  excès 
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de  défiance.  Porthos  ne  songeait  aocan«nent  a  maL  Pm»- 
êtt«>  i  U  pimiière  Yue^  d*  Aitignan  faii  avail^l  insi^ 
de  défiance  ;  niais  preeqoe  ans8it6t  d'Artagnan  avait  rr^onqiiit 
dansée  bon  et  brave  coBor  la  place  qu'il  y  avait  tocgoun  o&- 
copée,  et  pu  le  moindre  nnage  n'obscurcissait  le  gros  œil  de 
Porthos  se  fixant  de  tenq»  en  ten^  avec  tendre^w  sur  son 
ami. 

En  débarquant,  Porthos  s'informa  si  ses  chevaux  l'atteii. 
daienty  et,  en  effet»  il  les  qierçot  bientôt  à  la  croix  dn  dbaaùm 
qoi  toome  antonr  de  Sarsean  et  qui»  sans  traverser  cette  pe- 
tite ville,  aboutit  à  Vannes. 

Ces  chevaux  étaient  au  nombre  de  deux  :  eebii  de  M.  dn 
Vallon  et  cehii  de  son  écuyer. 

Car  Porthos  avait  un  écuyer  depuis  que  Mousqueton  n'usaft 
plus  que  du  chariot  comme  moyen  de  locomotion. 

D* ArUignan  s'attendait  i  ce  que  PorOios  se  proposât  d'en- 
Yoyer  en  avant  son  écuyer  sur  un  cheval  pour  en  ramener 
im  autre,  et  il  se  promettait,  lui  d'Artagnan,  de  combattre 
cette  proposition.  Mais  rien  de  ce  que  présumait  d'Artagnan 
n'anima.  Porthos  ordonna  tout  simplement  an  serviteur  de 
mettre  pied  à  terre  et  d'attendre  son  retoiv  à  Sarzean  pendant 
que  d'Artagnan  monterait  son  cheval. 

Ce  qui  fût  ùdt. 

—Eh!  mais  vous  êtes  homme  de  précaution,  mon  cher 
Porthos,  dit  d'Artagnan  à  son  ami  lorsqu'il  se  trouva  en  seUe 
sur  le  cheval  de  récuyer. 

—  Oui;  mais  c'est  une  gracieuseté  d'Aran  is.  Je  n'ai  pas 
mes  équipages  id.  Aramis  a  donc  mis  ses  écuries  i  ma  dis- 
position. 

—  Bons  chevaux,  mordions!  pour  des  chevaux  d'évêque, 
dit  d'Artagnan.  D  est  vrai  qu' Aramis  est  un  évêqie  tout  par- 
ticulier. «^ 

— C'est  u2  saint  homme,  répondit  Porthos  d'un  ton  presque 
nasillard  et  en  levant  les  yeux  au  deL 

—  Alors  il  est  donc  bien  changé,  dit  d'Artagnan,  car  bmis 
ravons  connu  passablement  profane. 

—  La  grâce  l'a  touché,  dit  Porthos. 

—Bravo!  dit  d'Artagnan,  cela  redouble  mon  désir  de  le 
TOir,oech6rAramis« 

Et  il  éperonna  son  dieval^qni  l'emporta  avec  une  nouvelle 
rapidité. 
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^  Peste!  dit  Porthoi^  si  nous  allons  de  ce  train-là^  nous 
W  mettrons  qu'une  heore  an  lien  de  deux. 

—  Pour  faire  combien,  dite»-Yous^  PorthosT 

—  Quatre  lieues  et  demie. 

—  Ce  sera  aller  bon  pas. 

>-  J'aurais  pu>  cher  ami>  tous  foire  embarquer  sur  le  canal; 

mais  au  diable  les  rameurs  ou  les  chevaux  de  trait!  Les  inre- 
V  miers  yont  comme  des  tortues,  les  seconds  comme  des  U- 
^  maces;  et  quand  on  peut  se  mettre  un  bon  coursier  entre  les 

genoux,  mieux  vaut  un  bon  cheyal  que  rameurs  ou  tout  antre 

moyen. 

—  Vous  avez  raison,  tous  surtout,  Porthos,  qui  êtes  tou- 
jours magnifique  à  cheval. 

—  Un  peu  lourd,  mon  ami;  Je  me  suis  pesé  demièreménU 

—  Et  combien  pesez-yous? 

—  Trois  cents  !  dit  Porthos  ayec  orgueil. 

—  Bravo! 

—  De  sorte,  vous  comprenez,  qu*on  est  forcé  de  me  diolsir 
des  chevaux  dont  le  rein  soit  droit  et  large,  autrement  Je  les 
crève  en  deux  heures. 

—  Oui,  des  chevaux  de  géant,  n'est-ce  pas,  PorthosT 

—  Vous  êtes  bien  bon,  mon  ami,  répliqua  Tingénieur  avee 
une  affectueuse  majesté. 

—  En  effet,  mon  ami,  répliqua  d'Artagnan,  il  me  semble 
que  votre  monture  sue  déjà. 

—Dame!  il  fait  chaud.  Ahl  ah!  voyez-vous  Vannes  main- 
tenant? 

—  Oui,  très-bien.  C'est  une  fort  belle  ville,  à  ce  qu'il  panîit 

—  Charmante,  selon  Aramis,  du  moins;  moi,  je  la  trouve 
noire  ;  mais  il  parait  que  c'est  beau,  le  noir,  pour  les  artiftes. 
J'en  suis  fâché. 

—  Pourquoi  cela,  Porthos? 

—  Parce  que  j'ai  précisément  fait  badigeonner  en  blane 
mon  château  de  Pierrefonds,  qui  était  gris  de  vieillesse. 

—  Hum!  fit  d'Artagnan;  en  effet,  le  blanc  est  plus  gai. 

—  Oui,  mais  c'est  moins  auguste,  à  ce  que  m'a  dit  Aramis. 
Heureusement  qu'il  y  a  des  marchands  de  noir  :  je  ferai  re- 
badigeonner  Pierrefonds  en  noir,  voilà  tout.  Si  le  gris  est 
beau,  vous  comprenez,  mon  ami,  le  noir  doit  ètt*e  supeite. 

—  Dame!  fit  d'Artagnan,  cela  me  parait  logique. 
•*Est-ceque  vous  n'êtes  jamais  venuà  Vannes,  d'Artagnant 
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—  lamaîs. 

—  Alors  YOUB  ne  connâlssûz.  pas  la  ville? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  tenez,  dit  Porthos  en  se  haossanl  sur  ses  étners, 
monrementqai  fit  fléchir  ravant-mainde  sûb  cheval,  yoj^- 
tcuâs  dans  le  soleil,  làrbas,  celle  flèche? 

—  Certainement,  que  je  la  vois» 

—  Cest  la  cathédrale. 
•—  Qui  s^appelle? 

—  Saint-FÎeire.  Maintenant,  U,  tenex,  dans 
à  gauche,  voyez-vous  une  autre  croix? 

—  A  merveille. 

—  Cest  Saint-Paterne,  la  paroisse  de  prédilection  d^Aramis. 
-Ahl 

—  Sans  doute.  Voyez-vous,  saint  Paterne  passe  poar 
avoir  été  le  premier  évèque  de  Vannes.  H  est  vrai  qn'Aramis 
prétend  que  non.  Il  est  vrai  encore  qu'il  est  si  savant^  que 
cela  pourrait  bien  n'être  qu'un  paro...  fa'uu  panu. 

—  Qu'un  paradoxe,  dit  d'Artagnan. 

—  Précisément  Merci,  la  langue  me  fourchait,  il  fait  si 
chaud. 

—  Mon  ami,  fit  d'Artagnan,  continuez,  je  vous  prie,  votre 
intéressante  démonstration.  Qu'est-ce  que  ce  grand  bâtiment 
blanc  percé  de  fenêtres? 

—  Ah!  celui-là,  c'est  le  collège  des  jésuites.  Paidieu!  tous 
avez  la  main  heureuse.  Voyez-vous  prés  du  coUége  une 
grande  maison  à  clochetons,  à  tourelles,  et  d'un  beau  style 
gothique,  comme  dit  cette  brute  de  M.  Gétard. 

-—  Oui,  je  la  vois.  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  c'est  là  que  loge  Aramis. 

—  Quoi!  il  ne  loge  pas  à  l'évêché? 

—  Non;  l'évêché  est  en  ruine.  L'évêché^  d'aiHenrs,  est 
dans  la  ville,  et  Aramis  préfère  le  faubourg.  Voilà  pourquoi^ 
vous  dis-je,  il  affectionne  Saint-Paterne,  parce  que  Saint- 
Paterne  est  dans  le  faubourg.  Et  puis  il  y  a  dans  ce  faubourg 
même  un  mail,  un  jeu  de  paume  et  une  maison  de  domini- 
cains. Tenez,  celle-là  qui  élève  jusqu'au  ciel  ce  beau  docher. 

—  Très^>ien. 

-»  Ensuite,  voyez-vous^  le  faubourg  est  comme  une  ville  à 
part:  il  a  ses  murâilles,  ses  tours,  ses  fossés;  le  quai  même  y 
aboutit,  et  les  bateaux  abordent  au  quai  Si  notre  petit  cor- 
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flaire  ne  tirait  pas  trait  pieds  â*eaii»  noos  serioiu  arrirég  i 
pleines  voilés  jasqae  sonsles  fenêtres  d*Anunis* 

—  Porthos^  Porthos^mon  ami,  s*écria  d'Ârtagnan^  vous  ôtes 
un  pnlts  de  science^  one  source  de  réflexions  ingénieoses  ec 
profondes.  Porthos^  vous  ne  me  surprenez  pkis^  vous  me 
confondez. 

—  Noos  voici  arrivés^  dit  Porthos^  détournant  la  conver- 
sation avec  sa  modestie  ordinaire. 

—  Et  il  était  temps,  pensa  d'Ârtagnan,  car  le  cheval  d*Ao 
ramf s  fond  comme  un  cheval  de  glace. 

Ds  entrèrent  presque  au  même  instant  dans  le  faubourg; 
mais  à  peine  eurent-ils  fait  cent  pas^  qu*ils  furent  surpris  de 
voir  les  rues  jonchées  de  feuilles  et  de  fleurs^ 

Aux  vieUfes  murailles  de  Vannes  pendaient  les  plus  vieilles 
et  les  plus  étranges  tapisseries  de  FVance. 

Des  balcons  de  fer  tombaient  de  longs  draps  blancs  tout 
parsemés  de  bouquets. 

Les  rues  étaient  désertes;  on  sentais  que  toute  la  popula- 
tion était  rassemblée  sur  un  point. 

Les  jalousies  étaient  closes,  et  la  fraîcheur  pénétrait  dans 
les  maisons  sous  Tabri  des  tentures,  qui  faisant  de  larges 
ombres  noires  entre  leurs  saillies  et  les  murailles. 

Soudain,  au  détour  d'une  rue,  des  chants  frappèrent  les 
oreilles  des  nouveaux  débarqués.  Une  foule  endimanchée 
apparut  à  travers  les  vapeurs  de  Tencens  qui  montait  au  ciel 
en  bleuâtres  flocons,  et  les  nuages  de  feuilles  de  roses  vol- 
tigeant Jusqu'aux  premiers  étages. 

Au-dessus  de  toutes  les  têtes,  on  distinguait  la  croix  et  les 
bannières,  signes  sacrés  delà  religion. 

Puis,  au-dessous  de  ces  croix  et  de  ces  bannières,  et  comme 
protégées  par  elles,  tout  un  monde  de  jeunes  filles  vêtues  de 
blanc  et  couronnées  de  blnets. 

Aux  deux  côtés  de  la  me,  enfermant  le  cortège,  s'avan* 
çaient  les  soldats  de  la  ganûson,  portant  des  bouqi^  dans 
les  canons  de  leurs  fusils  et  à  la  pointe  de  leurs  lances. 

C'était  une  procession. 
;  Tandis  que  d'Artagnan  et  Porthos  regardaient  avec  une 
ferveur  de  bon  goût  qui  déguisait  une  extrême  impatience  de 
pousser  en  avant,  un  dais  magnifique  s'approchait,  précédé 
de  cent  Jésuites  et  de  cent  dominicains,  et  escorté  par  deux 
ardMiacres,  un  trésorier,  un  pénitencier  et  douze  chanoines. 
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Un  chantre  i  la  Toix foudroyante^  un  chantre,  trié  certai- 
nement dans  tontes  les  voix  de  U  France^  comme  rétait  le 
mnbonr-mijor  de  U  garde  impériale  dans  tous  les  géants  de 
r«ni^>  on  chantre,  escorté  de  quatre  antres  chantres  qoà 
semblaient  n*ètre  la  qae  ponr  loi  servir  d'accompagnement, 
bisait  retentir  les  airs  et  vibrer  les  vitres  de  tontes  les  mai- 
sons. 

Sons  le  dais  ^)paraissait  nne  figure  p&le  et  noble^  aux 
yeux  noirs,  aux  cheveux  noirs  mêlés  de  fils  d'argent,  à  la 
bouche  fine  et  circonspecte,  au  menton  proéminent  et  angu- 
leux. Cette  tête,  pleine  de  majesté,  était  coiffée  de  la  mitre 
éptecopale,  coiffure  qui  lui  donnait,  outre  le  caractère  de  la 
souveraineté,  celui  de  Faseétisme  et  de  la  méditation  évan- 
gélique. 

—  Aramis  !  s'écria  involontairement  le  mousquetaire  quand 
cette  figure  altière  pa^  devant  M. 

Le  prélat  tressaillit  ;  il  parut  avoir  entendu  cette  voix  comme 
nn  mort  ressuscitant  entend  la  voix  du  Sauveur. 

n  leva  ses  grands  yeux  noirs  aux  longs  cils  et  les  porta  sans 
hésiter  vers  l'endroit  d'où  l'exclamation  était  partie. 

D'un  seul  coup  d*œil,iiavaitvuPorthos  etd'ÂTtagnanprès 
de  lui. 

De  son  côté,  d'Artagnan,  grftce  i  l'acuité  de  son  regard^ 
avait  tout  vu,  tout  saisi.  Le  portrait  en  pied  du  prélat  était 
enu^  dans  sa  mémoire  pour  n'en  plus  sortir. 

Une  chose  surtout  avait  frappé  d'Artagnan. 

En  l'apercevant,  Aramis  avait  rougi,  puis  il  avait  à  l'in- 
stant même  concentré  sous  sa  paupière  le  feu  du  regard  du 
maître  et  l'imperceptible  affectuosité  du  regard  de  l'amL 

Il  était  évident  qu' Aramis  s'adressait  tout  bas  cette  ques- 
tion : 

—-Pourquoi  d'Artagnan  est -il  là  avec  Porthos,  et  que 
vient41  faire  à  Vannes? 

Aramis  comprit  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de 
d'Artagnan  en  reportant  son  rei<ard  sur  lui  et  en  voyant  qu'il 
n*avait  pas  baissé  les  yeux. 

n  connaît  la  finesse  de  son  ami  et  son  intelligence  ;  il  craint 
de  laisseï  deviner  le  secret  de  sa  rougeur  et  de  son  étonne- 
ment.  C'est  bien  le  même  Aramis,  ayant  toujours  un  secret 
à  dissimuler. 

Aussi,  pour  en  finir  avec  ce  regard  d'inquisiteur  qu'A  Unit 
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faire  baisser  à  lom  prix^  comme  à  tout  prix  le  génënd  éteint 
le  feu  d'une  batterie  qui  le  gône>  Aramis  étend  sa  belle  main 
blancb^,  i  laquelle  étincelle  Taméthyste  de  Tanneaa  pas- 
toral; il  fend  Tair  avec  le  signe  de  la  croix  et  foudroie  set 
deux  amis  de  «a  bénédiction. 

Peut-être^  rêveur  distrait^  d'Artagnan^  impie  malgré  lui^ 
ne  se  fdt  point  baissé  sous  cette  bénédiction  sainte;  mais 
Porthos  a  yu  cette  distraction^  et^  appuyant  amicalement  sa 
main  sur  le  dos  de  son  compagnon^  ft  Técrase  vers  la 
terre. 

D'Artagnan  fléchit  :  peu  s*en  faut  même  qu'il  ne  tombe  à 
plat  ventre. 

Pendant  ce  temps^  Aramis  est  passé. 

D'Artagnan^  comme  Antée^  n*a  fait  que  toucher  laterre^  et 
il  se  retourne  vers  Porthos  tout  prêt  à  se  fâcher. 

Maïs  il  n'y  a  pas  à  se  tromper  à  Tintention  du  brave  her- 
cule :  c'est  un  sentiment  de  bienséance  religieuse  qui  le 
pousse. 

D'ailleurs^  la  parole^  chez  Porthos^  au  lieu  de  déguiser  la 
pensée^  la  complote  toujours. 

•—  tt*est  fort  gentil  à  lui,  dit-il,  de  nous  avoir  donné  comme 
cela  une  bénédiction  à  nous  tout  seuls.  Décidément,  c'est  un 
saint  homme  et  un  brave  homme. 

Moins  convaincu  que  Porthos,  d'Artagnan  ne  répondit  pas. 

—  Voyez,  cher  ami,  continua  Porthos,  il  nous  a  vus,  et 
au  lieu  de  continuer  à  marcher  au  simple  pas  de  procession, 
comme  tout  à  l'heure,  voilà  qu'il  se  hâte.  Voyez-vous  comme 
le  cortège  double  sa  vitesse  ?  Il  est  pressé  de  nous  voir  et  de 
nous  embrasser,  ce  cher  ^amis. 

—  C'est  vrai,  répondit  d'Artagnan  tout  haut. 
Puis  tout  bas: 

— -  Toujours  est-il  qu'il  m'a  vu,  le  renard,  et  qu'il  aura 
le  temps  de  se  préparer  à  me  recevoir. 

Mais  la  procession  est  passée  ;  le  chemin  est  libre.  D'Ar- 
tagnan et  Porthos  marchèrent  droit  au  palais  épiscopal, 
qu'une  foule  nombreuse  entourait  pour  voir  rentrer  le  prélat. 

D'Artagnan  remarqua  que  cette  foule  était  surtout  com- 
posée de  bourgeois  et  de  militaires. 

Il  reconnut  dans  la  nature  de  ces  partisans  l'adresse  de  son 
ami. 

En  effet,  Aramis  n'était  pas  homme  h  rp<»bûrche  une  po- 
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hiiservâieiilàrteii. 

Des  femnes,  îles  enl&Ais,  destlelIlardSy  <^«fi$4H3ireleeo^ 
lége  ordimdre  des  fvaslenn^  ee  n*élalt  pas  son  «ortéf^e  à  M. 

Dix  minutes  après  que  les  deux  tatto  sfBientpaflBé  iaseoi 
derétêdié,  AraiiiisTentraemiinieuiitrionpfaaieiir;les80^ 
hd  présentiUent  les  aroMs  «omnidi  un  mpétkfor;  k»  koor- 
geoisle  sadoaient  «omrae  m  utA,  «ofonae  im  paurm  pliaOt 
qaeeomnie  un  dief  rôttgieox. 

n  y  avait  dans  Aramis  quelque  chose  de  ces  sénalevn 
romains  tpA  syaient  toujours  leun  peftes  eammàniém  de 
clients. 

Au  bas  du  perron,  il  eut  une  eonféraBoe  4>me  d^i^-mî- 
nute  srecun  jésuile  qm,  pour  lui  parler  plus  dîs^tonenty 
passa  la  tête  sous  le  dais. 

Pois  il  rentra diei tut;  les  portos  «e  nêermèrent  tato- 
ment,  et  la  feule  s'écoula,  tandis  que  les cbaâlB  elles  fieras 
retentissaient  encore. 

C'était  une  nagnMque  journée.  U  y  «rail  des  parAuns 
terrestres  mêlés  à  des  parfums  d'air  et  damer.  La  YHto  res- 
pirait le  bonheur,  la  joie,  la  force. 

D'Artagnan  sentit  txmme  la  présence  d'ave  main  isri- 
sible  qui  avait,  toute-puissante,  «réé  otite  (oroe,  œtle  }oia, 
ce  bonheur,  et  répandu  partout  «es  parf aras. 

—  Ohl  ohl  se  dMA,  Portées  a  engratesé;  mais  Aramîsa 
grandi. 


XXIV 

Là  GRASDEini  DE  L*ÉVÊQUE  DE  VAHIIES* 

Porthos  etd'Anagnan  étaient  entrés  A  l'évêciié  par  une 
porte  particulière,  connue  des  seuls  amis  de  la  maison. 

Il  va  sans  dire  que  Porthos  avait  servi  de  guide  a  d'Ar- 
tagnan.  Le  digne  baron  se  comportât  un  peu  partoutcomme 
chez  lui  Cependant,  soit  reconnaissance  tacite  de  cette  sain- 
teté du  personnage  d' Aramis  et  de  son  caractère  ;  soit  ha- 
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Btade  de  respeeter  ee  qoi  td  teposail  moral  wa%,  ^toie 
habiuide  qo»  «mit  t(m]oars  fait  de  Porthos  tm  soldat  modèle 
et  un  esprit  excellent,  par  toutes  ces  raisoM,  disons^nœs^ 
Pordioe  eonserra,  dies  Sa  Grandeur  révdque  de  Vannes^ 
OM  forte  de  résenre  (|ae  d^Anagnaa  remarqua  tout  d*aborâ 
dans  Fattitude  quH  prit  avec  les  valets  et  les  commensaux. 

Cependant  cette  résenre  n*aUait  pas  jusqu'à  ee  primer  de 
questions.  Porthos  questfonna. 

On  apinrit  alors  que  Sa  Grandeur  Tenait  de  rentrer  dans 
ses  appî^ments,  et  se  préparait  à  paraître,  dans  Tintimilé^ 
moins  majestueuse  qu^^e  n'avait  paru  ayec  ses  ouailles. 

En  effets  après  un  petit  quart  d'beure  que  passèrent  d^Ar- 
tagnan  et  Ponhos  à  se  regarder  mutueUement  le  blanc  des 
yeux,  à  tourner  leurs  pouces  dans  les  différentes  évolutions 
quiTont  du  nord  au  midi,  une  pcme  de  la  salle  s'ouvrit  et 
l'on  vit  paraître  Sa  Grandeur  vêtue  du  petit  eostume  com- 
plet de  prélat. 

Aramis  portait  la  tète  haute,  en  Lomme  qui  a  Tbabitude  du 
commandement,  la  robo  de  ^p  violet  retroussée  sur  le  oèl6 
et  le  poing  sur  la  hanche. 

En  outre,  il  avait  conservé  la  fine  moustadie  etla  royale 
allongée  du  temps  de  Low  XlII. 

n  exhala  en  entrant  ee  parfum déHcatqui,  chez  les  hommes 
élégants,  chez  les  femmes  du  grand  monde,  ne  ch^mge  ja* 
mais,  et  semble  s'être  ineorporé  dan»  la  personne  dont  il  est 
devenu  l'émanation  naturelle. 

Cette  fois  seulement  le  paritun  avait  retenu  quelque  chose 
de  la  sublimité  religieuse  de  l'eneem.  Il  n'enivrait  plus,  U 
pénétrait  ;  il  n'inspirait  plus  le  désir,  il  inspindt  le  re^^t. 

Aramis,  en  entrant  dans  la  dmmhre,  n'hésita  pas  un  in- 
stant, et  sans  prononcer  une  parole  qui,  quelle  qu'elle  fût, 
eût  été  firoide  en  pareille  occasion,  il  vint  droit  au  mousqu^ 
tairesi  bien  déguisé  sous  l^eostomede  M.  Agnan,  et  le  serra 
dans  ses  bras  avec  une  tendrAsse  que  le  plus  défiant  n'eût 
pas  soupçonnée  de  firoideur  ou  d'affectation. 

D'Artagnan,  de  son  côté,  l'embraesa  d^ane  égale  ardeur. 

Porthos  sem  la  main  délicate  d'Aïamis  dans  tes  grosses 
mains,  et  d'Artagnan  remarqua  que  Sa  Grandeur  lui  serrait 
la  mahi  gauche  probablement  parhabitude,  attendu  que  Por- 
thos devait  déjà  dix  fois  lui  avoir  meurtri  ses  doigts  ornés 
de  bagues  en  broyant  sa  chair  dans  Tétau  de  son  poi«met. 
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Annii^  ay^rtl  par  la  dooleur,  se  défiait  donc  et  ne  présent 
tait  que  des  cbairs  à  froisser  et  non  des  doigts  à  écraser 
contre  de  Vor  on  des  Cacettes  de  diamants. 

Entre  deox  accolades,  Aramis  regarda  en  foce  d'Ârtagnan, 
M  offrit  une  chaise  et  s'assit  dans  Tombre^  observant  que  le 
Jonr  donnait  sor  le  yisage  de  son  interlocotenr. 

Cette  manoBovre,  tamiliôre  aux  diplomates  et  aux  fommes^ 
ressemble  beancoiq)  à  Tavantage  de  la  garde  que  cb^^ent, 
selon  leur  habileté  ou  leur  habitude,  à  prendre  les  combat- 
tants sor  le  terrain  dn  duel. 

D'Artagnan  ne  ftit  pas  dope  de  la  manosnvrei  mais  il  ne 
pamt  pas  s'en  apercevoir.  U  se  sentait  pris;  mais.  Justement 
parce  qu'il  était  pris,  il  se  sentait  sur  la  voie  de  la  décoo- 
yerte,  et  peu  lui  importait,  vieux  condotti^e,  de  se  fsùre 
battre  en  ^parence,  pourvu  qu'il  tirât  de  sa  furétendoe  dé- 
bite les  avantages  de  la  victoire. 

Ce  ftit  Aramis  qui  commença  la  conversation. 

—  Ah  !  cher  ami  !  mon  bon  d'Artagnan!  dit-il,  qud  excel- 
lent nasarai 

—  C'est  un  hasard,  mon  révérend  compagnon,  dit  d'Ar- 
tagnan,  que  j'appellerai  de  l'amitié.  Je  vous  cherche,  comme 
toi]jour8  je  vous  ai  cherché,  dès  que  J'ai  eu  quelque  grande 
entreprise  à  vous  offrir  ou  quelques  heures  de  liberté  à  voua 
donner. 

—  Ah!  vraiment,  dit  Aramis  sans  explosion,  vous  me 
cherchez? 

— Ehl  oui,  il  vous  cher:^,  mon  cher  Aramis,  dit  Porthos, 
et  la  preuve,  c'est  qu'il  m'a  relancé,  moi,  à  Belle-Isle.  Cest 
aimable,  n'est-ce  pas  ? 

—  Ah!  fit  Aramis,  certainement,  à  Belle-Isle... 

—  Bon!  dit  d*Artagnan,  voilà  mon  butor  de  Porthos  qui, 
sans  y  songer,  a  tiré  du  premier  coup  le  canon  d'attaque. 

—  A  Belle-Isle,  dit  Aramis,  dans  ce  trou,  dans  ce  désert! 
C'est  aimable,  en  effet. 

—  Et  c'est  moi  qui  lui  ai  appris  que  vous  étiez  à  Vannes» 
continua  Porthos  du  môme  ton. 

D'Artagnan  arma  sa  bouche  d'une  finesse  presque  iro* 
nique. 
<—  Si  Jiit,  je  le  savais;  mais  j'ai  voulu  voir,  reprit-iU 

—  Voir  quoi? 

—  Si  notre  vieflle  amitié  tenait  toujours;  si,  en  nous 
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voyant^  notre  cosar,  tout  racorni  qa*il  est  par  Tâge^  laissait 
encore  échapper  ce  bon  cri  de  joie  qui  saine  la  yenne  d*un 
ami. 

—  Eh  bien!  vous  avez  dû  être  satisfait?  demanda  Aramis. 

—  Conci-couci. 

—  Comment  cela? 

—  Oni^  Porthos  m*a  dit  :  «Chnt!  »  elTons... 

—  Eh  bien!  et  moi t 

—  Et  Yon8>  YOQs  m'ayez  donné  yotre  bénédiction. 

—  Que  vonlez-yoos!  mon  ami^  dit  en  souriant  Aramis^ 
c'est  ce  qu'un  pauyre  prélat  comme  moi  a  de  plus  précieux. 

—  Allons  donc^  mon  cher  ami. 

—  Ssuis  doute. 

—  On  dit  cependant  à  Paris  que  révôché  de  Vannes  est 
un  des  meilleurs  de  France. 

—  Ah  !  Yous  voulez  parler  des  biens  temporels?  dit  Aramis 
d'un  air  détaché. 

—  Mais  certainement  j'en  yeux  parler.  J'y  tiens^  moL 

—  En  ce  cas^  parlons-en,  dit  Aramis  ayec  un  sourire. 

—  Vous  avouez  être  un  des  plus  riches  prélats  de  France? 

—  Mon  cher,  puisque  vous  me  demandez  mes  comptes.  Je 
yous  dirai  que  Tévôché  de  Vannes  vaut  vingt  mille  livres  de 
rente,  ni  plus  ni  moins.  C'est  un  diocèse  qui  renferme  cent 
soixante  paroisses. 

— -  C'est  fort  joli,  dit  d'Artagnan« 
<—  C'est  superbe,  dit  Porthos. 

^  Cependant,  reprit  d*Artagnan  en  couvrant  Aramis  du 
regard,  vous  ne  vous  êtes  pas  enterré  id  à  jamais? 

—  PardoQr<ez-moi.  Seul^nent,  Je  n'admets  pas  le  mot  #ii- 
terré. 

—  Mais  il  me  semble  qu'à  cette  distance  de  Paris  on  est 
enterré,  ou  peu  s'en  faut. 

—  Mon  ami,  je  me  fais  vieux,  dit  Aramis;  le  bruit  et  le 
mouvement  de  la  ville  ne  me  vont  plus.  A  cinguante-sept  ans, 
on  doit  chercher  le  calme  et  la  méditation.  îe  les  ai  trouvés 
ici.  Quoi  de  plus  beau  et  de  plus  sévère  à  la  fois  que  cette 
vieille  Armorique?  Je  trouve  ici,  cher  d'Artagnan,  tout  le  con- 
traire de  ce  que  j'aimais  autrefois,  et  c'est  ce  qu'il  faut  4  la 
fin  de  la  vie,  qui  est  le  contraire  du  commencement*  Un  peu 
de  mon  plaisir  d'autrefois  vient  encore  m'y  saluer  de  temps 
en  temps  sans  me  distraire  de  mon  salut.  Je  suis  encore  de 
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«emonde^  et  eependant,  àchacioe  pas  que  Je  fàis^Je  me  np- 
prodiedeDiea. 

—  Éloqoenty  sage,  discret,  tous  ^tes  on  préial  acoomplî, 
Anaiis,  et  Je  Toiis  félieite. 

—  Mais,  dit  Aramis  en  souriant,  tous  n^êtes  pas  seule* 
ment  Tenu,  cher  ami,  pour  me  faire  des  complimeiits.^ 
Psurlex,  qui  vom  amène?  Serais-je  assez  heureux  poor  gœ, 
d*one  façon  quelconque,  vous  eussiez  besoin  de  mol? 

—  Dieumerd,  non,  mon  cher  ami,  dit  d'Artagnan^  ce  n'est 
rien  de  cela  :  fe  suis  riche  et  libre. 

—  Rkihe? 

—  Oui,  riche  pour  moi;  pas  pour  tous  ni  pourPortbos, 
bien  entendu.  J'ai  une  quinzaine  de  miUe  livres  de  rente. 

Aramis  le  regarda  soupçonneux.  H  ne  pouTait  croire,  sur- 
tout en  Yoyant  son  ancien  ami  avec  cet  humble  aspect  qpm 
eût  fait  une  ri  bette  fortune. 

Alors  d*Artagnan,  voyant  que  l'heure  des  eipUcatioas  était 
venue,  raconta  son  histoire  d'Angleterre. 

Pendant  le  récit,  fl  vit  dix  fois  briller  les  yeux  et  tressaillir 
les  doigts  efllés  du  prélat 

Quant  à  Porthos,  ce  n'étsdt  pas  de  l'adnidration  qaH  mani- 
festait pour  d'Artagnan,  c'était  de  fenthousiasme^  c*étaft  dn 
déOre.  Lorsque  d'Artagnan  eut  achevé  son  récit 

—  Eh  bien?  fit  Aramis. 

—  Eh  bien  !  dit  d'Artagnan ,  vous  voyez  que  j'ai  en  An- 
gleterre des  amis  et  des  propriétés,  en  France  nn  tr^or.  Si 
le  coeur  vous  en  dit,  je  vous  les  offre.  Voilà  pourquoi  je  suk 
venu. 

Si  assuré  que  fdt  son  regard,  il  ne  put  soutenir  en  ce  mo- 
ment le  regard  d' Aramis.  Il  laissa  donc  dévier  son  cbû  sur 
PorHios,  eonnne  fsitfépée  qui  cède  à  tme  pression  toute- 
puissante  et  cherche  un  autre  chemin. 

—  En  tout  «as,  dit  l'évoque ,  vous  avez  jffis  nn  singulitf 
cofltume  devoyage ,  t5her  ami. 

—  Affreux!  je  le  sais.  Vous  comprenez  que  je  ne  vonlaif 
voyager  ni  en  cavalier  ni  en  seigneur.  Depuis  que  je  suis 
riche ,  je  suis  avare. 

—  Et  vous  dites  donc  que  vous  êtes  venuà  Belle-lsle?flt 
Aramis  smts  transitttm. 

—  Col,  téi^qua  d'Arta:gnan ,  je  savaJi  y  trouver  Porthos 
et  vous. 
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—  Moi!  s'écria  Âramis.  Moi  !  depuis  un  an  qae  Je  sais  ici 
Je  n'ai  point  une  seule  fois  passé  la  mir. 

—  Oti  !  fit  d'Artagnan,  je  ne  vous  savais  pas  si  casanier* 
<—  Ahl  cher  ami^  e*est  qn^ii  faut  vous  dire  que  je  ne  sois 

plus  rhomme  d'autrefois.  Le  cheyat  a'incomiriede,  la  mer 
me  fatigue;  je  suis  un  pauvre  prêtre seoffireieQXy  se  plalgpaïkt  : 
toujours^  grognant  toujours^  et  enclin  «vl  ausléiilésy  tpn  me 
paraissent  des  accommodement»  avec  la  vieilleaee^  dee  ponr- 
parïers  aveclamort-Jeréside^mon  cberd'Artagnan  Je  réside. 
-^  Eh  bien  !  tant  mieux^  moa  ami^  car  nous  aUons  proba- 
blement devenir  voisins. 

>  —  Bah!  dit  Aramis,  non  sans  une  eertaino  surprise  (fk'û 
ne  chercha  même  pas  à  dissimuler^  vous^  mon  voisin? 

—  Eh!  mon  Dieu^  oui. 
— -  Gomment  cela? 

—  Je  vais  acheter  des  salines  fort  avantagevses  q«i  sont 
situées  entre  Pirial  et  le  Groisic.  Figurez-vous^  mon  eher^ 
une  exploitation  de  douae  pour  cent  de  revenu  clair;  Jamais 
de  non  valeur^  jamais  de  faux  flrais;  FOeéan^  âdèle  et  régu- 
lier>  apporte  toutes  les  six  heures  son  eontiagent  à  macaisse. 
Je  suis  le  premier  Parisien  qui  ait  hnaginé  une  pareille  spé- 
culation. N'éventez  pas  la  mine^  je  vous  en  prie>  et  avant 
peu  nous  communiquerons.  J'aurai  trois  lieues  de  pays  pour 
trente  mille  livres. 

Anmis  lança  un  re^purd  à  Porthos  comme  pour  lui  de* 
mander  si  tout  cela  était  bien  vrai^  »  quelque  piège  ne  se 
cachait  point  sous  ces  dehors  d'indifféreskce.  Mais  bientôt^ 
comme  honteux  d'avoir  consulté  ce  pauvre  auxiliaire»  il  ras- 
sembla toutes  ses  forces  pour  un  nouvel  assaut  ou  pour  une 
nouvelle  défense. 

»  On  m'avait  assuré^  ditril,  (pe  vous  aviez  eu  quelque 
démêlé  avec  la  oour^  mais  que  vous  en  éUee  sorti  comme 
vous  savez  sortir  de  tout^  mon  cher  d'Artagnui,  avec  les 
honneurs  de  la  guerre. 

—  Moi  r  s'écria  le  mousquetaire  avec  un  grand  éclat  de  rire 
insuffisant  à  cacher  son  embarras  ;  car^  à  ces  mots  d  Arair^ls^ 
il  pouvait  le  croire  instruit  de  ses  dernières  rdations  avec  le 
roi;  moi?  Ah!  racontez-moi  donc  cela^  mon  cher  Arami& 

—  0\à,  on  m'avait  raconté,  à  moi,  pauvre  évêque  perdu  au 
milieu  des  landes,  on  m'avait  flit  que  le  roi  vous  avait  pria 
pour  confident  de  ses  amours. 
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—  Avec  qui? 

^  Avec  mademoiselle  âe  Mandni. 
D'Amgnan  respira. 

—  Âhl  Je  ne  dis  pas  non^  répliqoa-t-il 

—  Il  parait  que  le  roi  tous  a  emmené  on  matin  an  delà  do 
pont  de  Blois  ponr  causer  avec  sa  belle  T 

—  C'est  Trai^  dit  d*Artagnan.  Ah  !  vous  savez  cela?  Usât 
alors  vous  devex  savoir  qne^  le  jour  méme^  j*ai  donné  ma  dé- 
mission. 

^Sincère? 

—  Ah!  mon  ami,  on  ne  peut  pins  sfaicère. 

—  C'est  alors  qae  vons  allâtes  chez  le  comte  de  La  Féref 

—  Oui. 

—  Chez  moit 

—  Oui. 
EtchezPorthost 

—  Oui. 

—  Ëtait-ce  pour  nous  faire  une  simple  visite  i 

—  Non  ;  Je  ne  vous  savais  point  attachés,  t5t  je  voulais  vous 
emmener  en  Angleterre. 

—  Oui,  Je  comprends,  et  alors  vous  avez  exèculè  senod, 
homme  merveilleux,  ce  que  vous  vouliez  nous  proposer 
d'exécuter  à  nous  quatre.  Je  me  suis  douté  que  vous  étiez 
pour  quelque  chose  dans  cette  belle  restauration,  quand  j*ap- 
pris  qu'on  vous  avait  vu  aux  réceptions  du  roi  Charles,  le- 
quel vous  parlait  comme  un  ami,  ou  plutôt  comme  un  obligé. 

—  Ikds  comment  diable  avez-vous  su  tout  cela?  demanda 
d'Artagnan,  qui  craignait  que  les  investigations  d'Aramis  ne 
s'étendissent  plus  loin  qu'il  ne  le  voulait. 

—  Cher  d'Artagnan,  dit  le  prélat,  mon  amitié  ressemble 
un  peu  à  la  sollicitude  de  ce  veilleur  de  nuit  que  nous  avons 
dans  la  petite  tour  du  môle,  4  Textrémité  du  quai.  Ce  brave 
homme  allume  tous  les  soirs  une  lanterne  pour  éclairer  les 
barques  qui  viennent  de  la  mer.  .11  est  caché  dans  sa  guérite, 
et  les  pédieurs  ne  le  voient  pas  ;  mais  lui  les  suit  avec  inté- 
rêt; il  les  devine,  il  les  appelle,  U  les  attire  dans  la  voie  du 
port.  le  ressemble  à  ce  veilleur;  de  temps  en  temps  quel, 
ques  avis  m'arrivtsnt  et  me  rappellent  au  souvenir  de  tout  ce 
que  j'aimais.  Alors  Je  suis  les  amis  d'autrefois  sur  la  mer  ora- 
geuse du  monde,  moi,  pauvre  guetteur  auquel  Dieu  abien 
¥oulu  donner  l'abri  d'une  guérite. 
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—  Et>  dit  d[Xi1agnan,  w^rés  TAngieterre,  qa'ai-Je  fait? 

—  Ah  !  Yoila!  fit  Aramis,  tous  voulez  forcer  ma  vue.  Je  ne 
sais  plus  rien  depuis  votre  retour^  d' Arta^^ian  ;  mes  yenx  se 
sont  troublés,  fai  regretté  que  vous  ne  pensiez  point  à  moL 
rai  pleuré  votre  oubli.  J'avais  tort  Je  vous  revois,  et  c'est 
une  fête,  une  grande  fôte.  Je  vous  le  jure...  Comment  sa 
porte  AthosT  reprit  Aramis. 

—  Très  bien,  merci. 

—  Et  notre  Jeune  pupiUet 

—  Raoul? 

—  Oui. 

—  n  parait  avoir  hérité  de  Fadresse  de  son  père  Atiios  «t 
de  la  force  de  son  tuteur  Porthos. 

—  Et  à  quelle  occasion  avez-vous  pu  juger  de  cela? 

—  Eh!  mon  Dieu!  la  veille  môme  de  mon  départ 

—  Vraiment? 

—  Oui,  il  y  avait  exécution  en  Grève,  et,  à  la  suite  é» 
cette  exécution,  émeute.  Nous  nous  sommes  trouvés  t^^^^ 
rémeute,  et,  à  la  suite  de  Témeute,  fl  a  Mu  Jouer  de  Tépée; 
il  s*en  est  tiré  à  merveille. 

—  Bah  !  et  quVt-U  (ait?  dit  Porthos. 

— D'abord  il  a  jeté  un  hemme  par  la  fenêtre»  comme  Q  eftt 
MX  d'un  ballot  de  coton. 

—  Oh!  très-bien!  s'écria  Porthos, 

—  Puis  il  a  dégainé,  estocade,  comme  nous  faisions  dans 
notre  beau  temps,  nous  autres. 

—  Et  à  quel  propos  cette  émeute?  demanda  Porthos. 

D' Artagnan  remarqua  sur  la  figure  d'Aramis  une  complète 
indifférence  à  cette  question  de  Porthos. 

—  Mais,  dit-il  en  regardant  Aramis,  iprqKM  de  deux  trai- 
tants auxquels  le  roi  faisait  rendre  gorge,  deux  amis  de 
IL  Fouquet  que  l'on  pendait. 

A  peine  un  léger  froncement  de  sourdls  du  prélat  indiqn»- 
1-41  qu'il  avait  entendu. 

—  Ohl  oh!  fit  Porthos,  et  comment  les  nonunait-on,  ces 
amis  de  U.  Fouquet? 

—  MM.  d'Eymeris  et  Lyodot»  dit  d*Artagnan.  Connaissei- 
Tous  ces  noms-là,  Aramis? 

—  Non,  fit  dédaigneusement  le  prêtai;  cela m*â  Tair  ê$ 
noms  de  financiers. 

—  Justement, 
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—  Ok!  IL  Foaqoei  a  Uiseé  pendre  ses  anifT  ^écrii^  Por- 
tbos. 

—  Et  poorqaoi  pas?  dit  AiaaiU. 

—  Cesl  qa*il  me  semble... 

-^  Si  on  a  pendu  ceg  malheureu^  c'était  p«r  ordre  éa  roL 
Or^  IL  Foaqœt^  peur  ôtre  suriotendoit  des  fiaaneee^  B*a  pai^ 
je  pense,  droit  de  vie  et  de  mort. 

-*  C'est  égal,  grommela  Porthos,  à  la  place  de  IL  ¥(msfM^. 

Aramis  comprit  qne  Porthos  aUait  dire  qoel^M  sottise.  11 
brisa  la  conversation. 

—  Voyons,  dit-il,  mon  cher  d*  Artagnan,  c'est  asses  parler 
des  aoires;  parions  on  peu  de  tous. 

—  Mais,  de  moi,  tous  en  sarex  toulce  que  je  pois  tous  en 
dire.  Parlons  de  tous,  an  contraire,  cher  Aramis* 

^  Je  TOii  rai  dit,  mon  ami,  il  tt*y  a  plos  d'Arainis  eamsL 

—  Plus  même  de  Tabbé  d'Herblay  T 

—  Pins  même.  Vous  Toyez  un  homme  que  Dlen  a  pris  par 
la  main,  qn'ii  a  conduit  à  une  position  qu'il  ne  devait  ni  n'o- 
sait eipénn 

—  Dieu?  interrogea  d'Artagnan. 

—  Oui. 

-«  Titm\  c'est  étranfj^;  on  m'atait  dit,  à  moi>  91e  c^était 
M.  Fouquet. 

—  Qui  vous  a  dit  cela?  fit  Aramis  sans  que  toute  la  puia- 
sanoe  de  sa  volonté  pâtempêcher  une  légère  rougeur  de  co- 
lorer ses  joues. 

—  Ma  foil  c'est  Baiin. 

—  Lesetl 

^  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  homme  de  génie,  c'est  yrai;  mais 
il  me  l'a  dity  et  après  lui,  jeyoïis  le  répèteu 

—  Je  n'ai  jamais  va  M.  Fouquet,  répondit  Aramis  avec  on 
regard  aussi  calme  et  aussi  pur  que  celui  d'une  vierge  qui  n'n 
jamais  menti, 

—  Mais,  répliqua  d'Artagnan^  quand  vous  l'eussies  va  el 
Btème  connu,  il  n'y  aurait  pctei de  mal  i  cela;  c'est  uafort 
brave  honmie  aue  M.  Fouquet. 

-Ahl 

—  cJn  grand  politique. 

Aramis  fit  on  geste  d'-ndifférenoe» 

—  Un  touHHiissant  ministre. 

-•  Hm  relève  que  du  roi  et  du  pape,  dit  Anmmt 
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^Dafldel  éoooto&donc^âitd^Artagnandatonleiiliisiiantf; 
je  vous  dis  cetoy  moi,  parce  que  tom  le  mmàe  ici  jure  par 
il.  FoaqiKi*  La  plaine  est  à  M4  FouqBet,  les  sallnef^  (joe  j'ai 
achetées  sont  à  M.  Foaquet^  Tîle  dans  laquelle  Pcotbos  s'est 
fait  topographe  est  à  M.  Foaqnet»  la  garnison  est  à  M.  Fou- 
gaet,  les  galères  sont  à  M.  Fonqnet*  J'ayoue  âonc  qne  rien  ne 
m*eût  surpris  dans  yotre  inféodation,  ou  piutôtdans  celle  de 
votre  diocèscy  à  M«  FouqueU  C'est  un  autre  maître  que  le  roi, 
voilà  tout,  uaÀs  aussi  puissant  qu'un  roi. 

^  Dieu  merci!  je  ne  suis  inféodé  à  personne;  je  n'sm^par- 
tiens  à  personne  et  suis  tout  à  moi,  répondit  Aramis,  qui, 
pendant  cette  conv^^tion,  suivait  de  l'œil  chaque  geste  die 
d'Artagnan,  chaque  clin  d'ooU  dePonhos. 

Mais  d' Artagnan  était  impassible  et  Porthos  immobile;  les 
ce jps  portés  habilement  étaient  parés  par  un  baille  adver- 
saire  ;  aucun  ne  toucha. 

Néanmoins  chacun  sentait  la  fatigue  d'une  pareille  lutte, 
et  l'annonce  du  souper  fut  bien  reçue  par  tout  le  monde. 

Le  souper  changea  le  cours  de  laconversstioB*  D'ailleurs, 
ils  avaient  compris  que,  sur  leurs  gardes  ccmmie  ils  étaient 
chacun  de  leur  côté,  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  saurait  davantage. 

Porthos  n'avait  rien  compris  du  tout.  Il  s'était  tenu  immo- 
bile parce  qu' Aramis  lui  avait  fait  signe  de  ne  pas  bouger. 
Le  souper  ne  fut  donc  pour  lui  que  le  souper.  Mais  c'était 
bien  assez  pour  Porthos. 

Le  souper  se  passa  donc  à  merveille. 

D'Artagnan  fut  d'une  gaieté  éblouissante. 

Aramis  se  surpassa  par  sa  douce  affabilité. 

Porthos  mangea  comme  feu  Pélops. 

On  causa  guerre  et  finance,  arts  et  amours. 

Aramis  faisait  l'étonné  à  chaque  mot  de  politique  que  ris^ 
fuait  d'Artagnan.  Cette  longue  série  de  surprises  augmenta 
la  défiance  de  d'Artagnan,  comme  l'étemelle  défiance  dé 
d'Artagnan  provoquait  la  défiance  d' Aramis. 

Enfin  d'Artagnan  laissa  à  dessein  tomber  le  nom  de  Col- 
bert.  11  arait  réservé  ce  coup  pour  le  dernier. 

—  Qu*esVK^  que  GolbertT  demanda  l'évêque. 

^  Ob'  pour  le  coup,  se  dit  d'Artagnan,  c'est  trop  foit 
Veillons,  mordions!  veillons. 

Et  il  donna  sur  Colbert  tous  lew  renseignements  qu'Anmia 
neuvrttiWelror. 
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Le  souper  oa  plotAt  la  conTenation  se  prolongea  jiis^*i 
une  beore  da  matin  entre  d*Artagnan  et  Animis. 

Âdix  heures  précises,  Porthos  s*étsit  endormi  sur  la  diaiae 
et  ronflait  comme  on  orgue. 

A  loinnit,  on  le  réveilla  et  on  renvoya  coucher. 

-»  Huml  dit-il;  il  me  semble  que  je  me  suis  assoupi;  è'é» 
fait  pourtant  fort  int^'essant,  ce  que  vous  disiez. 

A  une  heure,  Aramis  conduisitd'Artagnan  dans  la  diambre 
qui  loi  était  destinée  et  qui  était  la  meilleure  du  palais  épi»- 
Êopal. 

Deux  serviteurs  (turent  mis  à  ses  ordres. 

—  Demain,  à  huit  heures,  dit-il  en  prenant  congé  de  d'Ar- 
tiguan,  nous  ferons,  si  vous  le  voulez,  une  promenade  i 
eheval  avec  Porthos. 

^  A  huit  heures!  fit  d*Artagnan,  si  tard? 
-^  Vous  savez  que  i*ai  besoin  de  sept  heures  de  soime^ 
dit  Aramis. 

—  C'est  juste. 

-^  Bonsoir,  cher  ami  ! 

Et  il  embrassa  le  mousquetaire  avec  cordialité. 

D'Artagnan  le  laissa  partir. 

—  Bon  !  dit-il  quand  sa  porte  fax  fermée  derrière  Aramis^ 
a  cinq  heures  je  serai  sur  pied. 

Pois,  cette  disposition  arrêtée,  il  se  coucha  et  mit,  comoie 
on  dit,  les  morceaux  doubles. 


XXV 
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d'artagran. 

A  peine  d'Artagnan  avait-il  éteint  sa  bougie,  qu'Aramb» 
qai  guettait  à  Uravers  ses  rideaux  le  dernier  soupir  de  la  fai- 
miére  chez  son  ami,  traversa  le  corridor  sur  1*  pointe  dn 
pied  et  passa  chez  Porthos. 

La  géant,  couché  depuis  une  heure  et  demie  à  peu  près,  se 
prélassait  sur  Tédredon.  Il  était  dans  ce  cahne  heureux  du 
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premier  sommeil  qoi^  ches  Porthos^  résistait  au  brait  des  clo- 
Gles  et  da  canon;  sa  tête  nageait  dans  ce  doux  balancement 
qoi  rappelle  le  monrement  moelleux  d*nn  navire.  Une  mi- 
nute de  plus,  Porthos  allait  rêver. 

La  porte  de  sa  chambre  s*oavrit  dooeement  sous  la  pres- 
sion délicate  de  la  main  d'Aramis. 

L'évêqne  s*approcha  du  dormeur.  Un  épais  ti^is  assour- 
dissait le  bruit  de  ses  pas  ;  d*aillenrs^  Porthos  ronflait  de  façon 
à  éteindre  tout  autre  bruit. 

Il  lui  posa  une  main  sur  Tépaule. 

»  Allons^  dit-il^  allons^  mon  cher  Porthos. 

La  voix  d*Aramis  était  douce  et  affectueuse^  mais  elle  ren- 
fumait  plus  qu'un  avis^  elle  renfermait  un  ordre.  Sa  main 
était  légère^  mais  elle  indiquait  un  danger. 

Porthos  entendit  la  voix  et  sentit  la  main  d*  Aramis  au  fond 
de  son  sommeil. 

11  tressaillit 

»  Qui  va  là?  dit-il  avec  sa  voix  de  géant 

»  Chut!  c'est  moi^  dit  Aramis. 

»  Vous^  cher  ami  I  et  pourquoi  diable  m*éveillef^ousî 

»  Pour  vous  dire  qu*il  faut  partir. 

—  Partir? 
-Oui. 

—  Pour  où? 

—  Pour  Paris. 

Porthos  bondit  dans  son  lit  et  retomba  assis  en  fixant  sur 
Aramis  ses  gros  yeux  effarés. 

—  Pour  Paris? 

—  Oui. 

—  Cent  lieues!  fit-iL  , 

—  Cent  quatre^  répliqua  Tivêque. 

—  Ahlmon  Dieu!  soupira  Porthos  en  se  recouchant^  pa- 
reil à  ces  enfants  qui  luttent  avec  leur  bonne  pour  gagner 
une  heure  ou  deux  de  sommeil. 

—  Trente  heures  de  cheval^  ajouta  résolument  Aramis. 
Vous  savez  qu*il  y  a  de  bons  relais. 

Porthos  bougea  une  Jambe  en  laissant  échapper  un  gé- 
missement 

—  Allons!  allons!  dier  ami,  insista  le  prélat  avec  une 
sorte  d*impatience. 

Porthos  tira  Fautre  ^ambe  hors  du  ht 
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■^EltfWaUaliMnrtitaéewaÉ»^nej»patitdlt4L 

—  D6tOQl6llé0668ité. 

PorthOB  86  dreeaa  «ir  set  jMabe»  al  nn— inç  i  d'é 
le  plancher  elles  murs  de  soo  pis  4e  Mlm. 

—  Chut!  pov  Vwmm  de  Diea,  itton  char  Porttios!  dit 
Aramls;  yoiu  allez  réveiller  qo0k|a*imi 

^  Ah!  cTeat  mi,  répondit  Por(hasd'ime  Taîx  de  Knuuite; 
foobUais;  nulty  aoyei  ttanquille^  je  Bi*obsenrerai« 

Et^  en  disant  ces  mots^  il flttomber  one  oainlnre  ctergée 
de  son  épée^  de  ses  pistolaH  al  d'uM  bourse  doBl  te  éens 
s*écbappèrent  ayêemi  broîl  vihnat  el  prolonfé. 

Ce  bmii  fit  bouillir  le  lasg  d*Acaaii,  tandis  qu'il  ^ranh^ 
qoait  chez  Porthot  na  fofmi^le  éclat  de  rire« 

»  Que  c'est  bizanral  dit*îl  do  saoïéiBaToix. 

»  nos  bas,  Porthot,  plia  bas,  doao! 

—  C'est  vrai. 

Et  il  baissa  en  effet  la  voix  d'an  demi-ton. 

—  Je  disais  donc^  oontftaoa  Porthos,  que  c*esi  binm  ^*oii 
ne  soit  jamais  aussi  lent  que  lanqa'coi  veut  sa  presaer^  aussi 
broyant  ijue  lorsqu'on  déaire  être  muet. 

»  Oui^  c'est  vrai;  mab  faisons  mentir  lapro^^ibe,  Por- 
thos,  h&tons-nous  et  taisons -nous. 

—  Vous  voyez  que  Je  fois  de  mon  mieux,  dit  Porthos  en 
passant  son  haut-de-chausses. 

—  Très-bien. 

-»  D  parût  que  c'est  pressé? 
^    .  C'est  plus  que  pressé,  c'est  grave,  Porthos. 

—  Oh!  oh! 

»  D'Artagnan  vous  a  questionné,  n'est-ce  pas  Y 

—  Moi? 

—  Oui,  àBelle-Isle? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

->  Vous  en  êtes  sôr,  Porthos? 

—  Parbleu  ! 

-*  C'est  inqM>88ible.  Souvenei-vous  bien* 

—  nm'a  demandé  ce  que  je  faisais,  je  hil  ai  dit;  «  bêla 
topographie,  v  f  aurais  voula  dire  un  autre  mot  dont  voua 
vous  étiez  servi  un  jour. 

—  De  la  castramétation? 

—  C'est  cela;  mais  je  n'ai  jamais  pu  me  la  n4[>peler. 
^  Tant  mieux!  Que  vous  a-t-il  demandé  encore? 
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—  Ce  que  c'était  que  M.  Gétard. 

—  Et  encore? 

»  Ce  qae  c'était  qae  M.  Jupenet. 

^  Il  tt'a  pas  in»  notre  |^  de  fortiAcalions,  oar  hasard? 

•-Si  fait 

—  Ah!  diable! 

—  Biais  soyez  tranquille^  j'ayais  efbcé  yotre  écHlure  avec 
de  la  gomme.  hH>08siMe  de  Mipposer  ^e  tobs  ayez  bien 
▼ouia  me  donner  qael^e  ayis  dane  ee  tniTaË. 

—  Il  a  de  Men  bons  yeox.  Mire  aitti. 
^  Que  craignes«Yoa6? 

—  Je  erains^qoe  lem  ne  soit  découvert^  Portes;  il  s'agit 
doMde  préyettir  on  grand  malheur.  J'ai  donné  rordre  à  mes 
gens  de  fermer  toutes  les  portes.  On  ne  laissera  point  sortir 
d*Artagnan  avant  le  Jmt.  Votre  cheval  est  tont  sellé;  tous 
gagnes  le  i^mierTelals;  i  citti|  heom  du  matin^  vous  aurez 
fait  quinze  lieues.  Venez. 

On  Tit  alers  Aramis  vêllr  Poithes  pltee  par  pièee  aivieo  au- 
tant de  célérité  qu'eût  pu  le  faire  le  ^is>  habUe  vi^et  de 
ehMtee.  PertlK»,  «leiëé  eraftu,  «ei^ /éieui^ii^  se  kissait 
lÉve  et  s&  oeAfondait^en  «zeuses. 

Lorsqu'il  fut  prêt,  Aramis  le  prit  par  la  mathi  eC  l'emmena^ 
m,  bli  Difoant  poser  le  pied  avec  préeaullea  sur  chaque 
marche  de  l'escaier>  l'empéctenl  de  se  heurter  mol  embn^ 
smresdes  pones,  le  wmnant et  le  relsomant  eomme  si  lui, 
Aramis,  eût  été  le  géant  et  Porthos  le  aaiB. 

Cette  âme  incendiait  et  soulevait  «eMe  matière. 

Un  cheval,  en  effet,  attendait  tout  sellé  dans  laeew. 

Périras  se  mit  «n  selle. 

Alors  Aramis  pHt  taMnômele  cheval  par  la  Mde  et  le 
guida  sur  du  fumier  répandu  dans  la  cour,  d»i8  Tiniention 
évidente  d'éteindre  le  bruit  II  lui  pinçait  en  même  lemps  les 
nasaani  pev  qa*il«e  hsMfitpas. . 

Puis,  une  fois  arrivé  à  la  poiteexlérieQre,'a«lirantè  M  Por- 
thos, quijUaît  parth*  sansnême  lui  demander  poorquoi  : 

—  Maintenant,  «mi  Porthos,  maintenant,  sans  débrider 
iosqu'i  Paris,  taii 4it^ i  l'oreille;  mangez  à^fteval,  huvei  & 
Gheval^rmei««beval,  mxà%  ne  perdez  pas  «ne mlMCe. 

—  C'est  dit;  on  ne  s'arrêtera  pas. 

—  Cette  lettre  à  M.  Foofaet,  coûte  que  coûte;  il iMtt qu'il 
l'ait  demain  avant  midi 


LB  TICOMTB  DB  BRAGELONNE. 

—  nraura. 

—  Et  pensez  à  une  chose,  cher  ami. 
^  A  laquelle? 

—  Cest  que  T0Q8  coures  afffès  votre  brevet  de  duc  ei  pair. 

—  Oh  1  oh  !  fit  Porihos  les  yeux  étincelants,  j*ind  en  yîd^ 
quatre  heures  en  ce  cas. 

—  Tâchez. 

—  Alors  lâchez  la  bride,  et  en  avant,  Goliath! 

Aramis  lâcha  effectivement,  non  pas  la  bride,  mais  les  na- 
seaox  du  cheval.  Porthos  rendit  la  main,  piqua  des  deux,  et 
ranimai  forieux  partit  au  galop  sur  la  t^rre. 

Tant  qu*il  put  voir  Porthos  dans  la  nuit,  Aramis  le  suivie 
des  yeux;  puis,  lorsqu*il  Tout  perdu  de  vue,  il  rentra  dans  la 
eour. 

Rien  n*avait  bougé  chez  d^Artagnan. 

Le  valet  mis  en  faction  auprôs  de  la  porte  n'avait  va  ao- 
cune  lumière,  n'avait  entendu  aucun  bruit 

Aramis  referma  la  porte  avec  soin,  envoya  le  laquais  sô 
coucher,  et  lui-môme  se  mit  au  lit. 

D'Artagnan  ne  se  doutait  réellement  de  rien  ;  aussi  crai-il 
avoir  tout  gagné,  lorsque  le  matin  il  s'éveilla  vers  quatre 
heures  et  demie. 

11  courut  tout  en  chemise  regarder  par  la  fenêtre.  La  fe- 
nêtre donnait  sur  la  cour.  Le  Jour  se  levait 

La  cour  était  déserte,  les  poules  elles-mêmes  n'avaient  pas 
encore  quitté  leurs  perchoirs. 

Pas  un  valet  n'apparaissait 

Toutes  les  portes  étaient  fermées. 

—  Bon!  calme  parfait,  se  dit  d'Artagnan.  N'importe,  me 
voici  réveillé  le  premier  de  toute  la  maison.  Habillons-nous; 
ce  sera  autant  de  fait. 

Et  d'Artagnan  s'habilla. 

Mais  cette  fois  il  s'étudia  â  ne  point  donner  au  costume  de 
M.  Agnau  cette  rigidité  bourgeoise  et  presqne  ecclésiastique 
qu'il  affectait  auparavant;  il  su>  même,  en  se  serrant  davan 
tage,  en  se  boutonnant  d'une  certaine  façon,  en  posant  son 
feutre  plus  obliquement,  rendre  à  sa  personne  un  peu  de  cette 
tournure  militaire  dont  l'absence  avait  efliarouché  Aramis. 

Gela  fait,  il  en  usa  ou  plutôt  feignit  d'en  user  sans  façon 
ivec  son  hôte>  et  entra  tout  à  ('improviste  dans  son  appa;  {t'- 
oient 
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Aramis  donnait  ou  feignait  de  dormir. 

Un  grand  livre  était  ouvert  sur  son  pupitre  de  nuit;  la  bou- 
gie brtilaii  3ncore  au-dessus  de  son  plateau  d'argent  C'était 
plus  qu*il  â*en  Dallait  pour  prouver  à  d*Artagnan  Tinnocence 
de  la  nuit  du  prélat  et  les  bonnes  intentions  de  son  réveil. 

Le  mousquetaire  fit  précisément  à  l'évoque  ce  que  Tévêque 
avait  fait  à  Porthos. 

Il  lui  frappa  sur  Tépaule. 

Évidemment  Aramis  feignait  de  dormir^  car^  au  lieu  de  s'é- 
veiller soudain,  lui  qui  avait  le  sonmieil  si  léger,  il  se  fit  réi- 
térer Tavertissement. 

—  Ab!  ah!  c'est  vous,  dit41  en  allongeant  les  bras.  Quelle 
bonne  surprise!  Ma  foi,  le  sommeil  m'avait  fait  oublier  que 
j'eusse  le  bonheur  de  vous  posséder.  Quelle  heure  est-il? 

—  Je  ne  sais,  dit  d'Artagnan  un  peu  embarrassé.  De  bonne 
heure.  Je  crois.  Mais,  vous  le  savez,  cette  diable  d'habitude 
militaire  de  m'éveiller  avec  le  jour  me  tient  encore. 

^  Est-ce  que  vous  voulez  déjà  que  nous  sortions,  par  ha- 
sard? demanda  Aramis.  U  est  bien  matin,  ce  me  semble. 

—  Ce  sera  comme  vous  voudrez. 

—  Je  croyais  que  nous  étions  convenus  de  ne  monter  à 
cheval  qu'à  huit  heures. 

— C'est  possible;  mais,  moi.  J'avais  si  grande  envie  de  vous 
voir,  que  Je  me  suis  dit  :  le  plus  tôt  sera  le  meilleur. 

—  Et  mes  sept  heures  de  sommeil?  dit  Aramis.  Prenez 
garde.  J'avais  compté  là-dessus,  et  ce  qu'il  m'en  manquera, 
il  faudra  que  Je  le  rattrape. 

—  Mais  il  me  semble  qu'autrefois  vous  étiez  moins  dormeur 
que  cela,  cher  ami;  vous  aviez  le  sang  alerte  et  l'on  ne  vous 
trouvait  jamais  au  lit. 

—  Et  c'est  justement  à  cause  de  ce  que  vous  me  dites  la 
que  j'aime  fort  à  y  demeurer  maintenant 

—  Aussi,  avouez  que  ce  n'était  pas  pour  dormir  que  vous 
m'avez  demandé  jusqu'à  huit  heures. 

—  J'ai  toujours  peur  que  vous  ne  vous  moquiez  de  moi  si 
je  vous  dis  la  vérité. 

—  Dites  toujours. 

—  Eh  j^ien,  de  six  à  huit  heures.  J'ai  l'habitude  de  faire 
mes  dévotions. 

—  Vos  dévotions? 

—  Oui. 

T.  II.  21 
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—  Je  ne  (voyais  pas  qa^néTécpi*  eût  des  exepcieotsr  sé- 
vères. 

—  Ub  éréqoe^  Hier  ami,  a  fila»à  èeuer  noc  sqppameea 
qa'on  simple  elm. 

—  MordioTisI  AraniBy  ireieft  ai  not  qalHM  réeoieilfe'avec 
Yolre  Grandeor.  Ans  appafrenoesî  c*est  xm  mot  de  Bw«9cpie- 
taire,  celui-là,  à  la  bonne  heure!  Vivem  les  aj^pareaces, 
Aramis  ! 

—  Au  lien  de  m'en  féleitcv,  paràNnei-^ehnoi,  d*Anatgiian. 
Cest  un  mot  bien  mendam  qoej^ai  laiasé  éctuw^  ^ 

—  Faul-il  donc  que  je  vous  quille? 

—  J  ai  besohi  de  reeoeiMemenly  cberami. 

—  Bon.  Je  vovrs  kûsse  ;  mais  à  rause  de  ce  paiei»  qQ*<Mi  af^ 
pelle  d'Arlagnan,  abrégei-les,  je  vous  prie;  j*aî  seif  de  voire 
parole. 

^  Eh  bien!  fTAmgaam,  je  veaspremets  qm  dam  «ne 
heure  et  demie... 

~  Uue  heure  01  demie  de  dévotiontAhr  mon  amt,  passez- 
moi  cela  au  phis  juste.  F»tes-moi  1»  malUenr  marché  pos- 
sible. 

Aramis  se  mît  à  rire. 

—  Toujours  charmant,  toujours  je«ne,  loij^oiirs  gaiy  diM*. 
Voilà  que  vous  M«s  venu  dais  mon^Ëocèse  pwir  me  brouil- 
ler avec  la  grâce. 

—  Bah! 

—  El  vous  saveï  bien  que  je  n'^i  jamais  résisté  à  vos  en- 
iraîuenienls;  vous  me  coûterez  mon  sahit,  d^Artagnon. 

D'ArtajîrnaB  se  pinça  les  lèvres. 

—  Allons,  dit-il,  je  prends  le  péché  sur  mon  compte,  dé- 
bridez-moi un  simple  signe  de  croix  de  chrétien,  débridez- 
moi  im  Pater  et  portons. 

—  Chut!  dit  Aramis,  nous  ne  sommes  déjà  plos  seuls,  et 
j'entends  des  étrangers  qui  montent. 

—  Eh  bien!  congédiez-les. 

—  Impossible  ;  je  leur  avais  donné  rendez-vous  hier  :  e'csi 
le  principal  du  collège  des  jésuites  et  le  supérieur  de»  domi- 
nic^iins. 

.  — .  Votre  état-major,  soit 

—  Qu'allez-vous  faire? 

—  Je  vais  aller  réveiller  Porthos  et  altenik^  dans  sa  cem* 
paguie  que  vous  ayez  fini  vos  conférences. 


LE  nCOMTE  DE  BRAGELONNK.  ISi 

Aramis  ne  bougea  poin%  ne  sourcilla  point»  ne  prédpit»  ni 
mm  gesK»  ni  sa  parole. 

—  Allez,  dilriK 

D^AilagBan  s^a^asça  vers  Ib  perte. 

-^  A  propos,  vous  savez  où  loge  Porthost 

—  Non;  mais  je  vais  m*ei  informer. 

—  Prenez  le  corridor,  eloorres  la  deuxième  porte  à  gandie. 

—  Merci!  au  revoir. 

Et  d*Artagnan  s*éloignaâin&la&«4StioBfaidi<piée  parAra- 
misv 

Dix  minutes  ne  s'étaient  point  écoulées  qu'il  revint 

U  trouva  Aramis  asâis  entre  le  supérieur  des  dominicatns 
et  le  principal  du  collège  de»  jésuites,  exactement  dans  la 
même  situation  où  il  Favait  retrouvé  autrefois  dans  Taoberge 
de  Crèvecœur. 

Cette  compagnie  n'effraya  pas  le  mousquetaire. 

—  Qu'est-ce?  dit  tranquillement  Aramis.  Vous  avez  quelque 
chose  à  me  dire,  ce  me  semble,  cher  amiT 

^  C'est,  répondit  d'Artagnan  en  regardant  Aramis,  e*est 
que  Porthos  n'est  pas  cbez  lui. 

—  Tiens!  fit  Aramis  avec  calme;  vous  êtes  sûrt 

—  Pardieu!  je  viens  de  sa  chambre. 

—  Où  peut-il  être,  alors? 
^  Je  vous  le  demande. 

—  Et  vous  ne  vous  îsa  êtes  pas  informé? 

—  Si  fait. 

—  Et  que  vous  *-l-on  répandu? 

— -  Que  Porthos,  sortant  souvent  le  matin  sans  rien  dire  à 
personne,  était  probablement  sorti. 

—  Qu'avez-vous  fait  alors? 

—  J'ai  été  à  l'écurie,  répondit  indifléremmentd'Artagnan. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  voir  si  Porthos  est  sorti  à  cheval. 

—  Et?...  interrogea  révoque. 

—  Eh  bien  i  il  manque  un  cheval  au  râtelier,  le  n*»  5.  Go- 
liath. 

Tout  ce  dialogue,  on  le  comprend,  n'était  pas  exempt  d'une 
certaine  affectation  de  la  part  du  mousquetaire  et  d'une  par- 
faite complaisance  de  la  part  d' Aramis. 

'-  Oh!  je  vois  ce  que  c'est,  dit  Aramis  après  avoir  rêvé  un 
u.;>fhcut  ;  Porthos  est  sorti  pour  nous  fa?re  une  surprise. 
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.  Une  surprise? 

»  Oui.  Le  canal  qui  va  de  Vannes  à  la  mer  esi  très-gi. 
boyeux  en  sarcelles  et  en  bécassines;  c*est  la  chasse  farorita 
de  Porthos;  il  nous  en  raiiport^a  one  domaine  pour  notre 
déjeuner. 

—  Vous  croyez?  fit  d*Artagnan. 

—  J*en  suis  sûr.  Où  voulez-Tons  qu'il  soU  allé?  Je  parie 
qu*il  a  emporté  un  ftisil. 

—  G*est  possible^  dit  d*Artagnan. 

»  Faites  une  chose,  cher  ami,  montez  à  cheval  et  le  rejoi- 
gnez. 

—  Vous  avez  raison,  dit  d*Ârtagnan,  ]*y  vais. 
»  Voulez-vous  qu*on  vous  accompagne? 

—  Non,  merci,  Porthos  est  reconnaissable.  Je  me  rens^ 
gnerai. 

—  Prenez-vous  une  arquebuse? 

—  Merci. 

—  Faites-vous  seller  le  cheval  que  vous  voudrez. 

—  Celui  que  Je  montais  hier  en  venant  de  Belle-lsle. 

—  Soit;  usez  de  la  maison  comme  de  la  vôtre. 

Aramis  sonna  et  donna  Tordre  de  seller  le  cheval  que 
choisirait  Bl.  d*Artagnan. 

D*Artagnan  suivit  le  serviteur  chargé  de  Texécution  de  cet 
ordre. 

Arrivé  à  la  porte,  le  serviteur  se  rangea  pour  laisser  pas- 
ser d*Artagnan. 

Dans  ce  moment  son  œil  rencontra  Toeil  de  son  maître.  Un 
froncement  de  sourcils  fit  comprendre  à  Tintelligent  e^ion 
que  Ton  donnait  à  d*Artagnan  ce  qu*il  avait  à  faire. 

D*Artagnan  monta  à  cheval;  Aramis  entendit  le  brmtdes 
fers  qui  battsûent  le  pavé. 

Un  instant  après,  le  serviteur  rentra. 

—  Eh  bien?  demanda  Tévêque. 

—  Monseigneur,  il  suit  le  canal  et  se  dirige  vers  la  mer, 
dit  le  serviteur. 

—  Bien  !  dit  Aramis. 

En  effet,  d*Artagnan,  chassant  tout  soupçon,  courait  v»rs 
rOcéan,  espérant  toujours  voir  dans  les  landes  ou  sur  la  grève 
la  colossale  silhouette  de  son  ami  Porthos. 

D^Artagnan  8*obstinait  à  reconnaître  des  pas  de  cheval  dv&s 
haque  flaque  d*eau. 
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Quelquefois  il  se  figurait  entendre  la  détonation  d*une  arme 
à  feu. 

Cette  illusion  dura  trois  heures. 

Pendant  deux  heures^  d'Artagnan  chercha  Porihos. 

Pendant  la  troisième^  il  revint  à  la  maison. 

—  Nous  nous  serons  croisés^  dit-il,  et  je  vais  trouver  les 
deux  convives  attendant  mon  retour. 

D*Artagnan  se  trompait.  Il  ne  retrouva  pas  plus  Porthos  4 
.'  évêché  qu'il  ne  Tavait  trouvé  sur  le  bord  du  canal. 

Aramis  Fattendait  an  haut  de  Tescalier  avec  une  mine  dé« 


-*  Ne  vous  a-t-on  pas  rejoint,  mon  cher  d'Artagnan?  cria- 
141  du  plus  loin  qu*il  aperçut  le  mousquetaire. 

—  Non.  Auriez-vousfait  courir  après  moi? 

—  Désolé,  mon  cher  ami,  désolé  de  vous  avoir  fait  courir 
inutilement;  mais,  vers  sept  heures,  Taumônier  de  Saint-Pa- 
terne est  venu;  il  avait  rencontré  du  Vallon  qui  s*en  allait  et 
qui,  n'ayant  voulu  réveiller  personne  à  révêché>  Tavait  chargé 
de  me  dire  que,  craignant  que  M.  Gôtard  ne  lui  fît  quelque 
mauvais  tour  en  son  absence,  il  allait  profiter  de  la  marée  du 
matin  pour  faire  un  tour  à  Belle-lsie. 

—  Mais,  dites-moi,  Goliath  n*a  pas  traversé  les  quatre  lieues 
de  mer,  ce  me  semble  ? 

—  Il  y  en  a  bien  six,  dit  Aramis. 

—  Encore  moins,  alors. 

—  Aussi,  cher  ami,  dit  le  prélat  avec  un  doux  sourire,  Go- 
liath est  à  récurie,  fort  satisfait  même,  {'en  réponds,  de  n'avoir 
plus  Porthos  sur  le  dos. 

En  effet,  le  cheval  avait  été  ramené  du  relais  par  les  soins 
du  prélat,  à  qui  aucun  détail  n'échappait. 

D' Artagnan  parut  on  ne  peut  plus  satisfait  de  l'explication. 

11  commençait  un  rôle  de  dissimulation  qui  convenait  par- 
faitement aux  soupçons  qui  s'accentuaient  de  plus  en  plus 
dans  son  esprit. 

Il  déjeuna  entre  le  jésuite  et  Aramis,  ayant  le  dominicain 
en  face  de  lui  et  souriant  particulièrement  au  dominicain, 
dont  la  bonne  grosse  figure  lui  revenait  assez. 

Le  repas  fût  long  et  somptueux;  d*excellent  vin  d'Espagne, 
de  belles  -mitres  du  Morbihan,  les  poissons  exquis  de  l'em- 
bouchure Je  la  Loire,  les  énormes  crevettes  de  Paimbœuf  el 
le  gibier  délicaft  4as  bruyères  en  firent  les  frais. 
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D'AïUgnan  nuagea  benûoop  ettelpea. 
Aramis  ne  but  pas  du  tout,  ou  du  moiûs  ne  but  que  ^ 
reau. 
Puis  après  le  déjeuier  : 

—  Vous  m*aYez  oiait  uae  aiqttri>«6Z     4'Aiiagiiaa. 

—  Oui. 

—  Prètez-lannoi. 

—  Vous  Touleg  diisser  t 

—  Enatteiida]UPoi1hoft,c'68t«eqQej*aideinieuxàCair^ 
je  crois. 

—  Prenez  celle  que  vous  voudrez  au  trophée. 

—  Venez-vous  a;vec  moi? 

—  Hélas!  cher  ani^  ea  serait  av6C  grand  plaisir,  mak  U 
chasse  est  défendue  aux  évéques. 

—  Ah!  ditd'Artag&anJe  &d  savais  pa«. 

—  D*ailleurs^  continua  Aramis^  j'ai  ainre  jusqu'à  mîài 

—  J1rai  donc  seul?  ditd'Artagfta». 

— *  Hélas  !  oui  !  mais  revenez  diner  soctouL 

—  Pardieu  I  on  mange  trop  bien  chez  vous  pour  qae  je  n'y 
revienne  pas. 

Et  là-dessus  d' Artagnan  quitta  son  hôte^  salua  les  oonvh^ 
prit  son  arquebuse;  mais^  au  Heu  de  chassw,  couiut  tmtt  droit 
au  petit  port  de  Vannes. 

Il  regarda  en  vain  si  on  le  tnivait;  H  ne  vit  rien  ni  per- 
sonne. 

Il  firéta  un  petit  bâtiment  de  pêche  pour  vingt-cinq  livre»  et 
partit  à  onze  heures  et  demie,  convaincm  qu'on  ne  l'avait  pas 
suivi. 

On  ne  Favalt  pas  suivi,  c'était  vraL  Seulement,  un  frère  jé- 
suite, placé  au  haut  du  clodier  de  son  égise,  n'avait  pas,  de* 
puis  le  matin,  à  l'aide  d'une  exoeUente  loiette,  perdu  on  seul 
de  ses  pas. 

A  onze  heures  trois  quarto,  Aramis  était  averti  que4'ÂKa- 
gnan  voguait  vers  Belle-lsle. 

Le  voyage  de  d'Artagnan  fiott  rapide  :  un  bon  vent  novd- 
nord-«8t  le  Tonssait  vers  Belle^sle. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'il  approchait,  ses  yeux  interrogeaient 
la  côte,  n  cherchait  à  von*,  soit  sur  le  ri^nage,  sdt  aurdessos 
des  fortifications,  l'éclatant  habit  de  Forthos  et  sa  vaste  sta- 
ture se  détachant  sur  un  ciel  l^èrement  nuageux. 

D'Artagnan  dier^ait  inutilement;  il  débarqua  sans  «foir 
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rien  vu^  et  apprit  da  premier  soldat  interrogé  patr  M  4iae 
M.  du  Vallon  n*était  point  encore  revenu  de  Vannes. 

Alors,  sans  perdre  on  instant^  d*Artagnan  ordoma  à  sa 
pelke  bartpib  4e  «lettre  le  cap  sur  Sarsesou 

On  sait  que  le  vent  tourne  avec  les  différenteB  iomos  de 
la  journée  ;  le  yeit  était  ^atsé  d«  nord^nord-ect  w  sud-est; 
ievent  était  donc  presque  aussi  bon  pow  le  roleur  iSarseau 
qu'il  Favait  été  pour  le  voyage  de  Belle-Isle.  En  trois  Iwures, 
d*Artagnan  eut  touché  le  continent;  éiox  antpes  heure»  lui 
«ufûrent  peur  gagner  Vannes. 

Malgré  la  rapidité  de  la  course  ^  ce  que  d'Aortugnan  dévora 
4'ifnpatieBce  et  de  4éfiit  pendant  cette  lovenée,  le  pent  seul 
du  bateau  sur  lequel  il  trépigna  pendant  trois  henres  pourrait 
le  raconter  à  Thistoire. 

D'Artagnan  ne  fit  qu*un  bond  du  quai  où  il  était  débarqué 
au  palais  épiscopal. 

Jl  comj^  terrifier  Aramis  par  la  promptitude  de  son  re^ 
ichr,  et  il  voulait  lui  reprocher  sa  dupiidté,  avec  réserve  tou- 
tefois^ mais  avec  assez  d'esprit  néanmoins  pour  lui  en  faire 
sentir  toutes  les  conséquences  et  lui  arracher  une  partie  de 
son  secret. 

fl  espérait  enfin  ^  grâce  à  cette  verve  d'expression  qui  est 
aux  mystères  ce  que  la  cbai;ge  à  la  baïonnette  est  aux  re- 
doutes^ enlever  le  mystérieux  Aramis  jusqu'à  une  manifes- 
tation quelconque. 

Mais  il  trouva  dans  le  vestibule  du  palais  le  vâlet  de 
chambre  qui  lui  fermait  le  passage  tout  en  hiLsouriant  d'un 
air  béat. 

»  Monseigneur?  cria  d'Artagnan  et  essayaat  de  Fécarter 
é»  la  main. 

Un  instant  ébranlé,  le  valet  re|Mrit  son  aplomb. 

—  Monseigneur?  fit-il. 

—  Eh!  oui,  sans  doute  ;  ne  me  reconnsôs-tn  pas>  imbécile? 

—  Si  fait;  vous  êtes  le  chevalier  d'Aitagaai. 

—  Alors,  laisse^moi  passer. 

—  Inutile. 

—  Pourquoi  inutile? 

—  Parce  que  Sa  Grandeur  a'est  point  ehes  ette. 

—  Comment,  Sa  Grandeur  n*est  point  ches  efttof 
#st-elledoiic? 

—  Partie. 
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—  ftatie? 

—  Oui. 

—  Pour  oùT 

—  Je  ii*eQ  sais  rien;  mâit  ^at-être  le  dit-elle  à  monsfeor 
le  chevalier. 

.«  Gomment?  où  cela?  de  quelle  façon? 

—  Dans  cette  letlre  qu'elle  ma  remise  pour  monsieur  te 
chevalier. 

Et  le  valet  de  chambre  tira  une  lettre  de  sa  poche. 
— -  Ehl  donne  donc^  maroufle!  fit  d'Artagnan  en  la  loi 
arrachant  des  mains. 

—  Oh  !  oui,  continua  d*Artagnan  i  h  {Hremière  ligne;  oui, 
je  comprends. 

Et  il  lut  à  demi-voix  : 

«Cher  ami, 

«  Une  affaire  des  plus  urgentes  m*appelle  dans  une  des  pa- 
roisses de  mon  diocèse.  J'espérais  vous  voir  avant  de  partir; 
mais  je  perds  cet  espoir  en  songeant  que  vous  allez  sans 
doute  rester  deux  ou  trois  Jours  à  Belle-Isle  avec  notre  cher 
Porthos. 

«  Amusez-vous  bien,  mais  n'essayez  pas  de  hii  tenir  tête 
à  table;  c*est  un  conseil  que  je  n'eusse  pas  donné,  même  à 
Athos,  dans  son  plus  bean  et  son  meilleur  temps. 

«  Adieu,  cher  ami;  croyez  bien  que  j*en  suis  aux  regrets 
de  n*avoir  pas  mieux  et  plus  longtemps  profité  de  votre  ex- 
cellente compagnie.  » 

—  Mordions  !  s*écria  d'Artagnan,  je  suis  joué.  Ah!  pécore, 
brute,  triple  sot  que  je  suis!  mais  rira  bien  qui  rira  le  der- 
nier. Oh  l  dupé,  dupé  comme  un  singe  à  qui  on  donne  une 
noix  vide  ! 

Et,  bourrant  un  coup  de  poing  sur  le  museau  toujours 
riant  du  valet  de  chambre,  il  s'élança  hors  du  palais  é^ 
copal. 

Furet,  si  bon  trotteur  qu'il  ffiu,  n'était  plus  à  la  faanteur  des 
circonstances. 

D'ArUgnan  gagna  a^nc  la  poste,  et  il  y  choisit  un  cheval 
auquel  il  fit  voir,  avec  de  bons  éperons  et  une  main  légère, 
que  les  cerfii  ne  sont  point  les  plus  agiles  coureurs  de  la 
création* 
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XXVI 

OV  D*ARTAGIfAlf  COURT,  OU  PORTHOS  lONFLE^  OU  ARAJns  COHSEILLK. 

Trente  à  trente-cinq  heures  après  les  éyénements  qae  nous 
venons  de  raconter^  comme  M.  Foaquet^  selon  son  habitude^ 
ayant  interdit  sa  porte ^  travaillait  dans  ce  cabinet  de  sa  mai- 
son deSaint-Mandé  qae  nous  connaissons  déjà^  on  carrosse 
attelé  de  quatre  chevaux  ruisselant  de  sueur^  entra  au  galo|, 
dans  la  cour. 

Ce  carrosse  était  probablement  atteBdo^oâr  Uté»  m  «psAid 
laquais  se  précipitèrent  vers  la  portière,  qu'ils  Mmireiit 
Tandis  que  M.  Fouquet  se  levait  de  son  bureau  et  courait 
lui-môme  à  la  fenêtre^  un  homme  sortit  péniblement  du  car- 
rosse, descendant  avec  difficulté  les  trois  degrés  du  marche- 
pied et  s*appuyant  sur  Tépaule  des  laquais. 

A  peine  eut-il  dit  son  nom,  que  celui  sur  Tépaule  duquel  il 
ne  s^appuyait  point  s*élança  vers  le  perron  et  disparut  dans 
le  vestibule. 

Cet  homme  courait  prévenir  son  maître;  mais  il  n'eut  pa6 
besoin  de  frapper  à  la  porte. 

Fouquet  était  debout  sur  le  seuil. 

•*  Monseigneur  Tévêque  de  Vannes  !  dit  le  laquais. 

—  Bien  !  dit  Fouquet. 

Puis,  se  penchant  sur  la  rampe  de  Tescalier,  dont  Aramis 
eommençait  à  monter  les  premiers  degrés  : 

—  Vous,  cher  ami,  dit-il,  vous  sitôt! 

»  Oui,  moi-môme.  Monsieur;  mais  moulu,  brisé  comme 
TOUS  voyez. 

—  Oh!  pauvre  cher,  dit  Fouquet  en  lui  présentant  son 
bras,  sur  lequel  Aramis  s'appuya,  tandis  que  les  serviteurs 
s'éloignèrent  avec  respect. 

—  Bah!  répondit  Aramis,  ce  n'est  rien,  puisque  me  voilà; 
le  principal  était  que  j'arrivasse,  et  me  voilà  arrivé. 

—  Parlez  vite,  dit  Fouquet  en  refermant  la  porte  du  cabinet 
terière  Aramis  et  lui. 

—  Sommes-nous  seuls? 
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—  Ool^  parfaitement  seuls. 

—  Nul  ne  peut  nous  écouta?  nul  ne  peut  nous  enten- 
dre? 

—  Soyez  donc  tranquille. 

—  M.  du  Vallon  est  arriyé? 

—  Oui. 

—  Et  vous  ayez  reçu  ma  lettre? 

—  Oui^  Taffâire  eslgraye^  à  ce  qu*il  parait,  puisqu'elle  né- 
cessite votre  présence  à  I^uris,  dans  n  moment  où  TOtre 
présence  était  si  urgente  làrbas. 

—  Vous  avez  raison,  on  ne  peut  plus  grave. 

—  Merci,  merci!  De  quoi  s'agH-il?  Mais,  pour  Dieu,  et 
avant  toute  chose,  respirez,  cher  ami  ;  vous  êtes  pale  à  laire 
flpémir! 

—  Je  souffre,  en  effet;  mais,  par  gràcel  ne  faites  pas  atten- 
tion à  moi.  M.  du  Vallon  ne  vous  a-vil  rien  dit  en  vous  re» 
mettant  sa  lettre? 

—  Non  :  j*ai  entendu  un  grand  bruit,  je  me  suis  mis  A  la 
fenêtre;  J*ai  vu,  au  pied  du  perron,  une  espèce  de  cavalier 
de  marbre;  je  suis  descendu,  il  m*a  tendu  la  lettre,  et  8<m 
cheval  est  tombé  mort. 

—  Mais  lui? 

—  Lui  est  tombé  avec  le  cheval;  on  Ta  enlevé  pour  le 
porter  dans  les  appartements;  la  lettre  lue,  j*ai  voulu  mont^ 
prés  de  lui  pour  avoir  de  plus  amples  nouvelles  :  mais  il  éttJl 
endormi  de  telle  façon  qu*il  a  été  impossible  de  le  réveiller. 
J*ai  eu  pitié  de  lui,  et  ]*ai  ordonné  qu'on  lui  ôtàt  ses  bottes  et 
qu'on  le  laissât  tranquille. 

—  Bien  ;  maintenant,  voici  ce  dont  11  s'agit,  Monseignenr. 
Vous  avez  vu  M.  d'Artagnan  à  Paris,  n'est-ce  pas? 

—  Certes,  et  c'est  un  homme  d'écrit  et  même  un  homme 
de  cœur,  bien  qu'il  m'ait  fait  tuw  nos  chers  amis  Lyedot  et 
d*Eymeris. 

—  Hélas!  oui,  je  le  sais;  j'ai  rencontré  à  Tours  le  courri^ 
qui  m'apportait  la  lettre  de  GotorvUle  et  lee  dépêdies  de  Pe^ 
Ûsson.  AveZ'Vous  bien  réfléchi  à  cet  événement,  Monâeor* 

—  Oui. 

—  Et  vous  avez  compris  que  c'était  une  attaque  dirooleA 
votre  souveraineté? 

—  Croyez-vous? 

—  Oh  l  oui,  je  le  crois. 
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—  £h  bien!  je  tous  ravoneni,  celle  «ombre  idée  m*e9C 
venne^  à  moi  aassl. 

—  Ne  TOUS  aveaglez  pas,  Monsiear,  m  nom  du  eîel; 
éoottlflz  ëéeti...  J*en  Fevlens  à  CArtagnao, 

—  J'écwilo. 

^  IhuiB  (foeKe  drcooetance  raves-votts  voî 

—  11  est  venu  oberoiier  de  Vargent. 

—  Avec  quelle  ordoiiDanoef 
«-  Avec  UB  bendn  roi. 

—  Direct? 

—  Signé  de  Sa  Mi^esté. 

—  Voyez-vous!  Eh  bien,  d'Artagnan  est  venu  à  Belle- 
Isle;  il  étaH  déguisé,  il  passait  pour  un  intendani  quelconque 
chargé  par  son  maître  d'acheter  des  salines.  Or,  d' Artagnan 
n*a  pas  d'autre  maître  que  le  roi;  il  venait  donc  comme  en- 
voyé du  roi.  Il  a  vu  Porthos. 

—  <}u'est-ce  que  Porthos? 

—  Pardon,  je  me  trompe.  Il  a  vu  M.  du  Vallon  à  Belle- 
Isle,  et  il  sait,  comme  vous  et  moi,  queBelle-Isle  est  fortifiée. 

—  El  vous  croyez  que  le  roi  Taurait  envoyé  ?  dit  Fouquet 
tout  pensif. 

—  Assurtoent. 

—  Et  d'Artagnan  aux  mains  du  roi  eet  un  instrument  dan- 
gereux? 

—  Le  plus  dangereux  de  tous. 

—  Je  Tai  donc  bien  jugé  du  preo^er  coup  d'œil. 
^  Comment  cela? 

—  J'ai  voulu  me  l'attacher. 

—  Si  vous  avez  jugé  que  ce  t(A  Thomme  de  Pramce  le 
plus  brave,  le  phis  fin  et  le  )^as  adroit,  vous  Tavez  bien 
luge. 

—  Il  faut  donc  raroir  à  tout  prix  ! 
^  D'Artagnan? 

—  N'esl-ce  pas  votre  avis? 

—  C'est  mon  avis  ;  mais  vous  &e  Taurex  pas. 

—  Pomrquoi? 

—  Parce  que  nous  avons  Mssé  passer  le  temps.  Il  était  em 
Assentiment  avec  la  cour,  fl  fallmt  profiter  de  ce  dissenH- 
ttent;  depuis  ii  a  passé  en  Angleterre,  depuis  il  a  pnis.^aift- 
Wfm  contribué  à  la  restannition,  depuis  il  a  gagné  une  «or- 
4Uie,  depuis  enfin  il  est  entré  au  ternee  du  roi.  Eh  bien  ! 
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8*U  est  entré  aa  service  da  roi,  c*estqa*on  hii  a  Uenfâyéce 
service. 

—  Noos  le  payerons  davantage,  voilà  tout. 

—  Oh!  Monsieur,  permettes;  dÂrtagnan  a  me  fênâê, 
et,  one  fois  engagée,  cette  parole  demeore  où  elle  est 

—  Que  concloei-voQs  de  cela  î  (fit  Fooqaet  avec  inqaiétiide. 

—  Qne  pour  le  moment  il  s*agit  de  parer  nn  coo^  tMTiUe. 
_  Et  comment  le  pareres-vonsî 

—  Attendez...  D*Artagnan  va  venir  rendre  conqrte  an  roi 
de  sa  mission. 

—  Oh  !  nous  avons  le  Vsmpn  d*y  penser. 
.  Comment  cela? 

—  Voosa^ex  honne  avance  sor  hii,Je  présume  t 

—  Dix  hem^  à  peu  près. 

—  Eh  bien  I  en  dix  heures... 
Aramis  secoua  sa  tète  pâle. 

—  Voyez  ces  nnages  qui  courent  an  del,  ces  hirondelles 
qai  fendent  Tair  :  d*Artagnan  va  plus  vite  qae  le  niiaga  al 
qae  Toiseau  ;  d' Artagnan,  c'est  le  vent  qui  les  emporte. 

—  Allons  donc  ! 

—  Je  vous  dis  que  c*est  quelque  chose  de  surhumain  qiie 
cet  homme.  Monsieur  ;  il  est  de  mon  âge,  et  je  le  connais 
depuis  trente-cinq  ans. 

—  Eh  bien? 

^  Eh  bien  !  écoutez  mon  calcul.  Monsieur  :  je  vous  ai  ex- 
pédié H.  du  Vallon  à  deux  heures  de  la  nuit  ;  M.  du  Vallon 
avait  huit  heures  d*avance  sur  moi.  Quand  M.  du  Vallon 
esr  41  arrivé? 

—  Voilà  quatre  heures,  à  peu  près. 

_  Vous  voyez  bien,  j*ai  gagné  quatre  heures  sur  hii,  et  co^ 
pendant  c'est  un  rude  cavalier  que  Porthos,  et  il  a  tué  sur  la 
route  huit  chevaux  dont  j*ai  retrouvé  les  cadavres.  Moi,  j'ai 
couru  U  poste  cinquante  lieues,  mais  j'ai  la  goutte,  la  gra- 
velle,  que  sais-je?  de  sorte  que  la  fadgue  me  tue.  J'ai  dû 
descendre  à  Tours;  depuis,  roulant  en  carrosse  à  moitié 
mort,  à  moitié  versé,  souvent  traîné  sur  les  flancs»  parfois 
sur  le  los  de  la  voiture,  toujours  au  galop  de  quatre  chevaux 
ftuieux,  je  suis  arrivé,  arrivé  gagnant  quatre  heures  sur  Por- 
thos; mais,  voyez-vous,  d'Artagnan  ne  pèse  pas  trois  cents 
eomme  Porthos,  d'Artagnan  n'a  pas  la  goutte  et  la  grareUe 
comme  moi  ;  ce  n'est  pas  un  cavalier,  c'est  nn  centann^ 
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d'ArtagoaD;  voyes-vons,  parti  pour  Belle-lsle  quand  je 
partais  pour  Paris,  d'Artagnan,  malgré  dix  heures  d*a- 
?aDce  que  j'ai  sur  loi,  d'Artaguaa  arriyera  deux  heures 
apràs  moi, 

—  Mais  enfin^  les  accidents  î 

—  Il  n*y  a  pas  d'accidents  pour  loL 

—  Si  les  chevaux  manquent  î 

—  D  courra  plus  vite  que  les  chevaux. 
^  Quel  homme,  bon  Dieu  ! 

»  Oui,  c'est  un  homme  que  j'aime  et  que  ]*adndre;  je 
l*ahne,  parce  qu'il  est  bon,  grand,  loyal;  je  Fadmire,  parce 
qu'il  représente  pour  moi  le  point  culminant  de  la  puissance 
humaine  ;  mais,  tout  en  l'aimant,  tout  en  l'admirant,  je  le 
crains  et  je  le  prévois.  Donc,  je  me  résume.  Monsieur  :  dans 
deux  heures,  d'Artagnan  sera  ici  ;  prenez  les  devants,  courei 
au  Louvre,  voyez  le  roi  avant  qu'il  voie  d'Artagnan. 

—-Que  dirai-je  au  roi? 

—  Rien;  donnez-lui  Belle-Isle. 

—  Oh!  monsieur  d'Herblay,  monsieur  d'Herblay  !  s'écria 
Foaquet,  que  de  projets  manques  tout  à  coup  ! 

—  Après  un  projet  avorté,  il  y  a  toujours  un  autre  projet 
que  l'on  peut  mener  à  bien  !  Ne  désespérons  jamais,  étaliez, 
Monsieur,  allez  vite. 

—  Mais  cette  garnison  si  soigneusement  triée,  le  roi  la 
fera  changer  tout  de  suite. 

—  Cette  garnison.  Monsieur,  était  au  roi  quand  elle  entra 
lans  Belle-Isle;  elle  est  à  vous  aujourd'hui:  il  en  sera  de 
même  pour  toutes  les  garnisons  après  quinze  jours  d'occu- 
pation. Laissez  faire.  Monsieur.  Voyez-vous  inconvénient  à 
avoir  une  armée  à  vous  au  bout  d'un  an  au  lieu  d'un  ou  deux 
régiments  î  Ne  voyez-vous  pas  que  votre  garnison  d'aiyour- 
d'hui  vous  fera  des  partisans  à  La  Rochelle,  à  Nantes,  à  Bor- 
deaux, à  Toulouse,  partout  où  on  l'enverra?  Allez  au  roi. 
Monsieur,  allez,  le  temps  s'écoule,  et  d'Artagnan,  pendant 
que  nous  perdons  notre  temps,  vole  comme  une  flèche  sur 
le  grand  chemin. 

—  Monsieur  d'Herblay,  vous  savez  que  toute  parole  de 
vous  est  un  germe  qui  fiructifie  dans  ma  pensée  ;  je  vais  au 
Louvre. 

—  A  l'instant  même,  n'est-ce  pas  ? 

—  le  ne  vous  demande  que  le  temps  de  changer  d'halnts. 
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—  Rappelet-TMsqoe  d*Âmgnan  ii*a  pas  Itosota  4d  passer 
par  Saiftt-Mandé^  hii,  mais  qu'il  m  rendra  lout  droit  aa  Lou- 
vre :  c'est  one  heuffe  à  retraadiwsiur  ravanoe  ftû  «ms  resta. 

—  0*Artagnan  peut  tout  avoir,  excepté  mes  clieY«ux  an* 
glais,  je  serai  au  Louvre  dans  vinjp<cixiq  minotos. 

Et,  sans  perdre  une  seconde,  Fouquet  comjriianda  ie  dé- 
part. Aramis  n'eut  que  le  temps  de  lui  dire  : 

—  Revenez  aussi  vite  que  vous  serez  parti,  car  Je  vous  at- 
tends avec  impatience. 

Cinq  minutes  après,  le  surintendiat  volait  vers  Paris. 

Pendant  ce  temps»  Aramis  se  faisait  indiquer  la  chambre 
où  reposait  Porlhos. 

A  la  porte  du  cabinet  de  Fouquet,  il  fiu  serré  dans  les  bras 
de  Pellisson,  qui  venait  d'apprendre  son  arrivée  et  quittait 
les  bureaux  pour  le  voir, 

Aramis  reçut,  avec  cette  dignité  amicale  qu'il  savait  si  bien 
prendre,  ces  caresses  aussi  respectueuses  qu'empressées; 
mais  tout  à  coup,  s'arrêtant  sur  le  palier: 

—  Qu'entends-je  là-haut?  demanda-t-il. 

On  entendait,  en  effet,  un  rauquement  sourd  pareil  à  €6» 
lui  d'un  tigre  affamé  ou  d'un  lion  impatient. 

—  Oh  !  ce  n'est  rien^  dit  Pellisson  en  souriant. 

—  Mais  enfin?... 

—  C'est  M.  du  Vallon  qui  ronfle. 

—  En  effet,  dit  Aramis,  il  n'y  avait  que  lui  capable  de  ieàn 
un  tel  bruit.  Vous  permettes,  Pellisson,  qœ  je  m'informe 
s'il  ne  manque  de  rien  ? 

—  Et  vous,  permettez-vous  que  je  vous  accompagne  ? 

—  Comment  donc  ! 

Tous  deux  entrèrent  dans  la  chambre 

Porthos  était  étendu  sur  un  lit,  la  face  violette  plutôt  que 
rouge,  les  yeux  gonflés,  la  bouche  béante.  Ce  rugissement 
qui  s'échaf^ait  des  profondes  cavités  de  sa  poitrine  faisait 
vibrer  les  carreaux  des  fenêtres. 

A  ses  muscles  tendus  et  s(»Uptés  en  saillie  sur  sa  faoe,  à 
ses  cheveux  collés  de  sueur,  aux  énergiques  soulèvements  de 
K^n  menton  et  de  ses  épaules^  on  ne  pouvait  refuser  ane  cer- 
'aine  admiration  :  la  force  pocœsée  à  ce  point»  c'est  presipw 
le  la  divinité. 

Les  jambes  et  les  pieds  herculéens  de  Porthos  avaient,  en 
te  gonflant»  fait  crever  ses  bottes  Jie  cuir  ;  toute  la  torcâ  de 
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ton  énorme  corps  s'était  converûe  en  tme  Tîgiditë  de  perre. 
Porthos  ne  remuait  pas  plus  que  le  géant  de  granit  couché 
dans  la  plaine  d'Agrigente. 

Sur  Tordre  de  Pellisson,  un  valet  de  chambre  s*oct.Qpade 
couper  les  bottes  de  Porthc^  car  nulle  pulsiince  an  monde 
n*eût  pu  les  hii  arradier. 

Quatre  laquais  y  avaient  essayé  en  vain,,  tirant  à  eux 
comme  des  cabestans. 

Ils  n'avaient  pas  même  réussi  à  réveiller  Porthos. 

On  lui  enleva  ses  bottes  par  lanières^  et  ses  jambes  retom- 
bèrent sur  le  lit;  on  lui  coupa  le  reste  de  ses  habits,  on  le 
porta  dans  un  bain,  on  l'y  laissa  nne  heure,  puis  on  le  revê- 
tit de  linge  blanc  et  on  l'introduis  t  dans  un  lit  bassiné,  le  tout 
avec  des  efforts  et  des  peines  qui  eussent  incommodé  un 
mort,  mais  qui  ne  firent  pas  même  ouvrir  l'œil  à  Porthos  et 
n'interrompirent  pas  une  seconde  l'orgue  formidable  de  ses 
ronflements. 

Aramis  voulait,  de  son  côté,  nature  sèche  et  nerveuse^ 
armée  d'un  courage  exquis,  braver  aussi  la  fatigue  et  travail- 
ler avec  Gourville  et  Pellisson  ;  mai*  il  s'évanouit  sur  la 
chaise  où  il  s'était  obstiné  à  rester. 

On  l'enleva  pour  le  porter  dans  une  chambre  voisine,  où 
le  repos  du  lit  ne  tarda  point  à  provoquer  le  cafane  de  la  tête. 


XXVII 

ou  M.  FOUQUfiT  ÀGrr. 


Cependant  Fouqnet  courait  vers  le  Louvre  an  grand  gak)p 
de  son  attelage  anglais. 

te  roi  travaillait  avec  Colbert. 

Tout  à  coup  le  roi  demeura  penstf.  Ces  éecni  arrôw  ae 
mort  qu'il  avait  signés  en  montant  sur  le  trône  had  revenaient 
parfois  en  mémoire. 
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Cétaienl  deox  taches  de  deoil  qu'il  voyait  les  yeux  on- 
Terts:  deux  taches  de  sang  qa*il  voyait  les  yeox  fermés. 

—  koDsieiir,  dit-il  tout  à  coup  i  Tintendaiity  il  me  semiili 
parfois  «pièces  deux  hommes  qae  voas  avez  âiit  condamas 
n'étaient  pas  de  bien  grands  coupables. 

—  Sire^  ils  avaient  été  choisis  dans  le  tronpeaa  des  traô- 
lantSy  qui  avait  besoin  d*étre  décimé. 

—  Choisis  par  qoiî 

— I>ar  U  TïétMiiià  «îta  •'^^aoSi  froidement  Colberu 

—  lêa  necwbiie i  grana  mot!  monnora  le  jeune  roi. 
^  Grande  déesse,  sire. 

^  C'étaient  des  amis  fort  dévoués  au  surintendant,  n'est-ce 
past 

—  Oui,  sire,  des  amis  qui  eussent  donné  leur  vie  pour 
H.  Fouquet. 

—  Ils  Tout  donnée.  Monsieur,  dit  le  roi. 

»  C'est  vrai,  mais  inutlement,  par  bonheur,  ce  qui  n'état 
pas  leur  intention. 

—  Combien  ces  hommes  avaient-ils  dilapidé  d'argent? 

—  Dix  millions  peut-être,  dont  six  ont  été  confisqués  sur 
eux. 

—  Et  cet  argent  est  dans  mes  coffres  ?  demanda  le  roi  avec 
un  certain  sentiment  de  répugnance. 

—  Il  y  est,  sire  ;  mais  cette  confiscation,  tout  en  menaçant 
M.  Fouquet,  ne  Ta  point  atteint 

_  Vous  concluez,  monsieur  Colbert?... 

—  Que  si  M.  Fouquet  a  soulevé  contre  Votre  Majesté  une 
troupe  de  factieux  pour  arracher  ses  amis  au  supplice,  il  sou- 
lèvera une  armée  quand  il  s'agira  de  se  soustraire  lui-même 
au  châtiment. 

Le  roi  fit  jaillir  sur  son  confident  un  de  ces  regards  qai 
ressemblent  au  feu  sombre  d'un  éclair  d'orage;  un  de  ces 
regards  qui  vont  illuminer  les  ténèbres  des  plus  profondes 
consciences. 

—  Je  m'étonne,  dit-il,  que,  pensant  sur  M.  Fouquet  de  pa> 
refiles  choses,  vous  ne  veniez  pa^  me  donner  un  avis. 

—  Quel avis,  sire? 

—  DitesHUoi  d'abord,  clairement  et  précisément  ce  qoe 
TOUS  pensez,  monsieur  Colbert. 

—  Sm  quoi  T 

—  Sur  la  conduite  de  M.  Fouquet. 
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—Je  pense,  sîre,  que  M.  Fonqaet,  non  content  d'attirer  à 
loi  l'argent,  comme  faisait  M.  de  Mazarin,  et  de  priver  par 
là  Votre  Majesté  d'une  partie  de  sa  puissance,  veut  encore 
attirer  à  toi  tous  les  amis  de  la  vie  facile  et  des  plaise,  de 
ce  qu'eniln  les  fainéants  appellent  la  poésie,  et  les  politiques 
la  corruption;  Je  pense  qu'en  soudoyant  les  sujets  de  Votre 
Majesté  il  empiète  sur  la  prérogative  royale,  et  ne  peut,  si 
cela  continue  ainsi,  tarder  i  reléguer  Votre  Majesté  parmi  les 
faibles  et  les  obscurs. 

—  Gomment  qualiûe-t-on  tous  ces  projets,  monsieur  Col- 
bertî 

—  Les  projets  de  M.  Fouquet,  sireî 

—  Oui. 

—  On  les  nomme  crimes  de  lèse-majesté. 

—  Et  que  fait-on  aux  criminels  de  lèse-majestéî 

—  On  les  arrête,  on  les  Juge,  on  les  punit. 

—  Vous  êtes  bien  sûr  que  BL  Fouquet  a  conçu  la  pensée 
du  crime  que  vous  lui  imputez? 

—  Je  dirai  plus,  sire,  il  y  a  eu  chez  lui  conmiencement 
d'exécution. 

—  £h  bien  I  j*en  reviens  à  ce  que  je  disais,  monsieur 
Golbert. 

—  Et  vous  disiez,  sire? 

—  Donnez-moi  un  conseil. 

—  Pardon,  sire,  mais  auparavant  j'ai  encore  quelque  chose 
à  ajouter. 

—  Dites. 

—  Une  preuve  évidente,  palpable,  matérielle  de  trahison, 

—  Laquelle? 

—  Je  viens  d'apprendre  que  M.  Fouquet  fait  fortifier  Belle- 
ble-en-Mer. 

—  Ah!  vraiment! 

—  Oui,  sire. 

—  Vous  êtes  sûr? 

'-  Parfaitement;  savez-veus,  ^U,  ce  quil  y  a  de  soldats  a 
ABeUe-lsle? 

—  Non,  ma  foi  ;  et  vous? 

—  Je  l'ignore ,  sire  ;  je  voulais  donc  proposer  à  Votre  Ma* 
jesté  d'envoyer  quelqu'un  &  Belle-Isle. 

—  Qui  cela? 

—  Moi,  par  exemple. 
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—  Qu*iii0>-vdiis  laire  à  BdUe-lile¥ 

— -  M'iiifonner  s'il  est  Trai,qa*à  T^ionple  des  andeas  sê^ 
gneoTfi  féodaux,  IL  F<Mi(|aet  fait tiéneàet  ses  «ttraiUtA. 

—  El  dans  quel  bat  feriK-il  cela? 

~  Dans  Id  but  de  se  défendre  um  finr  codtFe  son  ni 

—  Mais  s'il  en  est  Aittsi,iiioii«6iffGaUMrtydUljNiift,i  &«- 
faire  toot do  soite  eûnoieTaiis  diaiei  :  Mfaoi  aiirÊter  M.  Fo8- 
quet. 

—  Impossible  ! 

—  Je  croyais  vous  avoir  4^  «dît.  Monsieur^  qas  Je  sup- 
primais ce  mot  dans  mon  service. 

—  Le  service  de  Votre  Najeslé  ne  peut  empocher  IL  Fou- 
qaet  d*être  surintendant  général. 

—  Eh  bien? 

—  Et  que  par  «o&séqoent,  par  cette  diffl^fe,  il  n'att  pour 
lui  tout  le  parleiBent,  oomne  il  a  toata  Tannée  par  ses  lar- 
gesses, toute  la  littérature  par  ses  grftees,  toole  la  noblesse 
par  ses  présents. 

^  C'est-à-dire  alors  que  je  ne  puis  rien  contreM.Foiiqaet7 

—  Rien  absolument,  du  moins  à  cette  heure,  sire. 

—  Vous  êtes  on  coaseilter  stérile,  monsieur  Coiben. 

—  Oh!  non  pas,  sire,  car  je  ne  me  bornerai  plus  à  bub- 
trer  le  péril  à  Votre  Majesté. 

—  Allons  donc  !  Par  où  peut-^m  saper  le  colosse?  Voyons  f 
fit  le  roi  se  mit  à  rire  avec  amertunie. 

—  Il  a  grandi  par  Targent,  tuez-le  par  l'argent,  sire. 

—  Si  je  lui  enlevais  sa  charge? 
»  Mauvais  aïoyen. 

»  Le  bon,  le  bon  alors? 

—  Ruinez-le,  sire,  je  vous  le  4it. 

—  Comment  cela? 

—  Les  occasions  ne  vous  manqueront  paa,  proûtea  de 
toutes  les  occasions. 

—  Indiquez-les-moi. 

—  En  voici  une  d'abord.  Saa  AHesse  Royale  Monsieur  V3 
se  marier,  ses  noces  doivent  être  magnifiques.  C«st  mue 
belle  occasion  pour  Votre  Majesté  de  demander  un  milUon  à 
tt.  Fouquet;  M.  Fooquet,  qui  paye  des  vingt  milla  livres 
d'un  coup,  lorsqu'il  n'en  doit  qiie  cinq,  trouvera  Cu^eoeat 
ae  million  quand  le  demandera  Votre  Majesté. 

—  C'est  blen^  je  le  lui  demanderai,  fit  Loois  XPf. 
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—  Si  Votre  Majesté  vent  ligiier  reEdonsanœ,  |e  lerai 
prendre  l'argent  moinnème. 

Et  Colbert  poussa  devant  le  roi  on  papier  et  loi  présenta 
one  plome. 

En  ce  moment,  ''huissier  entr*ouvrit  la  porte  et  annonça 
M.  le  surintendant 

Louis  pâlit. 

Cottiert  laissa  tonber  la  pkune  et  s'écarta  dn  roi,  sur  le- 
quel il  étendait  ses  ailes  noires  de  mauyais  ange. 

Le  sorintendaiit  £1  son  entrée  en  homme  de  cour,  à  qui 
un  seul  coup  d*œil  sufQt  pour  appréoîerune  situation. 

Cette  situation  n'était  pas  rassurante  pour  Fauqoet,  quelle 
que  fui  la  conscience  de  sa  force.  Le  petit  «eil  noir  de  Col- 
bert dilaté  pv  l'enyie  et  l'œil  limpide  de  Louis  XIV  fniibmnM^ 
par  la  colère  signalaient  un  daager  pressant 

Les  courtisans  sont,  pour  les  bruits  de  oour,  comme  les 
Tieux  soldats,  qui  distinguent,  à  travers  les  rumeurs  dn  vent 
et  des  feuillages,  le  retentissement  loimaan  des  4^  d'une 
troupe  armée;  ils  peuvent,  après  avoir  écouté,  dire  à  peu 
inés  combien  d'iiommes  marchent,  noahirm  d'armes  réson- 
nent, combien  de  canons  roulent. 

Fonquet  n*eut  dose  qu'à  interroge  le  silence  qui  s'était 
fait  à  son  arrivée  :  il  le  trouva  gros  de  menaçantes  révéàtt- 
tiona. 

Le  roi  lui  laissa  tCMit  le  t^nps  de  s'avancer  jusqu'au  milien 
de  la  chambre.  Sa  pudeur  adolescente  lui  commandait  cette 
abstention  du  moment  Fouquet  saisit  hardiment  l'occa- 


—  Sire,  dit-il,  j'étais  impatient  de  voir  Voti*e  Mi^festé. 
^  Ex  poinrqQoi?  demanda  Louis. 

—  Pour  lui  annoncer  une  bonne  nouirelle. 

Colbert,  moins  la  grandeur  de  la  personne,  nioiiis  la  lar- 
gesse en  c€9ur,  resseàiblaii^n  beaneoup  de  points  à  Fouquet 
Môme  pénétration,  môme  habitude  des  hommes.  I>e  phis, 
oette  grande  toœ  de  contractto*  qm  donne  aux  hypocrites 
le  temps  de  réfléchir  et  de  ee  ramasser  pour  prendre  du 
ressort 

Il  de\ma  que  F*^uquet  marchait  au-dsvani  du  coup  fuVI 
allait  lui  porter.  S^b  yeux  brUIèiteftt 

—  Quelle  AooveUe?  demanda  le  roL 
Fouquet  déposa  un  rouleau  de  papier  sur  la  1 
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—  Que  Votre  Blajesté  veuille  bien  jeter  les  yeux  sur  ce 
travail,  dit-il. 

Le  roi  déplia  lentement  le  rouleau. 

—  Des  plans?  ditril. 

—  Oui,  sire. 

—  Et  quels  sont  ces  plans? 

—  Une  fortification  nouvelle,  sire. 

—  Ah  !  ah  !  fit  le  roi,  vous  vous  occupez  donc  de  tactique 
et  de  stratégie,  monsieur  Fouquet? 

^  Je  m'occupe  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  règne  de 
Votre  Majesté,  répliqua  Fouquet. 

—  Belles  images!  dit  le  roi  en  regardant  le  dessin. 

»  Votre  Majesté  comprend  sans  doute,  dit  Fouquet  en 
8*inclinant  sur  le  papier  :  ici  est  la  ceinture  de  muraille,  là 
sont  les  forts,  là  les  ouvrages  avancés. 

-  Et  que  vois-je  là.  Monsieur? 

—  La  mer. 

^  La  mer  tout  alentour? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  quelle  est  donc  cette  place  dont  vous  me  montrez  le 
plan? 

—  Sire,  c'est  Belle-lsle  en  Mer,  répondit  Fouquet  avec 
simplicité. 

A  ce  mot,  à  ce  nom,  Colbert  fit  un  mouvement  si  marqué 
que  le  roi  se  retourna  pour  lui  recommander  la  réserve. 

Fouquet  ne  parut  pas  s'être  ému  le  moins  du  monde  du 
mouvement  de  Ck)lbert  ni  du  signe  du  roi. 

»  Monsieur,  continua  Louis,  vous  avez  donc  fait  fortifier 
OeUe-lsle? 

—  Oui,  sire,  et  j'en  apporte  les  devis  et  les  comptes  à 
Votre  Majesté,  répliqua  Fouquet;  j'ai  dépensé  seize  cent 
mille  livres  à  cette  opération. 

—  Pourquoi  faire?  répliqua  firoidement  Louis,  qui  avait 
puisé  de  l'initiative  dans  un  regard  haineux  de  l'intendant. 

—  Pour  un  but  assez  facile  à  saisir,  répondit  Fouquet 
Votre  Majesté  était  en  froid  avec  la  Grande-Bretagne. 

—  Oui;  mais,  depuis  la  restauration  do  roi  Charles  II,  j'ai 
fait  alliance  avec  elle. 

—  Depuis  un  mois,  sire.  Votre  Majesté  l'a  bien  ait;  mais 
il  y  a  prôs  de  six  mois  que  les  fortifications  de  Belle-lsle  font 
MBunencées 
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—  Alirs  elles  sont  devenaes  inutiles. 

^  Sire,  des  tortiûcaUons  ne  sont  jamais  inutiles.  J'avais 
fortifié  Belle-Isle  contre  MIL  Monck  et  Lambert  et  touR  ces 
bourgeois  de  Londres  qui  jouaient  au  soldat.  Belle-Isle  se 
trouverd  toute  fortifiée  contre  les  Hollandais,  à  qui  ou  TAn- 
gleterre  ou  Votre  Majesté  ne  peut  manquer  de  faire  la  guerre. 

Le  roi  se  tut  encore  une  fois  et  regarda  en  dessous  CoN 
bert. 

—  Belle-lsle,  je  orois,  ajouta  Louis^  est  à  vous,  monsieui 
Fouquet? 

—  Non,  sire. 

—  A  qtti  donc  alors? 

—  A  Votre  Majesté. 

Colbert  fut  saisi  d'efiîroi  comme  si  un  gouffre  se  (di  ouvert 
sous  ses  pieds. 

Louis  tressaillit  d'admiration,  soit  pour  le  génie,  soit  pour 
le  dévouement  de  Fouquet 

—  Expliquez-vous,  Monsieur,  dit-il. 

^  Rien  de  plus  facile,  sire.  Belle-Isle  est  une  terre  à  moi; 
je  l'ai  fortifiée  de  mes  deniers.  Mais  comme  rien  au  monde 
ne  peut  s'oppose  à  ce  qu'un  sujet  fasse  un  humble  présent 
à  son  roi,  j'offi6  à  Votre  Majesté  la  propriété  de  la  terre, 
dont  elle  me  laissera  l'usufruit.  Belle-lsle,  place  de  guerre, 
doit  être  occupée  par  le  roi  :  Sa  Majesté,  désormais,  pourra 
y  tenir  une  sûre  garnison. 

Colbert  se  laissa  presque  entièrement  aller  sur  le  parquet 
glissant.  Il  eut  besoin,  pour  ne  pas  tomber,  de  se  tenir  aux 
colonnes  de  la  boiserie. 

^  C'est  une  grande  habileté  d'homme  de  guerre  que  vous 
avez  témoignée  là.  Monsieur,  dit  Louis  XIV. 

^  Sire,  l'initiative  n'est  pas  venue  de  moi,  répondit  Fou- 
quet; beaucoup  d'officiers  me  l'ont  inspirée.  Les  plans  eux- 
mêmes  ont  été  faits  par  un  ingénieur  des  plus  distingués. 

—  Son  nom? 

—  M.  du  Vallon. 

—  M.  du  Vallon  ?  reprit  Louis.  Je  ne  le  connais  pas.  H  est 
fôcheux,  monsieur  Colbert,  continua-t-il,  que  je  ne  con- 
naisse pas  \ê  nom  des  hommes  de  talent  qui  honorent  mon 
régne. 

Et  en  disant  ces  mots,  il  se  retourna  vers  Colbert. 
Celui-ci  se  sentait  écrasé,  la  sueur  lui  coulait  du  front,  aa- 
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eune  parole  ne  se  pFésentail  à  9»  lèvres;  il  sooflMt  nm, 
martyre  îBexprknable. 

—  Tons  retiertreg  #e  Hom^  ajeMk  Ii««i»\IT. 

Coibert  sIucUb»^  ^cvplie  q^  lei  Maneheitesâa  teâeiias 
de  Flandre. 
Fooquel  eesUana  : 

—  Les  nmcoinieries  sont  àè  nostlDTomia;  des  avriûMelw 
me  ront  composé  d'^rès  les  relations  de  ranUqoité. 

—  Et  leseaaons?  deoMuda  Lmk 

^  Oli  !  sire^  ceci  regarde  Votre  Majesté  ;  ilne  m*2^[)partîeBC 
pas  de  mettre  des  canons  chez  moi^  sans  que  Votre  Majesté 
m*ait  dit  qa*elle  était  chez  elle. 

Louis  commençait  à  flotter  indécis  entre  la  haise  qœ  loi 
inspirait  cet  hooMne  si  poissaiit  et  la  pîtié  qm  loi  inspirait 
cet  autre  honmie  abattu^  qui  lui  semblait  la  cootreCaiçen  da 
premier. 

Mais  la  conscience  de  son  devoir  de  roi  remporta  sur  tes 
sentiments  de  Thomme. 

U  allongea  son  doigt  smr  le  paplor* 

—  Ces  plans  ont  dû  vo»  coftter  beaumip  d- axgent  à  ex- 
cuterî  dit-il. 

—  Je  croyais  avoir  eu  Thonnenr  de  dir«  le  chiffre  à  Votre 
Majesté. 

—  Redites^  je  Tai  oublié. 

—  Seize  cent  mille  livres. 

•—  Seize  cent  mille  livres  !  Vous  ôtes  énormément  iv^e, 
monsieur  Fouquet 

—  C'est  Votre  Majesté  qui  est  rich^  dii  le  aorintendant^ 
puisque  Belle-lsie  est  à  elle. 

—  Oui^  merci  ;  mais  si  riche  qna  jo  seis^  BMasieur  Feci* 
quet... 

Le  roi  s*arréta. 

-~  Eb  bien,  sire?...  demanda  le  snmteiidaBL 

—  Je  prévois  le  moment  oùje  manquerai  d'argent, 

—  Vous,  sire? 

—  Oui,  moi. 

—  Et  à  quel  moment  doue? 

—  Demain,  par  exemple 

—  Que  Votre  Majesté  me  fasse  Thonneur  de  s  eipliqiMi; 

—  Mou  frèro  éponse  madame  d'Angleterre. 

—  Lli  bion...  sire? 
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«-Eb  bi0%  Je  ém  hère  ib  jeane  piinceste  oaaréeij^ 
lion  digne  de  la  peUte-(Hie  de  Henri  IV. 

—  (Test  trop  juete,  sire. 

—  J'ai  donc  besoin  d'argent 

—  Sans  donte. 

—  EtilmefaQdrait... 
Lonis  XIV  hésita.  La  somme  qnll  avail  à  demander  étaM 

juste  celle  qa*il  avait  été  obligé  de  refuser  à  Charles  11. 
11  se  tourna  vers  Ce Ibert  poor  qu'il  donnât  le  eonp, 
»  l  me  faudrait  demain^,  répéta-fil  en  regartot  Co)> 

tort. 

—  Un  milffon,  dit  iRntsrfement  c^(Bâ-^,  enelnnté  de  re- 
prendre sa  revanche. 

Fouquet  tourna  ledos  iHsten^tot  poor  écouter  le  roi.  H 
ne  se  retourna  même  ponl^  et  attendit  que  le  roi  répétât  ou 
plutôt  murmurât  : 

-^  Un  millîoi!. 

— ^  Oh!  sire^  répondit  dédaigneosement  Fonqoet,  un  mii- 
lion !  4ue  fera  Totre  Mafesté  avec  vn  million? 

—  n  me  semble  cependami..  dH  Louis  XJV. 

^    —  Cest  ce  qu'on  dépense  aux  noces  du  plus  petit  prince 
rAliemagne 
•^  Monsieur... 

—  Il  faut  deux  millions  au  moins  à  Votre  Majesté.  Les 
chevaux  seuls  emporteront  cinq  cent  mille  livres.  J'aurai 
l'honneur  d'envoyer  ce  sohr  seize  cent  mille  Uvres  à  Votre 
&lajesté. 

—  Comment,  dit  le  roi,  seize  cent  mille  livres  ! 

—  Attendez,  sire,  répondit  Fouquel  sans  même  se  re- 
tourner vers  Colbert,  je  sais  qu'il  manque  quatre  cent  mille 
hvres.  Mais  ce  monsieur  de  Tintendance  (et  par-dessus  son 
épaule  il  montrait  du  pouce  Colbert,  qui  pâlissait  derrière  lui), 
mais  ce  monsieur  de  l'hitendance...  a  dans  sa  caisse  neuf 
cent  mille  livres  à  moi. 

Le  roi  se  retourna  pour  regarder  Colbert 

—  Mais...  dit  celui-ci. 

—  Monsieur,  poursuivit  Fouquet  toujours  parlant  in^iiroc- 
tementà  Colbert,  monsieur  a  reçu  il  y  a  huit  jours  seize 
cent  mille  livres;  il  a  payé  cent  mille  livres  aux  gardes, 
soixante-quinze  mille  aux  hôpitaux,  vingt^cmq  mille  aux 
Suisses,  cent  trente  mille  aux  vivres,  mille  aux  armes.  (L> 
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mille  aax  menas  frais  ;  Je  ne  me  trompe  donc  point  en  coin- 
tant  sor  neof  cent  mille  livres  qui  restent 

Alors»  se  tomnânt  à  demi  vers  Colbert,  comme  Mt  on 
chef  dédaigneux  yers  son  inférienr 

^  Ayez  soin.  Monsieur,  dit-il,  que  ces  neof  cent  mille 
'ivres  soient  remises  ce  soir  en  or  à  Sa  Majesté. 

—  Mais,  dit  le  roi,  cela  fera  deox  millions  cinq  cent  mille 
livres? 

—  Sire,  les  cinq  cent  mille  livres  de  plos  seront  la  mon- 
naie de  poche  de  Son  Altesse  Royale.  Vous  entendez,  mon- 
sieur Colbert,  ce  soir  avant  huit  heures. 

Et  sur  ces  mots,  saluant  le  roi  avec  respect,  le  surintendant 
fit  à  reculons  sa  sortie,  sans  honorer  d'un  seul  regard  Ten- 
vieux  auquel  il  venait  de  raser  à  moitié  la  tète. 

Colbert  déchira  de  rage  son  point  de  Flandre  et  mordit 
ses  lèvres  jusqu'au  sang. 

Fouquet  n'était  pas  à  la  porte  du  cabinet  que  rhuissier, 
passant  à  côté  de  lui,  cria  : 

—  Un  courrier  de  Bretagne  pour  Sa  Blajesté. 

—  M.  d'Herblay  avait  raison,  murmura  Fouquet  en  tfrant 
samontre  :  une  heure  cinquante-cinq  minutes.  Il  était  temps!   ^ 


XXVIII 

ou  D*ARTAGI«A1I   FINIT  PAR  METTRE  LA  MAIN  SUR  SON   BRCTCT 
DB  CAPITAINE. 


Le  lecteur  sait  d'avance  qui  l'huissier  annonçait  en  annon- 
çant un  messager  de  Bretagne. 

Ce  messager,  il  était  facile  de  le  reconnaître. 

C'était  d'Artagnan,  l'habit  poudreux,  le  visage  enflammé^ 
les  cheveux  dégouttants  de  sueur,  les  jambes  roidies;  il  le- 
vait péniblement  les  pieds  à  la  hauteur  de  chaque  marche, 
sur  laquelle  résonnaient  ses  éperons  ensanglantés. 
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Il  aperçât  sur  le  seoil^  aa  moment  où  il  le  francbissait»  le 
smintendant. 

Foaquet  saloa  avec  un  sourire  celui  qui,  one  hem^  plus 
tôt^  loi  amenait  la  raine  on  la  mort. 

D*artagnan  trouva  dans  sa  bonté  d*âme  et  dans  son  iné- 
puisable xigaeur  corporelle  assez  de  présence  d*esprit  pour 
se  rappeler  le  bon  accueil  de  cet  homme;  il  le  salua  donc 
aussi^  bien  plutôt  par  bienveillance  et  par  compassion  que 
par  respect. 

Il  se  sentit  sur  les  lèvres  ce  mot  qui  tant  de  fois  avait  été 
répété  au  duc  de  Guise  : 

—  Fuyei! 

Mais  prononcer  ce  mot,  c*eùt  été  trahir  une  cause;  dire 
ce  mot  dans  le  cabinet  du  roi  et  devant  un  huissier,  e*QÙi 
été  se  perdre  gratuitement  sans  sauver  personne. 

D*Artagnan  se  contenta  donc  de  sahier  Fouquet  sans  lui 
parler  et  entra. 

En  ce  moment  môme,  le  roi  flottait  entre  la  surprise  où 
venaient  de  le  jeter  les  dernières  paroles  de  Fouquet,  et  le 
plaisir  du  retour  de  d*Artagnan. 

Sans  ètt*e  courtisan,  d'Artagnan  avait  le  regard  aussi  sûr 
et  aussi  rapide  que  sMl  Teût  été. 

Il  lut  en  entrant  Thumiliation  dévorante  imprimée  au  front 
de  Colbert. 

n  put  même  entendre  ces  mdts  que  lui  disait  le  roi  : 

—  Ah!  monsieur  Colbert,  vous  aviez  donc  neuf  cent 
mille  livres  à  la  surintendance? 

Colbert,  suffoqué,  s*inclinait  sans  répondre. 

Toute  cette  scène  entra  donc  dans  Tesprit  de  d*Artagnan 
par  les  yeux  et  par  les  oreilles  à  la  fois. 

Le  premier  mot  de  Louis  XIV  à  son  mousquetaire,  comme 
9*11  eût  voulu  faire  opposition  à  ce  qu*il  disait  en  ce  moment, 
ut  un  bonjour  affectueux. 

Puis  son  second  un  congé  à  Colbert. 

Ce  dernier  sortit  du  cabinet  du  roi,  livide  et  chancelant, 
landis  que  d'Artagnan  retroussait  les  crocs  de  sa  moustache. 

—  J'aime  à  voir  dans  ce  désordre  un  de  mes  serviteurs,  dit 
le  roi,  admirant  la  martiale  souillure  des  habits  de  son  envoyé. 

—  En  effet,,  sire,  dit  d'Artagnan,  J'ai  cru  nuv  présence 
assez  urgente  au  Louvre  pour  me  présenter  ainsi  devant 
vous. 

T.  II*  It 
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—  V«at  m*appdrlei  done  éergnude»  noaveUes^lbjiiiriearT 
demanda  le  roi  en  souriant. 

—  Ste,  vokt  la  ehiee  ea  àmoL  vmu.  Bele^le  est  Ibr- 
tà&ée,  admirable^iient  fortifiée;  BeVe-lBle  a  fine  èend^le  es» 
eeinte,  une  citaûelie^dBQX  torts  détacMs;  sonp^vtrenfanse 
tids  corsaires^  et  ses  katieriesde  eOte  ii*atlend«Hil  pi»  que 
dacanoo. 

—  Je  sais  tool  eda^  Mao^or^  fëpsndille  roi. 

^  Ah  !  Votre  Majesté  sait  tout  cela?  fit  le  monsquelak^ 
tÈapéUtt 
— y  ad  le  plan  des  fortifications  de  Beli»-lsla,  dflle  roi. 

—  Votre  Majesté  a  le  plant... 

—  LevokL 

—  En  effet»  sire,  dttd'Artagna^  cfest  l]^nEeela,eil»-bas 
j*ai  TU  le  pareil. 

Lefrentéed*Artagaai  tegumliiiwH 

—  Ah  !  je  comprends^  Votre  Majesté  ne  s*est  pas  fiée  à  not 
seaU  et  elle  a  envoyé  fuelqa^an^  dit-ifc  ^xm  k»  plein  de  le- 
proche. 

— Qu*importe,  Monsieur,  de  qaeUe  foçoa  j'ai  appru.  ce  que 
Je  sais,  ^momenlqaejete  tais? 

»  Soit,  sire,  reprit  le  mouscpieiaire,  sans  éberc\ier  mkm» 
à  déguiser  son  aéconteatemoBt;  nuâs  Je  me  permettrai  de 
dire  à  Votre  Majesté  que  ce  n'était  point  la  peine  de  me  ùâim 
tant  comrir,  de  risquer  Tiagt  fois  de  me  rmm^n  tes  os,  pour 
me  saloer  en  arrivant  ici  €wae  pareéUe  nenvelle.  Sire,  quMid 
on  se  défie  des  gens,  ou  quand  on,  les  eroit  iasaffifiSMAs»  •■ 
ne  les  emploie  pasw 

Et  â*AriagBan,  par  mt  mouvenent  tout  miUtaire,  frappa 
du  pied  et  fit  tomber  sur  le  par^M  «ne  poussière  saigUmta. 

Le  roi  le  regardait  et  jouissait  inÉédeurement  de  son  pre- 
mier triomphe. 

—  Monsieur,  dit-il  au  bout  d'un  instant,  noifc-seulemeat 
Belle-lsle  m'est  connne,  mais  eacore  BeUie4sle  est  à  moi. 

-*  C'est  bo»,  c'est  bon,  Àe;  Je  ne  tous  en  demaBde  pas 
dayantage,  répondit  d' Artagnan.  Mttt  congé  ! 

—  Comment  !  Totre  congé  ?    - 

—  Sans  doute.  Je  suis  trop  fier  pour  manger  le  pain  daroi 
sans  le  gagner,  ou  phitôt  pour  le  gagner  mal.Monconfé^sire! 

-Oh!  oh! 

—  Mon  couché,  ou  je  le  prends. 
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—  VooBTOiis  l&ches,  M oBsieor? 

—  Il  y  a  de  quoi^  mordious!  Je  reste  en  selle  treme-teii 
beores^  je  cours  jour  et  nuit,  je  fais  des  prodiges  deTitesse^ 
j'arrive  roide  comme  un  pendn^  et  un  antre  est  arrivé  avant 
moi!  Allons r  je  suis  un  niais*  Mon  congés  sirel 

—  Monsieur  d'Arlagnan^  dit  Louis  XIV  en  appuyant  sa 
main  blanche  sur  le  bras  poudreox  4u  mousquetaire^  oe  que 
je  viens  àd  \rous  dire  ne  nuira  en  rien  à  oe  qne  je  vous  ai 
promis.  Parole  donnée^  parole  tenue. 

Et  ie  jeone  roi,  allant  droit  à  fia  table,  imvTit  un  tiroir  et 
y  prit  un  papier  ^ié  en  quatre. 

»  Voici  votre  brevet  de  capitaine  des  moas<|ueCair8s;Ton8 
l'avez  gagné,  div-il,  mottsieur  d'Artagnan. 

D*Artagnan  ouvrit  viveaieat  le  papier  et  le  regarda  à  deux 
fois.  Il  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux. 

—  Et  oe  brevet,  continua  le  roi,  vous  est  domé,  non-eeu- 
leHMnt  pour  votre  voyage  à  Belle-Isle ,  mais  eacere  p<nir 
votre  brave  intervention  à  la  plaoe  de  Grève.  Là,  -en  eBei, 
vous  m'avez  servi  bien  vaillamment. 

—  Ah!  ah!  dit  d'Artagnan,  sans  qoe  sa  puissance  sur 
loi-mèHie  pût  enpècher  une  certaine  rougeur  de  hsd  moBter 
aux  yeux;  vous  savez  aussi  cela,  sire  ? 

—  Oui,  je  le  sais. 

Le  roi  avait  le  regard  perçant  et  le  jogeinent  inCailliUe, 
«(uand  il  s'agissait  de  lire  dans  une  conscience. 

^  Vous  avez  quelque  chose,  dit-il  an  mousquetaire,  quel- 
que chose  à  dire  et  que  vous  ne  dites  pas.  Voyons,  parlei 
franchement.  Monsieur;  vous  savez  que  je  vous  ai  dit,  une 
fois  pour  toutes,  que  vous  amz  toole  fîranehise  avec  moi. 

—  Eh  bien  !  sire,  ce  que  j'id,  c'«sl  que  j'aimerais  miem 
être  nommé  capitaine  des  mousqnelairefl  pour  avoir  chargé 
à  la  tête  de  ma  compagnie,  fiait  taire  une  batterie  on  pris 
one  ville,  que  pour  avoir  fait  pendre  deux  malheureux. 

—  Est-ce  ^em  vrai,  ce  qne  vous  dites  là? 

—  Et  pourquoi  Votre  Mj^jesté  ibo  soiqiçonnerMlreUe  de 
dissimulatioB,  je  le  Ini  demande  ? 

—  Parce  que,  si  Je  vous  connais  bien.  Monsieur,  vous  no 
pouvef  lous  repentir  d'avoir  tiréTépée  ponrmoi. 

—  Eh  bien  !  c'est  et  (pâ  vonstrompe,  sire,  et  grandenkAt; 
oui,  }e  me  repens4'aYQir  4iré  l'épée  à  cause  des  résotate  que 
ootte  action  a  amenés  ;  ces  pauvres  gens  qui  sont  moitié 
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9ire,  A^étaient  ni  vos  ennemis  ni  les  miens,  et  ils  ne  se  dé- 
fendaient pas. 
Le  roi  garda  un  moment  le  silence. 

—  Et  votre  compagnon,  monsieur  d*Artagnan,  partage-' 
t-il  votre  repentir? 

—  Mon  compagnon? 

^  Ou!.  Vous  n*éiiez  pas  seul,  ce  me  semble. 

—  Seul?  où  cela? 

—  A  la  place  de  Grève. 

—  Non,  sire,  non,  dit  d'Artagnan,  rougissant  an  soupçon 
que  le  roi  pouvait  avoir  Tidée  que  lui,  d'Artagnan,  avait 
voulu  accaparer  pour  lui  seul  la  gloire  qui  revenait  à  Raoul  ; 
non,  mordions!  et,  comme  le  dit  Voure  Majesté,  j'avais  un 
comi^agnon,  et  même  un  bon  compagnon. 

—  Un  jeune  homme? 

—  Oui,  sire,  un  jeune  homme.  Oh  1  mais  j*en  Cads  compli- 
ment à  Votre  Majesté,  elle  est  aussi  bien  informée  du  dehors 
que  du  dedans.  C'est  M.  Colbert  qui  fait  au  roi  tous  cesbesiva: 
rapports? 

—  M.  Colbert  ne  m'a  dit  que  du  bien  de  vous,  monslear 
d*Artagnan,  et  il  e&t  été  mal  venu  à  m'en  ^le  antre 
chose. 

—  Ah!  c'est  heureux! 

—  Mais  il  a  dit  aussi  beaucoup  de  bien  de  ce  jeune  homme. 

—  Et  c'est  justice,  dit  le  mousquetaire. 

—  EnÛn,  il  parait  que  ce  jeune  homme  est  un  brave,  dit 
Louis  XIV,  pour  aiguiser  ce  sentiment  qu*il  prenait  pour  du 
dépit. 

—  Un  brave,  oui,  sire,  répéta  d'Artagnan,  enchanté,  de 
son  côté,  de  pousser  le  roi  sur  le  compte  de  Raoul. 

—  Savez-vous  son  nom? 

—  Mais  je  pense... 

—  Vous  le  connaissez  donc  ? 

—  Depuis  à  peu  près  vingt-cinq  ans,  oui,  sire. 

—  Mais  il  a  vingt-cinq  ans  à  peine  !  s'écria  le  roi. 

—  Eh  bien,  sire,  je  le  connais  depuis  sa  naissance,  voUa 
tout. 

—  Vols  m'afûnnez  cela? 

—  Sire,  dit  d'Artagnan,  Votre  Majesté  m'intmroge  avec 
one  défiance  dans  laquelle  je  reconnais  un  tout  autre  carao- 
t^  que  le  sien.  M.  Colbert,  qui  vous  a  si  bien  instruit. 
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»-i-ildonc  oublié  de  tous  dire  que  ce  Jeune  homme  étal 
ûls  de  mon  ami  intime  ? 

—  Le  vicomte  de  Bragelonne? 

— ih  !  certainement»  sire  :  le  vicomte  de  Bragelonne  a  ponr 
l)ère  M.  ^  comte  do  La  Fère»  qoi  a  si  puissamment  aidé  à  la 
rej^ianratjon  du  roi  Charles  IL  Oh!  Bragelonne  est  d'une  race 
de  vaillautK,  sire. 

—  Alors  il  est  le  iils  de  ce  seigneur  qui  m*est  venu  trou- 
ver^ ou  plutôt  qui  est  venu  trouver  M.  de  Mazarin^delapart 
du  roi  Charles  11^  pour  nous  offrir  son  alliance  ? 

—  Justement. 

—  Et  c*est  un  brave  que  ce  comte  de  LaFère»  dites-vous? 

—  Sire^  c*est  un  homme  qui  a  plus  de  fois  tiré  Tépée  pour 
le  roi  vou*e  père  qu'il  n'y  a  encore  eu  de  jours  dans  la  vie 
bienheureuse  de  Voire  Majesté. 

Ce  fut  Louis  XIV  qui  se  mordit  les  lèvres  à  son  tour. 

—  Bien^  monsieur  d'Àrtagnan,  bien!  Et  M.  le  comte  de  La 
Fére  est  votre  ami  ? 

—  Mais  depuis  tantôt  quarante  ans^  oui^  sh'e.  VotreMajcsté 
voit  que  je  ne  lui  parle  pas  d'hier. 

—  Seriez-vous  content  de  voir  ce  Jeune  homme^  monsieur 
d'Artagnan? 

—  Enchanté^  sire. 

Le  roi  frappa  sur  son  timbre.  Un  huissier  parut 

—  Appelez  M.  de  Bragelonne»  dit  le  roi. 

—  Ah!  ah!  il  est  ici?  dit  d'Artagnan. 

^  Il  est  de  garde  aujourd'hui  au  Louvre  avec  la  compagnie 
des  gentilshommes  de  M.  le  Prince. 

IjO  roi  achevait  à  peine^  quand  Raoul  se  présenta»  et» 
voyant  d'Artagnan»  lui  sourit  de  ce  charmant  sourire  qui  ne 
se  trouve  que  sur  les  lèvres  de  la  jeunesse. 

—  Allons»  allons»  dit  familièrement  d'Artagnan  à  Raoul»  le 
roi  permet  que  tu  m'embrasses  ;  seulement»  dis  à  Sa  Majesté 
que  tu  la  remercies. 

Raoul  s'inclina  si  gracieusement»  que  Louis»  à  qui  toutes 
les  supériorités  savaient  plaire  lorsqu'elles  n'affectaient  rien 
contre  la  sienne,  admira  cette  beauté»  cette  vigueur  et  cette 
modestie. 

—  Monsieur»  dit  le  roi  s'adressant  à  Raoul»  j'ai  dcmaiiilé 
i  M.  le  Prince  qu'il  veuille  bien  vous  céder  à  moi;  j'ai  reça 
sa  réponse;  vous  m'appartenes  donc  dès  ce  matin.  M.  le 
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Prineeéuitèon  intttro;mais  j*«Bpère  MenqaeTooflB^  ] 
drezpas  au  change. 

—  Onif  om,  Raool^  sois  tranquille^  le  rd  a  4q  bon^  dit 
d'Aitagnaii^  qui  ayait  deviné  le  caractère  de  Loois  et  qui 
jonait  avec  s^n  amour-propre  dans  certaines  limites^  bien 
entenda,ré6er\;:](it  toujours  les  eonvenanees^  flattant.  Ion 
même  qa*il  semblait  ""^dUer. 

—  Sire>  dit  alors  Bragelonne  d'one  yoix  dooce  et  pleine 
de  charmes,  avec  cette  élocotion  naturelle  et  (iacile  qu'il  te- 
nait de  son  père  ;  sire^  ce  n*est  point  d'aujourd'hui  que  Je 
suis  à  Votre  Majesté. 

—  Oh!  je  sais  cefa,  dit  le  roi^  et  vous  voulez  parler  de 
votre  expédition  de  la  place  de  Grève.  Ce  jour-là,  en  effet, 
vous  fûtes  bien  à  moi.  Monsieur. 

—  Sire,  ce  n'est  point  non  plus  de  ce  jour  que  je  parle  ; 
il  ne  me  siérait  point  de  rappeler  un  service  si  nnoime  en 
présence  d'un  homme  comme  M.  d'Artagnan  ;  je  voulais  par- 
ler d'une  circonstance  qui  a  fait  époque  dans  ma  vie,  et  gui 
m'a  consacré,  dés  l'âge  de  seize  ans,  au  sériée  dévoué  de 
Votre  Majesté. 

—  Ahl  ah  1  dit  le  rm,  et  quelle  est  ceue  dreonstaoïee  t 
Dites,  Monsieur. 

—  La  voici...  Lorsque  je  partis  pour  ma  première  campa- 
gne, c'est-à-<dire  pour  rejoindre  l'armée  de  M.  le  Prince, 
M.  le  comte  de  La  Fère  me  vint  conduire  jusqu'à  Saint-Denis, 
où  les  restes  du  roi  Louis  XIII  attendent,  sur  les  derniers 
degrés  de  la  basilique  funèbre,  un  successeur  que  Dieu  ne 
lui  enverra  point,  je  l'espère,  avaatde  longues  années.  Alors 
il  me  fit  jurer  sur  la  cendre  de  nos  maîtres  de  servir  la 
royauté,  représentée  par  vous,  incarnée  eiù  vous,  sire,  de  la 
servir  en  pensées,  en  paroles  et  en  action.  Je  jurai,  Ùeu  et 
les  morts  ont  reçu  mon  serment.  Depuis  dix  ans,  sô'e,  je  n'ai 
point  eu  aussi  souvent  que  je  l'eusse  désiré  l'occasion  de  le 
tenir:  je  suis  un  soldat  de  Votre  Majesté,  pas  »itre  cbose, 
et  en  m'appelant  près  d'ellei  elle  ne  me  fait  pas  changer  de 
maître,  mais  seulement  de  garnison. 

Raoul  se  (ut  et  s'inclina. 

U  avait  fini,  que  Louis  XIV  écoulait  encore. 

—  Mordions!  s'écria  d'Artagnan,  c'est  bien  dît,  n*est-ce 
pas.  Votre  Alajesté?  Bonne  race,  sire,  grande  race  ! 

—  Oui,  murmura  le  roi  ému,  sans  oser  cependant  maoi* 
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iiBler  ton  éiiH4i0A,  ear  eUe  n*av«lt  d*aaare  €«190  ipe  le  coii- 
tactd^on.^  nature  érmnmiimom  aristocratique.  Oui,  Mottsienr, 
TOUS  dites  vrai  ;  partout  où  vons  étiex,  tous  étiez  au  roi«  Maie 
en  cnangeant  de  garnison,  tous  tronrerez,  oroyes-moi,  un 
aTancement  dont  tous  êtes  digM. 

Raoul  Tit  que  là  s*anrbtait  ce  que  le  roi  aTait  à  loi  dire. 
Et  aTec  le  tact  parfait  qui  caiactérisail  cette  nature  exquise, 
il  s*inclina  et  sortit. 

—  Vous  reste-t-il  encore  quelque  chose  à  m*apprendre. 
Monsieur?  dit  le  roi  lorsqu'il  se  retrouTa  seul  aTec  d*Ar- 
tagnan. 

—  Oui,  sire,  et  j'aTais  gardé  cette  nouTelle  pour  la  der- 
nière, car  elle  est  triste  et  Ta  TÔtlr  de  deuil  la  royauté  euro* 
péenne. 

—  Que  me  dites-TOUs? 

—  Sire,  en  passant  à  Blois,  un  mot,  un  triste  mot,  écho  du 
palais,  est  Tenu  frapper  mon  oreille. 

—  En  Térité,  tous  m'effrayez,  moisieor  d'Artagnan. 
—Sire,  ce  mot  était  prononcé  par  un  piqueur  qui  portait 

un  crêpe  au  bras. 
^  Mon  oncle  Gaston  d'Oriéans,  peut-être? 

—  Sire,  il  a  rendu  le  dernier  soupir. 

—  Et  je  ne  suis  pas  préTonu!  s'écria  le  roi,  dont  lasua- 
ceptibilité  royale  Toyait  une  insulte  dans  TabsiB&oe  de  cette 
nouToUe. 

—  Oh!  ne  TOUS  fâchez  point,  sire,  ditd'Artagnan,  les  cour- 
riers de  Paris  et  les  courriers  du  monde  entier  ne  Tont  point 
conmie  Totre  seniteur  ;  le  courrier  de  Blois  ne  sera  pas  ici 
âTant  deux  heures,  et  Û  court  bien,  je  tous  en  réponds,  at- 
tendu que  je  ne  Tai  rejoint  qu'au  delà  d'Orléans. 

—  Mon  oncle  Gaston,  murmura  Louis  en  appuyant  la  main 
sur  son  front  et  en  enfermant  dans  ses  trois  mots  tout  ce  que 
sa  mânoire  lui  rappelait  i  ce  nom  de  sentiments  opposés. 

—  £h  !  oui,  sire,  c'est  ainsi,  éit  phUosophiqueraent  d'Ar« 
t^[naB,  répondant  à  la  pensée  royale  ;  le  passé  s'enTole. 

—  Cest  Trai,  Monsi^ir,  c'est  Trai;  mais  tt  nous  resie.  Dieu 
Bierci,  l'aTonir,  et  nous  tâcherons  de  ne  pas  le  faire  trop 
sombre. 

—  Je  m'en  rapporte  pour  celaâ  Votre  Majesté,  dit  lemoos- 
foetaire  en  s'inclinant.  Ëtmamtenant.. 

—  Oui,  TOUS  arez  raison.  Monsieur,  j'oublie  les  cent  dix 
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lieues  que  tous  venez  de  faire.  Alles^  Monsimir^  prenei  soin 
d'un  de  mes  meiiieojrs  soldats,  et,  quand  vous  serez  reposé. 
Tenez  tous  mettre  i  mes  ordres. 

—  Sire,  absent  ou  présent,  j*y  suis  toujours. 

D*Artagnan  sIncUna  et  sortit 

Puis,  comme  s*ii  fftt  arriTé  de  Fontainebleau  sealemeuly  il 
se  mit  à  arpenter  le  LouTre  pour  rejoindre  Bragelonne. 


XXIX 

xm  AMOimeux  et  vue  HArmsssz. 


Tandis  que  les  cires  brûlaient  dans  le  château  de  B\oîs  «q* 
tour  du  corps  inanimé  de  Gaston  d*Orléans,  ce  dernier  re- 
présentant du  passé  ;  tandis  que  les  bourgeois  de  la  ville 
faisaient  son  épitapbe,  qui  étaft  loin  d*être  un  panégyrique  ; 
tandis  que  Madame  douairière,  ne  se  souvenant  plus  que  pen- 
dant ses  jeunes  années  elle  avait  aimé  ce  cadavre  gisant,  an 
point  de  fuir  pour  le  suivre  le  palais  paternel,  faisait,  à  vingt 
pas  de  la  salle  funèbre,  ses  petits  calculs  d*intérét  et  ses  pe- 
tits sacrifices  d*orgueil  ;  d'autres  intérêts  et  d'autres  orgueils 
s'agitaient  dans  toutes  les  parties  du  cbàteau  où  avait  pu  pé- 
nétrer une  âme  vivante. 

Ni  les  sons  lugubres  des  cloches,  ni  les  voix  des  chan- 
tres, ni  l'éclat  des  cierges  à  travers  les  vitres,  ni  les  pré- 
paratifs de  l'ensevelissement  n'avaient  le  pouvoir  de  dis- 
traire deux  personnes  placées  à  une  fenêtre  de  la  cour 
intérieure,  fenêtre  que  nous  connaissons  déjà  et  qui  éclai- 
rait une  chambre  faisant  partie  de  ce  qu'on  appelait  les  pe*  . 
tits  appartements. 

Au  reste,  un  joyeux  rayon  de  soleil,  car  le  soleil  parais- 
sait fort  peu  s'inquiéter  de  la  perte  que  venait  de  Caire  la 
Fhtncoj  un  rayon  de  soleil,  disons-nous,  descendait  sur 
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tut,  tiraBt  les  parfums  des  fleiirs  yoisines  et  animant  les 
murailles  ellesHOQèmes. 

Ces  deux  personnes  si  occupées^  non  par  la  mort  du  duc^ 
mais  de  la  conversation  qui  était  la  suite  de  cette  mort,  ces 
deux  personnes  étaient  une  jeune  fille  et  un  jeune  hodune. 

Ce  dernier  personnage^  garçon  de  vingt-cinq  à  vingt-six 
ans  à  peu  près,  à  la  mine  tantôt  éveillée,  tantôt  sournoise, 
faisait  jouer  à  propos  deux  yeux  immenses  recouverts  de 
longs  cils,  était  petit  et  brun  de  peau;  il  souriait  avec  une 
bouche  énorme,  mais  bien  meublée,  et  son  menton  pointu, 
qui  semblait  jouir  d'une  mobilité  que  la  nature  n'accorde  pas 
d'ordinaire  à  cette  portion  du  visage,  s'allongeait  parfois 
très-amoureusement  vers  son  inteiiocutrice,  qui,  disons-le, 
ne  se  reculait  pas  toujours  aussi  rapidement  que  les  strictes 
bienséances  avaient  le  droit  de  l'exiger. 

La  jeune  fille,  nous  la  connaissons,  car  nous  l'avons  déjà 
vue  à  cette  même  fenêtre,  à  la  lueur  de  ce  môme  soleil;  la 
jeune  fille  offrait  un  singulier  mélange  de  finesse  et  de  ré- 
flexion :  elle  était  charmante  quand  elle  riait,  belle  quand 
elle  devenait  sérieuse;  mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  elle 
était  plus  souvent  charmante  que  belle. 

Les  deux  personnes  paraissaient  avoir  atteint  le  point  cul- 
minant dune  discussion  moitié  railleuse,  moitié  grave. 

—  Voyons,  monsieur  Malicorne,  disait  la  jeune  flUe^  vous 
pUdt-il  enfin  que  nous  parlions  raison? 

—  Vous  croyez  que  c'est  facile,  mademoiselle  Âure,  répli- 
qua le  jeune  homme.  Faire  ce  qu'on  veut,  quand  on  ne  peut 
faire  que  ce  que  l'on  peut... 

—  Bon  !  le  voilà  qui  s'embrouille  dans  ses  phrases. 
-Moiî 

—  Oui,  vous;  VDyons,  quittez  cette  logique  de  procureur, 
mon  cher. 

—  Encore  une  chose  impossible.  Clerc  je  suis,  mademoi- 
selle de  Montalais. 

—  Demoiselle  je  suis,  monsieur  Malicorne. 

—  Hélasl  je  le  sais  bien,  et  vous  m'aoeablez  par  la  dis- 
tance ;  ausM,  je  ne  vous  dirai  rien. 

—  Mais  non,  je  ne  vous  accable  pas;  dhes  ce  que  vous 
avez  à  me  dire  ;  dites,  je  le  veux  ! 

—  Eh  bien  !  je  vous  obéis. 

—  C'est  bien  heureux,  vraimeall 
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—  Monsieur  esl  flMft. 

—  àh  !  peste,  voilà  du  nouveaa  !  fit  â'«à  arrif 
poiv  nous  dire  celaî 

—  J'anrnre  d*Orléai»>  MademeiBelle. 

—  El  c>Bt  la  eeole  nouvelle  qoe  vous  apponest 

—  Oh  !  non  pas...  J*arrnre  aussi  pov  vous  dire  que  ma- 
dame Henrietle  d'Anglelenre  arrive  pour  épousorle  firàrede 
oa  Rajosie. 

—  En  vérité,  MaUoome,  vous  êtes  insupportable  avec  ¥08 
nouvelles  du  siècle  passé;  voyons,  si  vous  prenec  aussi  cède 
mauvsdse  tiad)itQde  devons  ino(jpier,  je  vous  ferai  jeterdebcHS. 

—  Oh! 

—  Oui,  car  vraiment  vous  m'exaspérex. 

—  La,  la!  patience.  Mademoiselle. 

—  Vous  vous  fautes  valoir  ainsL  Je  sais  bien  pourquoi,  ai- 

—  Dites,  et  Je  vous  répontei  fraadiementouj^  si  ia  ebœe 
est  vraie. 

—  Vous  savex  que  j'ai  envie  de  celle  eonmissiott  de  dame 
d*honneur  que  j*ai  eu  la  sottise  de  voos  demander,  «*  v<hm 
ménagez  votre  crédit 

—  Molî 

MaKcorne  iMssa  ses  paupières,  Joipdt  les  mains  et  prit 
son  air  sournois. 

—  Et  quel  crédit  un  pauvre  ckcc  de  procureur  saïunii-ll 
avoir,  je  vous  le  demande? 

—  Votre  père  n*a  pas  pour  rien  vingt  mille  livres  de 
rente,  monsieur  Malieome. 

—  Fortune  de  province,  matanoiselle  de  Montalaîs. 

—  Votre  père  n*e$t  pas  pour  rien  dans  les  secrets  de 
M.  le  Prince. 

—  Avantage  qui  se  borne  à  prêter  de  l'argent  à  monsei- 
gnenr. 

—  En  un  mot,  vous  n'êtes  pas  pour  rien  le  plus  rusé  com- 
père de  la  province. 

—  Vous  me  flattes. 

—  Moi? 

—  Oui,  vous. 

—  Comment  celaî 

—  Puisque  c'est  moi  qui  vous  soutiens  que  je  n*ai  point 
de  crédit,  et  vous  qui  me  soutenez  que  j'en  id. 
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—  Enfin,  ma  cuninitôsèon? 

—  Eh  bien,  voire  commission?... 
-^  L*aarai-je  ou  n6  t'aurai-je  pas? 

—  Vou»  i  aurez. 

—  Mais  quand? 

«-  Quand  yoas  yottdrex. 

—  Où  est-elle,  alors  ? 

—  Dans  ma  poche. 

—  Comment!  dans  votre  poche? 

—  Oui. 

Et^  en  effet,  avec  son  sourire  narquois,  Malicorne  tira  de 
sa  poche  une  lettre  dont  la  Montalais  s*empara  comme  d*une 
proie  et  qu'elle  lut  avec  avidité. 

Â  mesure  qu'elle  lisait,  son  visage  s'éclairait. 

—  Malicorne!  s*écris^t-eUe  aprte  avoir  lu,  en  yédté  vous 
ttet  im  bon  garçon. 

—  Pourquoi  cela.  Mademoiselle? 

—  Parce  que  vous  aunes  pu  vous  taire  payer  cette  com- 
mission et  que  vous  ne  Tavez  pas  Cadt. 

Et  elle  éclata  de  rire,  croyant  décontenancer  le  derc. 
Mais  Malicorne  soutint  bravement  Tattaque. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit-il. 

Ce  fut  Montalais  qui  fut  décontenancée  à  son  tour. 

—  Je  vous  ai  déclaré  mes  sentiments,  continua  Malicom^ 
vous  m'avez  dit  trois  fois  en  riant  que  vous  ne  m'aimiez  pas; 
vous  m'avez  embrassé  une  fois  sans  rire,  c'est  tout  ce  qu'il 
meftot. 

—  Tout?  dit  la  Ôére  et  coquette  Montalais  d'un  ton  où 
perçait  l'orgueil  blessé. 

—  Absolument  tooi,  Mademoiselle,  répliqua  Malicorne. 

—  Ah! 

Ce  monosyllabe  indiquait  autant  de  colore  que  le  jeune 
honmie  eût  pu  attendre  de  reconnaissance. 
Il  secoua  tranquillement  la  tête. 

—  Écoutez,  Montalais,  dit^l  sans  s*inqniéter  si  cette  fami- 
liarité plaisait  ou  non  à  sa  maîtresse,  ne  discutons  point  là- 
dessus. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que,  depuis  un  an  que  je  vous  connais,  von 
m'eussiez  mis  à  la  porte  vingt  fois  si  je  ne  vous  plaisais  poi 

—  En  vérité  !  A  quel  propos  vous  eussé-je  mis  à  la  porte'. 
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—  Parce  que  f  ai  été  assez  impertinent  pour  cela. 

—  Oh!  cela,  c'est  vrai. 

—  Vo»is  voyei  bien  que  vons  êtes  forcée  de  l'avooCT,  fit 
Malicome. 

—  Monsieur  Malicome  1 

—  Ne  nous  fàdu>ns  pas;  donc,  si  toos  m*avez  conservé, 
ce  n*est  pas  sans  cause. 

—  Ce  n*est  pas  an  moins  parce  que  je  tous  aime  !  s*éena 
Hontalais. 

—  D*accorâ.  Je  vous  dirai  môme  qa*en  ce  moment  je  sois 
certain  que  vous  m'exéorez. 

—  Oh  !  vous  n'ayez  jamais  dit  si  yrai. 

—  Bien  !  Moi,  je  vous  déteste. 

—  Ah!  je  prends  acte. 

—  Prenez.  Vous  me  trouvez  brutal  et  sot;  je  vons  trouve, 
moi,  la  voix  dure  et  le  visage  décomposé  par  la  colère.  En 
ce  moment,  vous  vous  jetteriez  par  cette  fenêtre  plutôt  que 
de  me  laisser  baiser  le  bout  de  votre  doigt;  moi,  je  me  pré- 
cipiterais du  haut  du  clocheton  plutôt  que  de  toucher  le  bas 
de  votre  robe.  Mais  dans  cinq  minutes  vous  m*aimerez,  et 
moi,  je  vous  adorerai.  Oh!  c'est  comme  cela. 

—  J'en  doute. 

—  Et  moi,  j'en  jure 

—  Fat! 

—  Et  puis  ce  n'est  point  lavéritable  raison;  vous  avexbesotn 
de  moi,  Aure,  et  moi,  j'ai  besoin  de  vous.  Quand  il  vous  plaît 
d'être  gaie,  je  vous  fais  rire;  quand  il  me  sied  d'être  amou- 
reux, je  vous  regarde.  Je  vous  ai  donné  une  commission  de 
dame  d'honneur  que  vous  désiriez;  vous  m'allez  donn^  tout 
à  l'heure  quelque  chose  que  je  désirerai. 

—  Moi? 

—  Vous!  mais  en  ce  moment,  ma  chère  Aure,  je  vous 
déclare  que  je  ne  désire  absolument  rien;  ainsi,  soyez  trap 
quille. 

I  —  Vous  êtes  un  homme  odieux,  Malicome  ;  j'allais  me  ré- 
jouir de  cette  commission,  et  voilà  que  vous  m'ôtez  toute  ma 
joie. 

—  Bon!  il  n'y  a  point  de  temps  perdu;  vous  vous  réjoui- 
rez quand  je  serai  parti. 

—  Partez  donc,  alors... 

—  Soit;  mais,  auparavcat,  un  conseil... 
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^  Leqael? 

—  Reprenex  votre  belle  humeur;  vous  devenea  laide 
guand  vous  boudez. 

—  Grossier! 

—  Allons,  disons-nous  nos  vérités  tandis  que  nous  y 
lonmies. 

—  G  Malîcome  !  ô  mauvais  coeur  ! 

—  0  Montalais  !  ô  ingrate  ! 

Et  le  jeune  homme  s*accouda  sur  Tappui  de  U  fenêtre. 

Montalais  prit  un  livre  et  rouvrit. 

Malicome  se  redressa,  brossa  son  feutre  avec  sa  manche 
et  défrïppa  son  pourpoint  noir. 

Montalais,  tout  en  faisant  semblant  de  lire,  le  regardait  du 
coin  de  Tœil. 

—  Bon!  s'écria-t-elle  furieuse,  le  voilà  qui  prend  son  air 
respectueux.  Il  va  bouder  pendant  huit  jours. 

—  Quinze,  Mademoiselle,  dit  Malicome  en  s*inclinant. 
Montalais  leva  sur  lui  son  poing  crispé. 

—  Monstre  !  dit-elle.  Oh  !  si  j*étais  un  homme  ! 

—  Que  me  feriez-voust 

—  Je  t'étranglerais! 

—  Ah  !  fort  bien,  dit  Malicome;  je  crois  que  je  commence 
à  désirer  quelque  chose. 

—  Et  que  désirez-vous,  monsieur  le  démon?  Que  je  perde 
mon  âme  par  la  colère? 

Malicome  roulait  respectueusement  son  chapeau  enire  ses 
doigts;  mais  tout  à  coup  il  laissa  tomber  son  chapeau,  saisit 
la  jeune  fille  par  les  deux  épaules,  l'approcha  de  lui  et  ap- 
puya sur  ses  lèvres  deux  lèvres  bien  ardentes  pour  un 
homme  ayant  la  prétention  d'être  si  indifférent. 

Aure  voulut  pousser  un  cri,  mais  ce  cri  s*éteignit  dans  le 
baiser.  Nerveuse  et  hritée,  la  jeune  fille  repoussa  Malicome 
eontre  la  muraille. 

—  Bon  !  dit  philosophiqueooont  Malicome,  en  voilà  pour 
six  semainesi  adieu.  Mademoiselle!  agréez  mon  très-humble 
Balut. 

Et  il  fit  trois  pas  pour  se  retirer. 

—  Eh  bien  !  non,  vous  ne  sortirez  pas  !  s*écria  Montalaîs 
en  frappant  du  pied;  restez  !  je  vous  Fordonne  I 

—  VousTordonnez? 

—  Oui;  ne  suis-je  pas  la  maîtresstj* 

T.  II.  13 
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^  De  mon  âme  et  de  mon  esprit,  sansaocim  dovta* 

—  BeUe  propriélé,  ma  UÂ\  UâMft  es!  iotte  et  L'esfirtt  i 
--.  Prenez  garde,  Montalais,  je  vous  comuiiA^  dK  JUicarsi; 

TOUS  allez  tous  prendre  d*amonr  pour  votre  ser?itMff . 

—  EhbienloS»dil"eBfteniepeiMiimisoncoiiavecone 
enfantine  indolence  bien  pins  qn'ayec  on  Tolnptaeaxabaa- 
don;  eh  bien!  oui,  car  il  Ikittqte  jetons  remerae,  enfin. 

—  EtdeqooîT 

—  De  cette  eomatesion;  n*es(-ce  paatom  mea  aveurî 

—  Et  tont  le  mien. 
Ilontalais  le  regarda. 

^  G*est  affireox,  dit-elle,  de  m  iama»  poOToîr  darâiw  si 
vous  parlez  s^ns^Dnent 

—  On  ne  peat  plus  sérieusement;  j*allais  à  Paris,  voos  y 
aUei,  nous  y  allons^ 

—  Alors,  c'est  par  ce  seul  motif  que  vous  m'avez  servie^ 
égoïste? 

—  Que  voulez-vous,  Aure,  Je  ne  pois  me  passer  devons. 

—  Eh  bien  !  est  v«té,  c'est  comme  moi;  voxis  êtes  cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  un  bien  mécbant  oorar  ! 

—  Aure,  ma  chère  Aure,  prenez  garde;  si  voas  retombez 
dans  les  injures,  vous  savez  l'effet  qu'elles  me  prodiùsent,  ec 
je  vais  vous  adorer. 

El,  tout  en  disant  ces  paroles»  MaUeome  approeiia  une  se- 
conde fois  la  jeune  fille  de  lui. 

Au  même  instant  un  pas  rele&tit  dans  l'escalier. 

U's  jeunes  gens  étaient  si  rapprochés  qu'on  les  eût  sur- 
pris dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  si  Montalais  n'eût  violem- 
ment repoussé  Malicome,  lequel  alla  frappa  dn  dos  la 
porte,  qui  s'ouvrait  en  ce  moment. 

Vn  grand  cri,  suivi  d'injures,  retentit  aussitôt 

(Vêtait  madame  de  Saint-Remy  qui  poussait  ce  cri  et  qui 
pr(»f('raii  ces  injures  :  le  malheureux  Malicome  venait  de 
l'écraser  à  nuHtié  entre  la  pauraille  et  la  porte  qu'elle  en- 
tr'ouvrait. 

—  (rest  encore  ce  vaurien!  s'écria  la  vieille  dame;  tou- 
jours là  ! 

—  Ah!  Madame,  répondit  Malicome  d'une  vwx  respec- 
tueuse, il  y  a  huit  gnmds  jours  que  Je  ne  suis  venu  kL 
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Derrière  madame  de  Saint-Remy  montait  mademoiselle  de 
LaValUdre. 

Elle  entendit  Texplosion  de  la  colère  maternelle^  et  comme 
elle  en  devinait  la  caose^  elle  entra  tonte  tremblaRte  dans 
toebambreetapeixntlemalhenreaxllaKcoriie^doiit  la  eon- 
tenaiice  désespérée  eM  attendri  ott  égayé  qmecHiqQe  l'eût 
observé  de  san^-froid. 

En  effets  il  s'était  vivenent  retranché  derrière  «ne  grande 
chaise^  comme  ponr  éviter  lee  premiers  assants  de  madame 
de  Saint-Reny  ;  H  n'espérait  pas  la  fléchir  par  la  parole  >  car 
elle  parlait  plus  haot  qne  hii  et  sans  intemiptk>tt^  mais  il 
comptait  snr  Téloquence  de  ses  gestes. 

La  vieille  dame  n'éeontail  et  ne  voyait  rien;  Malicome 
depuis  longtemps,  était  une  de  ses  antipathies. 

Mais  sa  colère  était  trop  grande  poor  ne  pas  déborder  de 
Malicome  sor  sa  complice» 

Montalais  eut  son  tour. 

—  Et  vQos^  Mademois^e,  et  vons^  comptez-vous  que  je 
n'avertirai  point  Madame  de  ce  qoi  se  passe  chez  une  de  ses 
filles  d'honneort 

—  Oh  !  ma  mère,  s'écria  mademoiselle  de  La  Yallière,  par 
grâce   épargnez... 

—  Taisez- voQS,  Mademoiselle,  et  ne  vous  fatiguez  pas  Ini»- 
tflement  à  intercéder  pour  des  sujets  indignes;  qu'une  fille 
honnôte  comme  vous  subisse  le  mauvais  exempl^^  c'est  déjà 
certes  un  assez  grand  malheur;  mais  qu'elle  fautorise  par 
son  indulgence,  c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  pas. 

—  Mais,  en  vérité ,  dit  Montalais  se  rebellant  enfin,  je  ne 
sais  pas  sous  quel  prétexte  vous  me  traitez  ain^;  je  ne  fais 
point  de  mal,  je  suppose? 

"-  Et  ce  grand  fainéant.  Mademoiselle ,  reprit  madame  de 
SahiwRemy  montrant  Malicome^  est-il  ici  pour  Cuire  to  bien! 
Je  vous  le  demande. 
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—  ^  n*est  ici  ni  pour  le  bien  ni  pour  le  mal>  Madame;  il 
vient  me  voir,  Toilà  tout. 

—  G'esi  bien^  c*e8t  bien^  dit  madame  de  Saint-Remy  ;  Son 
Altesse  Royale  sera  instruite,  et  elle  jugera. 

—  Êa  tout  cas,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  répondit  Monta- 
lais,  il  serait  défendu  à  M.  Malicome  d'avoir  dessein  sur  moi, 
si  son  dessein  est  bonnôte. 

—  Dessein  honnête,  avec  une  pareille  figure!  s*écria  ma- 
iame  de  Saint-Remy. 

—  Je  vous  remercie  au  nom  de  ma  figure.  Madame,  die 
Malicome. 

—  Venez,  ma  fille,  venez,  continua  madame  de  Saint- 
Remy  ;  allons  prévenir  Madame  qu'au  moment  môme  où  elle 
pleure  un  époux,  au  moment  où  nous  pleurons  un  maître 
dans  ce  vieux  château  de  Blois,  séjour  de  la  douleur,  il  y  a 
des  gens  qui  s'amusent  et  se  réjouissent. 

—  Oh!  firent  d'un  seul  mouvement  les  deux  accusés. 

—  Une  fille  d'honneur!  une  fille  d'honneur I  s'écna  la 
vieille  dame  en  levant  les  mains  au  ciel. 

—  Eh  bien!  c'est  ce  qui  vous  trompe.  Madame,  dit  Mon- 
talais  exaspérée  ;  je  ne  suis  plus  fille  d'honneur,  de  Madame, 
du  moins. 

—  Vous  donnez  votre  démission.  Mademoiselle?  Très* 
bien!  je  ne  puis  qu'applaudir  à  une  telle  détermination,  et 
j'y  applaudis. 

—  Je  ne  donne  point  ma  démission.  Madame;  je  prends 
un  autre  service,  voilà  tout 

—  Dans  la  bourgeoisie  ou  dans  la  robe?  demanda  madame 
de  Saint-Remy  avec  dédain. 

—  Apprenez,  Madame,  dit  Montalais,  que  je  ne  suis  point 
fille  à  servir  des  bourgeoises  ni  des  robines,  et  qu'au  lieu 
de  la  cour  misérable  où  vous  végétez,  je  vais  habiter  une 
cour  presque  royale. 

—  Ah  !  ah  !  une  cour  royale,  dit  madame  de  Saint-Remy 
en  s'efforçant  do  rire;  une  courroyale,  qu'en  pensez-vous, 
ma  fille? 

Et  elle  se  retournait  vers  mademoiselle  de  La  Vallière, 
qu'elle  voulait  à  toute  force  entraîner  loin  de  Montalais,  et 
qui,  au  liou  d'obéir  à  l'impulsion  de  madame  de  Saint-Remy, 
regardait  tantôt  sa  mère,  tantôt  Montalais  avec  ses  beaux 
yeux  conciliateurs. 
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—  Je  n'ai  point  dit  une  cour  royale.  Madame,  répondit 
Hontalais,  parce  que  madame  Henriette  d* Angleterre,  qui  va 
devenir  la  femme  de  Son  Altesse  Royale  Monsieur,  n'est 
point  une  reine.  J*ai  dit  presque  royale,  et  j*ai  dit  juste,  puis- 
qu'elle ya  être  la  belle-sœur  du  roi. 

La  foudre  tombant  sur  le  château  de  Blois  n'eût  point 
étourdi  madame  de  Saint-Remy  comme  le  fit  cette  dernière 
phrase  de  Montalais. 

—  Que  parlez-TOUs  de  Son  Altesse  Royale  madame  Hen- 
riette? balbutia  la  vieille  dame. 

—  Je  dis  que  je  vais  entrer  chez  elle  comme  demoiselle 
d'honneur  :  voilà  ce  que  je  dis. 

—  Gomme  demoiselle  d'honneur  !  s'écrièrent  à  la  fois  ma- 
dame de  Saint-Remy  avec  désespoir  et  mademoiselle  de  La 
Vallière  avec  joie. 

—  Oui,  Madame,  comme  demoiselle  d'honneur. 

La  vieille  dame  baissa  la  tète  comme  si  le  coup  eût  été  trop 
fort  pour  elle. 

Cependant,  presque  aussitôt  elle  se  redressa  pour  lancer 
un  dernier  projectile  à  son  adversaire. 

—  Oh!  oh!  dit-elle,  on  parle  beaucoup  de  ces  sortes  de 
promesses  à  l'avance,  on  se  flatte  souvent  d'espérances  fol- 
les, et  au  dernier  moment,  lorsqu'il  s'agit  de  tenir  ces  pro- 
messes, de  réaliser  ces  espérances,  on  est  tout  surpris  de 
voir  se  réduire  en  vapeur  le  grand  crédit  sur  lequel  on  comp- 
tait. 

—  Oh!  Madame,  le  crédit  de  mon  protecteur,  à  moi,  est 
incontestable,  et  ses  promesses  valent  des  actes. 

—  Et  ce  protecteur  si  puissant,  serait-ce  indiscret  de  vous 
demander  son  nom? 

—  Oh  l  mon  Dieu,  non  ;  c'est  monsieur  que  voilà,  dit  Mon- 
talais en  montrant  Malicome,  qui,  pendant  toute  cette  scène, 
avait  conservé  le  plus  imperturbable  sang-froid  et  la  plus 
comique  dignité. 

—  Monsieur!  s'écria  madame  de  Saint-Rem^  avec  une  ex- 
plosion d'hilarité,  monsieur  est  votre  protecteur!  Cet  homme 
dont  le  crédit  est  si  puissant,  dont  les  promesses  valent  des 
actes,  c'est  M.  Malicome? 

Malicome  salua. 

Quant  à  Montalaii,  pour  toute  réponse  elle  tira  le  brevet 
de  sa  poche,  et  le  montrant  à  la  vieille  dame  : 
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—  VcMci  le  biwet,  dH-eîle.  

PodT  te  coup,  toai  ftil  fiii.  Dô»  qtfette  eal  ipxteavm  do  ib- 
gsrd  le  Menlienf^ax  pmhemin,  bt  boMe  dame  jcigait  les 
mains,  cme  expresskminâiclWed'eaTte  et  de  désespoir  eoa- 
tracta  son  Yisage,  et  elle  Ait  obligée  de  s'asseoir  poarBepoîiic 
Véranoidr. 

Monlalais  n'était  point  assesmédiaBflepoqrsey^oairoaire 
mesure  de  sa  victoire  et  accabler  renn^nl  ^nco^  sortoot 
loTsqoe  cet  enneni  créu*  la  mère  de  son  anio;  éDe  osa 
donc,  mais  n'abusa  point  dn  triomphe. 

Iblîcome  fat  moins  généren;  il  prit  des  poses  nobles  snr 
son  fàutenil  et  s'étendit  avec  une  fomitiarilé  qoi,  dembeores 
plos  t6t,  loi  eftt  attiré  la  menace  du  bâton. 

—  Dame  d'honneor  de  la  Jenne  Madame!  répétait  madanui 
de  Saint-Remy,  encore  mal  convaincue. 

—  Oui,  Madame,  et  p»  la  protection  de  M.  Malicome, 
«Kore. 

—  Cest  incroyable!  répétait  la  vieille  dame;  n'est-ce  pas, 
Louise,  que  c'est  incroyable? 

Mais  Louise  ne  répondit  pas;  elle  éti^  iofilinéB,  t^vovisb^ 
presque  affligée;  une  main  snr  son  beau  front,  eQe  soopirait. 

—  Enfin,  Monsieur,  dit  tout  à  coup  madame  de  Saint-Remj, 
ooDHnent  aves-vous  fait  pour  obtenir  cette  cbarge? 

<*  Je  l'ai  demandée^  Madame. 

—  Aquiî 

—  A  un  de  mes  amis. 

—  Et  vous  avez  des  amis  assez  bien  en  cour  pour  vous 
donner  de  pareilles  preuves  de  créât  T 

—  Dame!  il  paraît. 

^  Et  peut-on  savoir  le  nom  de  ces  andsî 

—  Je  n'ai  pas  dit  que  J'eusse  pinceurs  amis ,  Madame,  f  ai 
dit  un  ami. 

—  Et  cet  ami  s'iq[»penet 

—  Peste  !  Madame ,  comme  vous  y  allez  !  Quand  on  a  un 
ami  aussi  puissant  que  le  nden,  on  ne  le  produit  pas  comme 
cela  au  grand  jow  pour  qu'on  te  vote. 

—  Vous  avez  raison.  Monsieur,  de  taâre  te  nom  de  cet  ami, 
car  je  crois  qu'il  vous  serait  difQcile  de  le  dire. 

—  En  tout  cas,  dit  Montalais,  si  Fami  n'existe  pas,  te  brevet 
existe,  et  voilà  qui  tranche  la  question. 

—  Alors  Je  conçois,  dit  madame  de  Saint-Remy  avec  le 
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Boorire  gracieux  da  chat  qui  Ta  griffer^  quand  j*M  trouré 
monsieur  chez  vous  tout  à  l'heure... 

^  Eh  tuent 

«-  Il  TOUS  a^Kutaît  TOtre  brevet 

—  inBtement^  Ibdame,  tous  avec  derviné. 

—  Biais  c'est  on  ne  peot  ^ns  monl,  alors. 

—  ie  le  cn^  Madame. 

—  El  f  ai  eu  ton,  à  oe  qu*ll  pacaît,  de  tous  &iiB  des  repro- 
dies.  Mademoiselle. 

—  Très-^raod  tori.  Madame;  mais  je  sois  teHeraern  habi- 
tuée à  Yos  reprodies,  que  Je  vous  les  parionM. 

—  Eneeeas,  alloas-nouiHeii,  Louise;  nous  n'avons  plus 
qn'i  noos  retirer .  Eh  Uen  r 

—  MaiMne!  it La  Yalliôre  en  tressafllant^ vousditesf 

—  Tu  n'écoutais  pas^  à  ce  fu'il  parais  mon  enfant? 

—  Non,  Madame,  je  pensais. 

—  Etàquoi? 

»  A  mille  choses. 

—  Tu  ne  m'en  veox  pas  au  moins,  Louise  f  s'écria  Monta* 
lais  lui  pressant  la  main. 

—-Et  de  quoi  t'en  voudrais-je,  ma  cbdre  Aure?  répondit 
la  jeune  aile  avec  sa  tdîk  douce  conmie  nue  musique. 

-*  Dame!  reprit  madame  de  Saim-Aemy,  quand  elle  vous 
en  voudrait  un  peu^pantre  aitent!  eHe  n'aorait  pas  tout  à 
ilût  tort.  ' 

^  Et  pourquoi  m'en  voudrait-elle,  bon  Dieut 

«— Hme  semble  qu'elle  est  d'aussi  bonne  famille  et  aussi 
jolie  que  voos. 

«- Ma  mère  !  s'écria  Lonise. 

—  Plus  jolie  cent  fois.  Madame;  de  meilleure  Camille, 
non;  mais  cela  ne  me  dit  point  pourquoi  Louise  doit  m'en 
vouloir. 

—  Groyeft-voQS  donc  que  ce eoltamusant  pour  elle  de  s'en- 
teirv  à  Mois,  quand  vous  allea  briller  à  Faris? 

-w  Mais,  Madame,  ee  n'est  point  moi  qui  empêche  Louise 
de  m'y  suivre,  i  Paris  ;  au  contraire,  }e  serais  certes  bien 
heureiise  qu'elle  y  vint. 

—  Mais  il  me  semble  que  M.  MaUoome,  ^  est  tout-puis* 
sant  à  la  cour... 

—  Ah  !  tant  pis.  Madame,  fit  Malioome,  chacun  poor  soi  en 
oe  pauvre  monda. 
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—  Malicorne  !  fit  Montalaîs. 

Puis,  8e  baissant  vers  le  jeune  homme  : 

—Ocoopez  madame  deSaint-Remy^soiten disputant^  soiten 
vousracconmiodant  avec  elle;  il  faut  que  je  cause  avec  Louise. 

El,  eu  même  temps,  une  douce  pre^on  de  main  récompen- 
sait Malicorne  de  sa  future  obéissance. 

Malicome  se  rapprocha  tout  grognant  de  madamedeSaint- 
Remy,  tandis  que  Montalais  disait  à  son  amie,  en  lui  jetant 
un  bras  autour  du  cou  :  f 

—  Qu*as-tu?  Voyons  1  EsHl  vrai  que  tu  ne  m'aimerais  plos 
parce  que  je  brillerais,  comme  dit  ta  mère? 

—  Oh!  non,  répondit  la  jeune  fille  retenant  à  pdne  ses 
larmes;  je  suis  bien  heureuse  de  ton  bonheur,  au  connaire. 

—  Heureuse  I  et  Ton  dirait  que  tu  es  prête  à  ptoorw. 

—  Ne  pleure4-on  que  d*enYie  t 

<—  Ah  !  oui,  je  comprends,  je  vais  à  Paris,  et  ce  mot:  Pa- 
ris! te  n^pelait  certain  cayalier. 
<— Aurel 

*  Certain  cayalier  qui,  autrefois,  habitait  Blois,  et  qui  au- 
jourd'hui habite  Paris. 

^  Je  ne  sais,  ^  vârité,  ce  que  j*ai,  mais  î'^Vonffe. 

—  Pleure  alors,  puisque  tu  ne  peux  pas  me  sourire. 
Louise  releya  son  yisage  si  doux  que  des  larmes,  roulant 

l'une  après  l'autre,  iUnminaient  comme  des  diamants. 

—  Voyons,  ayoue,  dit  Montalais. 

—  Que  yeux-tu  que  j'ayoue  ? 

—  Ce  qui  te  fait  pleurer  ;  on  ne  pleure  pas  sans  cause.  Je 
suis  ton  amie;  tout  ce  que  tu  youdrâs  que  je  fiasse,  je  loferai. 
Malicorne  est  plus  puissant  qu'on  ne  croit,  ya  I  Veux-tu  ye- 
niràParist 

—  Hélas!  fit  Louise. 

—  Veux-tu  yenir  à  Paris? 

-^  Rester  seule  id,  dans  ce  yieux  château,  moi  quiayais 
tette  douce  habitude  d'entendre  tes  chansons,  de  te  presser 
A  main,  de  courir  ayec  yous  toutes  dans  ce  parc  ;  oh!  comme 
je  yais  m'ennuyer,  comme  je  yais  mourir  yite  I 

*  Veux-tu  yenir  à  Paris? 
Louise  poussa  un  soupir. 

—  Tu  ne  réponds  pas. 

—  Que  yeux-tn  que  je  te  réponde? 

»  Oui  ou  non  ;  ce  n'est  pas  bien  diffidle,  ce  me  semble. 
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—  Oh!  ta  es  bien  beoreuse,  Montalais! 

—  Allons^  ce  qui  veut  dire  que  tu  voudrais  être  à  ma  place? 
Louise  se  tut. 

—  Petite  obstinée!  dit  Montalais;  a-t-on  jamais  vu  avoir 
des  secrets  pour  une  amie  !  Mais  avoue  donc  que  tu  voudrais 
venir  à  I^iîs^  avoue  donc  que  tu  meurs  d'envie  de  revoir 
Baonl! 

—  Je  ne  puis  avouer  cela. 

—  Et  tu  as  tort. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que...  Vois-tu  ce  brevet? 

—  Sans  doute  que  je  le  vois. 

—  Eh  bien^  je  t'en  eusse  fait  avoir  un  pareil 
•—Par  qui? 

—  Par  Malicome. 

—  Aure,  dis-tu  vrai?  serait-ce  possible  ? 

—  Dame!  Malicome  est  là^  et  ce  qu'il  a  fait  pour  moi^  û 
faudra  bien  qu'il  le  fasse  pour  toi. 

Malicome  venait  d'entendre  prononcer  deux  fois  son  nom; 
il  était  enchanté  d*avoir  une  occasion  d'en  finir  avec  ma- 
dame de  Saint-Remy,  et  il  se  retouma. 

—  Qu'y  a-t-il.  Mademoiselle  ? 

—  Venez  çà^  Malicome^  fit  Montalais  avec  un  geste  impé- 
ratif. 

Malicome  obéit. 

—  Un  brevet  pareil,  dit  Montalais. 

—  Comment  cela? 

—  Un  brevet  pareil  à  celui-ci  ;  c'est  clair. 
—Biais... 

—  Il  me  le  faut  ! 

—  Oh  !  oh!  il  vous  le  faut? 

—  Oui. 

—  Il  est  impossible,  n'est-ce  pas,  monsieur  Malicome?  dit 
ise  avec  sa  douce  voix. 

Dame  !  si  c'est  pour  vous.  Mademoiselle... 

—  Pour  moi.  Coi,  monsieur  Malicome,  ce  serait  pour 
moi. 

— '-  Et  si  Budemoiselle  de  Montalais  le  demanda  en  même 
temps  q*aevoas... 

—  Mademoiselle  de  Montalais  ne  le  demande  pas,  elle 
l'exige. 
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—  Eh  bien  !  onvem  à  voas  obéir^  liademoiseUei 

—  Et  TOUS  U  ferex  nommer? 

—  Oii  Cachera 

—  Pvide  réponse  évasiYe.  LonisedeLa  VaUièreieradé* 
moisellb  d*honneur  de  madame  Henriette  ayant  huit  jours. 

—  Gomme  Yoosy  allez! 

^  Avant  hait  iours,  ou  bien... 

—  Ou  bien  ? 

--  Vons  reprendrez  votre  brevet»  monsieur  Malicorne;  je 
ne  quitte  pas  mon  amie. 

—  Chère  Montalais! 

—  C'est  bien^  gardez  votre  brevet;  mademoiselle  de  La  Valr 
Hère  sera  dame  d*bonneur. 

—  Es^ce  vrai? 

—  Cest  vrai. 

^  Je  puis  donc  es^er  d'aller  à  Paris? 

—  Comptez-y. 

—  Oh  !  monsieur  Malicorne,  quelle  reconnaissance/  s'é- 
cria Louise  en  joignant  les  mains  et  en  bondissant  de  joie. 

—  Petite  dissimulée!  dit  Montalais,  essaye  encore  de  me 
faire  croire  que  tu  n'es  pas  amoureuse  de  RaouL 

Louise  rougit  comme  la  rose  de  mai;  mais,  au  lieu  de  ré- 
pondre, elle  alla  embrasser  sa  mère. 

•*M.  Malicorne  est  un  prince  déguisé,  répliqua  la  vieille 
dame;  il  a  tous  les  pouvoirs. 

—  Voulez-vous  aussi  être  demoiselle  d'honneur?  demanda 
Malicorne  à  madame  de  Saint-Remy.  Pendant  que  j'y  suis, 
autanV  que  je  fasse  nommer  tout  le  monde. 

Et,  sur  ce,  il  sortit  laissant  la  pauvre  dame  toute  déferrée, 
comme  dirait  Tallemant  des  Réaux. 

—  Allons,  murmura  Malicorne  en  descendant  les  escar 
liers,  allons,  c'est  encore  un  billet  de  mille  livres  que  cela 
va  me  coûter;  mais  il  faut  en  prendre  son  parti;  mon  ami 
ManicaAip  ne  fait  rien  pour  rien. 
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MALICORNB  ET  MAKICAMP. 

L'Yntrodnctioti  de  ces  deux  nouveaux  personnages  dans 
cette  histoire,  et  cette  affinité  mystérieuse  de  noms  et  de 
sentiments  méritent  (jnelgae  attention  de  lapait  de  l*liistorien 
et  dn  lecietur. 

Nons  allons  donc  entrer  dans  qaelqaes  détails  sur  M.  Ma- 
Bcome  et  sm*  M.  de  Manicamp. 

Malicome,  on  le  sait,  avait  fait  le  voyage  d'Orléans  pour 
aller  chercher  ce  brevet  destiné  à  mademoiselle  de  Monta- 
lais,  et  dont  Tarrivée  venait  de  produire  une  si  vive  sensa- 
tion au  château  de  Blois. 

Cest  qu'à  Orléans  se  trouvsât  pour  le  moment  M.  de  Ma- 
nicamp.  Singulier  personnage  s'il  en  fut  que  ce  M.  de  Mani- 
camp  :  garçon  de  beaucoup  d'esprit,  toujours  à  sec,  toujours 
besoigneux,  bien  qu'il  puisât  à  volonté  dans  la  bourse  de 
M.  le  comte  de  Guiche,  l'une  des  bourses  les  mieux  garnies 
de  répoque. 

Cest  que  M.  le  comte  de  Guise  avait  eu  pour  compagnon 
d'enfance  de  M.  de  Manicamp,  pauvre  gentiliâtre  vassal,  né. 
desGrammont. 

C'est  que  M.  de  Manîcamp,  avec  son  esprit,  s'était  créé 
on  revenu  dans  Populente  famille  du  maréchal. 

Dés  l'enfance,  il  avait,  par  un  calcul  fort  au-dessus  de  son 
âge,  prêté  son  nom  et  sa  complaisance  aux  foties  du  comte 
de  Guiche.  Son  noble  compagnon  avaitr-il  dérobé  un  fruit 
destiné  à  madame  la  maréchale,  avait-il  brisé  une  glace, 
éborgné  un  chien,  de  Manicamp  se  déclarait  coupable  du 
crime  commis,  et  recevaH  la  punition^  qui  n'en  était  pas  plut 
douce  pour  tomber  sur  Pmnocent. 

Mais  aussi,  ce  système  d'abnégation  lui  était  payé.  Au  heu 
de  porter  des  habits  médiocres  comme  la  fortune  paternelle 
tad  en  ûisait  une  loi,  il  pouvait  paraître  éclatant,  superbe^ 
eomme  un  Jeune  seigneur  de  cinquante  mille  ïtnes  de  re- 
Tena. 
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Ce  n'est  point  qu'il  fût  vil  de  caractère  oa  hnmble  d\ 
prit;  non,  il  était  philosophe,  oa  platôt  il  avait  Tindifié- 
renoe^  Fapathie  et  la  rôverie  qui  éloignent  chez  l'homme 
tont  sentiment  du  monde  hiérarchiqoe.  Sa  seule  ambition 
était  de  dépenser  de  l'argent. 

Mais,  sous  ce  n^port,  c'était  un  goulfre  que  œ  bon  IL  de 
Manicamp.  i 

Trois  ou  quatre  fois  régulièrement  par  année,  il  puisait  le 
comte  de  Guiehe,  et,  quand  le  comte  de  Guiche  était  bien 
^uisé,  qu'il  a^t  retourné  ses  poches  et  sa  bourse  deyant 
lui,  et  déclaré  qu'il  faUait  au  moins  quinze  jours  à  la  munifi* 
cence  paternelle  pour  ren^lir  bourse  et  poches,  de  Mani- 
camp pefdait  toute^n  toergie,  il  se  couchait,  restait  au  lU, 
ne  mangeait  plus  et  Tendait  ses  beaux  habits  sous  prétexte 
que,  restant  coudié,  il  n'en  avait  plus  besoin. 

Pendant  cette  prostration  de  force  et  d'esprit,  la  bourse  du 
comte  de  G^he  se  remplissait,  et,  une  fois  remplie,  débor- 
dait dans  celle  de  Manicamp,  qui  rachetait  de  nouyeaax  ha- 
bits, se  rhabillait  et  reconmiençait  la  môme  ne  qu'aupara- 
Tant 

Cette  manie  de  Tendre  ses  habits  neufs  le  quart  de  ce 
qu'ils  valaient  avait  rendu  notre  héros  assez  célèbre  dans 
Orléans,  ville  où,  en  général,  nous  serions  fort  embarrassés 
de  dire  pourquoi  il  venait  passer  ses  jours  de  pénitence. 

Des  débauchés  de  province,  des  petits-maîtres  à  six  cents 
livres  par  an  se  partageaient  les  bribes  de  son  opulence. 

Parmi  les  admirateurs  de  ces  splendides  toilettes  brillait 
notre  ami  Malicome,  fils  d'un  syndic  de  la  ville,  à  qui  M.  le 
prince  de  Gondé,  toujours  besoigneux  comme  un  Condé, 
empruntait  souvent  de  l'argent  à  gros  intérêt 

M.  Malicome  tenait  la  caisse  paternelle. 

C'est-i-dire  qu'en  ce  temps  de  fàdle  morale,  il  se  faisait 
de  son  côté,  en  suivant  l'exemple  de  son  père  et  en  prêtant 
à  la  petite  semaine,  un  revenu  de  dix-huit  cents  livres,  sans 
eon^tok  six  cenu  autres  livres  que  fournissait  la  générosité 
du  syndic,  de  sorte  que  Malicome  était  le  roi  des  raffinés 
d'Orléans,  ayant  deux  mille  quatre  cents  livres  à  dilapider,  à 
gaspiller,  à  éparpiller  en  folies  de  tout  genre. 

Biais,  «ont  au  contraire  de  Manicamp,  Malicome  était  ef- 
fi'oyablement  ambitieux.  U  aimait  par  ambition,  il  dépensait 
par  ambition,  il  se  fût  ruiné  par  ambition. 
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Malicorne  avait  résolu  de  parvenir  à  quelque  prix  que  ce 
fût;  et  pour  cela^  à  quelque  prix  que  ce  fût,  il  s'était  donné 
une  maîtresse  et  un  ami. 

La  maîtresse^  mademoiselle  de  Montalais^  lui  était  cruelle 
dans  les  dernières  faveurs  de  Tamour;  mais  c'était  une  fille 
noble>  et  cela  suffisait  à  Malicorne. 

L'ami  n'avait  pas  d'amitié^  mais  c'était  le  favori  du  comte 
de  Guidie^  ami  lui-môme  de  Monsieur^  frère  du  roi^  et  cela 
suffisait  à  Malicorne. 

Seulement^  au  chapitre  des  diarges^  mademoiselle  de 
Hontalais  co&tait  par  an  : 
i     Rubans^  gants  et  sucreries,  mille  livres. 

De  Manicamp  coûtait^  argent  prêté  jamais  rendu,  de  douze 
à  quinze  cents  livres  par  an. 

Il  ne  restait  donc  rien  [à  Malicorne.  Âh!  si  fàit^  nous  nous 
trompons,  il  lui  restait  la  caisse  paternelle. 

U  usa  d'un  procédé  sur  lequel  il  garda  le  plus  profond  se- 
cret, et  qui  consistait  à  s'avancer  à  lui-môme,  sur  la  caisse 
du  syndic,  une  demi-douzaine  d'années,  c'est-à-dire  une 
quinzaine  de  mille  livres,  se  jurant,  bien  entendu,  à  lui- 
même,  de  combler  ce  déficit  aussitôt  que  Foccasion  s'en 
présenterait. 

L'occasion  devait  être  la  concession  d'une  belle  charge 
dans  la  maison  de  Monsieur,  quand  on  monterait  cette  mai- 
son à  l'époque  de  son  mariage. 

Cette  époque  était  venue,  et  l'on  allait  enfin  monter  la 
maison.  Une  bonne  charge  chez  un  prince  du  sang,  lors- 
qu'elle est  donnée  par  le  crédit  et  sur  la  recommandation 
d'un  ami  tel  que  le  comte  de  Guiche,  c'est  au  moins  douze 
mille  livres  par  an,  et,  moyennant  cette  habitude  qu'avait 
prise  Malicorne  de  faire  fiructifier  ses  revenus,  douze  mille 
Uvres  pouvaient  s'élever  à  vingt. 

Alors,  une  fois  titulaire  de  cette  charge,  Malicorne  épou- 
serait mademoiselle  de  Montalais;  mademoiselle  de  Monta- 
lais,  d'une  famille  où  le  ventre  anoblissait,  non-seulement 
serait  dotée,  mais  encore  ennoblissait  Malicorne. 

Mais,  pour  que  mademoiselle  de  Montalais,  qui  n'avait  pas 
grande  ibrtuiie  patrimoniale,  quoiqu'elle  fût  fille  unique,  fût 
convenablement  dotée,  il  fallait  qu'elle  appartînt  à  quelque 
grande  princesse  aussi  prodigue  que  Madame  douairière  était 
avare. 
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Bl  atlm  qoê  la  leoime  m»  (^  point  û*xxa  e6té  pendant  qna 
tonuirïseraHde  raotre,  sitoation  qoi  préseatede  grayeslii- 
oonvénlenu»  sortoat  avec  des  caractères  coirane  étaieni  ceux 
des  Talon  conjoliAi,  llalkorne  avail  fmagisé  de  mettre  la 
poia»  central  de  réomea  da&s  ia  maisoB  même  de  Moiisiein% 
frère  du  rof. 

Mademoiselle  de  Hontalafis  serait  fitte  dlioniMQr  de  Ma* 
dane,  M.  Malicome  serait  officier  de  Monsleiff 

On  voit  que  le  plan  venait  d*une  bonne  tdie,  on  toA  mosêL 
fB*il  avait  èlé  braveoMAt  eKéeoAé. 

Malicome  avait  demandé  à  Maftioamp  de  demander  an 
comte  de  Guiche  un  brevet  de  flUe  d*bonnenr. 

£t  le  cottti  de  (kacbe  avait  demandé  ce  brevet  à  Mon- 
sieur, lequel  Tavait  signé  sans  hésitation. 

Le  plaji  moral  de  Malieonie^  car  on  pense  Inen  que  les 
combinaisons  d*un  esprit  aussi  actif  qae  ie  sien  ne  se  bor- 
naient point  an  prêtent  et  s*éteadaienl  à  l'avenir,  le  plan 
moral  de  Maiioome,  disons-oons,  était  celui-ci  : 

Faire  entrer  obea  madame  ftauriette  nne  femme  déroaée 
a  lui,  spinlneUe,  jenne,  jolie  et  intrigaate;  savoir,  par  oette 
femme,  tons  les  secrets  lémininB  du  jenne  ménage,  tandis 
que  lui,  Malicome,  et  son  ami  Manicamp,  sauraient  4  eux 
deoz,  tons  les  mysiôres  maacnlins  de  la  jeune  communauté. 

G*était  par  ces  moyens  qu'on  arriverait  à  une  i<»lane  ra- 
pide et  splendide  à  la  fois. 

Malicome  était  on  vilain  nom;  oetui  qui  le  portait  avait 
trop  d'esj^  pour  se  disnmuler  cette  vérité;  mais  on  ache- 
tait une  terre,  et  Malicome  de  quelque  cbose,  ou  même  Ma- 
licome tout  court,  sonnait  fort  noblement  à  f  oreille. 

11  n'diait  pas  invraisemblable  que  Ton  pût  tronvor  à  ce 
nom  de  Malicome  une  ongine  des  ptas  aristocmliquea. 

En  effet,  ne  pouvait-il  pas  venir  d'une  terre  où  un  tau- 
reau aux  comea  mortelles  aorait  cansé  quelque  grand 
malheur  et  baptisé  le  sol  avec  le  sang  qu'il  Loraît  répandu! 

Certes,  ce  plan  se  présentait  hérissé  de  diflteailés  ;  mais  la 
plus  grande  de  toutes,  c'était  mademoiselle  de  Montalais 
elle-même. 

Capôdense,  variable,  sournoise,  étourdie,  libertine, 
prude,  vieigearmée  de  gilffes,  Êrigone barbouillée  de  rai- 
sins, elle  renversait  parfois,  d'un  seul  eenp  de  sea  doigts 
blancs  ou  d'un  seul  so^iffle  de  ses  lèvres  riantes^  rédifiae 
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qae  la  patience  de  Halicorne  ayait  mis  xm  mots  à  établir. 
'  Amour  à  part^  Malicome  était  heureux;  mais  cet  amonr^ 
qu'il  ne  pouvait  s'empècber  de  ressentir^  il  avait  la  force  de 
le  cachtr  avec  soin^  persuadé  qu'au  moindre  rdâcheaieal 
de  ces  llens^  dont  il  avait  garrotté  son  Prêtée  femelle,  le  dé- 
mon le  terrassait  et  se  moquait  de  lui. 

11  humiliait  sa  maîtresse  en  la  dédaignant  Brûlant  de  dé- 
sirs quand  elle  s'avançait  pour  le  tenter,  il  avait  Tart  de  pa- 
raître de  glace,  persuadé  que,  s'il  ouvrait  ses  bras,  elle  s'en- 
fuirait en  le  raillant. 

De  son  côté,  Montalais  croyait  ne  pas  aimer  Malicorne,  et, 
tout  au  contraire,  elle  l'aimait.  Malicome  lui  répétait  si  sou- 
vent ses  protestations  d'indifférence,  qu'elle  finissait  de 
temps  en  temps  par  y  croire,  et  alors  elle  croyait  détester 
Malicome.  Voulait-elle  le  ramener  par  la  coquetterie,  Mali» 
corne  se  faisait  plus  coquet^qu'elle. 

Mais  ce  qui  faisait  que  Montalais  tenait  à  Malicome  d'une 
mdissoluble  façon,  c'est  que  Malicome  était  toujours  bourré 
de  nouvelles  fi^ches  apportées  de  la  cour  et  de  la  ville; 
c'est  que  Malicome  apportait  toujours  à  Blois  une  mode,  un 
secret,  un  parfum;  c*est  que  Malicome  ne  demandait  jamais 
un  rendez-vous,  et,  tout  au  contraire,  se  faisait  supplier 
pour  recevoir  des  faveurs  qu'il  brûlait  d^obtenir. 

De  son  cûté,  Montalais  n'était  pas  avare  d'histoires.  Par 
elle,  Malicome  savait  tout  ce  qui  se  passait  chez  Madame 
douairière,  et  il  en  faisait  à  Manicamp  des  contes  à  mourir 
de  rire,  que  celui-ci,  par  paresse,  portait  tout  faits  à  M.  de 
Guiche,  qui  les  portait  à  Monsieur. 

Voilà  en  deux  mots  quelle  était  la  trame  de  petite  intérêts 
et  de  petites  conspirations  qui  unissait  Blois  à  Orléans  et 
Orléans  à  Paris,  et  qui  allait  amener  dans  cette  dendére 
ville,  où  elle  devait  produh^  une  si  grande  révolution,  la 
pauvre  petite  La  Vallière,  qui  était  bien  loin  de  se  douter, 
en  s'en  retournant  toute  joyeuse  au  bras  de  sa  mère,  à  quel 
étrange  avenir  elle  était  réservée. 

Quant  au  bonhomme  Malicome,  nous  voulons  parler  du 
syndic  d'Orléans,  il  ne  voyait  pas  plus  clair  dans  le  présent 
que  les  autres  dans  l'avenir,  et  ne  se  doutait  guère,  en  pro- 
menant tous  les  jours,  de  trois  à  cinq  heures,  après  son  dî- 
ner, sur  la  place  Sainte-Catherine,  son  habit  gris  tafflé  sons 
LocQs  Xin  et  ses  souliers  de  drap  à  grosses  boufiFettes,  que 
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c*élait  lai  qui  payait  toos  ces  éclats  de  rire^  tous  ces  baisefs 
fiirtife^  tons  ces  chuchotements^  toute  cette  rnbannerie  et 
toos  ces  projets  soufflés  qui  faisaient  une  chaîne  de  qo»- 
imt^Hânq  lieues  du  palais  de  Blois  au  Palais-RoyaL 

i 


XXXII 

MAIVICAMP  ET  M^LICORRI. 


DonCy  Ifalicorne  partit,  comme  nous  Tavons  dit,  et  alla 
trouver  son  ami  Manica^^>,  en  retraite  momentanée  dans  la 
ville  d*Orléans. 

C'était  juste  au  moment  où  ce  jeune  seigneur  s*occupait 
de  vendre  le  dernier  habit  un  peu  propre  qui  lui  restât. 

Il  avait^  quinze  jours  auparavant^  tiré  du  comte  de  Guiche 
cent  pistoles^  les  seules  qui  pussent  Taider  à  se  mettre  en 
campagne^  pour  aller  au-devant  de  Madame^  qui  arrivait  au 
Havre. 

Il  avait  tiré  de  Malicorne,  trois  jours  auparavant^  cin- 
quante pistoles^  prix  du  brevet  obtenu  pour  Montalais. 

li  ne  s*attendait  donc  plus  à  rien,  ayant  épuisé  toutes  les 
ressources,  sinon  à  vendre  un  bel  habit  de  drap  et  de  satin, 
tout  brodé  et  passementé  d*or,  qui  avait  fait  Tadmirationde  , 
la  cour. 

Mais,  pour  être  en  mesure  de  vendre  cet  habit,  le  dernier 
qui  lui  restât,  comme  nous  avons  été  forcé  de  Tavouer  au 
lecteur,  Blanicamp  avait  été  obligé  de  prendre  le  lit. 

Plus  de  feu,  plus  d'argent  de  poche,  plus  d'argent  de  pro- 
menade, plus  rien  que  le  sonmieil  pour  remplacer  les  repas, 
les  compares  elles  bals. 

On  a  dit  :  «  Qui  dort  dîne;  »  mais  on  n*a  pas  dit  :  «  Qui 
dort  Joue,  »  ou  «  Qui  dort  danse.  » 
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Manicampj  réduit  à  cette  extrémité  de  ne  plus  jouer  ou  de 
ne  plos  danser  de  boit  jours  au  moins^  était  donc  fort  triste. 
Il  attendais  un  usurier  et  vit  entrer  Malicome. 

Un  cri  de  détresse  lui  échappa. 

—  Eh^oil  ditr4i  d'un  ton  que  rien  ne  pourrait  rendre^ 
c*est  encore  tous,  cher  ami? 

—  Bon  I  vous  êtes  poli  !  dit  Malicome. 

—  Ah!  voyez-vous,  c'est  que  j'attendais  de  l'argent,  et, 
au  lieu  d'argent,  vous  arrivez. 

—  Et  si  je  vous  en  apportais,  de  l'argent? 

—  Oh  !  alors,  c'est  autre  chose.  Soyez  le  bienvenu,  cher 
ami. 

Et  il  tendit  la  main,  non  pas  à  la  main  de  Malicome,  mais 
à  sa  bourse. 

Malicome  fit  semblant  de  s'y  tromper  et  lui  donna  la 
main. 

—  Et  l'argent?  fit  Manicamp. 

—  Mon  cher  ami,  si  vous  voulez  l'avoir,  gagnez-le. 

—  Que  fautril  faire  pour  cela? 

—  Le  gagner,  parbleu! 

—  Et  de  quelle  façon? 

—  Oh  !  c'est  mde,  je  vous  en  avertis  ! 

—  Diable  ! 

—  Il  faut  quitter  le  lit  et  aller  trouver  sui^le-champ  M.  le 
comte  de  Guiche. 

—  Moi,  me  lever?  fit  Manicamp  en  se  détirant  voluptueo» 
sèment  dans  son  lit.  Oh!  non  pas. 

—  Vous  avez  donc  vendu  tous  vos  habits? 

—  Non,  il  m'en  reste  un,  le  plus  beau  même,  mais  j'at- 
tends acheteur. 

—  Et  des  chausses? 

—  Il  me  semble  que  vous  les  voyez  sur  cette  chaise. 

—  Eh  bien  !  puisqu'il  vous  reste  des  chausses  et  un  pour- 
point, chaussez  les  unes  et  endossez  l'autre,  laites  seller  un 
dieval  et  mettez-vous  en  chemin. 

—  Point  du  tout 

—  Pourquoi  cela? 

—  Morbleu  1  vous  ne  savez  donc  pas  que  M.  de  Guiche  est 
âËtampes? 

—  Non,  je  le  croyais  à  Paris,  moi;  vous  n'auies  que 
quinze  lieues  à  faire  au  lieu  de  trente. 
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—  Vo  séitti  eharmuit!  Si  je  fiais  quian  Ueaes  iTee  omii 
habîtyil  oasefapinsiiiMtable^etyâiilicadetefttQirelreiits 
pistoles  /e  serai  obligé  de  le  doimer  poor  quinit. 

—  Donnez-le  pour  ce  qae  tous  Toodraf,  unis  à  me  teu 
une  seoowle  ooamitsioiide  fille  dliosoNT. 

—  Bon!  poor  qoit La Hontal2di68t donc d0ift>teV 

—  Méchant  honunel  c*  M  tous  4|airêiBft.  Vous  engloBlis- 
sei  àma  forlanat  :  Ji  n  eaae  at  cette  de  M.  le  ounte  de 
Goiche. 

—  Vous  pouniei  ttan  dire  oelie  de  M.  de  Goi^e  et  la 

—  Cest  joste^  à  tom  seigneur  tout  honneur;  mais  i'enre- 
Tîens  à  mon  breyet. 

—  Et  vous  avex  tort. 
<—  ProuTBi-moi  oabL 

—  Mon  ami^  il  n'y  aura  <iue  douze  filles  d'honneur  pour 
Madame;  j'ai  déjà  obtenu  "ov  ireat  ce  qae  doue  cents 
femmes  se  diq^olent»  et  pont  oelay  il  m'alailii  empIsTorana 
diplomatie... 

—  Oui  Je  sais  que  vous  ave   été  héroique,  dier  uL 
*  On  sait  les  affaires^  dit  M  micamp. 

—  A  qui  le  dites-voQBl  Anssi ,  quand  je  send  roi^  je  tous 
promets  une  chose. 

—  Laquelle?  de  TOUS  appeler  fattoornei"? 

—  Non ,  de  vous  faire  surintendtnt  de  mes  finances;  nais 
ce  n'est  point  de  cela  qa'M  s'agit 

—  Malheureusement 

—  U  s'agit  de  me  procorar  une  m^ymà^  diarge  de  fiUe 
d'honneur. 

—  Mon  ami,  vous  me  promettriez  le  ciei  oe  je  Bê  aw  4^ 
rangerais  pas  dans  ce  moment-ci. 

Malicome  fit  sonner  sa  poche. 

—  Il  y  a  là  yittgt  pistoles,  dit  IfaMoome. 

—  Et  que  ¥oalei-Tous  ^kà  de  vingt  pistolsB,  aoii 
Dieu? 

—  Eh!  dit  Malicome  un  peu  fâché,  quand ee ne  serait  que 
pour  les  ajouter  aux  cinq  cents  que  vous  me  devez  déjà! 

—  Vous  avez  raison,  rqirit  Maoîcsmpen  tendaal  de  nou- 
veau la  main,  et  sous  ce  point  de  vue  je  puis  les  ï 
Drnnes-les-moL 
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->  Un  hisunt,  qoe  diable!  il  ne  s'ajgit  pas  seuleBent  de 
tendre  la  main  ;  si  je  vous  donne  les  yingt  pistoles^  «araire 
le  brevet? 

—  Sans  ûoute. 

—  Bientôt? 

—  AnjourdTrai. 

—  Oh!  prenez  garde ^  monsieur  de  Manicamp!  Tousyaos 
engagez  beaucoup  >  et  je  ne  tous  en  demande  pas  si  long. 
Trente  lieues  en  un  jour,  c'est  trop,  et  vous  vous  tueriez. 

—  Pour  obliger  un  ami,  je  ne  trouve  Tien  d'im|>ossibIe. 

—  Vous  êtes  héroique. 

—  Où  sont  les  vingt  pistoles? 

—  Les  voici,  fil  Malioeme  en  les  montraot. 

—  Bien. 

—  Mais,  mon  cher  monsieur  Maaicanip,  vous  allez  les  dé- 
lorer  rien  qu'en  chevaux  de  poste. 

—  Non  pas;  soyez  tranquille. 

—  Pardonnez-moi. 

—  Quinze  lieues  d^  i  ÉlampeB... 

—  Quatorze. 

—  Soit;  quatorze  lieues  font  sept  postes;  à  vingt  sous  ht 
poM,  sept  livres;  sept  livres  de  courrier,  quatorze;  autant 
pour  revenir,  vingt-huit;  coucher  et  souper  autant;  c'est  une 
soixantaine  de  livres  que  vous  coûtera  cette  complaisance. 

Manicamp  s'allongea  comme  un  serpent  dans  son  lit,  et 
fixant  ses  deux  grands  yeux  sur  Malioome  : 

—  Vous  avez  raison,  dit-il,  }•  ne  pourrs^  pas  revenh*  avani 
demain. 

Et  il  prit  les  vingt  ^«teles. 

—  Alors,  partez 

—  Puisque  je  ne  pourrai  revenir  que  demain,  nous  avons 
le  temps. 

—  Le  temps  de  quoi  faire? 

—  Le  temps  de  jouer. 

—  Que  voulez-vous  jouer? 

—  Vos  vingt  pistoles,  pardieu  ! 

—  Non  pas,  vous  gagnerez  toujours. 

—  Je  vous  les  gage,  alors. 

—  Contre  quoi? 

—  Contre  vingt  autres. 

—  Et  quel  sera  l'objet  ùâ  parit 
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•■»  iHfftS» 

—  Vios  Mes  éOM  âa  eo«fe  de  Goiebe  tom  ee  qm^ev 
voulez  9  mon  cher  Manicampt 

—  Toat,  excepté  de  l'argent 

—  Diable!  rexeefKion  est  ^hense;  mais  enOn,  si  «a  fin 
de  lui  demander  de  Faii^eiH^  tous  Id  (femandtea... 

—  Quoi? 

<—  Quelque  chose  d'important 

—  Qa*appelea-Yoas  important? 

—  Enfin^  si  un  de  yos  amis  vous  demandait  un  serviœt 

—  Je  ne  le  lui  rendrais  pas. 

—  Égoïste! 

—  On  du  moins  }e  M  demanderais  qoel  service  il  me  ren- 
dra en  édiange. 

—  A  la  bonne  heure!  Eh  bien!  cet  ami  tous  parle. 

—  Cest  TOUS,  HalieomeT 

—  C'est  moi. 

—  Ah  çà!  TOUS  êtes  donc  bien  ridie? 

—  J*ai  encore  cinquante  pistoles. 

—  Juste  la  somme  dont  J'ai  besoin.  Oà  sont  ces  dnqoantd 
pistoles? 

—  Là,  dit  Malieome  en  fjrappant  sur  son  gousset. 

—  Alors,  parlez^  mon  cher  ;  que  vous  faut-il  î 
Malieome  reprit  l'encre,  la  plume  et  le  papier,  et  pré96nta 

\e  tout  à  Manicamp. 

—  Écaivez,  lui  dit-il. 

—  Dictez. 

—  «  Bon  pour  une  charge  dans  la  maison  de  Monsieur.  » 

—  Oh  !  fit  Manicamp  en  levant  la  plume,  xme  charge  dans 
la  maison  de  Monsieur  pour  cinquante  pistoles  T 

—  Vous  avez  mal  entendu,  mon  cher. 

—  Comment  avez-vous  dit  î 

—  fai  dit  cinq  cents. 

—  Et  les  cinq  cents? 

—  Les  voilà. 

Manicamp  dévora  des  yeux  le  rouleau;  mais,  cette  fois, 
)Ia)icome  le  tenait  à  distance. 

—  Ah  !  qu'en  dites-vous?  Cinq  cents  pistoles... 

—  Je  dis  que  c'est  pour  rien,  mon  cher,  dit  Manicanq)  en 
reprenant  la  plume,  et  vous  userez  mon  crédf  ^;  dictez. 

Malieome  continua: 
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*-  «Que  moa  uni  le  comte  de  Geîcte  obtfaadift  der Mon- 
iieBr  pour  mon  ma  Ihlieone..  » 
-*  Voîlà^  dit  Manicaapu 
--  Pardon^  tous  anrez  ooUié  de  âgser. 
«->Ahl  cfettWBi. 

—  Les  cinq  cents  pistoles  ? 

«—  En  voilà  deux  cent  cinquante. 

—  Et  les  deux  cent  cinquante  amresT 

—  Quand  je  tiendrai  ma  chaii^e. 
Manicamp  fit  la  grimaee. 

—  En  ce  cas,  rendez-moi  la  reoommandation. 

—  Pourquoi  faire  7 

—  Pour  que  j'y  ajoute  un  mol. 

—  Un  mot? 

—  Oui,  un  seul. 

—  Lequel  ? 

—  «  Rressé.  i» 

Malicome  rendit  la  recommandation  :  Manicamp  ajouta 
le  mot 

—  Bon  !  fit  Malicome  reprenant  le  papier. 
Manicamp  se  mit  à  confier  les  pistolet. 

—  Il  en  manque  vingt,  dit-il. 

—  Comment  celât 

—  Les  vingt  que  j'ai  gagnées. 

—  OùT 

•^  En  pariant  que  vous  auriez  la  lettre  du  duc  de  Guiebe 
dans  huit  heures. 

—  C'est  juste. 

11  lui  donna  les  vingt  i^stoles. 
Manicamp  se  mit  à  prendre  son  or  à  pMne»  mains  et  le  fit 
pitovoir  en  cascades  sur  son  lit. 

—  Voilà  une  seconde  charge,  murmura  Malicome  en  fai- 
sant sécher  son  papier,  qu%  aa  premier  abord,  paraît  me 
eoûterphis  que  la  première;  mais... 

Il  s'arrêta,  prit  à  son  tour  la  plumé,  et  écrivit  à  Montalais  : 
%  Mademoiselle,  annoncez  à  votre  amie  que  sa  conmiission 

ne  peut  tarder  à  lui  arriver;  je  pars  pour  la  faire  signer  : 

c'est  quatre-vingt-six  lieues  que  j'aurai  faites  pour  lamour 

de  vous...  1» 
Pois  avec  son  sourire  de  démon,  reprenant  la  phrase  ïùr 

terrompue  : 
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—  Voiliy  dit-il,  one  charge  qui,  au  premier  abord,  parai 
me  coaterplus  cher  qae  la  première;  mais...  le  hénéùoê 
sera,  /e  Tespôre,  dans  la  proportion  de  la  dépense,  tft  made- 
demoiselle  de  La  Valliôre  me  rapportera  phis  que  mademoi- 
selle de  Hontalais,  ou  bien,  ou  bien,  je  ne  m'appelle  plot 
dalicome.  Adien,  Hanicamp.  » 

Etttsorttt 
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Là  COUB  DE  L*HOTEL  GRAHMOllT. 

Lorsqae  Malicome  arriva  à  Étampes,il  apprit  qne  le  comte 
de  Goiche  venait  de  partir  pour  Paris. 

Malicome  prit  deux  heores  de  repos  et  s'apprêta  à  conti^ 
nuer  son  chemin. 

Il  arriva  dans  le  nuit  à  Paris,  descendit  à  un  petit  hôtel 
dont  il  avait  Thabitude  lors  de  ses  voyages  dans  la  capitale^ 
et  le  lendemain,  à  huit  heures,  il  se  présenta  à  rhôlelGram- 
mont. 

Il  était  temps  que  Malicome  arrivât 

Le  comte  de  Guiche  se  préparait  à  faire  ses  adieux  à  Mon^ 
sieur  avant  de  partir  pour  le  Havre,  où  Télite  de  la  noblesse 
française  allait  chercher  Madame  à  son  airivée  d'Angleterre. 

Malicome  prononça  le  nom  de  Hanicamp,  et  ftit  introduit 

rinstantmême. 

Le  comte  de  Guiche  était  dans  la  cour  de  [1Mb\  Grammont, 
visitant  ses  équipages,  que  des  piqueurs  et  des  écuyers  fai- 
saient passer  en  revue  devant  lui. 

Le  comte  louait  ou  blâmait  devant  ses  fournisseurs  et  ses 
gens  les  habits,  les  chevaux  et  les  harnais  qu'on  venait  de 
lui  apporter,  lorsqu'au  milieu  de  cette  Importante  occupation 
on  lui  jeta  le  nom  de  Manicamp. 

--  Manicamp?  s'écria-t-il.  Qu'il  entre,  pari)leu!  qa*il  entre. 

Et  il  fit  quatre  pas  vers  la  porte.  . 
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Mâlicorne  se  glissa  par  cette  porte  demi-ouyerte,  et  regar- 
dant le  comte  de  Guiche^  surpris  de  voir  on  visage  inconna 
en  place  de  celai  ga*il  attendait  : 

—  i^^Burdon^  monsieur  le  comte,  dit-il,  mais  je  crois  qu'on 
a  fait  erreur  :  on  vous  a  annoncé  Manicamp  lui-même,  et  ce 
n*est  que  son  envoyé. 

— Ah  !  ah  !  fit  de  Guiche  un  peu  refroidi,  et  vous  m'apportez? 

—  Une  lettre,  monsieur  le  comte. 

Maiicome  présenta  le  premier  bon  et  observa  le  visage 
du  comte. 

Celui-ci  lut  et  se  mit  à  rire. 

»  Encore!  dit-il,  encore  une  fille  d'honneur?  Ah  cà  !  mais 
ce  drôle  de  Manicamp  protège  donc  toutes  les  filles  d'honneur 
de  France? 

Maiicome  salua. 

—  Et  pourquoi  ne  vienMl  pas  lui-môme  ?  demanda-t-il. 

—  Il  est  au  lit. 

^  Ahl  diable!  li  n'a  donc  pas  d'argent? 
De  Guiche  haussa  les  épaules. 

—  Mais  qu'en  fait-il  donc,  de  son  argent? 

Maiicome  fit  un  mouvement  qui  voulait  dire  que,  sur  cet 
article-là,  il  était  aussi  ignorant  que  le  comte. 
^  Alors  qu'il  use  de  son  crédit,  continua  de  Guiche. 

—  Ah!  mais  c'est  que  je  crois  une  chose. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  que  Manicamp  n'a  de  crédit  qu'auprès  de  vous, 
monsieur  le  comte. 

—  Mais  alors  il  ne  se  trouvera  donc  pas  au  Havre  ? 
Autre  mouvement  de  Maiicome. 

—  C'est  impossible,  et  tout  le  monde  y  sera  ! 

—  J'espère,  monsieur  le  comte,  qu'Û  ne  négligera  point 
une  si  belle  ^ecasion. 

"  Il  devrait  déjà  être  à  Paris. 

—  Il  prendra  la  traverse  pour  regagner  le  temps  perdu. 

—  Et où  est-il? 

—  A  Orléans. 

•  '•Monsieur,  dit  de  Guiche  en  saïuant,  vous  me  paraisses 
homme  de  bon  goût. 
Maiicome  avait  l'habit  de  Manicamp. 
11  salua  à  son  tour. 

—  Vous  me  faites  grand  honneur.  Monsieur,  dit-iU 
T.  u.  14 
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—  A  qui  ai-je  le  plaiafir  k  parierî 

^  la  me  nomme  MaïKcome^  Monsieir. 

—Monsieur  deMalicome^  cosmienttrooireirTooft  le^fianM 
deeesptetolelst 

Ihlicorne  était  hOMAe  tf  eapdl  ;  il  eooifirit  U  sîmatioB» 
D*aiUear8,  le  de  mis  avant  son  nom  yeaaftk  de  VéleTer  à  k 
healeor  de  eeloi  qui  loi  pirts^ 

n  regarda  les  fontes  en  eomiaifls^ir^  et,  sans  hésiter: 

—  Un  pan  lowdes^  Monsleor^  dit-il. 

_  Vons  voyez,  fit  de  Guiche  an  sellier.  Monsieur,  qm  een 
nn  homme  de  goût,  trouve  voe  (entes  loordee:  que  ycqs 
a(fiM«  dit  toQfcàrbamY 

Le  sellier  8*exeiisa. 

—  Et  ce  cheval,  qu*en  dites-vous?  demanda  deGulehe.Ce6t 
encore  une  emplette  que  je  viens  de  foire. 

—  A  la  vue,  il  me  purab  parfait,  monsieur  le  comte;  mais 
il  fondrait  que  je  le  montasse  pour  vous  en  dire  mon  avis. 

—  Eh  bien  !  montea-le,  monsienr  de  Malicome,  et  foites- 
lul  foire  deux  ou  trois  fois  le  tour  du  manège. 

La  cour  de  Thôtel  était  en  effet  di^oeée  de  mani^  à  ser- 
vir de  manège  en  cas  de  besoin. 

Malicome,  sans  embarras,  assen^bk  la  bride  et  le  bnd<Mi^ 
prit  la  crinière  de  la  main  gauche,  plaça  son  yM  à  Vétrier^ 
8*enleva  et  se  mit  exk  selle. 

Lapremiôrefois,ilûtfaireauchevalletourdelaeoiaanpa8. 

Ia  seconde  fois,  au  trot. 

Et  la  troisième  fois,  au  galop. 

Puis  il  s'arrêta  [urès  du  comte,  mU  pied  à  terre  et  jeta  la 
bride  aux  mains  d*un  palefrenier. 

—  Eh  bien  !  dit  le  comte,  qu*en  pensez-vous^  monâenr  de 
Malicome? 

~  Monsieur  le  comte,  fit  Malicome,  ce  cheval  est  de  ract 
mecklembourgeoise.  En  regardant  si  le  mors  reposait  bien 
sur  les  branches,  j*ai  vu  qu'il  prenait  sept  ans.  C'est  Tâge  au- 
quel  il  faut  préparer  le  cheval  de  guerre.  L*avant-main  est 
légei.  Cheval  à  tête  plate,  dit-on,  ne  fatigue  j^nais  \a  main 
du  cavalier.  Le  garrot  est  un  peu  bas.  L*avalem^t  4e  la 
croupe  me  ferait  douter  de  la  pureté  de  la  race  allemande.- 
U  doit  avoir  du  sang  angkûs.  L*animal  esi  droit  sur  ses 
aplombs,  mais  il  chasse  au  trot;  il  doit  se  couper.  Attention 
à  la  fermre.  D  est,  anraate^  manlaWi»  Dans  les  voltes  elles 
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chtBgemeotg  de  pied  Je  hd  ai  tnmé  les  aidée  fines. 

—  Bien  Jugé,  monsieur  de  Halicorne,  fit  le  comte.  Voas 
êtes  connaisseur. 

Pois,  se  retournant  vers  le  nouvel  arrivé  : 

—  Vous  j(vex  làun  babit  diarmaat»  dit  de  Gnidie  à  Mafi- 
come.  Il  ne  vient  pas  de  province^  je  présume;  on  ne  taille 
pas  dans  ce  goût-là  à  Tours  ou  à  Oriéans. 

— Non,  monsieur  le  comte,  cet  habit  vi^it  en  effet  de  Paris. 

—  Oui,  cela  se  voit...  Biais  retournons  à  notre  affaire... 
Hanicamp  veut  donc  faire  une  seconde  fille  d'honneur  t 

—  Vous  voyez  ce  qu'il  vous  écrit,  monsieur  le  comte. 
^  Qui  était  la  première,  déjà? 

Malicome  sentit  le  rouge  hn  UMAter  au  visage. 

—  Une  charmante  fiHe  d*hoiinear,  se  hâtar441  de  répondre, 
iBidemoiselle  de  Montalab. 

-—  Ah  !  ah  1  voos  la  connaissez,  Monsieor  t 

—  Oui,  c'est  ma  fiancée,  ou  à  peu  près. 

»  C'est  anore chose,  alors...  Ifille  compliments I  s'écria  de 

Guiche,  sur  les  lèvres  duquel  voltigeait  déjà  une  plaisanterie 

-  de  courtisan,  et  que  ce  titre  de  fiancée  donné  par  Malicome 

à  nademoiseUe  de  Montalais  rappela  au  re^^^ect  desfemmes. 

-—  Et  le  second  brevet, pour  qui  est-ceîdemandade  Guiche. 
Est-ce  pour  la  fiancée  de  Manicamp?...  En  ce  cas,  je  la 
plains.  Pauvre  fille  I  elle  aura  pour  mari  un  méchant  sujet. 

—  Non,  monsieiff  le  comte...  Le  seeoBd  brevet  est  pour 
mademoiselle  La  Baume  Le  Blanc  de  La  Vallière. 

—  Inconnue,  fit  de  Oniehe. 

»  Inconnue?  Oui,  Monsieur,  fit  Malicome  en  souriant  à 
senteur. 

—  Boni  je  vais  en  parier  à  Monsieur.  A  propos,  elle  est 
demoiselle? 

*-  De  très-bonne  maison,  fille  4'honneur  de  Madame 
douairière. 
— Très-bien  !  Voulez-vous  m'accompagner  dàez  Monsieur? 
»  Volontiers,  si  vous  me  faites  cet  honneur. 

—  Avez-vooB  votre  carrosse  ? 

—  Non,  je  suis  venu  à  cheval. 

—  A7ec  cet  habit? 

—  Non,  Monsieur;  j'arrive  d'Orléans  en  poste,  et  j'ai 
changé  mon  habit  de  voyage  contre  celui-d  pour  me  présen- 
ter chez  vous. 
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—  Ab!  c'est  yrai^  vous  in  ayez  dit  que  tous  arrivieE  d'Or- 
léans. 

Et  il  fourra,  en  la  froissant,  la  lettre  de  Manicamp  dans  sa 
poche. 

—  Monsieur,  dit  timidement  Malicome,  je  orois  que  vous 
n*aTez  pas  tout  lu. 

—  Comment,  je  n*ai  pas  tout  lu  ? 

—  Non,  il  y  avait  deux  billets  dans  la  même  enveloppe. 
—Ah!  ah  !  vous  êtes  sûr? 

—  Oh  !  très-sûr. 

—  Voyons  donc. 

Et  le  comte  rouvrit  le  cachet 

—  Ah  !  ût-il,  c'est,  ma  foi,  vrai. 

Et  il  déplia  le  p2q[)ier  qu'il  n'avait  pas  encore  lu. 

—  Je  m'en  doutais,  dit-il,  un  autre  bon  pour  une  charga 
chez  Monsieur;  ohl  mais  c'est  un  gouffire  que  ce  Manicamp. 
Oh  !  le  scélérat,  il  en  fait  donc  commerce? 

»  Non,  monsieur  le  comte,  il  veut  en  £aîre  don. 

—  A  qui? 

—  A  moi.  Monsieur. 

—  Mais  que  ne  disiez-vous  cela  tout  de  suite,  mon  cher 
monsieur  de  Afauvaisecome. 

—  Malicome  I 

^Ah!  pardon;  c'est  le  latin  qui  me  brouille,  l'affreuse 
habitude  des  étymologies.  Pourquoi  diantre  fait-on  apprendre 
le  latin  aux  jeunes  gens  de  famille?  Mala  :  mauvaise.  Vous 
comprenez,  c'est  tout  un.  Vous  me  pardonnez,  n'estrce  pas, 
monsieur  de  Malicome? 

—  Votre  bonté  me  touche.  Monsieur  ;  mais  c'est  une  rai- 
son pour  que  je  vous  dise  une  chose  tout  de  suite. 

—  Quelle  chose.  Monsieur? 

—  Je  ne  suis  pas  gentilhomme  :  j'ai  bon  cœur,  un  peu 
d'esprit,  mais  je  m'apelle  Malicome  tout  court. 

—  Eh  bien  !  s'écria  de  Guiche  en  regardant  la  malicieuse 
figure  de  son  interlocuteur,  vous  me  faites  l'effet.  Monsieur, 
d'un  aimable  homme.  J'aime  votre  figure,  monsieur  Mali- 
come ;  il  faut  que  vous  ayez  de  furieusement  bonnes  qua- 
lités pour  avoir  plu  à  cet  égoïste  de  Manicamp.  Soyez  firanc^ 
vous  êtet  quelque  saint  descendu  sur  la  terre. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Morbleu  I  pour  qu'il  vous  donne  quelque  chose.  N'avez- 
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TOUS  pas  dit  qu'il  voulait  vous  faire  don  d*une  charge  chez 
leroiî 

—  Pardon,  monsieur  le  comte;  si  j'obtiens  cette  charge, 
ce  n*est  point  lui  qui  me  Taura  donnée,  c'est  vous. 

—  Et  puis  il  ne  vous  Taura  peut-ôtre  pas  donnée  pour  rien 
tout  à  fait? 

—  Monsieur  le  comte... 

—  Attendez  donc  :  il  y  a  un  Malicome  à  Orléans.  Parbleu! 
c'est  cela  !  qui  prête  de  l'argent  à  M.  le  Prince. 

—  Je  crois  que  c'esl  mon  père.  Monsieur. 

—  Ah  1  voilai  M.  le  Prince  a  le  père,  et  cet  afflreux  dévo- 
rateur  de  Manicamp  a  le  iils.  Prenez  garde.  Monsieur,  je  le 
connais;  il  vous  rongera,  mordieu!  jusqu'aux  os. 

—  Seulement,  je  prête  sans  intérêt,  moi.  Monsieur,  dit  en 
souriant  Malicome. 

—  Je  disais  bien  que  vous  étiez  un  saint  ou  quelque  chose 
d'approchant,  monsieur  Malicome.  Vous  aurez  votre  chsrgb 
ou  j'y  perdrai  mon  nom. 

^  Oh  !  monsieur  le  comte,  quelle  reconnaissance!  dit  Ma- 
licome transporté. 

—  Allons  chez  le  Prince,  mon  cher  monsieur  Malicome, 
allons  chez  le  Prince. 

Et  de  Guiche  se  dirigea  vers  la  popte  en  faisant  signe  à  Ma- 
licome de  le  suivre. 

Mais  au  moment  où  ils  allaient  en  franchir  le  seuil,  un  Jeune 
homme  apparut  de  l'autre  côté. 

C'était  un  cavalier  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  au 
visage  pâle,  aux  lèvres  minces,  aux  yeux  brillants,  aux  che- 
veux et  aux  sourcils  bruns. 

—  Eh!  bonjour,  dit-il  tout  à  coup  en  repoussant  pour  ainsi 
dire  Guiche  dans  l'intérieur  de  la  cour. 

—  Ah  I  ah  !  vous  ici,  de  Wardes.  Vous,  botté,  éperonné,  et 
le  fouet  à  la  main  1 

—  C'est  la  tenue  qui  convient  à  un  homme  qui  part  pour 
(o  Havre.  Demain,  il  n'y  aura  plus  personne  à  Paris. 

£t  le  nouveau  venu  salua  cérémonieusement  Malicome, 
à  qui  son  bel  habit  donnait  des  airs  de  prince. 

—  Monsieur  Malicome,  dit  de  Guiche  à  son  amL 
De  Wardes  salua. 

—  M.  de  Wardes,  dit  de  Guiche  à  Malicome. 
Malicorco  salua  à  son  tour. 
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— VojronSy  de  Wardes,  eontinaa  de  Goiehe^  ditesHiioiis  ûêêm, 
TOUS  qui  êtes  à  TafiRil  de  ces  sortes  de  choses  :  qaellos  dup- 
ges  y  i-t-î^  encore  i  donner  à  tat  eoor,  oa  plaM  dans  b 
maison  de  Monsieur? 

—  Dans  ^  maison  de  Monsiemt  dit  de  Wardes  en  leTanl 
les  yeux  en  Vaîr  pour  chercher.  Attendei  doue...  celle  de 
grand  écuyer,  je  crois. 

—  Oh  !  s'écria  Malicanie^  ne  parions  point  de  pareils 
postes.  Monsieur;  mon  ambition  ne  Ta  pas  an  quart  du  ch^niit. 

De  Wardes  avaft  le  coup  d*<Bil  pHis  défiant  que  de  Guiche, 
il  devina  tout  de  suite  Malicome. 

—  Le  fait  est,  dit-il  en  le  toisant^  que^  pour  occuper  cette 
charge,  il  faut  être  duc  et  pair. 

—  Tout  ce  que  je  demande,  moi,  dit  Malicome,  c'est  une 
charge  très-humble;  je  suis  peu  et  ne  m*estime  point  au- 
dessus  de  ce  que  je  suis. 

-i-  Monsieur  Malicome,  que  vous  Yoyes,  dit  de  Guiche  à  de 
Wardes,  est  un  charmant  garçon  qui  n*a  d'antre  malheur 
que  de  ne  pas  être  gentilhomme.  Mais^  rom  le  savez,  moi. 
Je  fais  peu  de  cas  de  l'homme  qui  n'est  que  gentilhomme. 

—  D'accord,  dit  de  Wardes;  mais  s€^ement  Je  vous  ferai 
observer,  mon  cher  comte,  que,  sans  qualité,  on  ne  peut  rai- 
sonnablement espérer  d'entre  chez  Monsieur. 

—  C'est  vrai,  dit  le  comte,  l'étiquette  est  formelle.  Diable! 
diable  !  nous  n'avions  pas  pensé  à  cela. 

—  Hélas  !  voilà  un  grand  malheur  pour  moi,  dit  Malicome 
en  pâlissant  légèrement,  un  grand  malheur,  monsieur  le 
comte. 

—  Mais  qui  n'est  pas  sans  remède,  j'espère,  répondit  de 
Guiche. 

—  Pardieu!  s'écria  de  Wardes,  le  remède  est  tout  trouvé; 
on  vous  fera  gentilhomme,  mon  cher  Monsieur  :  Son  É^ 
nence  le  cardinal  Mazarini  ne  faisait  pas  autre  chose  dfi  ma- 
tin au  soir. 

—  Paix,  paix,  de  Wardes!  dit  le  comte,  pas  de  mauvaise 
plaisanterie;  ce  n'est  point  entre  nous  qu'il  convient  de  plai* 
sauter  de  la  sorte;  la  noblesse  peut  s'acheter,  c'est  vrai, 
mais  c'est  un  assez  grand  malheur  pour  que  les  nobles  n'en 
rient  pas. 

—  Ma  foi  !  tu  es  bien  puritain,  cornue  disent  les  An- 
glais. 
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—  M.  le  vicomte  de  Bragelonne,  annonça  un  \^lel  dani 
la  cour,  comme  il  eût  fait  dans  un  salon. 

—  Ah\  cher  Raoul,  viens,  viens  donc.  Tout  botté  aussi! 
tout  éperonné  aussi  I  Tu  pars  donc? 

Bragelonne  s*i^procba  du  groupe  de  jeunes  gens,  et  salua 
de  cet  air  grave  et  doux  qui  lui  était  particubet-.  Son  salut 
s'adressa  surtout  à  de  Wardes,  qu'il  ne  connaissait  point,  et 
dont  les  traits  s'étaient  armés  d'une  étrange  froideur  eu 
voyant  appar^tre  Raoul. 

—  Mon  ami,  ditril  à  de  Guidie,  je  viens  te  demander  ta 
compagnie.  Nous  partons  pour  le  Havre,  je  présume  ? 

—  Âh!  c'est  au  mieux!  c'est  charmant!  Nous  sdlons  faire 
un  merveilleux  voyage.  Monsieur  Malicorne,  M.  de  Brage- 
lonne. Ah!  M.  de  Wardes,  que  je  te  présente. 

Les  jeunes  gens  édiangérent  un  salul  compassé.  Les  deux 
natures  semblaient  dés  l'abord  disposées  à  se  discuter  Tune 
l'autre.  De  Wardes  était  souf^,  fln,  dissimulé;  Raoul,  sé« 
rieux,  élevé,  droit. 

—  Mets-nous  d'accord,  de  Wardes  et  moi,  Raoul. 

—  A  quel  propos? 

—  A  iffopos  de  noblesse. 

—  Qui  s'y  connaîtra,  si  ce  n'est  un  Grammont? 

—  Je  ne  te  demande  pas  de  cofl4)liments,  je  te  dmnande 
ton  avis. 

»  Encore  fant^il  que  je  connaisse  l'objet  de  la  discussion. 

—  De  Wardes  prétend  que  l'on  fût  abus  de  titres;  moi,  je 
prétends  que  le  titre  est  inutile  à  l'homme. 

—  Et  tu  as  raison,  dit  tranquillement  de  Bragelonne. 

—  Mais,  moi  aussi,  reprit  de  Wardes  avec  une  espèce 
d'obstination,  moi  aussi,  monsieur  le  vicomte,  je  prétends 
que  j'ai  raison. 

—  Que  disiez-vous.  Monsieur  ? 

*-  Je  disais,  moi,  que  l'on  fait  tout  ce  qu'on  peut  en  France 
pour  humilier  les  gentilshommes. 

—  Et  qià  donc  cela?  demanda  Raoul. 

—  Le  roi  hû-méme  ;  il  s'entoure  de  gens  qui  ne  feraient 
pas  preuve  de  quatre  quartiers. 

—  Alloub  donc!  fit  de  Guiche,  je  ne  sais  ^as  où  diable 
Vous  avei  vu  cela,  de  Wardes. 

—  Un  seul  ex^raple. 

Et  de  Wardes  couvrit  Bragelonne  tout  entier  de  son  regard* 
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--Dis. 

—  Sais-m  gai  vient  d*ètre  lumimé  capitdne  génénd  des 
mousquetaires  y  charge  qui  vaut  plus  que  la  pairie^  duu^ 
qui  donnt)  le  pas  sur  les  maréchaux  de  France  ? 

Raoul  commence  de  rougir^  car  il  voyait  où  de  Wardes 
en  voiMt  venir. 

—  Non,*  qui  art-op  nommé?  Il  n*y  a  pas  longtemps  en 
tout  cas;  car  il  y  a  huit  jours  la  charge  était  enc(»re  vacante; 
i  telle  enseigne  que  le  roi  Fa  reAisée  à  Monsieur^  qui  la  de- 
mandait pour  un  de  ses  protégés. 

—  Eh  bien!  mon  cher,  le  roi  Ta  refusée  au  protégé  de 
Monsieur  pour  la  donner  au  chevalier  d'Artagnan^  à  un  cadet 
de  Gascogne  qui  a  traîné  Tépée  trente  ans  dans  les  anti- 
chambres. 

—  Pardon,  Monsieur,  si  Je  vous  arrête,  dit  Raoul  en  lan- 
çant un  regard  plein  de  sévérité  à  de  Wanies  ;  mais  vous  me 
Eûtes  reffet  de  ne  pas  connaître  celui  dont  vous  parlez. 

—  Je  ne  connais  pas  M.  d'Artagnan  1  ESi  i  mon  Dien  \  qui 
donc  ne  le  connaît  pas  ? 

—  Ceux  qui  le  connaissent.  Monsieur,  reprit  Raoul  avec 
plus  de  cahne  et  de  froideur,  sont  tenus  de  dire  que,  s'il  n*eat 
pas  aussi  hou  gentilhonune  que  le  roi,  ce  qui  n*est  point  sa 
faute,  il  égale  tous  les  rois  du  monde  en  courage  et  en 
loyauté.  Voilà  mon  opinion  à  moi.  Monsieur,  et,  Dieum^rci  l 
je  connais  M.  d'Artagnan  depuis  ma  naissance. 

De  Wardes  allait  répliquer,  mais  de  Guiche  rinterroo^pit) 
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La  dlscussiom  allait  s'aigrir,  de  Guiche  l'avait  parfaitement 
compris. 

En  effet,  11  y  avait  dans  le  regard  de  Bragelonne  quelque 
chose  dlnstinctivement  hostile. 
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11  y  avait  dans  celui  de  de  Wardes  quelque  chose  comme 
un  calcul  d*agression.  Sans  se  rendre  compte  des  divers  sen- 
timents qui  agitaient  ses  deux  amis^  de  Guiche  songea  à  pa- 
rer le  coup  qu*il  sentait  prêt  à  être  porté  par  Tun  ou  par 
lautre  et  peut-être  par  tous  les  deux. 

—  Messieurs,  dit-il,  nous  devons  nous  quitter,  il  faut  que 
je  passe  chez  Monsieur.  Prenons  nos  rendez-vous  :  toi,  de 
Wardes,  viens  avec  moi  au  Louvre  ;  toi,  Raoul,  demeure  le 
maître  de  la  maison,  et  comme  tu  es  le  conseil  de  tout  ce  qui 
se  fait  ici,  tu  donneras  le  dernier  coup  d*œil  à  mes  préparatifs 
dû  départ. 

llaoul,  en  homme  qui  ne  cherche  ni  ne  craint  une  affaire, 
fit  de  la  tête  un  signe  d'assentiment,  et  s*assit  sur  un  banc 
au  soleil. 

—  C'est  bien,  dit  de  Guiche,  reste  là,  Raoul,  et  fais-toi 
montrer  les  deux  chevaux  que  je  viens  d'acheter;  tu  me  diras 
ton  sentiment,  car  je  ne  les  ai  achetés  qu'à  la  condition  que 
lu  ratifierais  le  marché.  A  propos,  pardon!  j'oubliais  de  te 
demander  des  nouvelles  de  M.  le  comte  de  lâ  Fére. 

Et  tout  en  prononçant  ces  derniers  mots,  il  observait  de 
Wardes  et  essayait  de  saisir  l'effet  que  produirait  sur  lui  le 
nom  du  père  de  Raoul. 

—  Merci,  répondit  le  jeune  homme,  M.  le  comte  se  porte 
bien. 

Un  éclair  de  haine  passa  dans  les  yeux  de  de  Wardes. 
De  Guiche  ne  parut  pas  remarquer  cette  lueur  funèbre,  et 
allant  donner  une  poignée  de  main  à  Raoul  : 

—  C'est  convenu,  n'est-ce  pas,  Bragelonne,  dit-il,  tu  vieaL 
nous  rejoindre  dans  la  cour  du  Palais-Royal? 

Puis,  faisant  signe  de  le  suivre  à  de  Wardes,  qui  se  balan- 
çait tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l'autre. 

—  Nous  partons,  dit-il;  venez,  monsieur  Malicorne. 
Ce  nom  fit  tressaillir  Raoul. 

11  lui  sembla  qu'il  avait  déjà  entendu  prononcer  ce  nom 
une  fois;  mais  il  ne  put  se  rappeler  dans  quelle  occasion. 

Tandis  qu'il  cherchait,  moitié  rêveur,  moitié  irrité  de  sa 
conversation  avec  de  Wardes,  les  trois  jeuiies  gens  s'ache- 
minaient  vers  le  Palais-Royal,  où  logeait  Moi^ineur. 

Malicotiie  comprit  deux  choses. 

La  première,  c'est  que  les  jeunes  gens  avaiesii  qnelque 
ehose  à  se  dire. 
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La  seconde^  c*dst  qa*il  ne  denh  pas  marcher  sorleuiteé 
rang  qa*eax. 

D  demeara  en  arrière. 

-^  Êtes-Toos  fou?  dit  de  Gnidie  à  son  compagnon,  lorB- 
qa*il8  eoreni  fait  quelques  pas  hors  de  Thôlel  de  GraouiOBt; 
vous  attaquez  M.  d*Artagiiaii^  el  eda  deraot  Raoodf 

—  Eh hien,  après?  fit  de  Wardee. 

—  Comment,  après? 

—  Sans  doute  :  est-il  défendu  d'attaquer  M.  d*AitaigiiaBt 

—  Mais  vous  savez  hîen  que  M.  d*Artagnan  foitlequart  de 
ce  tout  si  glorieux  et  si  redoutable  qu*on  appelait  les  Mous- 
quetaires. 

-- Soit;  mais  je  ne  yoîs  pas  poorquel  cela  peut  nf  empêcher 
de  haïr  M.  d*Artagnan. 

—  Que  TOUS  a-t-ii  fait? 

—  Oh!  à  moi,  rien. 

—  Alors,  pourquoi  le  haâr? 

—  Demandez  cela  à  romhrede  monpère. 

—  En  vérité,  mon  cher  [de  Wardes,  vous  n*étoiuiei  2 
IL  d*Artagnan  n'est  point  de  ces  hommes  qui  laissent  der- 
rière eux  une  inimîâé  sans  apurer  leur  comple.  Voue  père^ 
mVt-on  dit,  était  de  son  côté  haut  la  main.  Or,  il  n'est  à 
rudes  inimitiés  qui  ne  se  lavent  dans  le  sang  d'un  bon  et  loyal 
coup  d*épée. 

—  Que  voulez-vous,  dier  amil  cette  haine  existait  entre 
mon  père  et  M.  d'Artagnan  ;  il  m'a,  tout  enfant,  entr^nu  de 
cette  haine,  et  c'est  un  legs  paràculier  qu'il  m'a  laissé  ai 
miUeu  de  son  héritage. 

—  Et  cette  haine  avait  pour  objet  M.  d'Artagnan  seul? 

—  Oh!  M.  d'Artagnan  était  trc^  bien  incorporé  dans  ses 
trois  amis  pour  que  le  trop  plein  n'en  rejaillît  pas  sur  eux; 
elle  est  de  mesure,  croyez-moi,  à  ce  que  les  aolres,  le  cas 
échéant,  n'aient  point  à  se  plaindre  de  leur  part. 

De  Guiche  avait  les  yeux  fixés  sur  de  Wardes  ;  il  IHssonna 
en  voyant  le  pâle  sourire  du  V^nne  honnne.  Quelque  chose 
comme  un  pressentiment  fit  tressaillir  sa  pensée  ;  fl  se  dit  que 
le  temps  était  uassé  des  grands  coups  d'épée  entre  gentilshom* 
mes,  mais  que  la  hahie,  en  s'extravasani  au  fend  du  oœur, 
au  heu  de  se  répandre  au  dehors,  n'en  était  pab  moins  do  la 
haine;  que  parfois  le  sourire  était  aos^  shiisire  que  la  me- 
nace, et  qu'en  un  mot,  enfin,  après  les  pères,  qui  s'étale«| 


LE  YICOMTE  DE  BRAGELONNa  2fti 

bas  avec  le  eoeur  et  combattus  avec  le  bras^  yiendraîent 
les  flls;  qa^eox  aosà  se  haïraient  avec  le  cœur,  mais  qu'ils 
ne  se  coml^attraientplus  qu'avec  Tintrigue  ou  la  trabl<^n. 

Ct,  comine  ce  n'était  point  Raoul  qu'il  soupçonoJt  de 
trahison  ou  d'intrigue^  ce  fut  pour  Raoul  que  de  Guiche  fris- 
sonna. 

liais  tandis  que  ces  sombres  pensées  obscurcissaient  le 
front  de  de  Guiche^  de  Wardes  était  redevenu  complètement 
maître  de  lui-môme. 

—  Au  reste^  dit-il^  ce  n'est  pas  que  j'en  veuille  personnel- 
lement à  M.  de  Bragelonne^  je  ne  le  connais  pas. 

—  En  tout  cas,  de  Wardes^  dit  de  Guiche  avec  une  cer- 
taine sévérité,  n'oublies  pas  une  chose ^  c'est  que  Raoul  est 
le  meilleur  de  mes  amis. 

De  Wardes  s'inclina. 

La  conversation  en  d^neura  là,  quoique  de  Guiche  fît  tout 
ce  qu'il  pût  pour  lui  tirer  son  secret  du  cœur  ;  mais  de  Wardes 
avait  sans  doute  résolu  ùen^^f^  dire  davantage^  et  il  de- 
meura impénétrable. 

De  Guiche  se  promit  d'avohr  plus  de  satisfaction  avec  Raoul. 

Sur  ces  entrefaites,  on  arriva  au  Palais-Royal,  qui  était  en- 
touré d'une  foule  de  curieux. 

La  maison  de  Monsieur  attendait  ses  ordres  pour  monter 
à  cheval  et  fah*e  escorte  aux  ambassadeurs  chargés  de  ra- 
mener la  jeune  princesse. 

Ce  luxe  de  chevaux,  d'armes  et  de  livrées  compensait  en 
ce  temp&-là,  grâce  au  bon  vouloir  des  peuples  et  aux  tra- 
ditions de  respectueux  attachement  pour  les  rols^  les  énormes 
dépenses  couvertes  par  l'impôt. 

Hazarin  avait  dit  :  «  Laissez-les  chanter,  pourvu  qu'Os 
payent,  n 

Louis  XIV  disait  :  «  Laissez  les  voir,  n 

La  vue  avait  remplacé  la  voix  :  on  pouvait  encore  regar- 
ier,  mais  on  ne  pouvait  plus  chanter. 

M.  de  Guiche  laissa  de  Wardes  et  Halîcorne  au  Das  du 
grand  escalier;  mais  lui,  qui  partageait  la  faveur  de  Monsieur 
avec  le  chevalier  de  Lorraine,  qui  lui  faisait  les  Manches 
dents,  mais  ne  pouvait  le  souffrir,  il  monta  droit  chez  Mon* 
sieur. 

Il  trouva  la  jeune  prince  qui  se  mirait  en  se  posant  da 
ronge. 
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Dans  Tangle  du  cabinet^  &nr  des  coussins^  M.  le  cherafier 
de  Lorraine  était  étendu^  Tenant  de  faire  fn'sor  ses  longs 
cfaeyeox  blonds^  avec  lesquels  il  jouait  comme  eût  fait  ane 
femme. 

Le  prince  se  retonma  au  bmit^  et^  apmtsevant  le  comte  : 

—  Ab!  c'est  toi^  Golche,  dit-il;  viens  ^  et  dis-moi  la  réritéi 

—  Oui,  Monseignenr,  vous  savez  que  c'est  mon  défaut. 

—  Figure-toi,  Guiche,  que  ce  méchant  chevalier  me  fait 
de  la  peine. 

Le  chevalier  haussa  les  épaules. 
— Et  comment  cela?  demanda  de  Guiche.  Ce  n*est  pas  Hia* 
bitude  de  M.  le  chevalier. 

—  Eh  bien!  il  prétend,  continua  le  prince,  il  prétend  qae 
mademoiselle  Henriette  est  mieux  comme  fenune  que  je  ne 
suis  comme  homme. 

—  Prenez  garde.  Monseigneur,  dit  de  Guiche  en  fronçant 
le  sourcil,  vous  m*avez  demandé  la  vérité. 

»  Oui,  dit  Monsieur  presque  tremblant. 

—  Eh  bien  I  je  vais  vous  la  dire. 

—  Ne  te  hâte  pas,  Guiche,  s'écria  le  prince,  tu  as  le  temps; 
regarde-moi  avec  attention  et  rappelle-loi  bien  Madame; 
d'ailleurs,  voici  son  portrait  ;  tiens. 

Et  il  lui  tendit  la  miniature,  du  plus  fin  travail. 
De  Guiche  prit  le  portrait  et  le  considéra  longtemps, 

—  Sur  ma  foi,  dit-il,  voilà.  Monseigneur,  une  adorable 
figure. 

—  Mais  regarde-moi  à  mon  tour,  regarde-moi  donc,  s'écria 
le  prince  essayant  de  ramener  à  lui  l'attention  du  comte, 
absorbée  tout  entière  par  le  portrait. 

—  En  vérité,  c'est  merveilleux  1  murmura  de  Guiche. 

—  Eh!  ne  dirait-on  pas,  continua  Monsieur,  que  tu  n'as  ja- 
mais vu  cette  petite  fille. 

—  Je  l'ai  vue.  Monseigneur,  c'est  vrai,  mais  il  y  a  cinq 
ans  de  cela,  et  il  s'opère  de  grands  changements  entre  une 
enfant  de  douze  ans  et  une  jeune  fille  de  dix-sept. 

—  Enfin,  ton  opinion,  dis-la;  parle,  voyons! 

—  Mon  opinion  est  que  le  portrait  doit  être  flatté.  Monsei- 
gneur. 

—  Oh!  d'abord,  i>ai,  dit  le  prince  triomphant,  il  l'est  ceï^ 
amemenl;  mais  enfin  suppose  qu'il  ne  soit  point  flatté,  et 

m^moi  ton  avis. 
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—  Monseigneur,  Votre  Altesse  est  bien  heureuse 
mie  9i  charmante  fiancée. 

—  Soit,  c*estton  avis  sur  elle;  mais  sur  moi? 

—  Mon  avis.  Monseigneur,  est  que  vous  êtes  beaucoup 
trop  beau  pour  un  homme. 

Le  chevalier  de  Lorraine  se  mit  à  rire  aux  éclats. 

Monsieur  comprit  tout  ce  qu*il  y  avait  de  sévère  pour  lui 
dans  Topinion  du  comte  de  Guiche. 

Il  fronça  le  sourcil. 

'-  J*ai  des  amis  peu  bienveillants,  dit-il. 

De  Guiche  regarda  encore  le  portrait;  mais  après  quel- 
ques secondes  de  contemplation,  le  rendant  avec  effort  à 
Monsieur: 

—  Décidément,  dit-il.  Monseigneur,  j'aimerais  mieux  con- 
templer dix  fois  Votre  Altesse  qu'une  fois  de  plus  Madame. 

Sans  doute  le  chevalier  vit  quelque  chose  de  mystérieux 
dans  ces  paroles  qui  restèrent  incomprises  du  prince,  car  il 
s'écrir.  : 

—  Eh  bien*,  mariez-vous  donc! 

Monsieur  <;ontinua  à  se  mettre  du  rouge;  puis,  quand  il 
eut  fini,  i!r  regarda  encore  le  portrait,  puis  se  mira  dans  la 
glace  et  sourit. 

Sans  doute  il  était  satisfait  de  la  comparaison. 

—  Au  reste,  tu  es  bien  gentil  d'être  venu,  dit-il  à  de  Guiche; 
Je  craignais  que  tu  ne  partisses  sans  venir  me  dire  adieu. 

—  Monseigneur  me  connaît  trop  pour  croire  que  j'eusse 
commis  une  pareille  inconvenance. 

—  Et  puis  tu  as  bien  quelque  chose  à  me  demander  avant 
de  quitter  Paris? 

—  Eh  bien!  Votre  Altesse  a  deviné  juste;  j'ai,  en  eiïot, 
une  requête  à  lui  présenter. 

—  Bon  t  parle. 

Le  chevalier  de  Lorraine  devint  tout  yeux  et  tout  oreilles; 
fl  lui  semblait  que  chaque  grâce  obtenue  par  un  autre  éiait 
un  vol  qui  lui  était  fait. 

Et  comme  de  Guiche  hésitait  : 

—  Est-ce  de  l'argent?  demanda  le  prince.  Cela  tomberait 
I  merveilleuse  suis  richissime;  M.  le  suriateodant  des  û- 
pancea  m'a  fait  remettre  cinquante  mille  pistoles. 

»  Merci  à  Votre  Altesse;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'argent. 
^  Et  de  quoi  s'agit-il?  Voyons. 
T.  II.  45 
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—  D'un  br«Y6td6  fille  dlionseor. 

—  Todiea!  Gairhe>  quel  protedeor  ta  hàg,  ék  le  i 
avec  dédain;  lU  me  ptrierasp^a  donc  jâiDiis  i|iie  de  përon- 
neUeat 

Le  cheyalier  de  Lorraine  somit;  il  savait  qœ  c'était  dé* 
plaire  à  Monseigneor  qae  de  protéger  les  danm. 

—  Monseignenr,  dit  le  comte,  ce  n*est  pas  moi  qok  pro- 
tège directement  la  personne  dont  Je  viens  voos  parler; 
c'est  on  de  mes  amis. 

^  Ah!  c'est  différent;  ei  commeiU  se  nomme  la  protégée 
de  ton  ami? 

_  Ifadmnoiselle  de  La  Baome  Le  Blanc  de  La  Vàllîâr^ 
déjà  fille  d'ûonneur  de  Madame  douairière. 

—  Fil  une  boiteuse,  dit  le  dievilier  de  Lorraine  en  s'al- 
longeant  sor  son  coussin. 

—  Une  boiteose!  répéta  le  prince.  Madame  aurait  cela 
sous  les  yeux?  Ma  foi,  non,  ce  serait  trop  dangereux  poor 
ses  grossesses. 

Le  chevalier  de  Lorraine  éclata  de  rire. 

—  Monsieur  le  chevalier,  ditde  Gniebe,  ce  que  voos  ikHes 
là  n'est  point  généreux  :  Je  sollicite  ei  vous  me  nuisea. 

—  Ahl  pardon,  monsieur  le  comte,  dit  le  chevalier  de 
Lorraine  inquiet  du  ton  avec  lequel  le  comte  avait  aceenlaé 
ses  paroles,  telle  n'était  pas  mon  intention,  el,  an  bit,  je 
crois  que  Je  confonds  cette  demoiselle  avec  une  astte. 

.   •—  Assurément,  et  je  vous  affirme,  moi,  que  voua  oonbun- 
dez. 

—  Voyons,  y  tiens-tu  beaucoup,  GuicfieT  demanda  îe 
prince. 

—  Beaucoup,  Monseigneur. 

—  Eh  bien!  accordé;  mais  ne  demande  plus  de  brevet»  i 
n'y  a  plus  de  place. 

Ah!  s'écria  le  chevalier,  midi  déjà;  c'est  l'heure  fixée 
pour  le  déparL 
»  Vous  me  chassez.  Monsieur?  demanda  de  Guiche. 

—  Oh!  comte,  comme  vous  me  maltraitez  a^jourd'hm!  ré- 
pondit affectueusement  le  chevalier. 

<-  Pour  Dieu!  comte;  pour  Dieu!  chevalier,  dit  Mon- 
sieur, ne  vous  disputez  donc  pas  ainsi  :  ne  voyez-vous  pas 
que  cela  me  fait  de  la  peine? 

—  Ma  signature?  donoanda  de  Gu*€be. 
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—  Prends  an  breret  dans  ce  tiroir^  et  donne-le-moL 

De  Goiche  prit  le  brevet  indiqaé  d*ane  main^  et  ie  l'autre 
présenta  à  Monsienr  une  plnme  tonte  tr^npée  dans  Tencre. 

Le  prince  signa. 

— -  Tiens^  dit-il  en  loi  rendant  le  brevet;  mais  c'est  i  une 
condition. 

—  Laquelle  T 

—  Cest  que  ta  feras  ta  paix  avec  le  cheyalier. 

—  Volontiers^  dit  de  Gnicbe. 

Et  il  tendit  la  main  an  cheyalier  avec  une  indifférence  qai 
ressemblait  à  du  mépris. 

^  AUez^  comte  ^  dit  le  chevalier  sans  paraître  aucune- 
ment remarqaer  le  dédain  du  comte;  allez^  et  ramene»-nous 
une  princesse  qui  ne  jase  pas  trop  avec  son  portrait. 

—  Oui,  pars  et  fois  diligence...  A  propos,  qui  emmènes-tu? 

—  Bragelonne  et  de  Wardes. 

—  Deux  braves  compagnons. 

—  Trop  braves,  dit  le  chevalier;  tâchez  de  les  ramena 
tous  deux,  comte. 

—  Vilain  cœur!  murmura  de  Guiche;  il  flaire  le  mal  par- 
tout et  avant  tout. 

Puis,  saluant  Monsieur,  il  sortit 

En  arrivant  sous  le  vestibule,  Q  éleva  en  Tan*  le  brevet 
tout  signé. 

Mallcome  se  précipita  et  le  reçut  tout  tremblant  de  joie. 

Mais,  a^rôs  ravoir  reçu,  de  Guiche  s'aperçut  qu'il  attendait 
quelque  chose  encore. 

—  Patience,  Monsieur,  patience,  dit*il  à  son  client;  mais 
M.  le  chevalier  était  là  et  j*ai  craint  d'échouer  si  je  deman- 
dais trop  à  la  fois.  Attendez  donc  à  mon  retour.  Adieu! 

—  Adieu,  monsieur  le  comte  ;  mille  grâces,  dit  Mallcome. 

—  Et  envoyez-moi  Manicamp.  A  propos,  est-ce  vrai. 
Monsieur,  que  mademoiselle  de  La  Valâèreest  boiteuse? 

Au  moment  où  il  prononçait  ces  mots,  un  cheval  s'arrêtait 
derrière  lui. 

Il  se  retourna  et  vit  pâlir  Bragelonne,  qui  entrait  au  mo- 
ment même  dans  la  cour. 

Le  pauvre  amant  avait  entendu. 

11  n'en  était  pas  de  même  de  Mallcome,  qui  était  déjà 
hors  de  la  portée  de  la  voix. 

—  Pourquoi  parle-t-on  ici  de  Louise  ?  se  demanda  Raoul; 
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oh!  qa*il  n'iirive  Jamais  à  ce  de  Wardes^  qui  sourit  la-bas, 
de  dire  on  mot  d'elle  devant  moi! 

—  Allons,  allons.  Messieurs  I  cria  le  comte  de  Goiche,  en 
roate. 

En  ce  moment  le  prince,  dont  i\  toilette  était  terminée^ 
parut  à  la  fenêtre. 

Tonte  Tescorte  le  salua  de  ses  acclamations,  et  dix  mi- 
nâtes aprôs,  bannières,  écbarpes  et  plumes  flottaient  à  l'on* 
dulation  dn  galop  des  eoursien. 
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Toute  cette  cour,  si  brillante,  si  gaie,  ^  animée  de  senti- 
ments divers,  arriva  au  Havre  quatre  jours  s^rès  son  dépan 
de  Paris.  C'était  vers  les  cinq  heures  do  'oir^  on  n'avait  en- 
core aucune  nouvelle  de  Madame. 

On  chercha  des  logements;  mais  dè^  lors  commença  une 
grande  confusion  parmi  les  maîtres,  de  grandes  qaerelles 
parmi  les  laquais.  Au  milieu  de  tout  ce  conflit,  le  comte  de 
Guiche  crat  reconnaître  Manicamp. 

C'était  en  effet  loi  qui  était  venu;  mais  conune  Malicome 
s'était  accommodé  de  son  plus  bel  habit,  il  n'avait  pu  trou- 
ver, lui,  à  racheter  qu'un  habit  de  velours  violet  brodé  d'ar- 
jçent. 

De  Guiche  le  reconnut  autant  à  son  habit  qu'à  son  visage. 
Il  avait  vu  très-souvent  à  Manicamp  cet  habit  violet,  sa  der- 
nière ressource. 

Manicamp  se  présenta  au  comte  sous  une  voûte  de  flam- 
beaux qui  incendiaient  plutôt  qu'ils  n'illuminaient  le  porche 
par  lequel  on  entrait  au  Havre,  et  qui  était  situé  près  de  la 
tour  de  François  !•'. 

Le  comte,  en  voyant  la  figure  attristée  de  Manicamp,  ne 
pat  s'empêcher  de  rire. 
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—  Eb  !  mon  pauvre  Manicamp,  dît-il,  comme  te  voilà  vio- 
let; ta  es  donc  en  deuil? 

—  Je  suis  en  deuil,  oui,  répondit  Manicamp. 

—  De  qui  ou  de  quoi  ? 

—  De  mon  habit  bleu  et  or,  qui  a  disparu,  et  i  la  place 
duquel  je  n'ai  plus  trouvé  que  celui-ci;  et  encore  mVi-il 
fallu  économiser  à  force  pour  le  racbeter. 

—  Vraiment? 

—  Pardieu!  étonne-toi  de  cela;  tu  me  laisses  sans  argent 

—  Enfin,  te  voilà,  c'est  le  principal. 

—  Par  des  routes  exécrables. 

—  Oùes-lulogéî 

—  Logé? 

—  Oui. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  logé. 
De  Gniche  se  mit  à  rire. 

—  Alors,  où  logeras-tu? 

—  Où  tu  logeras. 

—  Alors  je  ne  sais  pas. 

—  Comment,  tu  ne  sais  pas? 

—Sans  doute  ;  comment  veux-tu  que  je  sacbe  où  je  logerai? 

—  Tu  n'as  donc  pas  retenu  un  hôtel? 

—  Moi? 

—  Toi  ou  Monsieur? 

—  Nous  n'y  avons  pensé  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  Havre  est 
grand,  je  suppose,  et  pourvu  qu'il  y  ait  une  écurie  pour 
douze  chevaux  et  une  maison  propre  dans  un  bon  quartier... 

—  Oh!  il  y  a  des  maisons  très-propres. 

—  Eh  bien!  alors... 

—  Mais  pas  pour  nous. 

—  Comment,  pas  pour  nous? Et  pour  qui? 

—  Pour  les  Anglais,  parbleu  ! 

—  Pour  les  Anglais? 

—  Oui,  elles  sont  toutes  louées. 

—  Par  qui? 

—  Par  M.  de  Buckingham. . 

—  Plaît-il?  fit  de  Guiche,  à  qui  ce  mot  fit  dresser  l'oreiltet. 

—  Eh!  oui,  mon  cber,  par  M.  de  Buckingham.  Sa  Gràc« 
s'est  fait  précéder  d'un  courrier  ;  ce  courrier  est  arrivé  de- 
puis trois  jours,  et  il  a  retenu  tous  les  logements  logeables 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville. 
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—  Voyons,  voyons,  Manicamp,  ent6Ddon»-noaA. 

—  Dame!  ce  que  je  te  dis  là  est  dair,  ce  me  semblei 

^  Mais  M.  de  Buckingham  n*occape  pas  tout  te  Hawi^ 
que  diable? 

»  U  ne  Toccope  pas,  c*estTrai,  puisqu'il  n*estpas  ooeore 
débarqué;  mais,  une  fois  débarqué,  il  Toccupera. 

-Obîoh! 

—  On  voit  bien  que  ta  ne  connais  pas  les  Anglais^  toi;  ils 
ont  la  rage  d'accaparer. 

—  Bon  I  un  bomme  qui  a  toute  une  maison  s'en  contente 
et  n'en  prend  pas  deux. 

—  Oui,  mais  deux  hommes? 

—  Soit,  deux  maisons;  quatre,  six,  dix  si  tu  veux;  mais  il 
y  a  cent  maisons  au  Havre? 

^  Eh  bien,  alors,  elles  sont  louées  toutes  les  cent. 

—  Impossible! 

—  Mais,  entêté  que  tu  es,  quand  je  te  dis  que  M.  de  Buc- 
kingham a  loué  toutes  les  maisons  qui  entooronl  celle  où 
doit  descendre  Sa  Majesté  la  reine  douairière  d'Angleteire 
et  la  princesse  sa  Ûile. 

—  Âhl  par  exemple,  voilà  qui  est  particutor,  dil  de 
Wardes  en  caressant  le  cou  de  son  cheval. 

—  C'est  ainsi.  Monsieur. 

—  Vous  en  êtes  bien  sûr,  monsieur  de  Manicampi 

Et,  en  faisant  cette  question,  il  regardait  sournoisement 
de  Guiche,  comme  pour  l'interroger  sur  le  degré  de  con- 
fiance qu'on  pouvait  avoir  dans  la  raison  de  son  ami. 

Pen<£mt  ce  temps,  la  nuit  était  venue,  et  les  flambeaux, 
les  pages,  les  laquais,  les  écuyers,  les  chevaux  et  les  car- 
rosses encombraient  la  porte  et  la  place  ;  les  torches  se  re- 
flétaient dans  le  chenal  qu'emplissait  la  marée  montante, 
tandis  que,  de  l'autre  côté  de  la  jetée,  on  ^^rcevait  mille  fi- 
gures cuneuses  de  matelots  et  de  bourgeois  qui  cherdiaient 
à  ne  rien  perdre  du  spectacle. 

Pendant  toutes  ces  hésitations,  Bragelonne,  comme  s'il  y 
eût  été  étranger,, se  tenait  à  cheval  un  peu  en  arrière  de 
de  Guiche,  et  regardait  les  jeux  de  la  lumière  qui  montaient 
dans  l'eau,  en  même  temps  qu'il  respirait  avec  délices  le 
parfum  salin  de  la  vague  qui  roulé  bruyanU)  sur  les  grèves, 
les  galets  et  l'algue,  et  jette  à  l'air  son  écume,  à  l'espace  son 
bruit 
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—  Hais,  enfiB^  s'ëaria  de  Gnidie,  «lœUe  raison  M.  de 
Backingliam  a-l-il  eoe  pour  faire  celte  i»roTiâion  de  loge- 
ments? 

—  Oui,  demanda  de  Wardes,  goelle  raison? 

—  Oh  1  nne  excellente^  répondu  lianicamp. 

—  Mais  enfin^  la  connais-ta? 

—  le  crois  la  connaître. 

—  Parle  donc. 

—  Penche-tcH. 

•-  Diable!  cela  ne  peut  se  dire  qae  tout  bas? 
•  Tu  en  jugeras  toi-même. 

—  Bon. 

De  Goictie  se  pencha. 

—  L*amonr>  dit  Manicamp. 

—  Je  ne  compr^ds  plus. 

—  Dis  qoe  ta  ne  comprends  pas  encore. 

—  Expliqne-toi. 

—  Eh  bien  !  il  passe  pour  certain,  monsieur  le  comte,  que 
Son  Altesse  Royale  Monsieur  sera  le  plus  inl(Nrtané  des  maris. 

•—  Comment  !  le  duc  de  Buckingham?... 
•—  Ce  nom  porte  malheur  aux  princes  de  la  maison  de 
France. 

—  Ainsi,  le  duc?... 

—  Serait  amoureux  fou  de  la  jeune  Madame,  à  ce  qu'on 
assure,  et  ne  Tondrait  point  que  personne  i^prochât  d'elle, 
si  ce  n*est  lui. 

De  Guiche  rougit. 

—  Bien  I  bien  !  merci,  dit-il  en  serrant  la  main  de  Mani- 
camp. 

Puis,  se  relevant  : 

—  Pour  l'amour  de  Dien  !  dit-il  à  Manicamp,  fais  en  sorte 
que  ce  projet  du  dnc  de  Buckingham  n'arrive  pas  à  des 
oreilles  françaises,  ou  sinon,  Manicamp,  il  reluira  au  soleil 
de  ce  pays  des  épées  qui  n'ont  pas  peur  de  la  trempe^an- 
glaise. 

—  Après  tout,  dit  Manicamp,  cet  amour  ne  m'est  point 
prouvé  à  moi;  et  n'est  peut-être  qu'un  conte. 

—  Non,  dit  de  Guiche,  ce  doit  être  la  vérité. 

Et  malgré  lui,  les  dents  du  jeune  homme  se  serraient. 

—  Eh  bien  !  après  tout,  qu'est-ce  que  cela  te  tait,  à  toi? 
qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi,  que  Monsieur  soit  ce  qae 
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le  fea  roi  ftit  T  Bacldngham  père,  pour  U  reine  ;  Backinghaiii 
nis^  pour  la  jeune  Bladame;  rien,  pour  tout  le  monde. 
^  Manicarop  !  Manicamp  I 

—  Eh  !  que  diable  !  c'est  un  ùdt  on  tout  an  moins  un  dire. 

—  Silence!  dit  le  comte. 

—  Et  pourquoi  silence  ?  dit  de  Wardes  :  c'est  on  fait  fort 
honorable  pour  la  naUon  française.  N'êtes -vous  point  de 
mon  avis^  monsieur  de  Bragelonne  f 

—  Quel  fait  T  demanda  tristement  Bragelonne. 

—  Que  les  Anglais  rendent  ainsi  hommage  à  la  beauté  de 
vos  reines  et  de  vos  princesses. 

—  Pardon,  je  ne  suis  pas  à  ce  que  Ton  dit,  et  je  voos  de- 
manderai une  explication. 

—  Sans  doute,  il  a  fallu  que  M.  de  Buckingham  père  vînt 
à  Paris  pour  que  Sa  Majesté  le  roi  Louis  XllI  s'aperçût  que 
sa  femme  était  une  des  plus  belles  personnes  de  la  cour  de 
France;  il  faut  maintenant  que  M.  de  Buckingham  fils  con- 
sacre à  son  tour,  par  Thommage  qu'il  lui  rend,  la  beauté  d'une 
princesse  de  sang  français.  Ce  sera  désonnais  un  brevet  de 
beauté  que  d'avoir  inspiré  un  amour  d'ouire-mer. 

—  Monsieur,  répondit  Bragelonne,  je  n'aime  pas  à  entendre 
plaisanter  sur  ces  matières.  Nous  autres  gentilshommes,  nous 
sommes  les  gardiens  de  l'honneur  des  reines  et  des  prin- 
cesses. Si  nous  rions  d'elles,  que  feront  les  laquaisî 

—  Oh  I  oh  !  Monsieur,  dit  de  Wardes,  dont  les  oreiUes  rou- 
girent, comment  dois-je  prendre  cela  ? 

—  Prenez-le  comme  ilvous  plaira.  Monsieur,  répondit 
froidement  Bragelonne. 

—  Bragelonne! Bragelonne!  murmura  de  Guiche. 

—  Monsieur  de  Wardes,  s'écria  Manicamp  voyant  le 
jeune  homme  pousser  son  cheval  du  côté  de  Raoul. 

—  Messieurs!  Messieurs!  dit  de  Goiche,  ne  donnez  uas 
un  pareil  exemple  en  public,  dans  la  rue.  De  Wardes,  vous 
avez  tort. 

—  Tort!  en  quoi?  Je  vous  le  demande. 

—  Tort  en  ce  que  vous  dites  toujours  du  mal  de  quelque 
chose  ou  de  quelqu'un,  répliqua  Raoul  avec  son  implacable 
sang-froid. 

—  De  l'indulgdnce,  Raoul,  ûi  tout  bas  de  Guiche. 

—  Et  ne  vous  battez  pas  avant  do  vous  être  reposés:  vous 
ne  feriez  rien  qui  vaille,  dit  Manicamp. 
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-*  Allons^  allons!  dit  de  Guiche^  en  avant.  Messieurs,  en 
arant! 

Et  là-dessQS,  écartant  les  chevanx  et  les^pages,  ii  5e  fit  une 
roate  jusqu'à  la  place  au  milieu  de  la  foule,  attirant  aprôs  lui 
tout  le  cortège  des  Français. 

Une  grande  porte  donnant  sur  une  cour  était  ouverte  ;  de 
Guiche  entra  dans  cette  cour;  Bragelonne,  de  Wardes,  Bla- 
nicamp  et  trois  ou  quatre  autres  gentilhommes  Ty  suivirent. 

Là  se  tint  une  espèce  de  conseil  de  guerre  ;  on  délibéra 
sur  le  moyen  qu*il  fallait  employer  pour  sauver  la  dignité  de 
Tambassade. 

Bragelonne  conclut  pour  que  Ton  respectât  le  droit  de 
priorité. 

De  Wardes  proposa  de  mettre  la  ville  à  sac. 

Cette  proposition  parut  un  peu  vive  à  Manicamp. 

H  proposa  de  dormir  d'abord  :  c'était  le  plus  sage. 

Malheureusement,  pour  suivre  son  conseil,  U  ne  manquait 
que  deux  choses  : 

Une  maison  et  des  lits. 

De  Guiche  rêva  quelque  temps;  puis,  à  haute  voix  : 

—  Qui  m'aime  me  suive,  dit-il. 

—  Les  gens  aussi?  demanda  un  page  qui  s'était  approché 
du  groupe. 

—  Tout  le  monde  !  s'écria  le  fougueux  jeune  homme.  Al- 
lons, Manicamp,  conduis-nous  à  la  maison  que  Son  Altesse 
Madame  doit  occuper. 

Sans  rien  deviner  des  projets  du  comte,  ses  amis  le  sui- 
virent escortés  d'une  foule  de  peuple  dont  les  acclamations 
et  la  joie  formaient  un  présage  heureux  pour  le  projet  encore 
inconnu  que  poursuivait  cette  ardente  jeunesse. 

Le  vent  soufflaitbruyamment  du  port  et  grondait  par  lourdes 
rafales. 
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XXXVI 


Le  jour  suivant  se  leya  on  peu  plus  calme^  qaoiqoe  le  vent 
soufflât  toujours. 

Cependaut  le  soleil  s'était  levé  dans  un  de  ces  nuages  rouges 
découpant  ses  rayons  ensanglantés  sur  la  crête  des  vagues 
noires. 

Ou  haut  des  vigies,  on  guettait  impatiemment 

Vers  onze  heures  du  matin^  un  bâtiment  fut  signalé  :  ce 
bâtiment  arrivait  â  pleines  voiles  :  deux  autres  le  suivaient 
â  la  distance  d'un  demi-nœud. 

Ils  venaient  comme  des  flèches  lancées  par  un  vigoureux 
archer,  et  étendant  la  mer  était  si  grosse,  que  la  rapidité  de 
leur  marche  n'ôtait  rien  aux  mouvements  du  roulis  qui  cou- 
chait les  navires  tantôt  â  droite,  tantôt  â  gauche. 

Bientôt  la  forme  des  vaisseaux  et  la  couleur  des  flammes 
firent  connaître  la  flotte  anglaise.  En  tête  marchaùt  le  bâti- 
ment monté  par  la  princesse,  portantle  pavillon  de  l'amirauté. 

Aussitôt  le  bruit  se  répandit  que  la  princesse  arrivait.  Toute 
La  noblesse  française  courut  au  port  ;  le  peuple  se  porta  sur 
les  quais  et  sur  les  jetées. 

Deux  heures  ^ès,  les  vaisseaux  avaient  rallié  le  vaisseau 
amiral,  et  tous  les  trois,  n'osant  sans  doute  pas  se  hasarder  à 
entrer  dans  l'étroit  goulet  du  port,  jetaient  l'ancre  entre  le 
llavre  et  la  Hève. 

Aussitôt  la  manœuvre  achevée,  le  vaisseau  amiral  salua  la 
France  de  douze  coups  de  canon,  qui  lui  furent  rendus  coup 
pour  coup  par  le  fort  François  !«'. 
}  Aussitôt  cent  embarcations  prirent  la  mer;  elles  étaient  ta- 
pissées de  riches  étoffes;  elles  étaient  destinées  â  porter  les 
gentilshommes  français  jusqu'aux  vaisseaux  mouillés. 

hsàb  en  les  voyant,  môme  dans  le  port,  se  balancer  vio- 
lemment, en  voyant  au  delà  de  la  jetée  les  vagues  s'élever 
en  montagnes  et  venir  se  briser  sur  la  grève  avec  un  rugis- 
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sèment  terrible;  on  comprenait  bien  qu'aucone  de  ces  bar» 
ques  n*att6indrait  le  quart  de  la  distance  qu'il  y  avait  à  par- 
courir pour  arriver  aux  vaisseaux  sans  avoir  chaviré. 

Cependant;  un  bateau-pilote^  malgré  le  vent  et  la  mer, 
8*apprôt2CU  à  sortir  du  port  pour  aller  se  mettre  à  la  disposi- 
tion de  Tamiral  anglais. 

De  Guiche  avait  cherché  parmi  toutes  ces  embarcations  un 
bateau  un  peu  plus  fort  que  les  autres^  qui  lui  donnât  chance 
d'arriver  jusqu'aux  bâtiments  anglais^  lorsqu'il  aperçut  le 
pilote-côtier  qui  appareillait. 

—  Raoul,  dit-il,  ne  trouves-tu  point  qu'il  est  honteux  pour 
des  créatures  intelligentes  et  fortes  comme  nous  de  reculer 
devant  cette  force  brutale  du  vent  et  de  l'eau  ? 

—  C'est  la  réflexion  que  justement  je  faisais  tout  bas^  ré- 
pondit Bragelonne. 

—  Eh  bien  !  veux-tu  que  nous  montions  ce  bateau  et  que 
nous  poussions  en  avant?  Veux-tu,  de  Wardes  ? 

—  Prenez  garde,  vous  allez  vous  faire  noyer,  dit  Manicamp. 

—  Et  pour  rien,  dit  de  Wardes,  attendu  qu'avec  le  vent 
debout,  comme  vous  l'aurez,  vous  n'arriverez  jamais  aux 
vaisseaux. 

—  Ainsi,  tu  refuses  î 

—  Oui>  ma  foi!  Je  perdrais  volontiers  la  vie  dans  une  lutte 
contre  les  hommes,  dit-ii  en  regardant  obliquement  Brage- 
lonne; mais  me  battre  à  coups  d'aviron  contre  les  flots  d'eau 
salée,  je  n'y  ai  pas  le  moindre  goût 

—  Et  moi,  dit  Manicamp,  dussé-je  arriver  jusqu'aux  bâti- 
ments, je  me  soucierais  peu  de  perdre  le  seul  habit  propre 
qui  me  reste  ;  l'eau  salée  rejaillit,  et  elle  tache. 

-—  Toi  aussi,  tu  refuses?  s'écria  de  Guiche. 

—  Mais  tout  à  fait  :  je  te  prie  de  le  croire,  et  plutôt  deux 
fois  qu'une. 

— •  Mais  voyez  donc,  s'écria  de  Guiche  ;  vois  donc,  de 
Wardes,  vois  donc,  Manicamp  ;  là-bas,  sur  la  dunette  du  vais- 
seau amiral,  les  prûLcesses  nous  regardent 

—  Raison  de  plus,  cher  ami,  pour  ne  pas  prendre  un  bain 
iridicule  devant  elles. 

—  Gc^i  ton  dernier  mot,  Manicamp  ? 

—  Oui. 

—  C'est  ton  dernier  mot«  de  Wardes? 

—  Oui. 
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—  Alors  j'Irai  tout  senl. 

—  Non  pas^  dit  Raoal^  je  vais  avec  toi  :  il  me  semble  qan 
c'est  cliose  convenue. 

Le  fait  est  que  Raoul^  libre  de  toute  passion^  mesurant  le 
danger  avec  sang-froid,  voyait  le  danger  imminent;  mais  il 
se  laissait  entraîner  volontiers  à  faire  une  chose  devant  !:* 
quelle  reculait  do  Wardes. 

\jo  bateau  se  mettait  en  route;  de  Gulche  appela  le  pilote  • 
cotiei . 

—  Holà  de  la  barque,  dit-il,  il  nous  faut  deux  places  ! 

Et  roulant  cinq  ou  six  pistoles  dans  un  morceau  de  papier^ 
il  les  jeta  du  (luai  dans  le  bateau. 

—  Il  paraît  que  vous  n'avez  pas  peur  de  l'eau  salée,  mes 
Jeunes  maîtres?  dit  le  patron. 

—  Nous  n'avons  peiu*  de  rien,  répondit  de  Gulche. 

—  Alors,  venez,  mes  gentilshommes. 

Le  pilote  s'approcha  du  bord,  et  l'un  après  l'aalre,  avec 
une  légèreté  pareille,  les  deux  jeunes  gens  sautèrent  dans 
le  bateau. 

—  Allons,  courage,  enfants,  dit  de  Guiche;  U  y  a  encore 
vingt  pistoles  dans  cette  bourse,  et  si  nous  atteignons  le 
vaisseau  amiral,  elles  sont  à  vous. 

Aussitôt  les  rameurs  se  courbèrent  sur  leurs  rames,  et  la 
barque  bondit  sur  la  cime  des  flots. 

Tout  le  monde  avait  pris  intérêt  à  ce  départ  si  hasardé;  la 
population  du  Havre  se  pressait  sur  les  jetées  :  U  n'y  avait 
pas  un  regard  qui  ne  fût  pour  la  barque. 

Parfois,  la  frôle  embarcation  demeurait  un  instant  comme 
suspendue  aux  crêtes  écumeuses,  puis  tout  à  coup  elle  giis- 
sait  au  fond  d'un  abîme  mugissant,  et  semblait  être  précipitée. 

Néanmoins,  après  une  heure  de  lutte,  elle  arriva  dans  les 
eaux  du  vaisseau  amiral,  dont  se  détachaient  déjà  deux  em- 
barcations destinées  à  venir  à  son  aide. 

Sur  le  gaillard  d'arrière  du  vaisseau  amiral,  abritées  par 
un  dais  do  velours  et  d'hermine  que  soutenaient  de  puissantes 
attaches,  madame  HenrieUe  douairière  et  la  jeune  Madame, 
ayant  auprès  d'elles  l'amiral  comte  de  Norfolk,  rogardaiec" 
avec  terreur  cette  barque  tantôt  enlevée  au  ciel,  tantôt  en- 
gloutie jusqu'aux  enfers,  contre  la  voile  sombre  de  laquelfe 
brillaient,  comme  deux  lumineuses  apparitions,  les  dsnx 
nobles  figures  des  deux  gentilshommes  français. 
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L'éqolpage,  appuyé  sur  les  bastingages  et  grimpé  dans  les 
haubans^  applaudissait  à  la  bravoure  de  ces  deux  intrépides, 
à  Tadresse  du  pilote  et  à  la  force  des  matelots. 

Ud  bourra  de  triomphe  accueillit  leur  arrivée  abord. 

Le  comte  de  Norfolk,  beau  jeune  homme  de  vingt-six  à 
vingt-huit  ans,  s'avança  au-d?vant  d'eux. 

De  Guiche  et  Bragelonne  montèrent  lestement  Tescalicr 
de  tribord,  et  conduits  par  le  comte  de  Norfolk,  qui  reprit  sa 
place  auprès  d'elles,  ils  vinrent  saluer  les  princesses. 

Le  respect,  et  surtout  une  certaine  crainte  dont  il  ne  se 
rendait  pas  compte,  avaient  empêché  jusque-là  le  comte  de 
Guiche  de  regarder  attentivement  la  jeune  Madame. 

Celle-ci,  au  contraire,  l'avait  distingué  tout  d'abord  et 
avait  demandé  à  sa  mère  : 

—  N'est-ce  point  Monsieur  que  nous  apercevons  sur  cette 
barque? 

l^ladame  Henriette,  qui  connaissait  Monsieur  mieux  que  sa 
fille,  avait  souri  à  cette  erreur  de  son  amour-propre  et  avait 
répondu: 

—  Non,  c'est  M.  de  Guiche,  son  favori,  voilà  tout. 

A  cette  réponse,  la  princesse  avait  été  forcée  de;  contenir 
l'instinctive  bienveillance  provoquée  par  l'audace  du  comte. 

Ce  fut  au  moment  où  la  princesse  faisait  cette  question  que 
de  Guiche,  osant  enfin  lever  les  yeux  sur  elle,  put  comparer 
l'original  au  portrait. 

Lorsqu'il  vit  ce  visage  pâle,  ces  yeux  animés,  ces  adorables 
cheveux  châtains,  cette  bouche  frémissante  et  ce  geste  si 
éminemment  royal  qui  semblait  remercier  et  encourager  tout 
à  la  fois,  il  fut  saisi  d'une  telle  émotion,  que  sans  Raoul,  qui 
lui  prêta  son  bras,  il  eût  chancelé. 

Le  regard  étonné  de  son  anû,  le  geste  bienveillant  de  la 
reine,  \  ippelèrent  de  Guiche  à  lui. 

En  peu  ie  mots  il  expliqua  sa  mission,  dit  comment  U 
était  l'envoyé  de  Monsieur,  et  salua,  selon  leur  rang  et  les 
avances  qu'ils  lui  firent,  l'amiral  et  les  différents  seigneurs 
anglais  |Ui  se  groupaient  autour  des  princesses. 

Haenl  fur  présenté  à  son  tour  et  gracieusement  accueilli  ; 
flOut  le  monde  savait  la  part  que  le  comte  de  La  Fère  avait 
prise  à  la  restauration  du  roi  Charles  II;  en  outre,  c'était  en- 
eore  le  comte  qui  avait  été  chargé  de  cette  négociation  do 
mariage  qui  ramenait  en  France  la  petite-fille  de  Henri  IV. 
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Rjuml  parlait  parfàitesient  anglais  ;  il  se  constHna  Hitter- 
prête  4e  son  ami  {M'es  des  jeunes  seigneors  aaglais  aoxqoeb 
notre  langue  n^étiit  point  (amiliôre. 

£q  ce  moment  parut  un  jeone  homme  d*iuie  !:caaté  re- 
marquable et  d*ane  splendideriehessedeeostome  etd*armes. 
n  s*approcha  des  princesses^  qui  causaient  ayec  le  comte  le 
Norfolk^  et  d*une  voix  qui  déguisait  mal  son  impatience: 

—  Allons,  Mesdames^  diUl,  il  lant  descendre  à  terre. 

A  cette  invitation^  la  jeune  Madame  se  leva  et  elle  allait 
accepter  la  main  que  le  jeune  homme  lui  tendait  avec  une 
vivacité  pleine  d*expressions  diverses,  lorsque  l'amiral  8*a- 
\'ança  entre  la  jeune  Madame  et  le  nouveau  venu. 

—  Un  moment,  s'il  vous  plaît,  milord  de  Buckingham, 
dit-il;  le  débarquement  n*est  point  possible  à  cette  heure 
pour  des  femmes.  La  mer  est  trop  grosse;  mais,  vers  quatre 
heures,  il  est  probable  que  le  vent  tombera;  on  ne  débar- 
quera donc  que  ce  soûr. 

—  Permettez,  milord,  dit  BufJringham  avec  une  irritation 
qu'il  ne  chercha  point  même  à  déguiser.  Vous  retenez  ces 
dames  et  vous  n'en  avez  pas  le  droit.  De  ces  dames,  Vune 
]q>partient,  hélas  !  à  la  France,  et,  vous  le  voyez,  la  France 
la  réclame  par  la  voix  de  ses  ambassadeurs. 

Et,  de  la  main,  il  montra  de  Guiche  et  Raoul,  qu*il  saluait 
en  môme  temps. 

—  Je  ne  suppose  pas,  répondit  Tamiral,  qu'il  entre  dans 
les  intentions  de  ces  Messieurs  d'exposer  la  vie  des  prin- 
cesses? 

—  Milord,  ces  Messieurs  sont  bien  venus  malgré  le  vent; 
permettez-moi  de  croire  que  le  danger  ne  sera  pas  phis 
grand  pour  ces  dames,  qui  s'en  m>nt  avec  le  vent 

—  Ces  Messieurs  sont  fort  braves,  dit  l'amiraL  Vous  avez 
vu  que  beaucoup  étaient  sur  le  port  et  n'ont  point  osé  les 
suivre.  En  outre,  le  désir  qu'ils  avaient  de  présenter  le  plus 
tôt  possible  leurs  hommages  à  Mada^ne  et  à  son  illustre 
mère  le?  a  portés  à  affironter  la  mer,  fort  mauvaise  aujour- 
d'hui, même  pour  des  marins.  Mais  ces  Messieurs,  que  je 
présenterai  pour  exemple  à  mon  état-major,  ne  doivent  pas 
en  être  un  pour  ces  dames. 

Un  regard  dérobé  de  Madame  surprit  la  rouiseur  qui  cou- 
vrait (es  joues  du  comte. 
Go  regard  échappa  à  Buckingham.  Il  n'avait  d'yeux  qcs 
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pour  surveiller  Norfolk.  Il  était  évideniment  Jaloux  de  Ta* 
miral^  et  semblait  brûler  da  désir  d*arracher  les  princesses  à 
ce  sol  motnrant  des  vaisseaux  sur  lequel  Tamiral  était  roi. 

-^  Au  reste,  reprit  Buckingham,  j*en  appelle  à  Madame 
eUe-même. 

*—  Et  moi,  mttord,  répondit  l'amM,  j'en  appelle  à  ma 
eonscience  et  à  ma  responsabilité.  J'ai  promis  de  rendre 
saine  et  sauve  Madame  à  la  France;  je  tiendrai  ma  promesse. 

—  Mais  cependant,  Monsieur... 

—  Milord,  permettez-moi  de  vous  rappeler  que  je  com- 
mande seul  ici. 

—  Milord,  savez-vous  ce  que  vous  ditoe?  répondit  avec 
hauteur  Buckingham. 

—  Parfaitement,  et  je  le  répète.  Je  commande  seul  ici, 
milord,  et  tout  m'obéit  :  la  mer,  le  vent,  les  navires  et  les 
honmies. 

Cette  parole  était  grande  et  noblement  jnrononcée.  Raoul 
en  observa  l'effet  sur  Buckingbam.  Celui-ci  frissonna  par 
tout  le  corps  et  s'appuya  à  l'un  des  soutiens  de  la  tente  pour 
ne  pas  tomber;  ses  yeux  s'injectèrent  de  sang,  et  la  main 
dont  il  ne  se  soutenait  point  se  porta  sur  la  garde  de  son  épée. 

—  Milord,  dit  la  reine,  permettez-moi  de  vous  dire  que  je 
suis  en  tout  point  de  l'avis  du  comte  de  Norfolk  ;  puis  le 
temps,  au  lieu  de  se  couvrir  de  vapeur  comme  il  le  fait  en 
ce  moment,  fftt-il  parfaitement  pur  et  favorable,  nous  de- 
vons bien  quelques  heures  à  l'officier  qui  nous  a  conduites 
si  heureusement  et  avec  des  soins  si  empressés  jusqu'en  vue 
des  côtes  de  France,  où  il  doit  nous  quitter. 

Buckingham,  au  lieu  de  répondre,  consulta  le  regard  de 
Madame. 

Madame,  à  demi  cachée  sous  les  courtines  de  velours  et 
d*or  qui  l'abritaient,  n'écoutait  rien  de  ce  débat,  occupée 
qu'elle  était  à  regarder  le  comte  de  Guiche,  qui  s'entretenait 
avec  Raoul. 

Ce  fût  un  nouveau  coup  pour  Buckingham,  qui  crut  dé- 
couvrir dans  le  regard  de  madame  Henriette  un  sentiment 
plus  profond  que  celui  de  la  curiosité. 

n  se  retira  tout  chancelant  et  alla  heurter  le  grand  mât. 

—  M.  de  Buckingham  n'a  pas  le  pied  marin,  dit  en  fjran' 
cals  la  reine  mère;  voilà  sans  doute  pourquoi  U  désire  si 
fort  toucher  La  terre  ferme. 


^«8  Lfi  VrCOMTE  DE  BRAGELONNE. 

Le  jeune  homme  entendit  ces  mots,  pâlit,  laissa  tomber 
5es  mains  ayec  découragement  à  ses  côtés,  et  S6  retira  con- 
fondant dans  un  soupir  ses  anciennes  amours  et  ses  haines 
nouvelles. 

Cependant  ramiral,  8«bs  se  préoccupa  autrement  de 
celte  mauvaise  humeur  de  Buddngham,  fit  passci  les  prin- 
cesses dans  sa  chambre  de  poupe,  où  le  ùlnev  avait  été  servi 
avec  une  magnificence  digne  de  tous  les  convives. 

L'amiral  prit  place  à  droite  de  Madame  et  mit  le  comte  de 
Guiche  à  sa  gauche. 

C'était  la  place  qu'occupait  d'ordinaire  Buckingbam. 

Aussi,  lorsqu'il  entra  dans  la  salle  à  manger,  futrce  une 
douleur  pour  lui  que  de  se  voir  relégué  par  l'étiquette,  cette 
antre  reine  à  qui  il  devait  le  respect,  à  un  rang  inférieur  à 
celui  qu'il  avait  tenu  jusque-là. 

De  son  côté,  de  Guiche,  plus  pâle  encore  peut-être  de 
son  bonheur  que  son  rival  ne  l'était  de  sa  colère,  s'assit  en 
tressaillant  prés  de  la  princesse,  dont  la  robe  de  soie,  en  ef- 
fleurant son  corps,  faisait  passer  dans  tout  son  être  des  fris- 
sons d'une  volupté  jusqu'alors  inconnues.  Après  le  repas^ 
Buckingham  s'élança  pour  donner  la  main  à  Madame. 

Mais  ce  fut  au  tour  de  de  Guiche  de  faire  la  leçon  au  duc 

—  Milord,  dit-il,  soyez  assez  bon,  à  partir  de  ce  moment, 
pour  ne  plus  vous  interposer  entre  Son  Altesse  Royale  Ma- 
dame et  moi.  A  partir  de  ce  moment,  en  effet.  Son  Altesse 
Royale  appartient  à  la  France,  et  c'est  la  main  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  qui  touche  la  main  de  la  princesse  quand  Son 
Altesse  Royale  me  fait  l'honneur  de  me  toucher  la  main. 

Et,  en  prononçant  ces  paroles,  il  présenta  lui-même  sa 
main  à  la  jeune  Madame  avec  une  timidité  si  visible  et  en 
mAme  temps  une  noblesse  si  courageuse,  que  les  Anglais 
firent  entendre  un  murmure  d'admiration,  tandis  que  Buc- 
kingham laissait  échapper  un  soupir  de  douleur. 

Raoul  aimait;  Raoul  comprit  tout. 

Il  attacha  sur  son  ami  un  de  ces  regards  profonds  que 
l'ami  seul  ou  la  mère  étendent  comme  protecteur  ou  comme 
surveillant  sur  l'enfant  ou  sur  l'ami  qui  s'égare. 

Vers  deux  heures,  enfin,  le  soleil  parut,  le  vent  tomba,  la 
mer  devint  unie  comme  une  large  nappe  de  cristal  ;  la 
brume,  qui  couvrait  les  côtes,  se  déchira  comme  un  voile  qui 
s'envole  en  lambeaux. 
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Alors  les  riants  coteaux  de  la  France  apparorent  avec  leur 
mille  maisons  blanches^  se  détachant,  ou  sur  le  yert  det 
arbres,  ou  sur  le  bleu  du  ciel. 


XXXVII 

LES  TENTES. 

Uamirai,  comme  nous  rayons  yu^  avait  pris  le  parti  de  ne 
plus  faire  attention  aux  yeux  menaçants  et  aux  emporte- 
ments conyulsifs  de  Buchingbam.  En  effet,  depuis  le  départ 
d'Angleterre,  il  devait  s'y  être  tout  doucement  habitué.  De 
Guiche  n*ayait  point  encore  remarqué  en  aucune  façon  cette 
animosité  que  le  jeune  lord  paraissait  avoir  contre  lui;  mais 
il  ne  se  sentait,  d'instinct,  aucune  sympathie  pour  le  favori  de 
Charles  11.  La  reine  mère,  avec  une  expérience  plus  grande 
et  un  sens  plus  froid,  dominait  toute  la  situation,  et,  comme 
elle  en  comprenait  le  danger,  elle  s'apprêtait  à  en  trancher 
le  nœud  lorsque  le  moment  en  serait  venu.  Ce  moment  ar- 
riva. Le  cahne  était  rétabli  partout,  excepté  dans  le  cœur 
de  Buckingham,  et  celui-ci^  dans  son  impatience,  réi^était  à 
demi-voix  à  la  jeune  princesse  : 

—  Madame,  Madame,  au  nom  du  ciel,  rendons-nous  à 
terre,  je  vous  en  supplie!  Ne  voyez-vous  pas  quo  ce  fat  de 
comte  de  Norfolk  me  fait  mourir  avec  ses  soins  et  ses  adora^ 
tiens  pour  vous? 

Henriette  entendit  ces  paroles;  elle  sourit,  et,  sans  se  re- 
tourner, donnant  seulement  à  sa  voix  cette  inflexion  de  doux 
reproche  et  de  langoureuse  impertinence  avec  lesquels  la 
coquetterie  sait  donner  un  acquiescement  tout  en  ayant  l'air 
de  formuler  une  défense  : 

—  Mon  cher  lord,  murmqra-t-elle,  je  vous  ai  déjà  dit  que 
vous  étiez  fou. 

Aucun  de  ces  détails,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'échappait  à 
Raoul  :  il  avait  entendu  la  prière  de  Buckingham,  la  ré- 
ponse de  la  princesse;  il  avait  vu  Buckingham  faire  un  pas 
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en  arriére  à  eetta  réponse^  pousser  na  soupir  et  passer  k 
main  sur  son  front;  ei  n*atyani  de  Toile  ni  sur  les  yeux,  wi 
autour  du  cœor,  il  comprenait  tout  el  frémisMlt  en  apjHié- 
ciant  rétat  des>  choses  et  des  esprits. 

Enûn  Tamiral,  avei.  une  lenteur  étudiée^  donna  les  der- 
niers ordres  pour  le  départ  des  canots. 

Buckingham  accueillit  ces  ordres  avec  de  tels  transporta^ 
qa*nn  étranger  eût  pu  croire  que  le  jeune  homme  avait  le 
ccireau  troublé. 

A  la  Yoix  du  comte  de  Norfolk^  une  grande  barque^  tonte 
pavoisée^  descendit  lentement  des  flancs  du  vaisseau  amiral  : 
elle  pouvait  contenir  vingt  rameurs  et  quinze  passagers. 

Des  tapis  de  velours,  des  housses  brodées  aux  armes 
d'Angleterre,  des  guàlandes  de  fleurs,  car  en  ce  temps  on 
cultivait  assez  volontiers  la  parabole  au  milieu  des  alliances 
politiques,  formaient  le  principal  ornement  de  cette  barque 
vraiment  royale. 

A  peine  la  barque  était-elle  à  flot,  à  peine  hs  immeors 
avaient-ils  dressé  leurs  avirons,  attendant  comme  des  sol- 
dats au  port  d*arme,  rembarquement  de  la  princesse,  que 
Buckingham  courut  à  Fescalier  pour  prendre  sa  place  dans 
le  canot 

Mais  la  reine  Tarréta. 

—  Milord,  dit-elle,  il  ne  convient  pas  que  vous  laissiez  al- 
ler ma  fille  et  moi  à  terre  sans  que  les  logements  soient  pré- 
parés d*une  façon  certaine.  Je  vous  prie  donc,  milord,  de 
nous  devancer  au  Havre  et  de  veiller  à  ce  que  tout  soit  en 
ordre  à  notre  arrivée. 

Ce  fut  un  nouveau  coup  pour  le  due,  coup  d'autant  plus 
terrible  qu'il  était  inattendu. 

Il  balbutia,  rougit,  mais  ne  put  répondre. 

Il  avait  cru  pouvoir  se  tenir  près  de  Madame  pendant  le 
trajet,  et  savourer  ainsi  jusqu'au  dernier  des  moments  qui 
lui  étaient  donnés  par  la  fortune.  Mais  l'ordre  était  exprés. 

L'amiral,  qui  l'avait  entendu,  s'écria  aussitôt  : 

^  Le  petit  canot  à  la  mer! 

L'ordre  fui  exécuté  avec  cette  rapidité  particulière  aux 
manœuvres  des  bâtiments  de  guerre. 

Buu<ingham,  désolé,  adressa  un  regard  de  désespoir  à  la 
princesse,  un  regard  de  supplication  à  la  rehie,  un  regard 
de  colère  4  Tamiral. 
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La  princesse  fit  semblant  de  ne  pas  le  TOir. 
La  reine  détourna  la  tête. 
L*amiral  se  mit  à  rire. 

Backingham,  à  ce  rire^  fat  tout  prêt  à  s*élancer  sur  Nor« 
Iblk. 
La  reine  mère  se  leva. 

—  Partes^  Monsieor^  dit-elle  avec  aatôrité. 
Le  jeune  duc  s'arrêta. 

Mais  regardant  autour  de  lui  et  tentant  un  dernier  effort  : 

—  Et  Yous^  Messieurs^  demanda-V41  tout  suffoqué  par  tant 
d'émotions  diverses,  vous,  monsieur  de  Guiche;  vous, 
monsieur  de  Bragelonne,  ne  m'accompagnei-yous  point? 

De  Guiche  s'inclina. 

^  Je  suis,  ainsi  que  M.  de  foagelonne,  aux  ordres  de  la 
reine,  dit-il;  ce  qu'elle  nous  commandera  de  Caire,  nous  le 
ferons. 

Et  il  regarda  la  jeune  princesse,  qui  baissa  les  yeux. 

— »  Pardon,  monsieur  de  Buckingham,  dit  la  reine,  mais 
M.  de  Guicbe  représente  ici  Monsieur;  c'est  lui  qui  doit 
nous  faire  les  honneurs  de  la  France,  comme  vous  nous 
ayez  fait  les  honneurs  de  l'Angleterre;  il  ne  peut  donc  se 
dispenser  de  nous  accompagner;  nous  devons  bien,  d'ailleurs, 
cette  légère  faveur  au  courage  qu'il  a  eu  de  nous  venir 
trouver  par  ce  mauvais  temps. 

Buckingham  ouvrit  la  boudie  comme  pour  répondre; 
mais,  soit  qu'il  ne  trouvât  point  de  pensée  ou  point  de  mots 
pour  formuler  cette  pensée,  aucun  son  ne  tomba  de  ses 
lèvres,  et,  se  retournant  comme  en  délire,  il  sauta  du  bâti- 
ment dans  le  canot. 

Les  rameurs  n'eurent  que  le  temps  de  le  retenir  et  de  se 
retenir  eux-mêmes,  car  le  poids  et  le  contre-coup  avaient 
failli  faire  chavirer  la  barque. 

—  Décidément  milord  est  fou,  dit  tout  haut  l'amiral  k 
Baoul. 

-*-  J'en  ai  peur  pour  milord,  répondit  Bragelonne. 

Pendant  tout  le  temps  que  le  canot  mit  â  gagner  la  terre, 
H  duc  ne  cessa  de  couvrir  de  ses  regards  le  vaisseau  amiral, 
comme  ferait  un  avare  qu'on  arracherait  à  son  coffre^  une 
mère  qu'on  éloignerait  de  sa  fille  pour  la  conduire  à  la 
mort.  Mais  rien  ne  répondit  à  ses  signaux,  â  ses  manifesta- 
tions^ à  ses  lamentables  attitudes. 


Î71  LE  VICOMtE  DE  BRAGELONNE. 

BackiDgbam  en  fût  tellement  étonrdi^  qa*tt  se  laissa  tom- 
ber sur  nn  banc^  enfonçant  sa  main  dans  ses  cbeveax^  tan- 
dis que  les  matelots  insoucieux  faisaient  yoier  le  canot  sur 
les  vagues. 

En  arrivant,  il  était  dans  une  torpeur  telle,  que  s'il  n'eût 
pas  rencontré  sur  le  port  le  messager  auquel  il  avait  f^it 
prendre  les  devants  comme  maréchal  des  logis,  il  n'eût  pas 
su  demander  son  chemin. 

Une  fois  arrivé  à  la  maison  qui  lui  était  destinée,  il  s'y  en- 
ferma comme  Achille  dans  sa  tente. 

Cependant  le  canot  qui  portait  les  princesses  quittait  le 
bord  du  vaissean  amiral  au  moment  môme  où  Buddngbam 
mettait  pied  à  terre. 

Une  barque  suivait,  remplie  d*offlciers,  de  courtisans  et 
â*amis  empressés. 

Toute  la  population  du  Havre,  embarquée  à  la  hâte  sur 
des  bateaux  de  pêche  et  des  barques  plates  ou  sur  de 
longues  péniches  normandes,  accourut  au-devant  do  bateau 
royal. 

Le  canon  des  forts  retentissait;  le  vaisseau  amiral  et  les 
deux  autres  échangeaient  leurs  salves,  et  des  nuages  do 
flamme  s*envolaient  des  bouches  béantes  en  flocons  ouatés 
de  fumée  au-dessus  des  flots,  puis  s'évaporaient  dans  Tazur 
du  ciel. 

La  princesse  descendit  aux  degrés  du  quai.  Une  musique 
joyeuse  Tattendait  à  terre  et  accompagnait  chacun  de  ses  pas. 

Tandis  que,  s'avançant  dans  le  centre  de  la  ville,  elle  fou- 
lait de  son  pied  délicat  les  riches  tapisseries  et  les  jonchées 
de  fleurs,  de  Guiche  et  Raoul,  se  dérobant  du  milieu  des 
Anglais,  prenaient  leur  chemin  par  la  ville  et  s'avançaient 
rapidement  vers  l'endroit  désigné  pour  la  résidence  de  Ma- 
dame. 

—  Hâtons-nous,  disait  Raoul  a  de  Guiche,  car,  du  carac- 
tère que  je  lui  ci^nnais,  ce  Buckingham  nous  fera  quelque 
malheur  en  voyant  le  résultat  de  notre  délibération  d'hier. 

—  Oh!  dit  le  comte,  nous  avons  là  de  Wardes,  qui  est  la 
fcrm^  en  personne,  et  Manicamp,  qui  est  la  douceur  môme. 

D'*  Guiche  n'en  fit  pas  moins  diligence,  et,  cinq  minrfles 
après,  ils  étaient  en  vue  de  l'hôtel  de  ville. 

Ce  qui  les  frappa  d'abord,  c'était  une  grande  nMiuiK'  uj 
gens  assemblés  sur  la  pli'^o. 
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—  Bon!  dit  de  Guiche^  il  paraît  que  nos  logements  sont 
eonstniits. 

En  effet,  devant  Thôtel^  sur  la  place  môme,  s'élevaient  huit 
tentej^de  la  plus  grande  élégano^-.  surmontées  des  pavillons 
de  France  et  d'Angleterre  unis. 

L'hôtel  de  ville  était  entouré  par  des  tentes  comme  d'une 
ceinture  bigarrée;  dix  pages  et  douze  chevau-légers  donnés 
pour  escorte  aux  ambassadeurs  montaient  la  garde  devant 
ces  tentes. 

Le  spectacle  était  curieux,  é;:ange  ;  il  avait  quelque  chose 
de  féerique. 

Ces  habitations  improvisées  avaient  été  construites  dans  la 
nuit.  Revêtues  an  dedans  et  au  dehors  des  plus  riches  étoffes 
que  de  Guiche  avait  pu  se  procurer  au  Havre,  elles  encer- 
claient entièrement  l'hôtel  de  ville,  c'est-à-dire  la  demeure 
de  la  jeune  princesse  ;  elles  étaient  réunies  les  unes  aux  au- 
tres par  de  simples  câJ)les  de  soie,  tendus  et  gardés  par  des 
sentinelles,  de  sorte  que  le  plan  de  Buckingham  se  trouvait 
complètement  renversé,  si  ce  plan  avait  été  réellement  de 
garder  pour  lui  et  ses  Anglais  les  abords  de  l'hôtel  de  ville. 

Le  seul  passage  qui  donnât  accès  aux  degrés  de  l'édifice, 
et  qui  ne  fût  point  fermé  par  cette  barricade  soyeuse,  était 
gardé  par  deux  tentes  pareilles  à  deux  pavillons,  et  dont  les 
portes  s'ouvraient  aux  deux  côtés  de  cette  entrée. 

Ces  deux  tentes  étaient  celles  de  de  Guiche  et  de  Raoul, 
et  en  leur  absence  devaient  toujours  être  occupées  :  celle  de 
de  Guiche,  par  de  Wardes;  celle  de  Raoul,  par  Manicamp. 

Tout  autour  de  ces  deux  tentes  et  des  six  autres,  une  cen- 
taine d'officiers,  de  gentilshommes  et  de  pages  reluisaient  de 
soie  et  d'or,  bourdonnant  comme  des  abeilles  autour  de  leur 
ruche. 

Tout  cela,  l'épée  à  la  hanche,  était  prêt  à  obéir  à  un  signe 
de  d.  Guiche  ou  de  Bragelonne,  les  deux  chefs  de  l'ambas- 
sade. 

A\a  moment  même  où  les  deux  jeunes  gens  apparaissaient 
:\  Textrémité  d'une  rue  aboutissant  sur  la  place ,  ils  aperçu- 
rent, traversant  cette  même  place  au  galop  de  son  cheval, 
un  jeune  gentilhomme  d'une  merveilleuse  élégance.  U  fen- 
dait la  foule  des  curieux,  et,  à  la  vue  de  ces  bâtisses  improvi- 
sées,  il  poussa  un  cri  de  colère  et  de  désespoir. 

(Vêtait  Buckmgham,  Buckingham  sorti  de  sa  stupeur  pour 
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rerêtir  m  ^lonissant  costome  et  pour  Teoir  attendre  M»- 
dame  et  la  reine  &  Thôtel  de  ville. 

Mais  à  rentrée  des  tentes  on  toi  barra  le  passage,  el  farce 
kii  fût  de  s'arrêter. 

Backingbam,  exaqpéré,  leva  son  fouet;  deox  offiden  lii 
saisirent  le  Inras. 

Des  denx  gardiens,  on  seol  était  là.  De  Wardes,  mtmté 
dans  rintérîeor  de  llidtel  de  Tille^  transmettait  quelques  €i«- 
dres  donnés  par  de  Goidie. 

Au  brait  que  faisait  Bncklngham^  IbnicttBp^  eenebé  pa- 
resseosement  sur  les  coussins  d*ane  des  deux  tentes  d*e»- 
Irée^  se  sonieva  avec  sa  noncbalanee  ordinaire,  et  s'aperoe- 
Tant  qne  le  brait  continuait,  apparut  sons  les  rideaox. 

—  Qa'est-ce,  dit-Il  avec  doneeor,  et  qui  donc  mène  toot 
ee  grand  brait? 

Le  hasard  fit  qa*aii  nsoment  où  il  coauneBçait  à  parier,  le 
silence  Tenait  de  renaître,  et  bien  qne  son  aeeent  fût  doox 
et  modéré,  toat  le  monde  entendit  sa  qaestion. 

Bocldngham  se  retoiirna,  regarda  ee  gruid  ooips  maigre  et 
ce  Tisage  indolent 

*  Probablement  la  personne  de  notre  gentOhomme,  Tftto 
d*aillears  assez  simplement,  comme  nous  FaTons  dit,  ne  tau 
inspira  pas  grand  respect,  car  il  répondit  dédaignensement  : 

—  Qui  étes-TOQS,  MonsteorT 

Manicamp  s'appoya  an  bras  d*nn  énorme  cberan-l^er, 
droit  comme  on  pilier  de  cathédrale,  et  répondit  da  même 
ton  tranquille  : 

^  Et  TOUS,  Monsieur? 

—  Moi,  Je  suis  milord  duc  de  Buddngham.  J*ai  loué  toutes 
les  maisons  qui  entourent  l*hôtel  de  Tille,  où  j'ai  aflàire  ;  or, 
puisque  ces  maisons  sont  louées,  elles  sont  à  moi,  et  puisque 
fe  les  ai  louées  pour  aToir  le  passage  libre  à  rhôtel  de  Tille, 
TOUS  a*aTez  pas  le  droit  de  me  fermer  ce  passage 

—  Mais,  Monsieur,  qui  tous  empêche  de  v^nèot  t  demanda 
Manicamf. 

—  Mais  Tos  sentinelles. 

—  Parce  que  tous  touIoe  passer  à  cheral.  Monsieur,  et 
que  \a  consigne  est  de  ne  laisser  passer  que  les  piétons. 

—  Nul  n'a  le  droit  de  donner  de  consigne  ki,  excepté  moi, 
dit  Buckingbam. 

—  Comment  cela.  Monsieur?  demanda  Manicamp  «toc  sa 
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Toix  douée.  FaKes-moi  la  giâce  de  m'expliqaer  ceUe  énigme. 

—  Parce  que,  domine  Je  tous  Tai  dit^  j'ai  loué  tomes  les 
Biaisons  ée  la  place. 

—  Noos  le  sayons  bien>  pu<sq[a*il  ne  nous  est  resté  qne  la 
place  elle-même. 

^  Voas  TOUS  trompes.  Monsieur,  la  place  est  à  mol  comme 
les  maisons. 

—  Oh!  pardon,  Monsienr,  yoos  Eûtes  erreur.  On  dit  chez 
nous  le  payé  du  roi;  donc,  la  place  est  au  roi;  donc,  puisque 
nous  sommes  les  ambassadeurs  du  roi,  la  place  est  à  nous. 

—  Monsieur,  je  yous  ai  déjà  demandé  qui  yous  étiezT  s'écria 
Buckingham  exaspéré  du  sang-firoid  de  son  interlocuteur. 

—  On  m*a(H[>elle  Manicamp,  répondit  le  jeune  homme  d'une 
yoix  éolienne,  tant  elle  était  harmonieuse  et  suaye. 

Buckingham  haussa  les  épaules. 

—  Bref,  dit-il,  quand  j*ai  loué  les  maisons  qui  entourent 
rhôtel  de  yiUe,  la  place  était  libre;  ces  bairaques  obstruent 
mayue,  ôteicesbarraques! 

Un  sourd  et  menaç^mt  murmure  courut  dans  la  foule  des 
auditeurs. 

De  Guiche  ârriyait  en  ce  moment;  il  écarta  cette  foule  qui 
le  séparait  de  Buckingham,  et,  suiyi  de  Raoul,  il  arriya  d'un 
cÂté,  tandis  que  de  Wardes  ârriyait  de  l'autre. 

—  Pardon,  milord,  dit-il  ;  mais  si  yous  ayez  quelque  récla- 
mation à  Caire,  ayez  l'obligeance  de  la  laire  à  moi,  attendu  que 
c'est  moi  qui  ai  donné  les  plans  de  cette  construction. 

—  £n  outre,  je  yous  forai  obsenrer.  Monsieur,  que  le  mot 
barraque  se  prend  en  mauyaise  part,  ajouta  gracieusement 
Manicamp. 

—  Vous  disiez  donc.  Monsieur?  continua  de  Guiche. 

-r-  Je  disais,  moubîeur  le  comte,  reprit  Buckingham  avec 
un  accent  de  col^e  encore  sensible,  quoiqu'il  fût  tempéré 
par  la  présence  d'un  égal,  je  disais  qu'il  est  impossible  que 
ces  tentes  demeurent  où  elles  sont. 

—  Impossible,  fit  de  Guiche,  et  pourquoi? 

—  Parce  qu'elles  me  gênent. 

De  Guiche  laissa  échapper  un  mouyement  d*lmpatiencc, 
mais  un  coup  d'œil  froid  de  Raoul  le  retint 

—  Elles  doiyent  moins  yous  gêner.  Monsieur,  que  cet  abus 
de  la  priorité  que  yous  yoos  êtes  permis. 

—  Un  abus? 
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—  Mais  sans  doute.  Vous  envoyez  ici  un  message  qtd 
loue,  en  votre  nom,  toute  la  ville  du  Havre ^  sans  s*inqniéter 
des  Français  qui  doivent  venir  au-devant  de  Madame.  C*est 
peu  fraternel,  monsieur  le  duc,  pour  le  représentant  d'une 
nation  amie. 

—  La  terre  est  au  premier  occupant,  dit  Buddngham. 
^  Pas  en  France,  Monsiem . 

~  Et  pourquoi  pas  en  France? 

—  Parce  que  c'est  le  pays  de  la  politesse. 

^  Qu'est-ce  à  dire  T  s'écria  Buckingham  d'une  façon  si  em- 
portée, que  les  assistants  se  reculèrent,  s*attendant  à  une  col- 
lision immédiate. 

—  Cestrà-dire,  Monsieur,  répondit  de  Gniche  en  pâlissant, 
que  j*ai  fait  construire  ce  logement  pour  moi  et  mes  amis, 
comme  Tasile  des  ambassadeurs  de  France,  comme  le  seul 
abri  que  votre  exigence  nous  ait  laissé  dans  la  ville,  et  que 
dans  ce  logement  j'habiterai,  moi  et  les  miens,  à  moins  qu'une 
volonté  plus  puissante  et  surtout  plus  souveraine  que  ïa  vôwe 
ne  me  renvoie. 

—  C'est-à-dire  ne  nous  déboute,  comme  on  dit  au  palais^ 
fit  doucement  Manicamp. 

—  J'en  connais  un,  Monsieur,  qui  sera  tel,  je  l'espère,  que 
vous  le  désirez,  dit  Buckingham  en  mettant  la  main  à  la  garde 
de  son  épée. 

En  ce  moment,  et  conmie  la  déesse  Discorde  allait,  enflam- 
mant les  esprits,  tourner  toutes  les  épées  contre  des  poitrines 
humaines,  Raoul  posa  doucement  sa  main  sur  l'épaule  de 
Buckingham. 

—  Un  mot,  milord,  dit-il. 

—  Mon  droit  !  mon  droit  d'abord  !  s'écria  le  fougueux  jeune 
homme. 

—  C'est  justement  sur  ce  point  que  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  entretenir,  dit  Raoul. 

—  Soit,  mais  pas  de  longs  discours.  Monsieur. 

—  Une  seule  question  ;  vous  voyez  qu'on  ne  peut  pas  être 
plus  bref. 

—  Parlez,  j'écoule. 

—  Estrce  vous  ou  M.  le  duc  d'Orléans  qui  allez  épouser 
la  petite-illle  du  roi  Henri  IV? 

—  Pla!t-il?  demanda  Buckingham  en  se  reculant  tout  ef« 
(àré. 
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—  Répondez-moi,  Iayous  prie.  Monsieur,  rnsista  tranqoil- 
lement  Raoul? 

—  Votre  intention  est-elle  de  ine  nilier.  Monsieur?  de- 
manda Buckingham. 

—  C'est  toujours  répondre.  Monsieur,  et  cela  me  suffit. 
Donc,  vous  l*ayouez,  ce  n'est  nas  vous  qui  allez  épouser  la 
princesse  d'Angleterre. 

—  Vous  le  savez  bien.  Monsieur,  ce  me  semble. 

^  Pardon  :  mais  c'est  que,  d'après  votre  conduite,  la  chose 
]i*était  plus  claire. 

—  Voyons,  au  fait,  que  prétendez-vous  dire.  Monsieur? 
Raoul  se  n^procba  du  duc. 

—  Vous  avez,  dit-il  en  baissant  la  voix,  des  fureurs  qui 
ressemblent  à  des  jalousies;  savez-vous  cela,  milord?  Or, 
ces  jalousies,  à  propos  d'une  femme,  ne  vont  point  à  qui- 
conque n'est  ni  son  amant,  ni  son  époux;  à  bien  plus  forte 
raison,  je  suis  sûr  que  vous  comprendrez  cela,  milord,  quand 
cette  femme  est  une  princesse. 

—  Monsieur,  s'écria  Buckingham,  insultez-vous  madame 
Henriette? 

—  C'est  vous,  répondit  froidement  Bragelonne,  c'est  vous 
qui  l'insultez,  milord,  prenez-y  garde.  Tout  à  l'heure,  sur  le 
vaisseau  amiral,  vous  avez  poussé  à  bout  la  reine  et  lassé  la 
patience  de  l'amiral.  Je  vous  observais,  milord,  et  vous  ai 
cru  fou  d'abord;  mais  depuis  j'ai  deviné  le  caractère  réel  de 
cette  folie. 

^Monsieur! 

—  Attendez,  car  j'ajouterai  un  mot.  J'espère  être  le  soûl 
parmi  les  Français  qui  l'ait  deviné. 

—  Mais,  savez-vous.  Monsieur,  dit  Buckingham  frisson- 
nant de  colère  et  d'inquiétude  à  la  fois,  savez-vous  que  vous 
tenez  là  un  langage  qui  mérite  répression? 

-*  Pesez  vos  paroles,  milord,  dit  Raoul  avec  hauteur  ;  je  ne 
suis  pas  d'un  sang  dont  les  vivacités  se  laissent  réprimer; 
tandis  qu'au  contraire,  vous,  vous  êtes  d'uno  race  dont  les 
passions  sont  suspectes  aux  bons  Français;  je  vou^ie  répète 
donc  pour  la  seconde  fois,  prenez  garde,  milord. 

—  A  quoi,  i'ii  vous  plaît?  Me  menaceriez-vous,  par  ha- 
sard? 

—  Je  suis  le  fils  du  comte  de  La  Fère,  monsieur  de  Buckin- 
gham, et  je  ne  menace  jamais,  parce  que  je  firappe  d'abord. 

T.  II.  16 
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AiA8i>  entendons-noTis  bien^  la  menaee  que  Je  tous  fUs^  b 
Toici... 

Boeldiigtttm  serra  les  poings;  mais  Raoul  contiBiiaeQiiBM 
8*il  ne  8*aperceYait  de  rien. 

—  An  premier  mot  hors  des  bienséances  que  tous  tous 
penneltrei  enyers  Son  Altesse  Royale...  Oh!  soyez  patient, 
mon^enr  de  Raddngham;  je  le  sois  bien^  moL 

—  Vous? 
^Sansdonte. 

—  Tant  qœ  Madame  a  été  snr  le  sol  anglais^  Je  me  sois 
ta;  mais^  à  présent  qu'elle  a  tondié  an  sol  de  la  France, 
maintenant  que  nons  Tavons  reçae  an  nom  dtf  prince,  à  la 
[ffemière  insulte  que,  dans  TOtre  étrange  attadiement,  yoqs 
oommettres  enrers  la  maison  royale  de  France,  J*ai  deux 
partis  à  prendre  :  ou  Je  déclare  devant  tons  la  folie  dont 
TOUS  êtes  affecté  en  ce  moment,  et  Je  tous  fais  renToyer 
honteusement  en  Angietere;  ou,  si  tous  le  préféru,  je 
tous  donne  du  poignard  dans  la  gorge  en  pleine  assembiée. 
Au  reste,  ce  second  moyen  me  panât  le  plus  convenable^  et 
je  crois  que  je  m*y  tiendrai. 

Ruckinghûn  était  devenu  plus  pâle  que  le  flot  de  denteUe 
d'Angleterre  qui  entourait  son  cou. 

—  Monsieur  de  Bragelonne,  dit41,  est-ce  bien  un  gen- 
tflh<»nme  qui  parle? 

—  Oui;  seulement,  ce  gentilhomme  pule  à  un  fou.  Gué- 
rissez, milord,  et  il  vous  tiendra  un  autre  langage. 

—  Oh!  mais,  monsieur  de  Bragelonne,  murmura  le  doc 
d'une  voix  éu^nglée  et  en  portant  la  main  à  son  cou,  vous 
voyex  bien  que  je  me  meurs  I 

—  Si  la  chose  arrivait  en  ce  moment.  Monsieur,  dit  Raoul 
avec  son  maltérable  sang-froid,  je  regarderais  en  vérité  cela 
comme  un  grand  bonheur,  car  cet  événement  préviendrait 
toutes  sortes  de  mauvais  propos  snr  votre  compte  et  sur  cehd 
des  personnes  iUustres  que  votre  dévouement  compromet  si 
follement 

—  Oh!  vous  avei  raison,  vous  avez  raison,  dit  le  Jeime 
homme  4perdu;  oui,  oui,  mourir!  otd,  mieux  vaut  mourir 
que  soufi^  ce  que  je  soufhre  en  ce  moment 

Et  il  porta  la  main  sur  un  charmant  poignard  au  mandie 
tout  garni  de  pierreries  qu*il  tira  à  moitié  de  sa  pdtrine. 
Raoul  lui  repoussa  la  main. 
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—  Prenez  garde.  Monsieur,  dit-il;  si  tous  ne  toqs  tœt 
pas,  TOUS  faites  un  acte  ridicule;  si  vous  tous  tuez,  tous  ta- 
chez de  sang  la  robe  ni^)tiale  de  la  princesse  d'Angleterre. 

Buckingham  demeura  une  minute  haletant.  Pendant  cette 
minute,  on  Tit  ses  lèTres  trembler,  ses  joues  frémir,  ses  yeux 
Taciller,  comme  dans  le  délire. 

Puis,  tout  à  coup: 

»  Monsieur  de  Bragelonne,  dit-il.  Je  ne  connais  pas  un 
phis  noble  esprit  que  tous;  tous  êtes  le  digne  fils  du  plus 
parfait  gentilhomme  que  Ton  connaisse.  Hat^tez  tos  tentes  1 

Et  il  jeta  ses  deux  bras  autour  du  cou  de  Raoul. 

Toute  l'assistance,  émerreillée  de  ce  mouTcment  auquel 
on  ne  se  pouTait  guère  attendre,  tu  les  trépignements  de 
Tun  des  adTersaires  et  la  rude  insistance  de  Fautre,  Tassenh 
semblée  se  mit  à  battre  des  mains,  et  mille  TiTat,  mille  ap- 
plaudissements joyeux  s'élancèrent  Ters  le  cieL 

De  Guiche  embrassa  à  son  tour  Buckingham,  un  peu  à  con- 
tre-cœur, mais  enfin  il  l'embrassa. 

Ce  fut  le  sïgnaÀ,  Anglais  et  Français,  qui,  jusque4à,  s'é- 
taient regardés  aTec  inquiétude,  fraternisèrent  à  l'instant 
môme. 

Sur  ces  entrefaites  arrlTa  le  cortège  des  princesses,  qui, 
sans  Bragelonne,  eussent  trouTé  deux  armées  aux  prises  et 
du  sang  sur  les  fleurs. 

Tout  se  remit  à  l'aspect  des  premières  bannières. 


XXXVIII 

U  HUIT. 


La  Concorde  était  rcTcnue  s'asseoir  au  milieu  des  tentei. 
Anglais  et  Français  riTallsaient  de  galanterie  auprès  des  il- 
lustres Toyageuses  et  de  politesse  entre  eux. 

Les  Anglais  euToyôrent  aux  Français  des  fleurs  dont  ils 
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màetkt  fait  provision  pour  fêter  rarriyée  de  la  jeune  prin- 
cesse; les  Français  invitèrent  les  Anglais  à  un  sonper  qu'ito 
devaient  donner  le  lendemain. 

Madame  recneillit  donc  sor  son  passage  d'unanimes  félici- 
tations. Elle  apparaissait  comme  une  reine,  à  cause  du  res- 
pect de  tous;  comme  une  idole,  à  cause  de  Tadoratioa  de 
quelques-uns. 

La  reine  mère  fit  aux  Français  Taccueil  le  plus  affectueux. 
La  France  était  son  pays,  à  elle,  et  elle  avait  été  trop  mal- 
heoreuse  en  Angleterre  pour  que  TAngleterre  lui  pût  faire 
oublier  la  France.  Elle  apprenait  donc  à  sa  fille,  par  son 
propre  amour,  Tamour  du  pays  où  toutes  deux  avaient  trouvé 
rhospitalité,  et  où  elles  allaient  trouver  la  fortune  d*un  biil- 
lant  avenir. 

Lorsque  rentrée  fut  faite  et  les  spectateurs  un  peu  dissé- 
minés, lorsqu*on  n'entendit  plus  que  de  loin  les  fanfares  et 
le  bruissement  de  la  foule,  lorsque  la  nuit  tomba,  envelop- 
pant de  ses  voiles  étoilées  la  mer,  le  port,  la  ville  et  la  cam- 
pagne encore  émue  de  ce  grand  événement,  de  Guiche 
rentra  dans  sa  tente,  et  s'assit  sur  un  large  escabeau,  ayec 
une  telle  expression  de  douleur,  que  Bragelonne  le  suivit  du 
regard  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  entendu  soupirer;  alors  il  s'ap* 
procba.  Le  comte  était  renversé  en  arrière,  l'épaule  appuyée 
à  la  paroi  de  la  tente,  le  front  dans  ses  mains,  la  poitrine 
haleiaute  et  le  genou  inquiet. 

—  Tu  souffres,  ami?  lui  demanda  Raoul. 

—  Cruellement. 

—  Du  corps,  n  est-ce  pas? 

—  Du  corps,  oui. 

—  La  journée  a  été  fatigante,  en  effet,  continua  I9  jeune 
!iomme  les  yeux  fixés  sur  celui  qu'il  interrogeait 

—  Oui,  et  le  sommeil  me  rafraîchirait. 

—  Veux-tu  que  je  te  laisse? 

—  Non,  j'ai  à  te  parler. 

—  Je  ne  te  laisserai  parler  qu'après  avoir  interrogé  moi- 
même,  de  Guiche. 

—  Interroge. 

^  filais  sois  firanc. 
^  Comme  toujours. 

—  Sais- m  pourquoi  Buckingham  était  si  furfeuxl 

—  Je  m'en  doute. 
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^  Il  aime  Madame^  n'est-ce  pasT 

—  Du  moins  on  en  jorerait^  à  le  voir. 

—  Eh  bien  !  il  n*en  est  rien. 

—  Oh  !  cette  fois,  ta  te  trompes,  Raoul,  et  j'ai  bien  lu  sa 
peine  dans  ses  yeux,  dans  son  geste,  dans  tonte  sa  vie  de- 
puis ce  matin. 

—  Tu  es  poète,  mon  cher  comte,  ef  "partout  tu  vois  de  la 
poésie. 

—  Je  vois  surtout  "amour. 

—  Où  il  n'est  pas. 
-Où  il  est. 

—  Voyons,  de  Guiche,  tu  crois  ne  pas  te  tromper? 

—  Oh!  j'en  suis  sûr!  s'écria  vivement  le  comte. 

—  Dis-moi,  comîe,  demanda  Raoul  avec  un  profond  re 
gard,  qui  te  rend  si  clairvoyant? 

—  Mais,  répondit  de  Guiche  en  hésitant,  l'amour-propre, 

—  L'amour-propre!  c'est  un  mot  bien  long,  de  Guiche. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  veux  dire,  mon  ami,  que  d'ordinaire  tu  es  moins 
triste  que  ce  soir. 

—  La  fatigue. 

—  La  fatigue? 

—  Oui. 

—  Écoute,  cher  ami,  nous  avons  fait  campagne  ensem- 
ble, nous  nous  sommes  vus  à  cheval  pendant  dix-huit  heu- 
res; trois  chevaux,  écrasés  de  lassitude  ou  mourant  de  faim, 
tombaient  sous  nous,  que  nous  riions  encore.  Ce  n'est  point 
la  fatigue  qui  te  rend  triste,  comte. 

—  Alors,  c'est  la  contrariété. 

—  Quelle  contrariété? 

—  Celle  de  ce  soir. 

—  La  folie  de  lord  Buckingham? 

—  Eh!  sans  doute;  n'est-il  point  fâcheux,  pour  nous 
Français  représentant  notre  maître,  de  voir  un  Anglais  cour- 
tiser notre  future  miiîtresse,  la  seconde  dame  du  royaume  ? 

—  Oui,  tu  as  raison;  mais  je  crois  que  lord  Buckingham 
n'est  pas  dangereux. 

—  Non  ^  mais  il  est  importun.  En  arrivant  ici,  n'a-t-il  pas 
MU  tout  troubler  entre  les  Anglais  et  nous,  et  sans  toi, 
sans  ta  prudence  si  admirable  et  ta  fermeté  si  étrange,  nonr 
tirions  l'épée  en  pleine  ville. 
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^  Il  a  changé,  ta  vois. 

^Ooi,  certes;  mais  de  là  même  vient  ma  stupéiactioB.  Ta 
loi  as  parlé  bas;  qne  loi  as-ta  dit?  Ta  crois  qa*ii  Taime;  la 
le  dis,  mn^  passion  ne  cède  pas  avec  cette  facilité;  il  n'est 
donc  pas  âmonreox  d'elle  ! 

Et  de  Goiche  prononça  lui-même  ces  derniers  mots  a?ee 
une  telle  e^ression,  qae  Raoul  leva  la  tête. 

Le  noble  visage  du  jeune  bomme  e:q)rimait  un  mécontea- 
tranent  Cicile  à  lire. 

—  Ce  que  je  lui  ai  dit,  comte,  répondit  Raoul,  je  vais  le 
répéter  à  toi.  Écoute  bien,  le  voici:  «  Monsieur,  vous  re- 
gardez d*un  air  d'envie,  d'un  air  de  convoitise  injurieuse,  la 
sœur  de  votre  prince,  laquelle  ne  vous  est  pas  fiancée,  lar 
quelle  n'est  pas,  laquelle  ne  peut  pas  être  votre  maîtresse; 
vous  faites  donc  affront  à  ceux  qui,  comme  nous.  vienn^U 
chercber  une  jeune  fille  pour  la  conduire  à  son  époux.» 

—  Tu  lui  as  dit  cela?  demanda  de  Guicbe  rougissant 

—  En  propres  termes;  j'ai  même  été  plus  loin. 
De  Guicbe  fit  un  mouvement. 

—  Je  lui  ai  dit  :  «  De  quel  œil  nous  regarderieirvous,  à 
vous  aperceviez  parmi  nous  un  bomme  assez  insensé,  assez 
déloyal,  pour  concevoir  d'autres  sentiments  que  le  plus  pur 
respect  i  regard  d'une  princesse  destinée  à  notre  maître?» 

Cm  paroles  étaient  tellement  à  Uadresse  de  de  Guicbe, 
que  de  Guicbe  pâlit,  et,  saisi  d'un  tremblement  subit,  ne 
put  que  tendre  macbinalement  une  main  vers  Raoul,  tandis 
que  de  l'autre  il  se  couvrait  les  yeux  et  le  front. 

—  Mais,  continua  Raoul  sans  s'arrêter  à  cette  démonstra- 
tion de  son  ami.  Dieu  merci  !  les  FYançais,  que  l'on  proclame 
l^ers,  indiscrets,  Uiconsidérés,  savent  appliquer  un  juge- 
ment sain  et  une  saine  morale  à  l'examen  des  ^piestions  de 
baute  convenance.  «  Or,  ai-je  ajouté,  sacbez,  monsieur  de 
Bucklngbam,  que  nous  autres,  gentilsbommes  de  France, 
nous  servons  nos  rois  en  leur  sacrifiant  nos  passions  aussi 
bien  que  notre  fortune  et  notrt  vie;  et  quand,  par  basard, 
le  démon  nous  suggère  une  de  ces  mauvaises  pensées  qui 
incendient  le  cœur,  nous  éteignons  cette  flamme,  fCit-ce  en 
l'arrosant  de  notre  sang.  De  cette  façon,  nous  sauvons  trois 
konneurs  à  la  fois  :  celùd  de  notre  pays,  celui  de  notre  maître 
et  le  nôtre.  Voilà,  monsieur  de  Bucklngbam,  comme  nous 
agissons;  voilà  comment  tout  bonmie  de  cœur  doit  agir.» 
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El  Toilà»  mon  dier  de  Guidie^  continua  Raoul,  comment 
j*^  parlé  à  M.  de  Buckingbam;  aussi  s'est-il  renèa  sans  résis- 
tance à  mes  raisons. 

De  Gnidie,  coari^é  )Qsqa*alors  sons  la  parole  de  Raoul,  se 
reàressa,  les  yeux  ûers  et  la  main  fiévreuse;  il  isâtàx  la  main 
de  Raoul;  les  pommettes  de  ses  joues^  après  avoir  été  froides 
comme  la  glace,  étaient  de  flamme. 

—  Et  tu  as  bien  parlé,  dit-il  d'une  voix  étranglée;  et  ta 
es  un  brave  ami,  Raoul»  merci;  maintenant,  je  t'en  supplie, 
laisse-moi  seul. 

—  Tu  le  veux? 

—  Oui,  j'ai  besoin  de  repos.  Beaucoup  de  choses  ont 
ébranlé  aujourd'hui  ma  tète  et  mon  cœur  ;  demain,  quand  tu 
reviendras,  je  ne  serai  plus  le  même  homntô. 

^  Eh  bien!  soit,  je  te  laisse,  dit  Raoul  en  se  retirant 

Le  comte  fit  un  pas  vers  son  ami,  et  l'étreignit  cordiale- 
ment entre  ses  bras. 

Mais,  dans  cette  étreinte  amicale,  Raoul  put  distinguer  le 
fMssonnement  d'une  grande  passion  combattue. 

La  nuit  était  fraîche,  étoilée,  splendide  ;  a^rés  la  tempête, 
la  chaleur  du  soleil  avait  ramené  partout  la  vie,  la  joie  et  la 
sécurité.  Il  s'était  formé  au  ciel  quelques  nuages  longs  et 
effilés  dont  la  blancheur  azurée  promettait  une  série  de  beaux 
jours  tempérés  par  une  brise  de  l'est  Sur  la  place  de  l'hôtel, 
de  grandes  ombres  coupées  de  larges  rayons  lumineux  for- 
maient comme  une  gigantesque  mosaïque  aux  dalles  noires 
et  blanches. 

Bientôt  tout  s'endormit  dans  la  ville;  il  res'.a  une  faible 
lumière  dans  l'appartement  de  Madame,  qui  donnait  sur  la 
place,  et  cette  douce  clarté  de  la  lampe  aflEs^lie  semblait  une 
image  de  ce  cahne  sommeil  d'une  jeune  fille,  dont  la  vie  à 
peine  se  manifeste,  à  peine  est  sensible,  et  dont  la  flamme 
se  t^opère  aussi  quand  le  corps  est  endormi. 

Bragelonne  sortit  de  sa  tente  avec  la  démarche  lente  et 
mesurée  de  l'homme  curieux  de  voir  et  jaloux  de  n'être 
point  vu. 

Alors,  abrité  derrière  les  rideaux  épais,  embrasbaLt  toute 
k  idace  d'un  seul  coup  d'œil,  il  vit,  au  bout  d'un  instant, 
les  rideaux  de  la  tente  de  de  Guidie  s'entr'ouvrir  et  s'agiter. 

Derrière  les  rideaux  se  dessinait  l'ombre  de  de  Guicbe, 
dont  les  yeux  brillaient  dans  Tobscurité,  attachés  ardemment 
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sor  le  salon  de  Madame,  illominé  dooeement  par  la  Imni^^ 
intérieure  de  rappaitement. 

Cette  donce  Ineur  qoi  colorait  les  Titres  était  rétoile  du 
comta  On  voyait  monter  jnsqu*i  sesyenx  Faspiration  de  son 
âme  toutenttère.  Raoul,  perdu  dans  Tombre,  devinait  toutes 
les  pensées  pa^onnées  qui  établissaient  entre  la  tente  ûa 
Jeune  ambassadeur  et  le  balcon  de  la  princesse  un  lien  mysté- 
rieux et  magique  de  sympathies  ;  lien  formé  par  des  pensées 
empreintes  d*une  telle  volonté,  d*une  telle  obsession,  qu'elle 
sollicitaient  certainement  les  rêves  amoureux  à  descendre 
inr  cette  couche  parfumée  que  le  comte  dévorait  avec  les 
yeux  de  Tâme. 

Mais  de  Guiche  et  Raoul  n'étaient  pas  les  seuls  qui  voi- 
lassent. La  fenêtre  d'une  des  maisons  de  la  place  était  on- 
verte  ;  c'était  la  fenêtre  d*une  maison  habitée  parBuckingham. 

Sur  la  lumière  qui  jaillissait  hors  de  cette  dernière  fenê- 
tre se  détachait  en  vigueur  la  silhouette  du  duc,  qtû,  molle- 
ment appuyé  sur  la  traverse  sculptée  et  garnie  de  velours, 
envoyait  aussi  au  balcon  de  Madame  ses  vœux  et  les  folles 
visions  de  son  amour 

Bragelonne  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Voilà  un  pauvre  cœur  bien  assiégé,  dit-il  en  songeant 
à  Madame. 

Puis,  faisant  un  retour  compatissant  vers  Monsieur  : 

—  Et  voilà  un  pauvre  mari  bien  menacé,  ajouta-t-il;  bieK 
lui  est  d'être  un  grand  prince  et  d'avoir  une  armée  pour 
garder  son  bien. 

Bragelonne  épia  pendant  quelque  temps  le  manège  des 
deux  soup^nts,  écouta  le  ronflement  sonore,  incivil,  de  Ma- 
nicamp,  qui  ronflait  avec  autant  de  fierté  que  s'il  eût  eu  son 
habit  bleu  au  lieu  d'avoir  son  habit  violet,  se  tourna  vers  l» 
brise  qui  apportait  à  lui  le  chant  lointain  d'un  rossignol;  puis, 
après  avoir  fait  sa  provision  de  mélancolie,  autre  maladie 
nocturne,  il  rentra  se  coucher  en  songeant,  pour  son  propre 
compte,  que  peut-être  quatre  ou  six  yeux  tout  aussi  ardents 
que  ceux  de  de  Guiche  et  de  Buckingham  couvaient  son 
idole  à  lui  dans  le  château  de  Blois. 

—  Ei  ce  n'es'.pas  une  bien  solide  garnison  que  madem 
•elle  de  Honti'iais,  dit-il  tout  bas  en  soupirant  tout  haut. 
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I.e  lendemain,  les  fêles  eorenl  lieu  avec  toute  la  pompe  o 
toute  l'allégresse  que  les  ressources  de  la  ville  et  la  disposi- 
tion des  esprits  pouvaient  donner.  ^ 

Pendant  les  dernières  heures  passées  au  Havre,  le  épart 
avait  été  préparé. 

Madame,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  la  flotte  anglaise  ei 
salué  une  dernière  fois  la  patrie  en  saluant  son  pavillon, 
monta  en  carrosse  au  milieu  d'une  brillante  escorte. 

De  Guiche  espérait  que  le  duc  de  Buckingham  retournerait 
avec  l'amiral  en  An^^çleterre  ;  mais  Buckingham  '^^arvint  à 
prouver  à  la  reine  qu  )  ce  serait  une  inconvenance  a  ^  laisser 
arriver  Madame  preti  ue  abandonnée  à  Paris. 

Ce  point  une  fois  ai  rèté,  que  Buckingham  accompagnerait 
Madame,  le  jeune  duc  se  choisit  une  cour  de  gentilshommes 
et  d'officiers  destinés  à  lui  faire  cortège  à  lui-môme;  en  sorte 
que  ce  fut  une  armée  qui  s'achemina  vers  Paris,  semant  l'or 
et  jetant  les  démonstrations  brillantes  au  milieu  des  villes  et 
des  villages  qu'elle  traversait. 

Le  temps  était  beau.  La  France  était  belle  à  voir,  surtout 
de  cette  route  que  traversait  le  cortège.  Le  printemps  jetait 
ses  fleurs  et  ses  feuillages  embaumés  sur  les  pas  de  cette  jeu- 
nesse. Toute  la  Normandie,  aux  végétations  plantureuses, 
aux  horizons  bleus,  aux  fleuves  argentés,  se  présentait  conmie 
un  paradis  pour  la  nouvelle  sœur  du  roi. 

Ce  n'étaient  que  fêtes  et  enivrements  sur  la  route.  De  Guiehe 
et  Buckingham  oubliaient  tout/  ie  Guiche  pour  réprimer  les 
nouvelles  tentatives  de  l'Anglais,  Buckingham  pour  réveiller 
dans  le  cœur  de  la  princesse  un  souvenir  plus  vif  de  la  patrie 
à  laquelle  se  rattachait  la  mémoire  des  jours  heureux. 

Mais,  (lélas^  le  pauvre  duc  pouvait  s'apercevoir  que  l'i^ 
mage  de  sa  chère  Angleterre  s'effaçait  de  jour  en  jour  dans 
l'esprit  de  Madame,  à  mesure  que  s'y  imprimait  plus  profondé» 
ment  l'amour  de  la  France. 
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En  effet,  il  pouvait  s^apercevoir  que  tons  ces  petits  soins 
n^éyelUaient  ancone  reconnaissance^  et  il  avait  beaa  ehe^ 
miner  avec  grâo3  sur  Tun  des  plus  fougueux  coursiers  du 
Yorkshire»  ce  n'itait  que  par  hasùurd  et  accidentellement  que 
les  yeux  de  la  princesse  tombaient  sur  lui. 

En  vain  essayait-il^  pour  fixer  sur  lui  un  de  ses  r^ards 
égarés  dans  Tespace  ou  arrêtés  ailleurs^  de  faire  produire  à 
h  nature  animale  tout  ce  qu'elle  peut  réunir  de  force,  de  vi- 
gueur, de  colère  et  d'adresse;  en  vain,  surexdtantle  cheval 
aux  narines  de  feu,  le  lançait-il,  an  risque  de  se  briser  miQe 
l^is  contre  les  arbres  ou  de  rouler  dans  les  fossés,  par-dessus 
les  barrières  et  sur  la  déclivité  des  rapides  collines.  Madame, 
attirée  par  le  bruit,  tournait  un  moment  la  tête,  puis,  sou- 
riant légèrement,  revenait  à  ses  gardiens  fidèles,  Raoul  et 
de  Guiche,  qui  dievauchaient  tranquillement  aux  portières  de 
son  carrosse. 

Alors  Buckingham  se  sentait  en  proie  à  toutes  les  tortures 
de  la  jalousie;  une  douleur  inconnue,  inouïe,  brûknte,  se 
gÛssait  dans  ses  veines  et  allait  assiéger  son  cœur;  alors» 
pour  prouver  qu'il  comi^enait  sa  folie,  et  qu'il  voulait  ra- 
cheter par  la  plus  humble  soumission  ses  torts  d'étourdene, 
U  domptait  son  cheval  et  le  forçait,  tout  ruisselant  de  sueur, 
tout  blanchi  d'une  écume  épaisse,  à  ronger  son  fr^  prés  du 
carrosse,  dans  la  foule  des  courtisans. 

Quelquefois  il  obtenait  pour  récompense  un  mot  de  Ma- 
dame, et  encore  ce  mot  lui  semblaifr-il  un  reproche. 

—  Bien  l  monsieur  de  Buddngham,  disait-elle,  vous  voilà 
raisonnable. 

Ou  un  mot  de  Raoul. 

—  Vous  tuez  votre  cheval,  monsieur  de  Buddn^iam. 

Et  Bucldngham  écoutait  patiemment  Raoul,  car  il  sentait 
instinctivement,  sans  qu'aucune  preuve  lui  en  eût  été  don- 
née, que  Raoul  était  le  modérateur  des  sentiments  de  de  Gui- 
die,  et  que,  sans  Raoul,  déjà  quelque  folie  démarche,  soit 
du  comte,  soit  de  lui,  Buckingham,  eût  amené  une  n]|>vare, 
on  éclat,  un  exil  peut-être. 

Depuis  la  fameuse  conversation  que  les  deux  jeunes  gens 
avaient  eue  dans  les  tentes  du  Havre,  et  dans  laquelle  Raoul 
avait  fait  sentir  au  duc  l'inconvenance  de  ses  manifestations, 
BucJdng^iam  était  comme  malgré  lui  attiré  vers  Raoul. 

Souvent  il  engageait  la  conversation  avec  lui,  et  presque 
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toiyoïi»  c'était  pour  lui  parler  ou  de  son  père,  ou  de  d'Ar- 
lagnan,  leur  ami  commun,  dont  Buckingham  était  presque 
aussi  enthousiaste  que  Raoul. 

Raoul  affectait  principalement  de  ramener  l'entretien  sur 
ce  sujet  devant  de  Wardes,  qui  pendant  tout  le  voyage  arait 
été  blessé  de  la  supériorité  de  Bragelomie,  et  surtout  de  son 
influence  sur  Tesprit  de  de  Guiche.  De  Wardes  avait  cet  oeil 
fin  et  inquisiteur  qui  distingue  toute  mauvaise  nature;  il 
avait  remarqué  sur-lé-champ  la  tristesse  de  de  Guiche  et 
ses  aspirations  amoureuses  vers  la  princesse. 

Au  lieu  de  traiter  le  siyet  avec  la  réserve  de  Raoul,  au 
lieu  de  ménager  dignement  comme  ce  dernier  les  conve- 
nances et  les  devoirs,  de  Wardes  attaquait  avec  résohition 
chez  le  comte  cette  corde  toujours  sonore  de  Faudace  juvé- 
nile et  de  l'orgueil  égoïste. 

Or,  il  arriva  qu'un  soir,  pendant  une  halte  I  Mantes,  de 
Guiche  et  de  Wardes  causant  ensemble  appuyés  à  une  bar- 
rière, Buckingham  et  Raoul  causant  de  leur  côté  en  se  pro- 
menant, Manicamp  faisant  sa  cour  aux  princesses,  qui  déjà 
le  traitaient  sans  conséquence  à  cause  de  la  souplesse  de 
son  esprit,  de  la  bonhomie  civile  de  ses  manières  et  de 
son  caractère  conciliant  : 

—  Avoue,  dit  de  Wardes  au  comfe,  que  te  voilà  bien  ma- 
lade et  que  ton  pédagogue  ne  te  guérit  pas. 

—  Je  ne  te  comprends  pas,  dit  le  comte. 

—  C'est  facile  cependant  :  tu  dessèches  d'amour. 

—  Folie,  de  Wardes,  folie! 

—  Ce  serait  foUe,  oui,  j'en  conviens,  si  Madame  était  in- 
différente à  ton  martyre;  mais  elle  le  remarque  à  un  tel 
point  qu'elle  se  compromet,  et  je  tremble  vraiment  qu'en 
arrivant  à  Paris  ton  pédagogue,  M.  de  Bragelonne,  ne  vous 
dénonce  tous  les  deux. 

—  De  Wardes!  de  Wardesl  encore  une  attaque  à  Brage- 
lonne! 

—  Allons,  trêve  d'enfantillage,  reprit  à  demi-vobr  le  mau- 
vais génie  du  comte;  tu  sais  aussi  bien  que  moi  tout  ce  que 
je  veux  dire;  tu  vois  bien,  d'ailleurs,  que  le  regard  de  la 
princesse  s'adoucit  en  te  parlant;  tu  comprends  au  son  de 
sa  voix  qu'elle  se  plaît  à  entendre  là  tienne;  tu  sens  qu'elle 
entend  les  vers  que  tu  lui  récites,  et  tu  ne  nieras  peint  que 
chaque  matin  elle  ne  te  dise  qu'elle  a  mal  dormi? 
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^  C  est  Yiéi,  de  Wardct^  c*est  vrai;  mais  à  qaoi  bon  mt 
ère  toat  celaT 

—  N*est-il  pas  important  de  voir  claîrement  les  choses? 

—  Non^  quand  les  choses  qu'on  voit  peuTeni  tous  rendre 
fou. 

Et  il  se  retourna  avec  mquiétude  du  côté  de  la  princesse, 
comme  si^  tout  en  repoussant  les  insinuations  de  de  Wardes, 
il  eût  YOiàu  en  chercher  la  confirmation  dans  ses  yeux. 

—  Tiens!  tiens!  dit  de  Wardes,  regarde,  elle  f appelle, 
entends-tuT  Allons^  profite  de  Toccasion,  le  pédagogue  n*est 
pas  là. 

J)e  Guiche  n*y  put  tenir;  une  attraction  invincible  ratliraît 
vers  la  princesse. 
De  Wardes  le  regarda  s'éloigner  en  souriant. 

—  Vous  vous  trompez,  Monsieur,  dit  tout  à  coup  Raoul 
en  enjambant  la  barrière  où,  un  instant  auparavant,  s'ados- 
saient lat  deux  causeurs;  le  pédagogue  est  là  et  il  vous 

>C0Utd. 

De  Wardes,  à  la  toîx  ae  haoul  qu'il  recouaat  sans  avoif 
oesoin  de  le  regarder,  tira  son  épée  à  demi. 

—  Rentrez  votre  épée,  dit  Raoul;  vous  savez  b\cn  que, 
pondant  le  voyage  que  nous  accomplissons,  toute  démonstra* 
(ion  de  ce  genre  serait  inutile.  Rentrer  votre  épée,  mais 
dussi  rentrez  votre  langue.  Pourquoi  mettez-vous  dans  le 
^œur  de  celui  que  vous  nommez  votre  ami  tout  le  fiel  qm 
fonge  le  vôtre?  A  moi,  vous  voulez  faire  haïr  un  hounêit* 
nomme,  ami  de  mon  pore  et  des  miens;  au  comte,  vouâ 
voulez  faire  abner  une  femme  destinée  à  votre  maître.  En 
vérité.  Monsieur,  vous  seriez  un  traître  et  un  lâche  à  mes 
yeux,  si,  bien  plus  Justement,  je  ne  vous  regardais  comme 
un  fou. 

—  Monsieur,  s*écria  de  Wardes  exaspéré,  je  ne  m'étais 
donc  pas  trompé  en  vous  appelant  un  pédagogue  1  Ce  ton 
que  vous  afi'eciez,  cette  forme  dont  vous  faites  la  vôU-e,  est 
celle  d'un  jésuite  fouetteur  et  non  celle  d'un  genlilliomme. 
Quittez  donc,  je  vous  prie,  vis-à-vis  de  moi  celle  forme  et  ce 
ion.  Je  hais  M.  d'Artagnan  parce  qu'il  a  conunis  une  lâcheté 
envers  mon  père. 

—  Vous  mentez.  Monsieur,  dit  froidement  Raoul. 

—  Ohî  A'écriade  Wardes,  vous  me  donnez  un  démenti, 
Monsieur  ! 
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—  Pourquoi  pas^  si  ce  que  vous  dites  est  fauxT 

—  Vous  me  donnez  un  démenti  et  vous  ne  mettez  pas  1  é- 
péeà  la  main? 

—  Monsieur^  je  me  suis  promis  à  moi-même  de  ne  vous 
tuer  que  lorsque  nous  aurions  remis  Madame  à  son  époux. 

-  Me  tuerî  Oh  !  votre  poignée  de  verges  ne  tue  point 
ainsi^  monsieur  le  pédant. 

—  Non,  répliqua  froidement  Raoul,  mais  Tépée  de  M.  d*Ar- 
tagnan  tue  ;  et  non-seulement  j*ai  cette  épée.  Monsieur,  mais 
c'est  lui  qui  m'a  appris  à  m'en  servir,  et  c'est  avec  cette 
épée.  Monsieur,  que  je  vengerai,  en  temps  utile,  son  nom 
outragé  par  vous. 

—  Monsieur!  Monsieur!  s'écria  de  Wardes,  prenez  garde! 
Si  vous  ne  me  rendez  pas  raison  sur-le-champ,  tous  les 
moyens  me  seront  bons  pour  me  venger! 

—  Oh!  oh!  Monsieur!  fit  Buckingham  en  apparaissant 
tout  à  coup  sur  le  théâtre  de  la  scène,  voilà  une  menace  qui 
frise  l'assassinat,  et  qui,  par  conséquent,  est  d'assez  mauvais 
goût  pour  un  gentilhomme. 

—  Vous  dites,  monsieur  le  duc?  dit  de  Wardes  en  se  re- 
tournant. 

^  Je  dis  quB  vous  venez  de  prononcer  des  parolu  qui 
sonnent  mal  à  mes  oreilles  anglaises. 

—  Eh  bien!  Monsieur,  si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  s'é- 
cria de  Wardes  exaspéré,  tant  mieux!  je  trouverai  au  moins 
en  vous  un  homme  qui  ne  me  glissera  pas  entre  les  doigts. 
Prenez  donc  mes  paroles  comme  vous  l'entendrez. 

—  Je  les  prends  comme  il  faut.  Monsieur,  répondit  Buc- 
kingham avec  ce  ton  hautain  qui  lui  était  particulier  et  qui 
donnait,  même  dans  la  conversation  ordinaire,  le  ton  de  défi 
à  ce  qu'il  disait;  M.  de  Bragelonne  est  mon  ami,  vous  in- 
sultez M.  de  Bragelonne,  vous  me  rendrez  raison  de  cette 
insulte. 

De  Wardes  jeta  un  regard  sur  Bragelonne,  qui,  ftdôle  à 
son  rôle,  demeurait  caUne  et  froid,  même  devant  le  défi  du 
duc. 

—  Et  d'abord,  il  parait  que  je  n'insulte  pas  M.  de  Brage- 
lonne, puisque  M.  de  Bragelonne,  qui  a  une  épée  au  côté, 
ne  se  regarde  pas  comme  insulté. 

—  Mais,  enfin,  vous  insultez  quelqu'un? 

—  Oui,  jMnsulte  M.  d'Artagnan,  reprit  de  Wardes,  qui 
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avait  remarqué  qoe  ce  nom  élait  le  seul  aiguillon  rtàc  leqnri 
il  pûtéyeiller  la  eolère  de  RaouL 

—  AlorSy  dit  Buckingham,  c*est  autre  chose. 

—  PTestrce  pas?  dit  de  Wardes.  Cest  donc  aux  aods  de 
M.  d'Artagnan  de  le  défendre. 

—  Je  8Uftd  tout  à  fait  de  Totre  ayis^  Monsieur,  répondil 
r Anglais,  qui  avait  retrouvé  tout  son  flegme;  pour  M.  de 
Bragelonne  offensé,  je  ne  pouvais,  raisonnablement,  prendre 
le  parti  de  M.  de  Bragelonne,  puisqu*il  est  là  ;  mais,  dés 
qu'il  est  question  de  M.  d*Arta£^ian... 

—  Vous  me  laissez  la  place,  n*estrce  pas.  Monsieur?  dU 
de  Wardes. 

—  Non  pas,  au  contraire,  je  dégaine,  dit  Bucldngfaam  en 
tirant  son  épée  du  fourreau,  car  si  M.  d*Artagnan  a  oflènaé 
M.  votre  père,  il  a  rendu  on,  du  moins,  il  a  tenté  de  rendre 
un  grand  service  au  mien. 

De  Wardes  fit  un  mouvement  de  stupeur. 

— •  M.  d*Artagnan,  poursuivit  Buekingliani,  est  le  plas  ga- 
lant gentilhomme  que  je  connaisse.  Je  serai  donc  enchanté, 
lui  ayant  des  obligaUona  personnelles,  de  vous  les  payer^  à 
vous,  d*un  coup  d*épée. 

Et,  en  même  temps,  Buekingbam  tira  gracàeusemem  son 
épée,  salua  Raoul  et  se  mit  en  garde. 

De  Wardes  fit  un  pas  pour  croiser  le  fer. 

—  La  1  lai  Messieurs,  dit  Raoul  en  s'avançant  et  en  po- 
sant à  son  tour  son  épée  nue  entre  les  combaûants,  tout  cela 
ne  vaut  pas  la  peine  qu*on  s*égorge  presque  aux  yens,  delà 
princesse.  M.  de  Wardes  dit  du  mal  de  M.  d'Artagnan,  mais 
il  ne  connaît  môme  pas  M.  d'Artagnan. 

—  Oh!  oh!  ût  de  Wardes  en  grinçant  des  dents  et  en 
abaissant  la  pointe  <«e  son  épée  sur  le  bout  de  sa  botte;  vous 
dites  que,  moi,  je  ne  connais  pas  M.  d*Artagnan? 

—  Eh!  non,  vous  ne  le  connaissez  pas,  reprit  froidemenl 
Raoul,  et  môme  vous  ignorez  où  il  est. 

—  Moi  !  j'ignore  où  il  est? 

—  Sans  doute,  il  faut  bien  que  cela  soit  ainsi,  puisque 
vous  cherchez,  à  son  propos,  querelle  à  des  étrangers,  au 
lien  d*allertroaver  M.  d^Artagnan  où  il  est. 

De  Wardes  pâlit. 

—  Eh  Lien!  je  vais  vous  le  dire,  moi.  Monsieur,  où  il  est, 
piinua  Raoul;  M.  d^Artagnan  est  à  Paris  ;  il  logeau  LouvPl 
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quand  il  est  de  service^  rae  des  Lombards  quand  il  ne  Fesl 
pas;  BL  d'Àrtagnan  est  partaitement  trouvable  à  Vvn  on 
l'antre  de  ces  denx  domiciles;  donc^  ayant  tous  les  ^eft 
que  TOUS  avez  contre  lui^  vous  n*étes  point  un  galant 
homme  en  ne  Tallant  point  quérir^  pour  qu'il  vous  donne  la 
satisfaction  que  tous  semblée  demander  à  tout  le  monde^ 
excepté  à  lui. 
De  Wardes  essuya  son  front  ruisselant  de  sueur. 

—  Fi!  monsieur  de  Wardes^  continua  Raoul^  il  ne  sied 
point  d*ôtre  ainsi  ferrailleur  quand  nous  avons  des  ëdits 
contre  les  duels.  Songez-y;  le  roi  nous  en  voudrait  de  notre 
désobéissance^  surtout  dans  un  pareil  moment^  et  le  roi  au- 
rait raison. 

—  Excuses!  murmura  de  Wardes,  prétextes! 

•—  Allons  donc!  reprit  Raoul,  vous  dites  là  des  billevisées, 
mon  cher  monsieur  de  Wardes;  vous  savez  bien  que  M.  le 
duc  de  Buckingham  est  un  galant  homme  qui  a  tiré  Fépée 
da  fois  et  qui  se  battra  bien  onze.  Il  porte  un  nom  qui 
oblige,  que  diable!  Quant  à  moi,  n'est-ce  pas?  vous  savez 
bien  que  je  me  bats  aussi.  Je  me  suis  battu  à  Sens,  à  Blé- 
neau,  aux  Dunes,  en  avant  des  canonniers,  à  cent  pas  en 
avant  de  la  ligne,  tandis  que  vous,  par  parenthèse,  vous 
étiez  à  cent  pas  en  arrière.  Il  est  vrai  que  là-bas  il  y  avait 
beaucoup  trop  de  monde  pour  que  Ton  vît  votre  bravoure, 
c'est  pourquoi  vous  la  cachiez;  mais  ici  ce  serait  un  spectacle, 
un  scandale;  vous  voulez  faire  parler  de  vous,  n'miporte  de 
quelle  façon.  Eh  bien!  ne  comptez  pas  sur  moi,  monsieur  de 
Wardes,  pour  vous  aider  dans  ce  projet,  je  ne  vous  donne- 
rai pas  ce  plaisir. 

—  Ceci  est  plein  de  raison,  dit  Buckingham  en  rengai- 
nant son  épée,  et  je  vous  demande  pardon,  monsieur  de 
Bragelonne,  de  m'ôtre  laissé  entraîner  à  en  premier  mouve- 
ment. 

Mais,  au  contraire,  de  Wardes  furieux  fit  un  bond  en 
avant,  et  Tépée  haute,  menaçant  Raoul,  qui  n'eut  que  le 
temps  d'arriver  à  une  parade  de  quarte. 

—  Eh^  Monsieur,  dit  tranquillement  Bragelonne,  prenei 
donc  garde,  vous  allez  m'éborgner. 

—  Mais  vous  ne  voulez  pas  vous  bature  I  s'écria  BL  d« 
Wardes. 

—  Non,  pas  pour  le  moment;  mais  voilà  ce  que  je  vous 
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promets  aussitôt  notre  arrivée  à  Paris  :  je  vous  mènerai  i 
M.  d'Artagnan^  aoqael  vous  conterez  len  griefe  que  tous 
poonrei  avoir  contre  lui.  M.  d^Artagnan  demandera  an  roi  la 
permission  de  vous  allonger  un  coup  d*épée,  le  roi  la  lui 
accordera,  et,  le  coup  d'épée  reçu,  eh  bien  )  mon  cher  mon- 
sieur de  Wardes,  vous  considérerez  d*un  œil  plus  calme  les 
préceptes  de  TÉvangile  qui  commandent  Toubli  des  injures. 

—  Ah!  s'écria  de  Wardes  furieux  de  ce  sang-froid,  on 
v'oii  bien  que  vous  êtes  à  moitié  bâtard,  monsieur  de  Brage- 
onne  ! 

Raoul  devint  pâle  comme  le  col  de  sa  chemise;  son  oeil 
lança  un  éclair  qui  fit  reculer  de  Wardes. 

Buckingham  lui-môme  en  fut  ébloui,  et  se  jeta  entre  les 
Jeux  adversaires,  qu'il  s'attendait  â  voir  se  précipiter  l'un 
siu*  l'autre. 

De  Wardes  avait  réservé  cette  injure  pour  la  dernière  ;  il 
serrait  convulsivement  son  épée  et  attendait  le  choc. 

—  Vous  avez  raison.  Monsieur,  dit  RaooJ  en  faisant  on 

\iolent  Affort  sur  lui-même,  je  ne  connais  que  le  nom  de 

mon  père  ;  mais  je  sais  trop  combien  M.  le  comte  de  La 

l'aère  est  homme  de  bien  et  d'honneur  pour  craindre  un  seul 

nstant,  comme  vous  semblez  le  dire,  qu'il  y  ait  une  tacJie 

>ur  ma  naissance.  Cette  ignorance  où  je  suis  du  nom  de  ma 

iière  est  donc  seulement  pour  moi  un  malheur  et  non  un 

»pprobre.  Or,  vous  manquez  de  loyauté.  Monsieur;  vous 

iianquez  de  courtoisie  en  me  reprochant  un  malheur.  N'im- 

orte,  l'insulte  existe,  et,  cette  fois,  je  me  tiens  pour  in- 

jlté  !  Donc,  c'est  chose  convenue  :  après  avoir  vidé  votre 

uerelle  avec  M.  d'Artagnan,  vous  aurez  aflaire  à  moi,  s'il 

ous  plaît 

—  Oh!  oh  !  répondit  de  Waides  avec  un  sourire  amer^ 
;idmire  votre  prudence.  Monsieur  ;  tout  à  l'heure  vous  me 
rometliez  un  coup  d'épée  de  M.  d'Artagnan,  et  c'est  après 
e  coup  d'épée,  déjà  reçu  par  moi,  que  vous  m'offrez  le 
ùtre. 

—  Ne  vous  inquiétez  point,  répondit  Raoul  avec  une 
ourde  colère  ;  M.  d'Artagnan  est  un  habile  homme  en  faii 
larmes,  et  je  lui  demanderai  cette  grâce  qu'il  fasse  pour 
vous  ce  qu'il  a  fait  pour  M.  votre  père,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
^ous  tue  pas  tout  à  fait,  afin  qu'il  me  laisse  le  plaisir,  quand 
vous  serez  guéri,  de  vous  tuer  sérieusement,  car  vous  étei 
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on  méehant  cœor^  monsieur  de  Wardes^  et  l*on  ne  saurait^ 
en  Yérité^  prendre  trop  de  précautions  contre  yoos. 

—  Monsieur^  j*en  prendrai  contre  yons-mème^  dit  de 
Wardes,  soyez  tranquille. 

—  Monsieur^  fit  Buckingham^  permettez-moi  dé  traduire 
▼os  paroles  par  un  conseil  que  je  rais  donner  à  M.  de  Bra- 
gelonne :  monsieur  de  Bragelonne^  portez  une  cuirasse. 

De  Wardes  serra  les  poings. 

—  Ah!  je  comprends^  dit-il^  ces  Messieurs  attendent  le 
moment  où  ils  auront  pris  cette  précaution  pour  se  mesurer 
contre  moi. 

—  Allons!  Monsieur,  dit  Raoul,  puisque  veus  le  voulez 
absolument,  finissons-en. 

Et  il  fit  un  pas  vers  de  Wardes  en  étendant  son  épée. 

—  Que  faites-vous? demanda  Bnckingtiam. 

•—  Sioyez  tranquille,  dit  Raoul,  ce  ne  sera  pas  long. 

De  Wardeft  tomba  en  garde  :  les  fers  se  croisèrent 

De  Wardes  s*élança  avec  une  telle  précipitation  sur  Raoul, 
qu'au  premier  froissement  du  fer,  il  fut  évident  pour  Bue- 
kingham  que  Raoul  ménageait  son  adversaire. 

Buckingham  recula  d*un  pas  et  regarda  la  lutte. 

Raoul  était  calme  comme  s'il  eût  joué  avec  un  fleuret,  au 
lieu  de  jouer  avec  une  épée;  il  dégagea  son  aime  engagée 
jusqu'à  la  poignée  en  faisant  un  pas  de  retraite,  para  avec 
des  contres  les  trois  ou  quatre  coups  que  lui  porta  de 
Wardes;  puis,  sur  une  menace  en  quarte  basse  que  de 
Wardes  para  par  le  cercle,  il  lia  Tépée  et  l'envoya  à  vingt 
pas  de  l'autre  côté  de  la  barrière. 

Puis,  comme  de  Wardes  demeurait  désarmé  et  étourdi, 
Raoul  remit  son  épée  au  fourreau,  le  saisit  au  collet  et  à  la 
ceinture  et  le  jeta  de  l'autre  côté  de  la  barrière,  frémissant 
et  hurlant  de  rage. 

—  Au  revoir!  au  revoir  !  murmura  de  Wardes  en  se  re- 
levant et  en  ramassant  son  épée. 

—  Eh!  pardieu  !  dit  Raoul,  je  ne  vous  répète  pas  autre 
chose  depuis  une  heure. 

Puis,  se  retournant  vers  Buckingham  : 

—  Duc,  div-il,  pas  un  mot  de  tout  cela,  je  vous  en  sup- 
plie; je  sms  honteux  d'en  être  venu  à  cette  extrémité,  mais 
b  colère  m'a  emporté.  Je  vous  en  demande  pardon;  oubliez. 

-*  Ah!  cher  vicomte,  dit  le  duc  en  serrant  cette  main  si 
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rode  et  si  loyale  à  U  fols,  vous  me  penneUrez  bien  de  mé 
souvenir,  au  contraire,  et  de  oie  souvenir  de  votre  salm;  O0I 
bomne  est  dangereux,  il  vous  luera. 

—  Mon  i^e,  répondit  Raoul,  a  vécu  vingt  ans  sons  la 
aenaoe  d*un  ennemi  bien  plus  redoutable,  et  il  n'est  pas 
mort.  Je  suis  d'un  sang  que  Dieu  favorise,  monsieur  le  due. 

^  Vo'd'e  père  avait  de  bons  amis,  vicomte. 

—  Oui,  sûnpir%  Raoul^  des  amis  comme  il  n*7  en  a  plus. 

—  Oh!  ne  dites  pomt  cela,  je  vous  ea  tfuppoe,  da  mo- 
ment où  je  vous  offre  mon  amitié. 

£t  Buckingham  ouvrit  ses  bras  à  Bragelonne,  qui  reçot 
avec  joie  Talliance  offerte. 

—  Dans  ma  famille,  ajouta  Buckingham,  on  meurt  pour 
ceux  que  Ton  aime,  vous  savez  cela,  monsieur  de  Brage- 
lonne. 

—  Oui,  duCj  je  le  sais,  répondit  RaouL 
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Hien  ne  troubla  plus  la  sécurité  de  la  route. 

Sous  un  prétexte  qui  ne  fit  pas  grand  bruit^  M.  de  Wardes 
s'échappa  pour  prendre  les  devants. 

11  emmena  Manicamp,  dont  l'humeur  égale  et  rêveuse  lui 
servait  de  balance. 

11  est  à  remarquer  que  les  espnts  querelleurs  et  inquiets 
trouvent  toujours  une  association  à  faire  avec  des  caractères 
doux  et  timides,  comme  si  les  uns  cherchaient  dans  le  con- 
traste un  repos  à  leur  humeur,  les  autres  une  défense  pour 
leur  prop  e  faiblesse. 

Buckingham  et  Bragelonne,  initiant  de  Guiche  à  leur  ami- 
tié, fo^-maient  tout  le  long  de  la  route  un  concert  de  louangei 
•n  llionneur  de  la  princesse. 
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Senlemem  Bragelonne  avait  obtenu  que  ce  conoert  fût 
ionné  par  trios  an  liea  de  procéder  par  solos  comme  deGakhe 
d  son  riyal  semblaient  en  avoir  la  dangereuse  habitude. 

Cette  méâHHle  d'bannonie  plut  beaucoup  à  uiadame  Hen- 
liette^  la  reine  mère  ;  elle  ne  loi  peut-être  pas  autant  du  goût 
de  la  jeuntf  princesse^  qui  était  coquette  comme  un  démon^ 
et  qui^  sans  crainte  pour  sa  voix,  cherdiait  les  occasions  du 
péril.  Elle  avait,  en  effet,  un  de  ces  cœurs  vaillants  et  témé- 
raires qui  se  plaisent  dans  les  extrêmes  de  la  délicatesse  et 
cherchent  le  fer  avec  un  certain  appétit  de  la  blessure. 

Aussi  ses  regards^  ses  sourires^  ses  toilettes,  projectiles 
inépuisables,  pleuvaient-ils  sur  les  trois  jeunes  gens,  les 
criblaient-ils,  et  de  cet  arsenal  sans  fond  sortaient  encore  des 
œillades,  des  baisemains  et  mille  antres  délices  qui  allaient 
férir  à  distance  les  gentilshommes  de  l'escorte,  les  bourgeois, 
les  officiers  des  villes  que  Ton  traversait,  les  pages,  le  peuple, 
les  laquais  :  c'était  un  ravage  général,  une  dévastation  uni- 
verselle. 

Lorsque  Bfadame  arriva  à  Paris,  elle  avait  fait  en  chemin 
cent  mille  amoureux,  et  ramenait  à  Paris  une  demi-douzaine 
de  fous  et  deux  aliénés. 

Raoul  seul,  devinant  toute  la  séduction  de  cette  femme, 
et  parce  qu'il  avait  le  cœur  rempli,  n'offrant  aucun  vide  où 
pût  se  placer  une  flèche,  Raoul  arriva  froid  et  défiant  dans  la 
capitale  du  royaume. 

Parfois,  en  route,  il  causait  avec  la  reine  d'Angleterre  de 
ce  charme  enivrant  que  laissait  Madame  autour  d'elle,  et  la 
mère,  que  tani  ae  malheurs  et  de  déceptions  laissaient  expé- 
rimentée, lui  répondait  : 

—  Henriette  devait  être  une  femme  illustre,  soit  qu'eUe  fût 
née  sur  le  trône,  soit  qu'elle  fût  née  dans  l'obscurité;  car  elle 
est  femme  d'imagination,  de  caprice  et  de  volonté. 

De  Wardes  et  Manicamp.  éclaireurs  et  couiriers,  avaient 
annoncé  l'arrivée  de  la  princesse.  Le  cortège  vit,  à  Nanterre, 
apparaître  une  brillante  escorte  de  cavaliers  et  de  car- 
rosses. 

C'était  Monsieur  qui,  suivi  du  chevalier  de  Lorraine  et  de 
ses  favoris,  suivis  eux-mêmes  d'une  partie  de  la  maison  mi- 
litante du  roi,  venait  saluer  sa  royale  fiancée. 

Dès  Saint-Germain,  la  princesse  et  sa  mère  avaient  changé 
le  coche  de  voyage,  un  peu  lourd,  un  peu  fatigué  par  la  route. 
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contre  tm  élégant  et  riche  coopé  tnûné  par  six  cheran^ 
harnachés  de  blanc  et  d*or. 

Dans  cette  sorte  de  calèche  apparaissait,  comme  sur  m 

trône  sous  le  parasol  de  soie  brodée  à  longues  franges  de 

plumes^  la  Jeune  et  belle  princesse,  dont  le  visage  radieux 

.  recevait  les  reflets  rosés  si  doux  à  sa  peau  de  nacre. 

r      Monsieur,  en  arrivant  prés  du  carrosse,  fut  frappé  de  eet 

;,  éclat  ;  il  témoigna  son  admiration  en  termes  assez  explicites 

pour  que  le  chevalier  de  Lorraine  haussât  les  épaules  dans 

le  groupe  des  courtisans,  et  pour  que  le  comte  de  Guiche  el 

Bnckingbam  fussent  frs^pés  au  cœur. 

Après  les  civilités  faites  et  le  cérémonial  accomph,  tom  le 
cortège  reprit  plus  lentement  la  route  de  Paris. 

Les  présentations  avaient  eu  lieu  légèrement  M.  de  Buo- 
kingham  avait  été  désigné  à  Monsieur  avec  les  autres  gen- 
tilshommes anglais. 

Monsieur  n*avait  donné  à  tous  qu'une  attention  assez  légère. 

Mais  en  chemin,  conune  il  vit  le  duc  s'empresser  avec  la 
même  ardeur  que  d'habitude  aux  portières  de  la  caiéche  : 

^  Quel  est  ce  cavalier  ?demanda-t-il  au  chevalier  de  Lor- 
raine, son  inséparable. 

—  On  Ta  présenté  tout  à  Theure  à  Votre  Altesse,  répliqua 
le  chevalier  de  Lorraine  ;  c*est  le  beau  duc  de  Buckingfaam. 

—  Ahl  c'est  vrai. 

—  Le  chevalier  de  Madame,  ajouta  le  &vori  avec  un  tour 
et  un  ton  que  les  seuls  envieux  peuvent  donner  aux  phrases 
les  plus  simples. 

—  Gomment!  que  veux-tu  dire?  répliqua  le  prince  tou- 
jours chevauchant. 

—  J'ai  dit  le  chevalier. 

—  Madame  a-t-elle  donc  un  chevalier  attitré? 

•—  Dame  !  il  me  semble  que  vous  le  voyez  comme  moi  ; 
regardez-les  seulement  rire,  et  folâtrer,  et  faire  du  Cyrus  touf 
les  deux. 

—  Tous  les  trois. 

—  Comment,  tous  les  trois? 

—  Sans  doute;  tu  vois  bien  que  de  Guiche  en  est. 

—  Certes  î...  Oui,  je  le  vois  bien...  Mais  qu*est-ce  que  cela 
prouve?...  Que  Madame  a  deux  chevaliers  au  lieu  d'un. 

—  Tu  envenimes  tout,  vipère. 

-^  Je  n'envenime  rien...  Ah!  Monseigneur,  que  vous avei 
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i*esprit  mal  fait!  Voilà  qa'on  fait  les  honneurs  du  royaume 
de  France  à  votre  femme^  et  vous  n*êtes  pas  content. 

Le  duc  d*Orléans  redoutait  la  verve  satirique  du  chevalier, 
>(M'8qu*il  la  sentait  montée  à  un  certain  degré  de  vigueur. 

Il  coupa  court. 

—  lia  princesse  est  jolie,  dit-il  négligemment  comme  s'il 
s'agissait  d*une  étrangère. 

-^  Oui,  répliqua  sur  le  môme  ton  le  chevalier. 

—  Tu  dis  ce  oui  comme  un  non.  EUe  a  des  yeux  noirs  fort 
beaux,  ce  me  semble. 

—  Petits. 

—  C'est  vrai,  mais  brillants.  Eîle  est  d'une  taille  avanta- 
geuse. 

—  La  taille  est  un  peu  gâtée.  Monseigneur. 

—  Je  ne  dis  pas  non.  L'air  est  noble. 

—  Mais  le  visage  est  maigre. 

—  Les  dents  m'ont  paru  admirables. 

—  On  les  voit.  La  bouche  est  assez  grande.  Dieu  merci  ! 
Décidément,  Monseigneur,  j'avais  tort  ;  vous  êtes  plus  beau 
que  votre  femme. 

—  Et  trouves-tu  aussi  que  je  sois  plus  beau  queBucking- 
bamTDis. 

—  Oh!  oui,  et  il  le  sent  bien,  allez;  car,  voyez-le,  il  re- 
double de  soins  près  de  Madame  pour  que  vous  ne  l'effa- 
ciez pas. 

Monsieur  fit  un  mouvement  d'impatience;  mais,  comme  il 
vit  un  sourire  de  ttiomphe  passer  sur  les  lèvres  du  chevalier, 
il  remit  son  cheval  au  pas. 

—  Au  fait,  dit-il,  pourquoi  m'occuperais-je  plus  longtemps 
de  ma  cousine?  Est-ce  que  je  ne  la  connais  pas?  est-ce  que 
je  n'ai  pas  été  élevé  avec  elle?  est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  vue 
tout  enfant  au  Louvre? 

—  Ah  !  pardon,  mon  prince,  il  y  a  un  changement  d'opéré 
en  elle,  fit  le  chevalier.  A  cette  époque  dont  vous  pa^-lez,  elle 
était  un  peu  moins  brillante,  et  surtout  beaucoup  moins  fière; 
ce  soir  surtout,  vous  en  souvient-il.  Monseigneur?  où  le  roi 
ne  voulaH  pas  danser  avec  elle,  parce  qu'il  la  trouvait  laide 
et  mal  vHueJ 

Ces  mots  fiient  froncer  le  sourcil  au  duc  d'Orléans. Il  était, 
en  effet,  àsser.  peu  flatteur  pour  lui  d'épouser  une  princesse 
dont  le  roi  n'avait  pas  fait  grand  cns  dans  sa  jeunesse. 
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Peut-être  allaitril  répondre,  maU  eu  ce  momem  de  Qiidia 
quittait  le  carrosse  poiv  se  rapprocher  du  prince. 

De  lom»  il  avait  vu  le  prince  et  le  ehevaUer,  et  il  semUaî^ 
roreille  inquiète,  chercher  à  deviner  Les  piroieft  qaï  veiuiem 
â*étre  échangées  entre  Monsieur  et  son  lavorL 

Ce  dernier,  soit  perfidie,  soit  io^rodenoa,  ne  prit  pas  la 
peine  de  dissimuler 

—  Comte,  dit-il,  vous  êtes  de  bon  goûL 

—  Merci  du  comi^iment,  répondit  de  Guicbe;  mais  i  quel 
propos  me  dites-vous  cela? 

—  Dame!  j*en  appelle  à  Son  Altesse. 

—  Sans  doute,  dit  Monsieur,  et  Gukhe  sait  hien  qœ  Je 
pense  qu'il  est  parfait  cavalier. 

—  Ceci  posé,  je  reprends,  comte;  vous  êtes  auprès  de  Ma- 
dame depuis  huit  jours,  n*est-ce  pas? 

—  Sans  doute,  répondit  de  Giûche  rougissant  malgré  luL 

—  Eh  bien!  dites-noos  firamchement  ce  que  vous  penses 
de  sa  personne? 

^  De  sa  personne  ?  reprit  de  Guiche  stapéfoit. 

—  Oui,  de  sa  personne,  de  son  esprit,  d'elle,  enfin«^ 
Étourdi  de  cette  question,  de  Guiche  hésita  à  répondre. 
—Allons  donc!  allons  donc,  de  Guiche!  reprit  le  chevaUar 

en  riant,  dis  ce  que  tti  penses,  sois  financ  :  Monsieur  l'or- 
donne. 

-*  Oui,  oui,  sois  firanc,  dit  le  prince. 

De  Guiche  balbutia  quelles  mots  imntelligibles. 

—  Je  sais  bien  que  c'est  délicat,  reprit  Monsieur  ;  mais, 
enfin,  tu  sais  qu'on  peut  tout  me  dire,  à  moL  Comment  la 
trouves-4u? 

Pour  cacher  ce  qui  se  passaiten  lui^  de  Guiche  eut  recours 
à  la  seule  défense  qui  soit  au  pouvoir  de  l'homme  surpris  :  il 
mentit. 

—  Je  ne  trouve  Madame,  dit-il,  ni  bien  ni  mal,  mais  ce- 
pendant mieux  que  mal. 

^  Eh  !  cher  conae,  s'écna  le  chevalier,  vous  qui  aviea  làil 
tant  d'extases  et  de  cris  à  la  vue  de  son  portrait! 

De  Guiche  rougit  jusqu'aux  oreilles.  Heureusement  son 
cheval  un  peu  vif  lui  servit,  par  un  écart,  à  disshnuler  cetti 
rougeur. 

—  Le  portrait  Umnrmura-t-il  en  se  rapprochant,  quel  por- 
trait? 
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Le  chevalier  ne  l'avait  pas  quitté  da  regard. 

—  Oui,  le  portrait.  La  miniature  n*était-elle  donc  pas  rea- 
lemblante? 

— •  Je  ne  sais.  J*ai  oublié  ce  portrait  ;  il  s*est  effacé  de  mon 
«sprit. 

-—  Il  avait  fait  pourtant  sur  vous  une  bien  vive  impression, 
4it  le  chevalier. 

—  C'est  possible. 

—  A-t-elle  de  l'esprit,  au  moins?  demanda  le  due. 

—  Je  le  crois.  Monseigneur. 

—  Et  M.  de  Buckingham,  en  a-4-ilî  dit  le  chevalier. 

—  Je  ne  sais. 

—  Moi,  je  suis  d'avis  qu'il  en  a,  répliqua  le  chevalier,  car 
il  fait  rire  Madame,  et  elle  paraît  prendre  beaucoup  de  plai- 
sur  en  sa  société,  ce  qui  n'arrive  jamais  à  une  femme  d'esprit 
quand  elle  se  trouve  dans  la  compagnie  d'un  sot 

—  Alors  c'est  qu'il  a  de  l'esprit,  dit  naïvement  de  Guiche, 
au  secours  duquel  Raoul  arriva  soudain,  le  voyant  aux  prises 
avec  ce  dangereux  interlocuteur,  dont  il  s'empara  et  qu'il 
força  ainsi  de  changer  d'entretien. 

L'entrée  se  fit  brillante  et  joyeuse.  Ce  roi,  pour  fêter  son 
frère,  avait  ordonné  que  les  choses  fussent  magnifiquement 
traitées.  Madame  et  sa  mère  descendirent  au  Louvre,  à  ce 
Louvre  où,  pendant  les  temps  d'exil,  elles  avaient  supporté 
si  douloureusement  l'obscurité,  la  misère,  les  privations. 

Ce  palais  inhospitalier  pour  la  malheureuse  fille  de 
Henri  IV,  ces  murs  nus,  ces  parquets  effondrés,  ces  plafonds 
tapissés  de  toiles  d'araignées,  ces  vastes  cheminées  aux  mar- 
bres écornés,  ces  âtres  froids  que  l'aumône  du  pariement 
avait  à  peine  réchauffés  pour  elles,  tout  avait  changé  de  face. 

Tentures  splendides,  tapis  épais,  dalles  reluisantes,  pein- 
tures fraîches  aux  larges  bordures  d'or  ;  partout  des  candé- 
labres, des  glaces,  des  meubles  somptueux;  partout  dts 
gardes  aux  fièrestoumuresy  aux  panaches  flottants,  un  peuple 
de  valets  et  de  courtisans  dans  les  antichambres  et  sur  le^ 
escahers. 

Dans  ces  cours  où  naguère  l'herbe  poussait  encore,  ctnnmc 
si  cet  ingrat  Mazarin  eût  jugé  bon  de  prouver  aux  Parisiens 
«pe  la  sohtude  et  le  désordre  devaient  être,  avec  la  misère 
et  le  désespoir,  le  cortège  des  monarchies  abattues;  dans 
ces  cours  immenses,  muettes,  désolées,  paradaient  des  civa^ 
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lien  dont  les  chevaux  arracbaient  aux  pavés  briOanis  ém 
mUUers  d*éUnceUes. 

Des  carrosses  étaient  peuplés  de  femmes  belles  et  Jenncây 
qui  attendaient^  pour  la  saluer  au  passage,  la  fille  de  cette 
ÛUe  de  France  qoi^  durant  son  veuvage  et  son  exil^  n'sTait 
quelquefois  pas  trouvé  un  morceau  de  bois  pour  son  foyer^ 
et  un  morceau  de  pain  pour  sa  table^  et  que  d^laignaient  les 
plus  bumbles  serviteurs  du  château. 

Aussi  madame  Henriette  rentra-t-elle  au  Louvre  irree  le 
coBor  phis  gonflé  de  douleur  et  d*amers  souvenirs  que  sa 
fiUe^  nature  oublieuse  et  variable^  n*y  revint  avec  triompbe 
et  Joie. 

Elle  savait  bien  que  Taccueil  brillant  s'adressait  à  l'heu- 
reuse mère  d*un  roi  replacé  sor  le  second  trône  de  l'Europey 
tandis  que  Taccueil  mauvais  s'adressait  à  elle^  fiUe  de  Henri  IV, 
punie  d'avoir  été  malheureuse. 

Après  que  les  princesses  eurent  été  installées,  après  qu'elles 
eurent  pris  quelque  repos,  les  hommes,  qvd  s'étident  aassi 
remis  de  leurs  fatigues,  reprirent  lem^  habitudes  et  leurs 
travaux. 

Bragelonne  commença  par  aller  voir  son  père. 

Athos  était  reparti  pour  Blois. 

n  voulut  aller  voir  M.  d'Artagnan. 

Biais  celui-ci,  occupé  de  l'organisation  d'une  nouvelle  mai- 
son militaire  du  roi,  était  devenu  introuvable. 

Bragelonne  se  rabattit  sur  de  Guiche. 

Hais  le  comte  avait  avec  ses  tailleurs  et  avec  Manicamp 
des  conrérences  qui  absorbaient  sa  journée  tout  entière. 

C'était  bien  pis  avec  le  duc  de  Buckingham. 

Celui-ci  achetait  chevaux  sur  chevaux,  diamants  sur  dia- 
mants. Tout  cequeParisrenfermede  brodeuses,  de  lapidaires, 
de  tailleurs,  il  l'accaparait.  C'était  entre  lui  et  de  Guiche  un 
assaut  plus  ou  moins  courtois  pour  le  succès  duquel  le  doc 
voulait  dépenser  un  million,  Undis  que  le  maréchal  de 
Grammont  avait  donné  soixante  mille  louis  seulement  à 
de  Guiche.  Buckingham  riait  et  dépensait  son  million. 

De  Guiche  soupirait  et  se  fût  arraché  les  cheveux  sans  les 
oonseils  de  de  Wardes. 

—  (Jn  million  !  répétait  tous  les  jours  de  Guicth»;  j'y  soo- 
eomberai.  Pourquoi  M.  le  maréefaal  ne  veut-il  pas  m'avaneer 
na  part  de  successioDf 
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^  Parce  qae  ta  la  dévorerais^  disait  Raoul. 
»  Eh  !  que  lui  importe  !  Si  j'en  dois  moorir,  j*en  monrrat 
Alors  je  n'aurai  plus  besoin  de  rien. 
<—  Mais  quelle  nécessité  de  mourir  ?  disait  Raoul. 

—  Je  ne  veux  pas  être  vaincu  en  élégance  par  un  Anglais. 

—  Mon  cher  comte,  dit  alors  Manicamp,  Télégance  n'est 
pas  une  chose  coûteuse,  ce  n'est  qu'une  chose  difficile. 

—  Oui,  mais  les  choses  difficiles  coûtent  fort  cher,  et  je 
n*ai  que  soixante  mille  livres. 

—  Pardieu  !  dit  de  Wardes,  tu  es  bien  embarrassé;  dépense 
autant  que  Buckingham  :  ce  n'est  que  neuf  cent  quarante 
mille  livres  de  différence. 

—  Où les  trouver? 

—  Fais  des  dettes. 

—  J'en  ai  déjà. 

—  Raison  de  plus. 

Ces  avis  finirent  par  exciter  tellement  de  Guichè,  qu'il  fit 
des  folies  quand  Buckingham  ne  faisait  que  des  dépenses. 

Le  bruit  de  ces  prodigalités  épanouissait  la  mine  de  tous 
les  marchands  de  Paris,  et  de  l'hôtel  de  Buckingham  à  l'hôtel 
de  Grammont  on  rêvait  des  merveilles. 

Pendant  ce  temps.  Madame  se  reposait  et  Bragelonne  écri- 
vait à  mademoiselle  de  La  Vallière. 

Quatre  lettres  s'étaient  déjà  échappées  de  sa  plume,  et  pas 
une  réponse  n'arrivait,  lorsque  le  matin  même  de  la  céré- 
monie du  mariage,  qui  devait  avoh*iieu  au  Palais-Royal,  dans 
la  chapelle,  Raoul,  à  sa  toilette,  entendit  annoncer  par  son 
valet: 

—  M.  de  Malicorne. 

—  Que  me  veut  ce  Malicorne  ?  pensa  Raoul.  Faites  atten- 
dre, dit-il  au  laquais. 

—  C'est  un  monsieur  de  Blois,  dit  le  valet. 

—  Ah!  faites  entrer!  s'écria  Raoul  vivement. 
Malicorne  entra,  beau  comme  un  astre  et  porteur  d'une 

^e  superbe. 
Après  avoir  salué  gracieusement  : 

—  Monsieur  de  Bragelonne,  fit-il,  je  vous  apporte  mille 
civilité  de  la  part  d'une  dame. 

Raoul  rougit. 

—  D'une  dame,  dit-il,  d'une  dame  de  Blois  t 

-»  Oui,  Monsieur,  de  mademoiselle  de  Montalaia. 
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-*  Ahl  merci.  Monsieur,  je  vous  reconna»  maintenaiity 

diiRAOuL  Et  que  désire  de  moi  mademoiselle  de  MonUlaisT 

Malicome  Ura  de  sa  poche  quatre  lettres  qu^il  ofiMt  à  RaoïtL 

—  Me?  lettreiil  estril  possible  !  dit  celui-d  eu  pâlissant; 
mes  lettres  encore  cachetées  !  « 

—  Monteur,  ces  lettres  n*ont  plus  trouvé  à  Blois  les  per- 
sonnes à  qui  vous  les  destiniez  ;  on  vous  les  retourne. 

_  Mademoiselle  de  La  Vallière  est  partie  de  Blois  T  s*éma 
Raoul. 
^11  y  a  huit  jours. 
^  Et  où  est-elle  t 

^  Elle  doit  être  à  Paris,  Monsieur. 
'  Mais  comment  sait-on  que  ces  lettres  venaient  de  moi  ? 

—  Mademoiselle  de  Montalais  a  reconnu  votre  écriture  et 
votre  cachet,  dit  Malicome. 

Raoul  rougit  et  sourit. 

—  C'est  fort  ahnable  à  mademoiselle  Aure,  ditril  ;  elle  ast 
toi]jours  bonne  et  charmante. 

—  Tocyours,  Monsieur. 

-^  Elle  eût  bien  dû  me  donner  un  renseignement  précis 
iur  mademoiselle  de  La  Valiière.  Je  ne  chercherais  pas  dans 
eet  hnmense  Paris. 

Malicome  tira  de  sa  poche  un  autre  paquet. 

—  Peut-être,  dit-il,  trouverei-vous  dans  cette  lettre  ce 
que  vous  souhaitez  de  savoir. 

Raoul  rompit  précipitamment  le  cachet  L*écritcyre  était  de 
mademoiselle  Aure,  et  voici  ce  que  renfermait  la  lettre  : 
«  Puis,  Palais-Royal,  jour  de  la  bénédiction  nuptiale.  9 

—  Que  signifie  cela  ?  demanda  Raoul  à  Malicome  ;  vous  le 
savez,  vous.  Monsieur? 

—  Oui,  monsieur  le  vicomte. 
^  De  grâce,  dites4e-moi,  alors. 

—  Impossible,  Monsieur. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  mademoiselle  Aure  m*a  défendu  de  le  dire. 
Raoul  regarda  ce  singulier  personnage  et  resta  moet. 

— Aumoins,  reprit-il,  est-ce  heureux  ou  malheureux  pov 
moi? 

—  Vous  verrez. 

—  Vous  êtes  sévère  dans  vos  discrétions. 

—  Monsieur,  une  grâce. 
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'—  En  échange  de  celle  que  tous  ne  me  Caites  pas? 
^  Précisément 

—  Parlez  ! 

—  J  ai  le  plus  vif  désir  de  Toir  la  cérémonie  et  je  n*ai  pas 
de  billet  f*;  admission,  malgré  toutes  les  démarches  quej*ai 
laites  pour  m'en  procurer.  Pourriez-vous  me  faire  entrer? 

—  Certes. 

-*  Faites  cela  pour  moi,  mopsieur  le  vicomte^  je  vous  en 
supplie. 

—  Je  le  ferai  volontiers.  Monsieur  ;  accompagnei-moL 

—  Monsieur,  je  suis  votre  humble  serviteur. 

—  Je  vous  croyais  ami  de  M.  de  Manicamp? 

~  Oui,  Monsieur.  Mais,  ce  matin,  j*ai,  en  le  regardant 
s*habiller,  fait  tomber  une  bouteille  de  vernis  sur  son  habit 
neuf,  et  il  m*a  chargé  Fépée  à  la  main,  si  bien  que  j'ai  dû 
m'enfuir.  Voilà  pourquoi  je  ne  lui  al  pas  demandé  de  billet 
U  m'eût  tué. 

— •  Gela  se  conçoit,  dit  Raoul.  Je  connais  Manicamp  ca- 
pable de  tuer  ThcHume  assez  malheureux  pour  commettre  le 
<arime  que  vous  avei  à  vous  reprocher  à  ses  yeux,  mais  je 
réparerai  le  mal  vis-à-vis  de  vous  ;  j'agrafe  mon  manteau, 
et  suis  prêt  à  vous  servir  de  guide  et  d'introducteur. 


XLI 
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Madame  fût  mariée  au  Palais-Royal,  dans  la  chapelle,  de- 
irant  un  monde  de  courtisans  sévèrement  choisis. 

Cependant,  malgré  la  haute  faveur  qu'indiquait  une  invi- 
tation Raoul»  Adèle  à  sa  promesse,  fit  entrer  MaUoome»  dé- 
sireux de  jouir  de  ce  curieux  coup  d'œil. 

Lorsqu'il  eut  acquitté  cet  engagement,  Raoul  se  rapprocha 
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de  de  Gmcbe^  qoï,  pour  contraste  avec  ses  habits  spleni£dei^ 
montrait  un  visage  tellement  bouleversé  par  la  douleor,  qm 
Je  duc  de  Bnddngûam  seul  pouvait  lui  dilater  Texcès  de  li 
pâleur  et  ee  rabattement. 

—  Prends  garde^  comte,  dit  Raoul  en  s*approcbant  de  soi 
ami  et  en  s*apprêtant  à  le  soutenir,  au  moment  où  rardie- 
vêque  bénissait  les  deux  époux. 

En  effet,  on  voyait  M.  le  prince  de  Gondé  regardant  d'an 
œil  curieux  ces  deux  images  de  la  désolation,  deboat  comme 
des  cariatides  aux  deux  côtés  de  la  nef. 

Le  comte  s'observa  plus  soigneusement. 

La  cérémonie  terminée,  le  roi  et  la  reine  passèrent  dans  le 
grand  salon,  où  ils  se  firent  présenter  Madame  et  sa  suite. 

On  observa  que  le  roi,  qui  avait  paru  trôs-émerveîllé  à  la 
vue  de  sa  belle-sœur,  lui  fit  les  comf^ents  les  plus  sincères. 

On  observa  que  la  reine  mère,  attachant  sur  Buckingiiam 
un  re^^  long  et  èveur,  se  pencha  vers  madame  de  Motte- 
ville  pour  lui  dire  : 

—  Ne  trouvez-vous  pas  qu*il  ressemble  à  son  père? 

On  observa  enfin  que  Monsieur  observait  tout  le  monde  et 
paraissait  assez  mécontent. 

Après  la  réception  des  princes  et  des  ambassadeurs.  Mon- 
sieur demanda  au  roi  la  permission  de  lui  présenter,  ainsi 
qu'à  Madame,  les  personnes  de  sa  maison  nouvelle. 

—  Savez-vous,  vicomte,  demanda  tout  bas  M.  le  Prince  à 
Raoul,  si  la  maison  a  été  formée  par  une  personne  de  goùl^ 
et  si  nous  aurons  quelques  visages  assez  propres? 

—  Je  rignore  absolument.  Monseigneur,  répondit  RaooL 
*  Oh!  vous  jouez  l'ignorance. 

—  Gomment  cela,  Monseigneur? 

—  Vous  êtes  l'ami  de  Guiche,  qui  est  des  amis  du  prince. 

—  G'est  \Tai,  Monseigneur  :  mais  la  chose  ne  m'intéres- 
sant  point,  je  n'ai  fait  aucune  question  à  de  Guiche,  et,  de 
son  côté,  de  Guiche  n'étant  point  interrogé,  ne  s'est  point 
ouvert  à  moi. 

—  Mais  Manicamp  ? 

—  J'ai  vu,  il  est  vrai,  M.  de  Manicamp  au  Havre  et  sur  la 
route,  mais  j'ai  eu  soin  d'être  aussi  peu  questionneur  vis-à- 
vis  de  lui  que  je  l'avais  été  vis-à-vis  de  Gui<die.  D'aUleurSy 
M.  de  Manicamp  sait-il  quelque  chose  de  tout  cela,  lui  qoi 
n'est  qu'on  personnage  secondaire  ? 
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—  Eh  1  mon  cher  yicomte,  d*où  sortez-yons ?  dit  le  prince; 
inai9  ce  sont  les  personnages  secondaires  qoi^  en  pareille 
occasion^  ont  toute  inflaence^etlapreave^  c*est  que  presqae 
tout  8*estfait  par  la  présentation  de  M.  Manicamp  à  de  Goi- 
ehe^  et  de  Guiche  à  Monsieur. 

—  Eh  bien  !  Monseigneur,  Jlgnorais  cela  complètement, 
dit  Raoul,  et  c*est  une  nourelle  que  Votre  Altesse  me  fait 
l'honneur  de  m*apprendre. 

—  Je  veux  bien  vous  croire,  quoique  ce  soit  incroyable, 
et  d'ailleurs  nous  n'aurons  pas  longtemps  à  attendre  :  voici 
l'escadron  volant  qui  s'avance,  comme  disait  la  bonne  reine 
Catherine.  Tudieu  !  les  jolis  visages  ! 

Une  troupe  de  jeunes  filles  s'avançait  en  effet  dans  la  salle 
sous  la  conduite  de  madame  de  Navailles,  et  nous  devons  le 
dire  en  l'honneur  de  Manicamp,  si  en  effet  il  avait  pris  à 
cette  élection  la  part  que  lui  accordait  le  prince  de  Coudé, 
c'était  un  coup  d'œil  fait  pour  enchanter  ceux  qui,  comme 
M.  le  Prince,  étaient  appréciateurs  de  tous  les  genres  de 
beauté.  Une  jeune  femme  blonde,  qui 'pouvait  avoir  vingt 
à  vingt  et  un  ans,  et  dont  les  grands  yeux  bleus  dégageaient 
en  s'ouvrant  des  flammes  éblouissantes,  marchait  la  pre- 
mière et  fut  présentée  la  première. 

—  Mademoiselle  de  Tonnay-Charente,  dit  à  Monsieur  la 
vieille  madame  de  Navailles. 

Et  Monsieur  répéta  en  saluant  Madame  : 

—  Mademoiselle  de  Tonnay-Charente. 

—  Ah!  ah!  celle-ci  me  paraît  assez  agréable,  dit  M.  le 
Prince  en  se  retournant  vers  Raoul...  Et  d'une. 

—  En  effet,  dit  Raoul,  elle  est  jolie,  quoiqu'elle  ait  l'air 
un  peu  hautain. 

-^  Bah!  nous  connaissons  ces  airs-là,  vicomte;  dans  trois 
mois  elle  sera  apprivoisée;  mais  regardez  donc,  voici  encore 
une  beauté. 

—  Tiens,  dit  Raoul,  et  une  beauté  de  ma  connaissance 
même. 

—  Mademoiselle  Aure  de  Montalais,  dit  madame  de  Na- 
vailles. 

Nom  et  prénom  furent  scrupuleusement  répétés  par  Mon- 
sieur. 

—  Grand  Dieu!  s'écria  Raoul  fixant  de  yeux  effarés  sur 
la  porte  d'entrée. 
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—  Qorfa-t-ii?  demanda  le  pmoe,  et  Mrail-ce  madesMi- 
leUe  Aore  de  MonUUis  qai  vous  Mi  pousser  un  pareil  jrirf 
Dimf 

*-  Non,  Uonseigninr,  BOft^  répondit  Râool  loot  pile  et 
toot  tremblant. 

—  Alors  si  ee  n'est  mademoiselle  Aore  de  MontaJais^  c'est 
cette  cbarmaate  bkmde  qui  la  soit  De  Jolis  yeiix^  ma  foi  !  nn 
peu  maigre^  mais  beaucoap  de  charmes. 

—  Mademoiselle  de  La  Baome  Le  Blanc  de  La  VaHîère, 
dit  madame  de  Navailles. 

A  ce  nom  retentissant  josqa'aa  fond  da  cœor  de  Raool^ 
on  nuage  monta  de  sa  poitrine  à  ses  yeux. 

De  sorte  (pi*U  ne  vit  plus  rien  ot  n'entendit  pins  rien^  de 
sorte  que  M.  le  prince  ne  trouvant  plus  en  lui  qu'on  écbo 
muet  à  ses  railleries,  s'en  aUa  Toîr  de  pins  près  les  belles 
Jeunes  filles  que  son  premier  coup  d'mil  avait  déjàdétaiflées. 

—  Louise  idl  Louise  demoiseile  d'honnem'  de  Madame! 
murmurait  Raoul. 

Et  ses  yeux,  qui  ne  suffisaient  pas  i  convaincre  sa  n^on, 
enraient  de  Louise  à  Montalais. 

Au  reste,  cette  damière  s'était  déjà  détail  de  sa  tinndilé 
d'emprunt,  timidité  qui  ne  devait  lui  servir  qu'an  mom^t  de 
la  présentation  et  pour  les  révérences. 

Mademoiselle  de  Montalais,  de  son  petit  coin  à  elle,  regar- 
dait avec  assez  d'assurance  tous  les  assistants,  et,  ayant  re- 
trouvé Raoul,  elle  s'amusait  de  l'étonnement  profond  où  sa 
présence  elcellede  sonamieavaient  jeté  le  pauvre  amoureux. 

Cet  œil  mutin,  malicieux,  railleor,  que  Raoul  voulait  évi- 
ter, et  qu'il  revenait  interroger  sans  cesse,  mettait  Raoul  au 
supplice. 

Quant  à  Louise,  soit  timidité  naturelle,  soit  tonte  antre 
raison  dont  Raoul  ne  pouvait  se  rendre  compte,  elle  tenait 
constamment  les  yeux  baissés,  et,  intimidée,  éblouie,  iares- 
piratio&  brève,  elle  se  retirait  le  ^s  <pi'elle  pouvait  à  l'écart, 
impassible  même  aux  coups  de  coude  de  Montalais. 

Tout  cela  était  pour  Raoul  ime  véritable  énigme  dont  le 
pauvre  vicomte  eût  donné  bien  des  choses  pour  savoir  le  mot. 

Mais  nul  n'était  là  pour  le  lui  donner,  pas  même  Maiicome, 
qui,  un  peu  inquiet  de  se  trouver  avec  tant  de  gentiisnommes, 
et  avsex  effuré  des  regards  railleurs  de  Montalais,  avait  décrit 
im  cercfr),  et  peu  à  peu  s'était  allé  placer  à  quelques  pas  da 
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BL  lô  Prince,  derrière  le  greope  des  QUes  d'honneur,  presque 
à  la  portée  de  la  voix  de  mademoiseile  Aure,  planète  aatoor 
de  laiquelle,  humble  satell^,  il  semblait  graviter  forcément. 

En  revenant  à  lui ,  Raoul  crut  reconnaître  à  sa  gauche  des 
voix  connue». 

Cétaient^  en  effet,  de  Wardes,  de  Guiche  et  le  chevalier 
de  Lorraine  qui  causaient  ensemble. 

U  est  vrai  qu*ils  causaient  si  bas,  qu*à  peine  si  Ton  enten- 
dait le  souffle  de  leurs  paroles  dans  la  vaste  salle. 

Parler  ainsi  de  sa  place,  du  haut  de  sa  taille,  sans  se  pen- 
cher, sans  regarder  son  interlocuteur,  c'était  un  talent  dont 
les  nouveaux  venus  ne  pouvaient  atteindre  du  {uremier  coup 
la  sublimité.  Aussi  (allaitril  une  longue  étude  i  ces  causeries, 
qui,  sans  regards,  sans  ondulation  de  tête,  semblaient  la  con- 
versalion  d*un  groupe  de  statues. 

En  effet,  aux  grands  cercles  du  roi  et  des  reines,  tandis 
que  Leurs  Maje^  parlaient  et  que  tous  paraissaient  les 
écouter  dans  un  religieux  silence,  il  se  tenait  bon  nombre  de 
ces  silencieux  colloques  dans  lesquels  Tadulation  n'était  point 
la  note  dominante. 

Mais  Raoul  était  un  de  ces  habiles  dans  cette  étude  toute 
d'étiquette,  et,  au  mouvement  des  lèvres,  il  eût  pu  souvent 
deviner  le  sens  des  paroles. 

—  Qu'est-ce  que  cette  Montaiaist  demandait  de  Wardes. 
Qu'est-ce  que  cette  La  Vallière?  Qu'est-ce  que  cette  province 
qui  nous  arrive? 

—  La  Montalais,  dit  le  chevalier  de  Lorraine,  je  la  connais  : 
c'est  une  bonne  fille  qui  amusera  la  cour.  La  Vallière,  c'est 
une  charmante  boiteuse. 

—  Peuhl  dit  de  Wardes. 

'  N'en  faites  pas  fi,  de  Wardes;  il  y  a  sur  les  boiteuses 
des  axiomes  latins  très-ingénieux  et  surtout  fort  caractcri»- 
ti^es. 

—  Messieurs,  Messieurs,  dit  de  Guiche  en  regardant  Raoul 
avec  inquiétude,  un  peu  de  mesure,  je  vous  prie. 

Mais  l'inquiétude  du  comte,  en  apparence  du  moins,  était 
inopportune.  Raoul  avait  gardé  la  contenance  la  plus  ferme 
et  la  plus  indiffi^rente,  quoiqu'U  n'eût  pas  perdu  un  mot  de 
ee  qui  venait  de  se  dire.  Il  semblait  tenir  registre  des  in* 
lolences  et  des  libertés  des  deux  provocateurs  pour  régler 
avec  eux  son  compte  à  l'occasion. 
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De  WardM  devina  sans  doute  cette  pensée  et  cot 

—  Quels  sont  les  amants  de  ces  demoiselles? 
->  De  la  MontaUûs?  fit  le  chevalier. 

—  Ooi,  de  la  Montalais  d*abord. 

—  Eb  bien!  voos^  moi,  de  Goiche,  qui  vendra,  punfiaat 

—  El  de  Tautre? 

—  De  mademoiselle  de  La  VaOièrer 

—  Oui. 

—  Prenez  garde.  Messieurs,  s*écna  de  Guidie  pour  couper 
eourt  à  la  réponse  de  de  Wardes;  prenez  garde,  M^Mismii 
nous  écoute. 

Raoul  enfonçait  sa  main  jusqu*au  poignet  dans  son  jostau- 
corps  et  ravageait  sa  poitrine  et  ses  dentelles. 

Mais  justement  cet  acharnement  qu'il  voyait  se  dresser 
contre  de  pauvres  femmes  lui  fit  prendre  une  résolntioii  sé- 
rieuse. 

'-  Cette  pauvre  Louise,  se  dit-il  à  lui-même,  n'est  renoe 
ici  que  dans  un  but  honond)le  et  sous  une  honorable  protec- 
tion; mais  il  £aut  que  je  connaisse  ce  but;  ii  tsm  qvte  je  sacb^ 
qui  la  protège. 

Et,  imitant  la  manœuvre  de  Malicome ,  U  se  dirigea  Yen 
le  groupe  des  filles  d'honneur. 

Bientôt  la  présentation  fut  terminée.  Le  roi,  qui  n'avait 
cessé  de  regarder  et  d'admirer  Madame,  sortit  alors  de  la 
salle  de  réception  avec  les  deux  reines. 

Le  chevalier  de  Lorraine  reprit  sa  place  à  côté  de  Mon- 
sieur, et,  tout  en  l'accompagnant,  il  lui  gtissa  dans  l'oreille 
quelques  gouttes  de  ce  poison  qu'il  avait  amassé  depuis  une 
heure,  en  regardant  de  nouveaux  visages  et  en  soupçonnant 
quelques  cœurs  d'être  heureux. 

Le  roi,  en  sortant,  avait  entraîné  dOTrière  lui  une  partie 
des  assistants;  mais  ceux  qui,  parmi  les  courtisans,  fusaient 
profession  d'indépendance  ou  de  galanterie,  commencèrent 
à  s'approcher  des  dames. 

M.  le  Prince  complimenta  mademoiselle  de  Tonn&y-Cha- 
rente.  Buckingham  fit  la  cour  à  madame  de  Chalais  et  à  ma- 
dame de  Lalayette,  que  déjà  Madame  avait  distinguées  et 
qu'elle  aimait.  Quant  au  comte  de  Guiche,  abandonnant 
Monsieur  depuis  qu'il  pouvait  se  rapprocher  seul  de  Madame, 
il  s'entretenait  vivement  avec  madame  de  Valentinois,  sa 
•œur,  et  mesdemoiselles  de  Créquy  et  de  ChâtiUoa. 
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An  miliea  de  tous  ces  intérêts  politiques  on  amonreox, 
Malicorne  voulait  s*emparer  de  Montaiais  ;  mais  celle-ci  ai- 
mait ))ieD  mienx  causer  avec  Raoul,  ne  fûtrce  que  pour  jouir 
de  toutes  ses  questions  et  de  toutes  ses  surprises. 

Raoul  était  allé  droit  à  mademoiselle  de  La  Vallière,  et 
l'avait  s-^luée  avec  le  plus  profond  respect. 

Ce  que  %oyant,  Louise  rougit  et  balbutia;  mais  Montaiais 
s*empressa  de  venir  à  son  secours. 

— •  Eh  bien!  dit-elle,  nous  Voilà,  monsieur  le  vicomte* 

—  Je  vous  vois  bien,  dit  en  souriant  Raoul,  et  c'est  jus- 
tement sur  votre  présence  que  je  viens  vous  demander  une 
petite  explication. 

Malicorne  s'approcha  avec  son  plus  charmant  sourire. 

^  Éloignez-vous  donc,  monsieur  Malicorne,  dit  Monta- 
iais. En  vérité,  vous  êtes  fort  indiscret. 

Malicorne  se  pinça  les  lèvres  et  fit  deux  pas  en  arrière  sans 
dire  un  seul  mot. 

Seulement,  son  sourire  changea  d'expression,  et,  d'ouvert 
qu'il  était,  devint  railleur. 

—  Vous  voulez  une  explication,  monsieur  Raoul?  demanda 
Montaiais. 

—  Certainement,  la  chose  en  vaut  bien  la  peine,  il  me 
semble;  mademoiselle  de  La  Vallière  fille  d'honneur  de 
Madame! 

^  Pourquoi  ne  serait-elle  pas  fille  d'honneur  aussi  bien 
que  moi?  demanda  Montaiais. 

—  Recevez  mes  compliments.  Mesdemoiselles,  dit  Raoul, 
qui  crut  s'apercevoir  qu'on  ne  voulait  pas  lui  répondre  di- 
rectement. 

—  Vous  dites  ceU  d'un  air  fort  complimenteur,  monsieur 
le  vicomte. 

—  Moi? 

^  Dame!  j'en  appelle  à  Louise. 
---  Monsieur  de  Bragelonne  pense  peut-être  que  la  place 
est  au-dessus  de  ma  condition,  dit  Louise  en  balbutiant. 

—  Oh!  non  pas.  Mademoiselle,  répliqua  vivement  Raoul; 
vous  savez  très-bien  que  tel  n'est  pas  mon  sentiment;  je  ne 
m'étonneraib  pas  que  vous  occupassiez  la  place  d'une  reine, 
à  plus  forte  raison  celle-ci.  La  seule  chose  dont  je  m'étonne, 
c'est  de  l'avoir  appris  aujourd'hui  seulement  et  par  acci- 
dent. 
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—  Ah  !  e*est  ml,  répondit  Montalais  ayee  son  étonrdsir 
ordinaire.  Ta  ne  comprends  rien  à  cela,  et,  en  effet,  ta  w^ 
dois  rien  comprendre.  If.  de  ft^igelonne  Vayait  écrit  qoafet 
lettres,  mais  ta  mère  seule  était  restée  à  Bloh;  û  ^laît  éfiUt 
qoe  ces  lettres  ne  tombassent  entre  ses  mains  ;  je  les  ai  in- 
terceptées et  renyoyées  à  M.  Raoul,  de  sorte  qn^îl  te  croyait 
à  Bk)is  quand  tu  étais  à  Paris,  et  ne  sarait  pas  sartoat  que 
tu  fusses  montée  en  dignité. 

—  Eb  quoi!  ta  n'arais  pas  Tait  préreiir  M.  Raoul  comme 
je  f  en  avais  priéeY  s*éciia  Louise. 

—  Bon!  pour  qu'il  fit  de  raustérUé,  pour  qull  pronençlt 
des  maximes,  pour  qu*il  défît  ce  que  nous  avions  ea  tant  de 
peine  à  faire?  Ah!  non  certes. 

—  Je  suis  donc  bien  sévère?  demanda  Raoul. 

^  D'ailleurs,  fit  Montalais,  cela  me  convenait  ainsi.  Je 
partais  pour  Paris,  vous  n'étiei  pas  là,  Louise  pleurait  à 
chaudes  larmes  ;  interprétez  cela  conmie  vous  voodrex;  j*ai 
prié  mon  protecteur,  cehil  qui  m*avait  ùàt  obtenir  mon  bre- 
vet,  d*en  demander  un  pour  Louise;  le  brevet  est  venu. 
Louise  est  partie  pour  commander  ses  habits;  moi,  je  suis 
resiée  en  arrière,  attendu  que  j'avais  les  miens;  j'ai  reçu 
vos  lettres,  je  vous  les  ai  renvoyées  en  y  ajoutant  un  mot 
qui  vous  promettait  une  surprise.  Votre  srarprise,  mon  ch» 
Monsieur,  la  voilà;  elle  me  psu^t  bonne,  ne  demandez  pas 
antre  chose.  Allons,  monsieur  Mahcome,  il  est  temps  que 
nous  laissions  ces  jeunes  gens  ensemble  ;  ils  ont  une  foule 
de  choses  à  se  dLre  ;  donnez-moi  votre  main  :  j'espère  que 
voilà  un  grand  honneur  que  l'on  vous  fait,  monsieur  Matî- 
come. 

—  Pardon,  Mademoiselle,  01  Raoul  en  arrêtant  la  folle 
jeune  fille  et  en  donnant  à  ses  paroles  une  intonation  dont 
la  gravité  contrastait  avec  celles  de  Montalais;  pardon,  mais 
puuirais-je  savoir  le  nom  de  ce  protecteur;  car  si  Ton  vous 
protège,  vous.  Mademoiselle,  et  avec  toutes  sortes  de  rai- 
sons... 

Raoul  s'inclina. 

—  Je  ne  vois  pas  les  mêmes  raisons  potr  ^ue  mademol* 
selle  de  La  Vallière  soit  protégée. 

—  Mon  Dieu  !  monsieur  Raoul,  dit  naïvement  Louise,  la 
chose  est  bien  simple,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  vons 
le  dirais  pas  moi-même...  Mon  protecteur,  c'est  M.  Malicome. 
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Raoul  resta  nn  instant  stupéfait^  se  demandant  si  Ton  sa 
Jonail  de  lui;  puis  il  se  retourna  pour  interpeller  Mabcorae. 
Mais  celui-ci  était  déjà  loin,  entraîné  qu*il  était  par  Montai 
lais. 

Mademoiselle  de  La  Vallière  fit  un  mouvemem  pour  suivre 
son  amie  ;  mais  Raoul  la  retint  avec  une  douce  aimorité. 

—  Je  vous  en  supplie^  Louise,  dit-il,  un  mou 

—  Mais,  monsieur  Raoul,  dit  Louise  toute  rougissante, 
nous  sommes  seuls...  Tout  le  monde  est  parti...  On  va  s*in- 
^éter,  nous  cherclier. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  le  jeune  homme  en  soorlant,  nous 
ne  sommes  ni  Tun  ni  Tautre  des  personnages  assex  impor- 
tants pour  que  notre  absence  se  remarque. 

—  Mais  mon  service,  monsieur  Raoul  î 

—  Tranquillisez-vcus,  Mademoisdle,  je  cannais  les  images 
de  la  cour;  votre  service  ne  doit  commencer  que  demain;  il 
vous  reste  donc  que  ques  minutes,  pend  nt  lesquelles  vous 
pouvez  me  donner  .'éclaircissement  que  je  vais  avoir  Thon- 
ncur  de  vous  demander. 

—  Comme  vous  êtes  sérieux,  monsieur  Raoul  !  dit  Louise 
tout  inquiète. 

—  C'est  que  la  circonstance  est  s  icuse.  Mademoiselle. 
Mécoutez-vous? 

—  Je  vouô  écoute;  seulement,  Monsieur,  je  vous  le  ré- 
pète, nous  sommes  bien  seuls. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Raou^ 

Et,  lui  offrant  la  main,  il  conduisit  la  jeune  Qlle  dans  la 
galerie  voisine  de  la  salle  de  ré«3plion,  et  dont  les  fenêtres 
donnaient  sur  la  place. 

Tout  le  monde  se  pressait  à  la  fenêtre  du  milieu,  qui  avait 
un  balcon  extérieur  d'où  Ton  pouvait  voir  dans  tous  leurs 
détails  les  lents  préparatifs  du  départ 

Raoul  ouvrit  une  des  fenêtres  latérales,  et  là,  seul  avec 
mademoiselle  de  La  Valli  re  : 

—  Louise,  dit-il,  vous  savez  (jue,  dès  mon  enfance,  je 
vous  ai  chérie  comme  une  sœur  et  que  vous  avez  été  la  con- 
fidente de  tous  mes  chagrins,  la  dépositaire  de  toutes  mes 
espérances. 

—  Oui,  rôpondit-elle  bien  bas,  oui,  monsieur  Raoul,  je 
sais  cela. 

—  Vous  aviez  l'hjbitude,  de  votre  côté,  de  me  témoigner 
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Uméme  amitié^  la  même  confiance;  pourquoi,  en  cette i 
contre,  n^avei-vous  pas  été  mon  amie?  pourquoi  tous  ét^- 
Tous  défiée  de  moi? 

La  Valiière  ne  répondit  point. 

•^  J*ai  cru  que  tous  m'aimiez,  dit  Raoul,  dont  la  roix  da- 
Tcnait  de  plus  en  plus  tremblante;  j'ai  cru  que  tous  ayiez 
consenti  à  tous  les  plans  faits  en  commun  pour  notre 
bonheur,  alors  que  tous  deux  nous  nous  promenions  dan^ 
les  grandes  allées  de  Cour-Chevemy  et  sous  les  peupliers  de 
Tayenue  qui  conduit  à  Blois.  Vous  ne  répondez  pas,  Louise? 

11  s'interrompit. 

—  Serait-ce,  demanda-t-ii  en  retirant  à  peine,  que  tous 
ne  m'aimeriez  plus? 

—  Je  ne  dis  point  cela,  répliqua  tout  bas  Louise. 

^  Oh  !  dites-le-moi  bien,  je  vous  en  prie;  j'ai  mis  tout 
l'espoir  de  ma  Tie  en  vous,  je  vous  ai  choisie  pour  tos  habi- 
tudes douces  et  simples.  Ne  vous  laissez  pas  éblouir,  lx>uise, 
à  présent  que  vous  voilà  au  milieu  de  la  cour,  où  toat  ce  qui 
est  pur  se  corrompt,  où  tout  ce  qui  est  jeune  Teillit  vite. 
Louise,  fermez  vos  oreilles  pour  ne  pas  entendre  les  paroles, 
fermez  yos  yeux  pour  ne  pas  voir  les  exemples,  fermez  vos 
lèvres  pour  ne  point  respirer  les  souffles  corrupteurs.  Sans 
mensonges,  sans  détours,  Louise,  faut-il  que  je  croie  ces 
mots  de  mademoiselle  de  Montalais?  Louise,  êtes-vous  ve- 
nue à  Paris  parce  que  je  n'étais  plus  à  Blois? 

La  Vallière  rougit  et  cacha  son  visage  dans  ses  mains. 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  s'écria  Raoul  exailé,  oui,  c'est  pour 
cela  que  vous  êtes  venue  ?  Oh  !  je  vous  aime  conune  jamais 
je  ne  vous  ai  aimée  !  Merci,  Louise,  de  ce  dévouement;  mais 
il  faut  que  je  prenne  un  parti  pour  vous  mettre  à  couvert  de 
toute  insulte,  pour  vous  garantir  de  toute  tache  ;  Louise,  une 
fille  d'honneur,  à  la  cour  d'une  jeune  princesse,  en  ce 
temps  do  mœurs  faciles  et  d'inconstantes  amours,  une  fUle 
d'honneur  est  placée  dans  le  centre  des  attaques  sans  aucune 
défense;  cette  condition  ne  peut  vous  convenir  :  il  faut  que 
vous  soyez  mariée  pour  être  respectée. 

—  :\lariée? 

—  Oui. 

—  Mon  Dieu! 

—  Voici  ma  main,  lx)uiso,  laissez-y  tomber  la  vôtre. 

—  Maïs  votre  père? 
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—  Mon  père  me  laisse  libre. 

—  Cependant... 

—  Je  comprends  ce  scrapn^e^  Louise;  Je  consulterai  mon 
père. 

—  Oh  !  monsieur  Raoul,  réfléchissez,  attendez. 

—  Attendre,  c'est  impossible;  réfléchir,  Louise,  réfléchir, 
quand  il  s'agit  de  vous  !  ce  serait  vous  insulter  ;  votre  main, 
chère  Louise,  je  suis  maître  de  moi  ;  mon  père  dira  oui,  je 
vous  le  promets;  votre  main,  ne  me  faites  point  attendre 
ainsi,  répondez  vite  un  mot,  un  seul,  sinon  je  croirais  que, 
pour  vous  changer  à  jamais,  il  a  suffi  d'un  seul  pas  dans  le 
palais,  d'un  seul  souffle  de  la  faveur,  d'un  seul  sourire  des 
reines,  d'un  seul  regard  du  roi. 

Raoul  n'avait  pas  prononcé  ce  dernier  mot  que  La  Val- 
Itère  était  devenue  pâle  comme  la  mort,  sans  doute  par  la 
crainte  qu'elle  avait  de  voir  s'exalter  le  jeune  homme. 

Aussi,  par  un  mouvement  rapide  comme  la  pensée,  jeta- 
t-elle  ses  deux  mains  dans  celles  de  Raouf. 

Puis  elle  s'enfuit  sans  i^outer  une  syllabe  et  disparut  sans 
avoir  regardé  en  arrière. 

Raoul  sentit  tout  son  corps  frissonner  au  contact  de  cette 
main. 

11  reçut  le  serment,  conmie  un  serment  solennel  arraché 
par  l'amour  à  la  timidité  virginale. 


XLIl 

U  GONSENTEMEIO'  D'ATHOS. 


Raoul  était  sorti  du  Palais-Royal  avec  des  idées  qui  n'ad- 
mettaiem  point  de  délais  dans  leur  exécution. 

Il  monta  donc  à  cheval  dans  la  cour  môme  et  prit  la  route 
de  Blois,  tandis  que  s'accomplissaient,  avec  une  grande  al- 
légresse des  courtisans  et  une  grande  désolation  de  Guiche 

T    11.  i^ 
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et  de  Backingfaam^  les  noees  de  Honsienr  et  de  la  prinee» 
d'Anglelerre. 

Raoul  fit  dihgettce;  en  dix-huit  heures  il  arriva  à  DIoô. 

n  avait  prépsuré  en  roule  ses  meilleurs  arguments. 

La  fièvre  aussi  est  un  argument  sans  réplîqae,  et  Haaoi 
avait  la  fièvre. 

Athos  était  dans  son  cabinet,  ajoutant  quelques  pages  istt 
mémoires,  lorsque  Raoul  entra  conduit  par  Grimaud. 

Le  claiiToyant  gentilhomme  n'eut  besoin  que  d'un  «)op 
d'oeil  pour  reconndtre  quelque  chose  d'extraordinaire  dans 
rattitude  de  son  fils. 

—  Vous  me  paraissez  venir  pour  affaire  de  conséquence, 
dit-il  en  montrant  un  siège  à  Raoul  après  l'avoir  emlirassé. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  le  jeune  homme,  et  je  voœ 
supplie  de  me  prêter  cette  bienveillante  attention  gui  ne  m'a 
jamais  fait  défaut 

—  Parlez,  Raoul. 

—  Monsieur,  voici  le  fait  dénué  de  tout  préambule  in- 
^Hgne  d'un  homme  comme  vous  :  mademoisene  de  Lsl  Val* 
Hère  est  à  Paris  en  qualité  de  fille  d'honneur  de  Madame  }jd 
me  suis  bien  consulté,  f  aime  mademoiselle  de  La  Yalliére 
par-dessus  tout,  et  il  ne  me  convient  pas  de  la  laisser  dans 
un  poste  où  sa  réputation,  sa  vertu  peuvent  être  exposées; 
je  désire  donc  l'épouser.  Monsieur,  et  je  viens  vous  deman- 
der votre  consentement  à  ce  mariage. 

Athos  avait  gardé,  pendant  cette  communication,  un  é- 
lence  et  une  réserve  absolus. 

Raoul  avait  commencé  son  discours  avec  l'afTectation  da 
sang-froid,  et  il  avait  fini  par  laisser  voir  à  chaque  mot  une 
émotion  des  plus  manifestes. 

Athos  fixa  sur  Bragelonne  un  regard  profond,  voilé  d'une 
certaine  tristesse. 

—  Donc,  vous  avez  bien  réfléchi?  demanda-t-il. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Il  me  semblait  vous  avoir  déjà  dit  mon  sentiment  à 
propos  de  cette  alliance. 

—  Je  le  sais.  Monsieur,  répondit  Raoul  bien  bas;  mais 
vous  avez  répondu  que  si  j'insistais... 

—  El  vous  insistez? 

Bragelonne  balbutia  un  oui  presque  inintelligible. 

—  U  faut^  en  effet,  I\ion sieur,  continua  tranquillement 
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Aihos^  que  votre  passion  soit  bien'  forte^  puisgae^  malgré 
ma  répugnance  pour  cette  union^  vous  persistez  à  la  désirer. 

Raoul  passa  sur  son  front  une  main  tremblante,  il  es- 
suyait ainsi  la  sueur  qui  Finondait. 

Athos  le  regarda^  et  la  pitié  descendit  au  fond  de  son  cœur. 

Il  se  leva. 

^  C'est  bien,  dit-il,  mes  sentiments  personnels,  à  moi,  no 
signifient  rien,  puisqu*il  s*agit  des  vôtres;  vous  me  requé- 
rez, je  suis  à  vous.  Au  fait,  voyons,  que  désirez-vous  de 
mûi? 

—  Oh  !  votre  indulgence.  Monsieur,  votre  indulgence  d'a- 
bord, dit  Raoul  en  lui  prenant  les  mains* 

—  Vous  vous  méprenez  sur  mes  sentiments  pour  vous, 
Raoul;  il  y  a  mieux  que  cela  dans  mon  cœur,  répliqua  le 
comte. 

Raoul  baisa  la  main  qu'il  tenait,  comme  eût  pu  le  faire 
ramant  le  plus  passionné. 

—  Allons,  allons, reprit  Athos;  dites,  Raoul,  me  voilà  prêt, 
que  faut-il  signer? 

^  Oh  !  rien.  Monsieur,  rien;  seulement,  il  serait  bon  que 
vous  prissiez  la  peine  d'écrire  au  roi,  et  de  demander  pour 
moi  à  Sa  Majesté,  à  laquelle  j'appartiens,  la  permission  d'é- 
pouser mademoiselle  de  La  Yallière. 

—  Bien,  vous  avez  là  une  bonne  pensée,  Raoul.  En  effet, 
après  moi,  ou  plutôt  avant  moi,  vous  avez  un  maître;  ce 
mdtre,  c'est  le  roi;  vous  vous  soumettez  donc  à  une  double 
épreuve,  c'est  loyal. 

—  Oh!  Monsieur! 

—  Je  vais  sm-le-champ  acquiescer  à  votre  demande, 
Raoul. 

Le  comte  s'apr*«cha  de  la  fenêtre,  et  se  penchant  légère- 
ment en  dehors  : 

—  Griraaud  !  ma-t-il. 

Grimaud  montra  sa  tête  à  travers  une  tonnelle  de  jasmin 
qu'il  émondait. 
—Mes  chevaux  !  continua  le  comte. 

—  Que  signifie  cet  ordre.  Monsieur? 

—  Que  nous  partons  dans  deux  heures. 

—  Pour  où? 

—  Pour  Paris. 

-*  Comment,  pour  Paris!  V:us  venez  à  Paris, 
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—  Le roi  n'est-ii  pasà  Paris t 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien  !  ne  faatril  pas  qae  nous  y  allious,  ei  arei- 
Yous  perdu  le  sensT 

—  Mais,  Monsieur^  dit  Raoul  presque  effirayé  de  cette  con- 
descendance paternelle  Je  ne  TOUS  demande  point  un  parai 
dérangement,  et  une  simple  lettre... 

—  Raoul,  TOUS  VOUS  méprenez  sur  mon  importance;  fl 
n*est  point  convenable  qu*un  simple  gentilhomme  comme 
moi  écrire  à  son  roi.  Je  veux  et  je  dois  parler  à  Sa  U^esté. 
Je  le  ferai.  Nous  partirons  ensemble,  Raoul. 

—  Oh  !  que  de  bontés.  Monsieur  ! 

—  Comment  croyez-vous  Sa  Majesté  disposée? 

—  Pour  moi.  Monsieur? 

—  OuL 

--  Oh!  parfaitement 

—  Elle  vous  Ta  dit? 

—  De  sa  propre  bouche. 

—  A  quelle  occasion? 

—  Mais  sur  une  reconunandation  de  M.  d^Ârtagnan^  je 
crois,  et  à  propos  d*une  affaire  en  Grève  où  î'ai  eu  le  bon- 
heur de  tirer  Tépée  pour  Sa  Majesté.  J'ai  donc  lieu  de  me 
croire,  sans  amour-propre,  assez  avancé  dans  Tesprit  de  Sa 
Majesté. 

—  Tant  mieux! 

—  Mais,  je  vous  en  conjure,  continua  Raoul,  ne  gardes 
point  avec  moi  ce  sérieux  et  cette  discrétion,  ne  me  faites 
pas  regretter  d'avoir  écouté  un  sentiment  plus  fort  que 
tout 

—  C'est  la  seconde  fois  que  vous  me  le  dites,  Raoul,  cela 
n  était  point  nécessaire  ;  vous  voulez  une  formalité  de  con- 
sentement, je  vous  le  donne,  c'est  acquis,  n'en  parlons  plus. 
Venez  voir  mes  nouvelles  plantations,  Raoul. 

Le  jeune  homme  savait  qu'après  l'expression  d'une  vo- 
lonté du  comte,  il  n'y  avait  plus  de  place  pour  la  coniro* 
verse. 

Il  baissa  la  tête  et  suivit  son  père  au  jardin. 

Athot  lui  montra  lentement  les  greffes^  les  pousses  et  lei 
quinconces. 

Cette  tranquillité  déconcertait  de  plus  en  pius  Raoul; 
l'amour  qui  remplissait  son  cœur  lui  s^nblait  assez  grand 
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pour  4ae  le  monde  pût  le  contenir  à  peine.  Comment  le 
cœnr  d'Àthos  restait-il  Yîde  et  fermé  à  cette  influence? 
Aussi  Bragelonne,  rassemblant  toutes  ses  forces,  s*écrb- 
t-lltoutàcoup: 

—  Monsieur,  il  est  impossible  que  vous  n*ayez  pas  quelque 
raison  de  repousser  mademoiselle  de  La  Yalliôre,  elle  si 
bonne,  si  douce,  si  pure,  que  votre  esprit,  plein  d'une  su- 
prême sagesse,  devrait  Tapprécier  à  sa  valeur.  Au  nom  du 
ciel  !  existe-4-il  entre  vous  et  sa  famille  quelque  secrète  ini- 
mitié, quelque  haine  béréditaireT 

—  Voyez,  Raoul,  la  belle  planche  de  muguet,  dit  Athos, 
voyez  comme  Tombre  et  Thumidité  leur  va  bien,  cette  ombre 
surtout  des  feuilles  de  sycomore,  par  Téchancrure  desquelles 
filtre  la  chaleur  et  non  la  flamme  du  soleil. 

Raoul  s'arrêta,  se  mordit  les  lèvres;  puis,  sentant  le  sang 
affluer  à  ses  tempes  : 

—Monsieur,  dit-il  bravement,  une  explication,  je  vous 
en  supplie;  vous  ne  pouvez  oublier  que  votre  fils  est  un 
homme. 

—  Alors,  répondit  Athos  en  se  redressant  avec  sévérité, 
alors  prouvez-moi  que  vous  êtes  un  homme,  car  vous  ne 
prouvez  point  que  vous  êtes  un  fils.  Je  vous  priais  d'attendre 
le  moment  d'une  illustre  alliance,  je  vous  eusse  trouvé  une 
femme  dans  les  premiers  rangs  de  la  riche  noblesse  ;  je  vou- 
lais que  vous  pussiez  briller  de  ce  double  éclat  que  donnent 
la  gloire  et  la  fortune  :  vous  avez  la  noblesse  de  la  race. 

—  Monsieur,  s'écria  Raoul  emporté  par  un  premier  mou- 
vement, l'on  m'a  reproché  l'autre  jour  de  ne  pas  connaître 
ma  mère. 

Athos  pâlit;  puis,  fronçant  le  sourcil  comme  le  dieu  so- 
dé l'antiquité  : 

—  n  me  tarde  de  savoir  ce  que  vous  avez  répondu.  Mon- 
sieur, demanda-t-il  majestueusement. 

—Oh!  pardon...  pardon!.,  murmura lejeune  homme  tom- 
bant du  haut  de  son  exaltation. 

—  Qu'avez-vous  répondu.  Monsieur?  demanda  le  comte 
en  frapnant  du  pied. 

—  Monsieur,  J'avais  l'épée  à  la  main,  cehu  qui  m'insultait 
était  en  garde,  j'ai  fait  sauter  son  épée  par-dessus  une  pa- 
Issade,  et  je  l'ai  envoyé  rejoindre  son  épée. 

—  Et  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  tué  ? 
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—  Sa  Majesté  défend  le  dacl,  Monsieiir^  et  j*étai5  en  m 
moment  ambassadeur  de  Sa  Majesté. 

—  C'est  bien,  dit  A&bos,  mais  nison  de  ptas  pour  que 
j*aille  parler  ^u  roi. 

—  Qa*aUei-TOQi  loi  donander,  MonsieorT 

—  L'aoiorisation  de  ûrer  TépéecoBtre  celui  qui  nous  a  fait 
cette  offense. 

—  Monsieur,  si  je  n*ai  point  agi  emnme  je  devais '^igir, 
pardonnes-moi,  je  toos  en  snpplie. 

—  Qui  vous  fait  on  reproche,  Raool? 

—  Mais  cette  permission  qiie  tous  voolez  demander  au  roi. 

—  Raoul,  je  prierai  Sa  Majesté  de  signer  à  votre  contrat 
de  mariage. 

—  Monsieur... 

—  Mais  à  une  oondilîon... 

—  Ayei-yous  besoin  do  condition  yis-à-yis  de  moi  ;  erdon- 
nea.  Monsieur,  et  j'obéirai. 

—  A  la  condition,  continua  Athos,  que  tous  me  direz  le 
nom  de  celui  qui  a  ainsi  parlé  de...  votre  mère. 

—  Mais,  Monsieur,  qu'avei-TOus  kesoin  de  sav(Hr  ce  nomî 
Cest  à  moi  que  loffense  a  éié  faite,  et  une  fms  la  pamissioQ 
obtenue  de  Sa  Majesté,  c'est  moi  que  la  vengeance  regarde. 

—  Son  nom.  Monsieur? 

—  Je  ne  souffrirai  pas  qoke  vous  vous  exposiez. 

«-  Me  prenei-vous  pour  un  don  Diègue?  Son  nom? 

—  Vous  l'exigei? 

—  Je  le  veux. 

—  Le  vicomte  de  Wardes. 

—  Ah  !  dit  tranquillement  Atbos,  c'est  bien,  je  le  connais. 
Mais  nos  cbêvaux  sont  prêts,  Bicmtieur  ;  au  lieu  de  partir 
dans  deux  heures,  noos  partirons  tout  de  suite.  A  cheval 
Monsieur,  achevai! 
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XLIII 

■ORSIEim  EST  JALOVX  DU   DVC  DE  BUCKINGHAM. 


Tandis  que  M.  le  comte  de  La  Fère  s*acheminait  vers  Pa- 
ris^ accompagné  de  Raoul,  le  Palais-Royal  était  le  théâtre 
d*ane  scène  que  Molière  eût  appelée  de  bonne  comédie. 

C'était  quatre  jours  après  son  mariage;  Monsieur,  après 
avoir  déjeuné  à  la  hâte,  passa  dans  ses  antichambres,  les 
lèvres  en  moue,  le  sourdl  ûroncé. 

Le  repas  n'avait  pas  été  gai.  Madame  s'était  fait  servir 
dans  son  appartement 

Monsieur  avait  donc  déjeuné  en  petit  comité. 

Le  chevalier  de  Lorraine  et  Manicamp  assistaient  seuls  à 
ce  déjeuner,  qui  avait  duré  trois  quarts  d'heure  sans  qu'un 
seul  mot  eût  été  prononcé. 

Manicamp,  moins  avancé  dans  Tintimité  de  Son  Altesse 
Royale  que  le  chevalier  de  I>orraine,  essayait  vainement  de 
lire  dans  les  yeux  du  prince  ce  qui  M  donnait  cette  mine  à 
maussade. 

Le  chevalier  de  Lorraine,  qui  n'avait  besoin  de  rien  de- 
viner, attendu  qu'il  savait  tout,  mangeait  avec  cet  appétit 
extraordinaire  que  lui  donnait  le  chagrin  des  autres,et  jouis- 
sait à  la  (ois  du  dépit  de  Monsieor,  et  du  trouble  de  Mani- 
camp. 

U  prenait  plaisir  à  retenir  &  table,  en  continuant  de  man- 
ger, le  prince  impatient,  qui  brûlait  du  déshr  de  lever  le 

Parfois  Monsieur  se  repentait  de  cet  ascendant  qu'il  avait 
laissé  prendre  sur  lui  au  chevalier  de  Lorraine»  et  qui  exemp- 
tait celui  xïi  de  toute  étiquette. 

Monsieur  était  dans  un  de  ces  moments-là;  mais,  il  crai- 
gnait le  chevalier  presque  autant  qu'il  l'aimait,  et  se  conten- 
tait de  /ager  intérieurement 

De  tranps  en  temps.  Monsieur  levait  les  yeux  au  ciel,  pois 
lee  abaissait  sur  les  tranches  de  nàté  que  le  chevalier  attir 
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quait;  puis  enfin^  n^osant  éclater,  il  se  livrait  à  ane  panto- 
mime dont  Arlequin  se  fût  montré  jaloux. 

Enfin  Monsieur  n*y  pat  tenir,  et  au  firuit,  se  levant  tout 
eourroncé,  comme  nous  Tavons  dit,  il  laissa  le  Uievalier  de 
Lorraine  achever  son  déjeuner  comme  il  Tentendrait.  ^ 

En  voyant  Monsieur  se  lever,  Manicamp  se  leva  tout  roide, 
sa  serviette  à  la  main. 

Monsieur  courut  plutôt  qu*il  ne  marcha  vers  Fanticham- 
bre,  et,  trouvant  un  huissier,  il  le  chargea  d*un  ordre  à  voix 


Puis,  rebroussant  chemin,  pour  ne  pas  passer  par  la  salle 
à  manger,  il  traversa  ses  cabinets,  dans  Tintention  d^aller 
trouver  la  reine  mère  dans  son  oratoire,  où  elle  se  tenait 
habituellement 

n  pouvait  être  dix  heures  du  matin. 

Anne  d*Autriche  écrivait  lorsque  Monsieur  entra. 

La  reine  mère  aimait  beaucoup  ce  fils,  qui  était  beau  de 
visage  et  doux  de  caractère. 

Monsieur,  en  effet,  était  plus  tendre  et,  si  ïon  vent,  pfos  ef- 
féminé  que  le  roi. 

Il  avait  pris  sa  mère  par  les  petites  sensibleries  de  femme, 
qui  plaisent  toujours  aux  femmes;  Anne  d'Autriche,  qui  eût 
fort  aimé  avoir  une  fille,  trouvait  presque  en  ce  fils  les  at- 
tentions, les  petits  soins  et  les  mignardises  d'un  enfant  de 
douze  ans. 

Ainsi,  Monsieur  employait  tout  le  temps  qu'il  passait  chei 
sa  mère  à  admirer  ses  beaux  bras,  à  lui  donner  des  conseils 
sur  ses  pâtes  et  des  recettes  sur  ses  essences,  où  elle  se  mon* 
trait  fort  recherchée;  puis  il  lui  baisait  les  mains  et  les  y^ix 
avec  un  enfantillage  charmant,  avait  toujours  quelque  sucre- 
rie à  lui  oflrïr,  quelque  ajustement  nouveau  à  lui  recom- 
mander. 

Anne  d'Autriche  aimait  le  roi,  ou  plutôt  la  royauté  dans 
son  fils  aîné  :  Louis  XIV  lui  représentait  la  légitimité  di- 
vine. Elle  était  reine  mère  avec  le  roi  ;  elle  était  mère  seu- 
lement avec  Philippe. 

Et  ce  dernier  savait  que,  de  tous  les  abris,  le  sein  d'an» 
mère  est  le  plus  doux  et  le  plus  sûr. 

AuitÂ,  tout  enfant,  allait -il  se  réfugier  là  quand  des 
orages  s'étaient  élevés  entre  son  frère  et  lui  ;  souvent  afirés 
las  gourmades  qui  constituaient  de  sa  part  crimes  de  lèsenna- 
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jesté,  après  les  combats  à  coups  de  poing  et  d^ongles^  que 
le  roi  et  son  sujet  très-in^umis  se  livraient  en  chemise  sur 
un  lit  contesté^  ayant  le  valet  de  chambre  Laporte  pour  tout 
juge  du  camp;  Philippe  vainqueur,  mais  épouvanté  de  sa  vic- 
toire>  était  allé  demander  du  renfort  à  sa  môre^  ou  du  moins 
^assurance  d'un  pardon  que  Louis  XIV  n'accordait  que  diffi- 
cilement et  à  distance. 

Anne  avait  réussi^  par  cette  habitude  d'intervention  paci* 
flque,  à  concilier  tous  les  différends  de  ses  fils  et  à  participer 
par  la  môme  occasion  à  tous  leurs  secrets. 

Le  roi^  un  peu  jaloux  de  cette  sollicitude  maternelle  qu 
8'épandait  surtout  sur  son  frère^  se  sentait  disposé  enver; 
Anne  d'Autriche  à  plus  de  soumission  et  de  prévenances 
qu'il  n'était  dans  son  caractère  d'en  avoir. 

Anne  d'Autriche  avait  surtout  pratiqué  ce  système  de  po- 
litique envers  la  jeune  reine. 

Aussi  régnait-elle  presque  despotiquement  sur  le  ménage 
royale  et  dressait-elle  déjà  toutes  ses  batteries  pour  régner 
avec  le  même  absolutisme  sur  le  ménage  de  son  second  fils. 

Anne  d'Autriche  était  presque  fière  lorsqu'elle  voyait  entrer 
chez  elle  une  mine  allongée,  des  joues  pâles  et  des  yeux 
rouges,  comprenant  qu'il  s'agissait  d'un  secours  à  donner 
au  plus  faible  ou  au  plus  mutin. 

Elle  écrivait^  disons-nous,  lorsque  Monsieur  entra  dans 
son  oratoire,  non  pas  les  yeux  rouges,  non  pas  les  joues 
pâles,  mais  inquiet,  dépité,  agacé. 

Il  baisa  distraitement  les  bras  de  sa  mère,  et  s'assit  avant 
qu'elle  lui  en  eût  donné  l'autorisation. 

Avec  les  habitudes  d'étiquette  établies  à  la  cour  d'Anne 
d'Autriche,  cet  oubli  des  convenances  était  un  signe  d'égare- 
ment, de  la  part  surtout  de  Philippe,  qui  pratiquait  si  volon- 
tiers l'adulation  du  respect. 

Mais,  s'il  manquait  si  notoirement  à  tous  ces  principes, 
c'est  que  la  cause  en  devait  être  grave. 

—  Qu'avez-vous,  Philippe?  demanda  Anne  d'Autriche  en 
se  tournant  vers  son  fils. 

—  Ah  !  Madame,  bien  des  choses,  murmura  le  prince  d'un 
air  dolent. 

-^  Vous  ressemblez,  en  effet,  à  un  homme  fort  affaire,  dit 
la  rein'o  en  posant  la  plume  dans  l'écritoire. 
Philippe  fronça  le  sourcil,  mais  ne  répondit  poinU 
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—  I>ftn8  toutes  les  choses  qui  remptissent  Totra  esprit,  dit 
Anne  d'Aulricbe^  il  doit  cependant  8*en  troïKver  qoelqii'iiBd 
qoà  voos  occupe  plu»  que  les  antresT 

—  Une,  eneffet^m'oeeupeplosque  letantreB^om^  Maujaim. 

—  Je  TOUS  écoute. 

Philippe  ouvrit  la  bouche  pour  donner  passage  à  tam  les 
griefs  qui  se  passaient  dans  son  esprit  et  semblaient  n'at- 
tendre qu'une  issue  pour  s'exhaler. 

Mais  tout  à  coup  il  se  tut,  et  tout  ce  qu*il  aYaiisor  leoœnr 
se  résuma  par  un  soupir. 

^  Voyons,  Philippe,  Toyons,  de  la  fermeté,  dit  la  reine 
nère.  Une  chose  dont  on  se  plaint»  c'est  presque  tonjocirs 
une  personne  qui  gène,  n'esV-ce  pas? 

^  Je  ne  dis  point  cela.  Madame. 

—  De  qui  voulet-vous  parler?  Allons,  allons,  résumes- 
vous. 

—  Mais  c'est  qu'en  vérité.  Madame,  ce  que  j'aurais  à  dire 
est  fort  discret. 

—  Ahl  mon  Dieu! 

—  Sans  doute;  car,  enfin,  une  femme... 

—  Ah  l  vous  voulez  parler  de  Madame^  demanda  \a  reine 
mère  avec  un  vif  sentiment  de  curiosité. 

--De  Madame? 

—  De  votre  femme,  enfin. 

—  Oui,  oui,  j'entends. 

—  Eh  bien  !  si  c'est  de  Madame  que  vous  voulez  me  par- 
ler, mon  fils,  ne  vous  gênez  pas.  Je  suis  votre  mère,  et  Ma- 
dame n'est  pour  moi  qu'une  étrangère.  Cependant,  comme 
elle  est  ma  bru,  ne  doutez  point  que  je  n'écoute  avec  inté- 
rêt, ne  fût-ce  que  pour  vous,  tout  ce  que  vous  m'en  direz. 

—  Voyons,  à  votre  tour.  Madame,  dit  Philippe,  avouei-moi 
si  vous  n'avez  pas  remarqué  quelque  chose? 

—  Quelque  chose,  Philippe?...  Vous  avez  des  mots  d'un 
vague  effrayant...  Quelque  chose,  et  de  quelle  sorte  est  ce 
quelque  chose? 

—  Madame  est  jolie,  enfin. 

—  Mais  oui. 

—  Cependant,  ce  n'est  point  une  beauté. 

—  Non;  mais,  en  grandissant,  elle  peut  smgulièrement  mk- 
bellir  encore.  Vous  avez  bien  vu  les  (^langements  que  quel- 
ques années  déjà  ont  apportés  sur  son  visage.  Eh  bien  !  elle 
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se  développera  de  plus  en  plus,  elle  n'a  que  seize  ans.  A 
qninze  ans,  moi  aussi,  j*étais  fort  maigre;  mais  enfln^  tell« 
qu'elle  est.  Madame  est  jolie. 

—  Par  conséquent,  on  peut  l'avoir  remarquée. 

—  San^  doute,  on  rema^rque  une  femme  ordinaire^  à  plut 
forte  raison  une  princesse. 

—  Elle  a  été  bien  élevée,  n'est-ce  pas.  Madame? 

—  Madame  Henriette,  sa  mère,  est  une  femme  un  peu 
fh)ide,  un  peu  prétentieuse,  mais  une  femme  pleine  de  beaux 
sentiments.  L'éducation  de  la  jeune  princesse  peut  avoir  été 
négligée,  mais,  quant  aux  principes,  je  les  crois  bons  ;  telle 
était  du  moins  mon  opinion  sur  elle  lors  de  son  séjour  en 
France  ;  depuis,  elle  est  retournée  en  Angleterre,  et  je  ne 
sais  ce  qui  s'est  passé. 

—  Que  vonlez-vons  dire? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  je  veux  dire  que  certaines  têtes,  un  peu 
légères,  sont  facilement  tournées  par  la  prospérité. 

—  Eh  bien.  Madame,  vous  avez  dit  le  mot  ;  je  crois  h  là 
princesse  une  tête  un  peu  légère,  en  eiïet. 

—  Il  ne  faudrait  pas  exagérer,  Philippe  :  elle  a  de  l'esprit 
et  une  certaine  dose  de  coquetterie  très-naturelle  chez  une 
jeune  fenune,*  mais,  mon  (Ils,  chez  les  personnes  de  haute 
qualité  ce  défaut  tourne  à  l'avantage  d'une  cour.  Une  prin- 
cesse un  peu  coquette  se  fait  ordinairement  une  cour  bril- 
lante ;  un  sourire  d'elle  fait  éclore  partout  le  luxe,  l'esprit  et 
le  courage  même,*  la  noblesse  se  bat  mieux  pour  un  prince 
dont  la  femme  est  belle. 

—  Grand  merci,  Afadame,  dit  Philippe  avec  humeur;  en 
vérité,  vous  me  faites  là  des  peini  s^  fort  alarmantes,  ma 
mère. 

—  En  quoi?  demanda  la  reine  avec  une  feinte  naïveté. 

—  Vous  savez.  Madame,  ditdolemment  Philippe,  vous  sa- 
vez si  j'ai  eu  de  la  répugnance  à  me  marier. 

—  Ahl  mais,  cette  fois,  vous  m'alarmez.  Vous  avez  dotie 
un  grief  sérieux  contre  Madame? 

—  S(^rieur,  je  ne  dis  point  cela. 

—  Alors,  quittez  cette  physionomie  renversée.  Si  vous 
vous  montrez  ainsi  chez  vous,  prenez-y  garde,  on  vow 
prendra  pour  un  mari  fort  malheureux. 

—  Au  fait,  répondit  Philippe,  je  ne  suis  pas  un  mart  sati»- 
fait,  et  je  sois  aise  qu'on  le  sache» 
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^Hiilippe!  Philippe! 

—  Ma  foi!  Madame,  je  vous  le  dirai  fraiicheh.tfiit^.  je  m% 
point  compris  la  vie  comme  on  me  la  fait. 

—  ExpUquez-yoas. 

—  Ma  femme  n*est  point  à  moi,  en  vérité  ;  elle  m*éctia|^ 
en  toute  circonstance.  Le  matin,  ce  sont  les  visites,  les  cor 
respondances,  les  toilettes  ;  le  soir,  ce  sont  les  bals  et  la 
concerts. 

~  Vous  ôtes  jaloux,  Philippe  ! 

—  Moi?  Dieu  m*en  préserve  !  A  d'autres  qu'à  moi  ce  sd 
rôle  de  mari  jaloux  ;  mais  je  suis  contrarié. 

~  Philippe,  ce  sont  toutes  choses  innocentes  que  vous  re- 
prochez là  à  votre  femme,  et  tant  que  vous  n'aurez  rien  de 
plus  considérable... 

—  Écoutez  donc,  sans  être  coupable,  une  fenmie  peut 
inquiéter;  il  est  de  certaines  fréquentations,  de  certaines 
préférences  que  les  jeunes  femmes  affichent  et  qui  suffisent 
pour  faire  donner  parfois  au  diable  les  maris  les  moins  ja< 
loux. 

—  Ah  !  nous  y  voilà,  enfin;  ce  n*est  point  sans  peine.  Les 
fréquentations,  les  préférences,  bon!  Députe  une  beure  que 
nous  battons  la  campagne,  vous  venez  enfin  d'aborder  la  vé- 
ritable question. 

—  Eh  bien!  oui... 

—  Ceci  est  plus  sérieux.  Madame  aurait-elle  donc  de  ces 
sortes  de  torts  envers  vous  ? 

—  Précisément. 

—  Quoi  !  vou*e  femme,  après  quau*e  jours  de  mariage,  vouâ 
préférerait  quoiqu'un,  fréquenterait  quelqu'un?  ft^nez-y 
garde,  Philippe,  vous  exagérez  ses  torts;  à  force  de  voulok 
prouver,  on  ne  prouve  rien. 

Le  prince,  effarouché  du  sérieux  de  sa  mère,  voulut  ré-^ 
pondre,  mais  il  ne  put  que  balbutier  quelques  paroles  inin- 
telligibles. 

—  Voilà  que  vous  reculez,  dit  Anne  d'Autriche,  j'ainu- 
mieux  cela;  c'est  une  reconnaissance  de  vos  torts. 

—  Non!  s'écria  Philippe,  non,  je  ne  recule  pas,  et  je  vais  le 
prouver.  J'ai  dit  préférences,  n'es^ce  pas?  j'ai  dit  fréquenu- 
lions,  n'estrce  pas  ?  Eh  bien  !  écoutez. 

Anne  d'Autriche  s'24>prêta  complaisamment  à  écouter  avrc 
te  plaisir  de  couunére  que  la  meilleure  femme,  que  la  m    •• 
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lenre  mère^  fût-elle  reine^  trouve  toqjonrs  dans  son  immix- 
tion à  de  petites  qaerelles  de  ménage. 

—  Eh  bien^  reprit  Philippe^  dites-moi  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  Pourquoi  ma  femme  a-t-elle  conservé  une  cour  anglaiset 
Dites! 

Et  niilippe  se  croisales  bras  en  regardant  sa  mère^  comme 
8*il  eût  été  convaincu  qu'elle  ne  trouverait  rien  à  répondre 
à  ce  reproche. 

—  Ubis,  reprit  Anne  d'Autriche^  c'est  tout  hànple,  parce 
que  les  Anglais  sont  ses  compatriotes^  parce  qu'ils  ont  dé- 
pensé beaucoup  d'argent  pour  l'accompagner  en  FYance^  et 
qu'il  serait  peu  poli,  peu  politique  même,  de  congédier  brus- 
quement une  noblesse  qui  n'a  reculé  devant  aucun  dévoue- 
ment, devant  aucun  samfice. 

—  Eh  !  ma  mère,  le  beau  sacrifice,  en  vérité,  que  de  se  dé- 
ranger d'un  vilain  pays  pour  venir  dans  une  belle  contrée, 
où  l'on  fait,  avec  un  écu,  plus  d'effet  qu'autre  part  avec 
quatre  1  Le  beau  dévouement,  n'est-ce  pas,  que  de  faire  cent 
Ueues  pour  accompagner  une  femme  dont  on  est  amoureux  t 

—  Amoureux,  Philippe  !  Songez-vous  à  ce  que  vous  dites? 

—  Parbleu  ! 

—  Et  qui  donc  est  amoureux  de  Madame? 

^  Le  beau  duc  de  Buckingbam...  N'allez-vous  pas  aussi 
me  défendre  celui-là,  ma  mère  ? 

Anne  d'Autriche  rougit  et  sourit  en  même  temps.  Ce  nom 
de  duc  de  Budângham  lui  rai^elait  à  la  fois  de  si  doux  et  de 
si  tristes  souvenirs! 

-^  Le  duc  de  Buckingbam?  murmura-t-elle. 

—  Oui,  un  de  ces  mignons  de  couchette,  comme  disait  mon 
grand  père  Henri  IV. 

—  Les  Buckingbam  sont  loyaux  et  braves,  dit  courageu- 
sement Anne  d'Autriche. 

—Allons!  bien;  voilà  ma  mère  qui  défend  contre  moi  le 
galant  de  ma  femme  1  s^éoia  Philippe  tellement  exasp^  que 
sa  nature  frôle  en  fut  ébranlée  jusqu'aux  larmes. 

—  Mon fils!  mon  fils!  s'écria  Anne  d'Autriche,  l'expres- 
sion n'ei^t  pas  digne  de  vous.  Votre  femme  n'a  point  de  ga- 
lant, eV  si  elle  en  devait  avoir  un,  ce  ne  serait  pas  M.  de 
Bucikingbam  :  les  gens  de  cette  race,  je  vous  le  répète,  sont 
loyaux  et  discrets  ;  l'hospitalité  leur  est  sacrée. 

T.  Il*  19 
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—  Eh  !  Madame  !  s'écria  Philippe,  M.  de  Bnckingham  est 
on  Anglaisy  et  les  Anglais  respectent-ils  rifort  reli^eosammu 
le  bien  des  princes  français? 

Anne  rougit  sous  ses  coiffes  pour  la  seconde  fois«  et  se  re- 
tooraa  som  prétexte  de  tirer  sa  plume  de  Técritoire;  mais^ 
en  réalité,  pour  cacher  sa  rougeur  aux  yeux  de  son  £^ 

—  En  vérité,  Philippe,  dit-elle,  vous  savei  trouver  ées 
mots  qui  me  eonfondent,  et  votre  colère  vous  aveugle,  comme 
elle  m'épouvante  ;  réfléchissez,  voyons! 

—  Madame,  je  n'ai  pas  besoin  de  réfléchir.  Je  voit. 

—  Et  que  voyez-vous  ? 

— Je  vois  que  M.  de  Buckingham  ne  quitte  point  ma  feomie. 
Il  ose  lui  faire  des  présents,  elle  ose  les  accepter.  Hier,  elte 
parlait  de  sachets  a  la  violette  ;  or,  nos  parfumeurs  français^ 
vous  le  savez  bien.  Madame,  vous  qui  en  avez  demandé  tant 
de  Ibis  sans  pouvoir  en  obtenir;  or,  nos  parftuneurs  /hinçaia 
n'ont  jamais  pu  trouver  cette  odeur.  Eb  bien,  le  âae,  M 
aussi,  avait  sur  M  un  sachet  à  la  violette.  C'est  donc  de  toi 
que  venait  celui  de  ma  femme. 

—  En  vérité.  Monsieur,  dit  Anne  d'Autriche,  vous  biûsstt 
des  pyramides  stir  des  pointes  d'aiguilles;  prenez  garde.  Quel 
mal,  je  vous  le  demande,  y  a-t-il  à  ce  qu'un  compatriote 
donne  une  recette  d'essence  nouvelle  à  sa  compatriote?  Ces 
idées  étranges,  je  vous  le  jure,  me  rappellent  douloureuse- 
ment votre  père,  qm  m'a  fait  souvent  souffrir  avec  injustice. 

—  Le  père  de  M.  de  Buckingham  était  sans  doute  plus  ré- 
servé, plus  respectueux  que  son  flls,  dit  étourdimentPhilippe, 
lans  voir  qu'il  touchait  rudement  aucoBur  de  sa  mère. 

Ia reine  pâlit  et  appuya  une  main  crispée  sur  sa  poitrine; 
mais,  se  remettant  pîromptement  : 

—  Enfin,  dit-elle,  vous  êtes  venu  ici  dans  tme  intention 
quelconque? 

—  Sans  doute. 

—  Alors,  expliquez-vous, 

— -  Je  suis  venu.  Madame,  dans  l'intention  de  meplaindM 
énergiquement,  et  pour  vous  prévenir  que  je  n'endurerai  rien 
de  la  part  de  H.  de  Buckingham. 

—  Vous  n'endurerez  rien? 

—  Non. 

—  Queferez-vous? 

^  Je  me  plaindrai  au  rot 
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—  Et  qnd  Toolez-YODs  qae  vous  réponde  le  roi  t 

—  Eh  bien,  dit  Monsieur  avec  une  expression  de  féroce 
fermeté  qui  faisait  un  étrange  contraste  avec  la  douceur  ha- 
bituelle de  sa  physionomie,  eh  bien^  je  me  ferai  justice  mol- 
môme. 

— Qu'appelez-Yous  vous  faire  justice  Tous^méme  ?  demanda 
Anne  d* Autriche  avec  un  certain  e£froi. 

—  Je  veux  que  M.  deBudângham  quitte  la  reine;  je  veux 
que  M.  de  Buddngham  quitte  la  France,  et  je  lui  ferai  signi- 
fier ma  volonté. 

-*-  Vous  ne  ferez  rien  signifier  du  tout,  Philippe,  dit  la 
reine;  car  si  vous  agissez  de  la  sorte,  si  vous  violiez  à  ce 
point  rhospitalité,  j'invoquerais  contre  vous  la  sévérité  duroi. 

—  Vous  me  menacez,  ma  mère!  s*écria  Philippe  épkuré; 
vous  me  menacez  quand  je  me  plains! 

^  Non,  je  ne  vous  menace  pas,  je  mets  une  digue  à  votre 
emportement.  Je  vous  dis  que  prendre  contre  H.  de  Bucking- 
bam  ou  tout  autre  Anglais  un  moyen  rigoureux;  qu'em- 
ployer même  un  procédé  peu  civil,  c  est  entraîner  la  France 
et  TAngleterre  dans  des  divisions  fort  douloureuses.  Quoi  ! 
un  prince,  le  frère  du  roi  de  France,  ne  saurait  pas  dissi- 
muler une  injure,  même  réelle,  devant  une  nécessité  poli- 
tique! ^ 

Philippe  fit  un  mouvement. 

^  D'ailleurs,  continua  la  reine,  l'injure  n'est  ni  vraie  ni 
possible,  et  il  ne  s'agit  que  d'une  jalousie  ridicule. 

—  Madame,  je  sais  ce  que  je  sais. 

—Et  moi,  (pielque  chose  que  vous  sachiez,  je  vous  exhorte 
à  la  patience. 

—  Je  ne  suis  point  patient.  Madame. 

La  reine  se  leva  pleine  de  roideur  et  de  cérémonie  glacée. 

—  Alors  expliquez  vos  volontés,  dit-elle. 

—  Je  n'ai  point  de  volonté.  Madame;  mais  j'exprime  des 
désirs.  Si,  de  lui-même,  M.  deBuckinghamne  s'écarte  point 
de  ma  maison,  je  la  lui  interdirai. 

—  Ceci  est  une  question  dont  nous  référerons  au  roi,  dit 
Anne  d'Autriche  le  cœur  gonflé,  la  voix  émue. 

—  Mais,  Madame,  s'écria  Philippe  en  frappant  ses  mains 
l'une  contre  l'antre,  soyez  ma  mère  et  non  la  reine,  puisque 
je  vous  parle  en  fils  ;  entre  M.  de  Buckingham  et  moi,  c'esl 
l'affaire  d'un  entretien  de  quatre  minutes. 
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—  Cest  Jostement  cet  entretien  que  Je  vons  interdis,  Mob- 
iiea%  dit  la  reine  reprenant  son  autorité;  ce  n'estpas  &gm 
de  vons 

—  Eh  l^enl  soit,  Je  ne  paraîtrai  pas^ mais  J'intimerai  met 
Tolontés  à  Madame. 

—  Oh  !  fit  Anne  d' Antriche  arec  la  mélancolie  da  sonre- 
nir,  ne  tyrannisez  Jamaiis  une  femme^  mon  fils;  ne  commandes 
jamais  trop  haat  impérativement  à  la  vôtre.  Femme  vaîncoe 
n'est  pas  toujours  convaincne. 

—  Que liaire  alors?...  Je  consulterai antonr  de  moi. 

—  Oni^  vos  conseillers  hypoorites^  votre  chevalior  de  Lor- 
raine, votre  de  Wardes...  Laissez-moi  le  soin  de  cette  affidre, 
Philippe;  vons  désirez  gae  le  dac  de  Bnddnfi^iam  s'âoigne, 
n'est-ce  pas? 

—  An  plus  tôt.  Madame. 

—  Eh  bien,  envoyez-moi  le  dne,  mon  fils!  Sonriez-ld^iid 
témoignez  rien  à  votre  femme^  an  roi,  à  personne.  Des  con- 
seils, n'en  recevez  qne  de  moi.  Hélas  !  je  sais  ce  qae  c'esc 
qa'nn  ménage  troublé  pai  des  conseillers. 

^  J'obéirai,  ma  mère. 

—  Et  vons  serez  satisfait,  Philippe.  TronvesHnol  le  dœ. 

—  Oh!  ce  ne  s«ra point  difficile. 

—  Où  croyez-vons  donc  qa'il  soit  ? 

—  Pardien  !  à  la  porte  de  Madame,  dont  fl  attend  le  lever  : 
c'est  hors  de  doute. 

—  Bien  1  fit  Anne  d'Autriche  avec  calme.  Veuillez  dire  an 
duc  que  Je  le  prie  de  me  venir  voir. 

Philippe  baisa  la  main  de  sa  mère  et  partit  à  la  recherche 
de  M.  de  Buckingham. 
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Lorsque  son  nom  flit  prononcé  par  Thnissier,  lareine^  qui 
s*était  accoudée  sur  sa  table^  la  tète  dans  ses  mains^  serelevi 
et  reçut  avec  un  sourire  le  salut  plein  de  ^càce  et  de  respect 
que  le  duc  lui  adressait 

Anno  4'Autridie  était  belle  encore.  On  sait  qu'à  cet  âge 
déjà  avancé^  ses  longs  cheveux  cendrés^  ses  belles  mains^  ses 
lèvres  vermeilles^  faisaient  encore  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  la  voyaient 

En  ce  moment^  tout  entière  à  un  souvenir  qui  remuait  le 
passé  dans  son  cœur^  elle  était  aussi  belle  qu'aux  jours  de 
sa  jeunesse,  alors  que  son  palais  s'ouvrait  pour  recevoir 
jeune  et  passionné,  le  père  de  ce  Buckingham,  cet  infortuné 
qui  avait  vécu  pour  elle,  qui  était  mort  en  prononçant  son 
nom. 

Anne  d'Autriche  attacha  donc  sur  Buckingham  un  regard 
si  tendre,  que  l'on  y  découvrait  à  la  fois  la  complaisance 
d'une  affection  matOTnelle  et  quelque  chose  de  doux  comme 
une  coquetterie  d'amante. 

—  Votre  Majesté,  dit  Buckingham  avec  respect,  a  désiré 
me  parler? 

—  Oui,  duc,  répliqua  la  reine  en  anglais.  Veuillex  vous 
asseoir. 

Cette  faveur  que  faisait  Anne  d'Autriche  au  jeune  homme, 
cette  caresse  de  la  langue  du  pays  dont  le  duc  était  sevré 
depuis  son  séjour  en  France,  remuèrent  profondément  son 
âme.  Il  devina  sur-le-champ  que  la  reine  avait  quelque 
chose  à.lui  demander. 

Après  avoir  donné  les  premiers  moments  à  Toppression 
insurmontable  qu'elle  avait  ressentie,  la  reine  reprit  son  air 
riant. 

—  Monsieur,  dit-elle  en  français,  comment  trouves-voos 
la  France? 

^  Un  beau  pays.  Madame,  répliqua  le  duc. 

—  L'aviei-vous  déjà  vue? 

—  Déjà  une  fois,  oui.  Madame. 

—  Mais,  comme  tout  bon  Anglais,  vous  préférez  l'Angle- 
terre? 

—  Jaime  mieux  ma  patrie  que  la  patrie  d'un  Français, 
répondit  le  duc;  mais  si  Votre  Majesté  me  demande  lequel 
des  deux  séjours  je  préfère,  Londres  ou  Paris,  je  répondrai 
Paris. 


130  LB  YICOHTE  DE  BRAOBLONNB. 

Anne  d'Antridie  rainurqaa  le  ton  i^ein  de  dudaor  afM 
leiîael  ces  paroles  avaient  été  prononcées. 

—  Vons  aves,  m*a-t-on  dit^  milord,  de  beaux  biens  ehei 
vous;  vous  habitez  on  palais  riche  et  ancien? 

—  Le  palab  de  mon  père,  répliqua  Bacfcîagham  en  bais- 
sant les  yeux. 

—  Ce  sont  là  des  ayantages  prédeox  el  des  souyenirs, 
répDqaa  la  reine  en  touchant  malgré  elle  des  souyenirs  dom 
en  ne  se  sépare  pas  volontiers. 

—  En  effet,  dit  le  duc  subissant  rinfinence  mélancofiqoe 
de  ce  préambule,  les  gens  de  codur  rêvent  antant  par  le  psùsé 
on  par  Tavenir  que  par  le  préseut. 

—  C'est  vrai,  dit  la  reine  à  voix  basse,  n  en  résolte, 
JÛouta-t-elle,  que  vous,  milord,  qui  êtes  on  homme  de 
coeur...  vous  quitterez  bientôt  la  France...  pour  vous  ren- 
fermer dans  vos  richesses,  dans  vos  reliques. 

Buckingham  leva  la  tète. 

—  Je  ne  crois  pas,  dit-il.  Madame. 
«—Comment? 

—  Je  pense,  au  contraire,  que  je  quitterai  VAngleteire 
pour  veiùr  habiter  la  France. 

Ce  fut  au  tour  d'Anne  d'Autriche  à  manifester  son  éton- 
nement, 

-—  Quoi  !  dit^Ue,  vous  ne  vous  trouvez  donc  pas  dans  la 
bveur  dn  nouveau  roi? 

—  An  contraire.  Madame,  Sa  Majesté  m'honore  d'une  Inen* 
veiUance  sans  bornes. 

—  U  ne  90  peut,  dit  la  reine,  que  votre  fortune  soit  dimi- 
nnée;  on  la  disait  considérable. 

—  Ma  fortune,  Bladame,  n'a  jamais  été  plus  florissante. 

—  Il  faut  alors  que  ce  soit  quelque  cause  secrète? 

—  Non,  Madame,  dit  vivement  Buckingham,  il  n'est  rien 
dans  la  cause  de  ma  détermination  qui  soit  secret.  J'aime  le 
séjour  de  France,  j'aime  une  cour  pleine  de  goût  et  de  poli- 
tesse; j'aime  enfin.  Madame,  ces  plaisirs  un  peu  sérieux  qni 
ne  sont  pas  les  plaisirs  de  mon  pays  et  qu'on  trouve  en 
France. 

Anne  dAutriche  sourit  avec  finesse. 

—  Les  plaisirs  sérieux!  dit-elle;  avez-vous  bien  réfléchi, 
monsieur  de  Buchingham,  i  ce  sérieux-là? 

Le  duc  balbutia. 
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— 11  n*est  pas  de  plaisir  si  sérieux^  oontlnoa  la  reipe,  qui 
doive  einpAcher  nu  homme  de  Yotre  rang.,. 

—  Uadaipe^  interrompit  le  dnc^  Vi&tre  lïajesté  insiste  bean* 
conp  stur  ce  points  ce  me  semble. 

—  Vous  trouvei,  duc? 

—  G*est^  n*en  déplaise  à  Votre  Majesté,  la  deuxième  fois 
qn*elle  vante  les  attraits  de  r  Angleterre  aux  A^pens  du  diarme 
qu'on  éprouve  à  vivre  en  France. 

Aune  d'Autriche  s'approcha  du  jeuiie  homme,  e^  posant  sa 
belle  main  sur  son  épaule  qui  tressaillit  au  contact  : 

—  BIoQsieur,  dit-elle,  croyez-moi,  rien  ne  V9ut  le  séjour 
du  pays  natal.  U  m'est  arrivé,  à  moi,  bien  trouvent  de  re- 
gretter l'Espagne.  J'ai  véci^  longtemps,  milord,  bien  long- 
temps pour  une  femme,  et  je  vous  avoue  qu'il  ne  s'est  point 
passé  d'année  que  je  n'aie  regretté  l'Espagne. 

—  Pas  une  année.  Madame  !  dit  firoidement  le  jeune  duc; 
pas  une  de  ces  années  où  vous  étiei  reine  de  beauté,  comme 
vous  l'êtes  encore,  du  reste  ? 

—  Oh  !  pas  de  flatterie,  duc;  je  suis  une  fe^^ne  qui  serait 
votre  mère  ! 

Elle  mit,  sur  ces  denûers  mots,  un  accent,  une  doueeor  qui 
pénétrèrent  le  cœur  de  Sucklngham. 

—  0^,  dit-elle,  je  serais  votre  mère,  et  voilà  pourquoi  je 
vous  donne  un  bon  conseil* 

—  Le  conseil  de  m'en  retourner  à  Londres?  s*écria-t-il. 

—  Oui,  milord,  dit-elle. 

Le  duc  joignit  les  mains  d'un  air  effrayé,  oui  ne  pouvait 
manquer  son  effet  sur  cette  femme  disposée  à  des  sentiments 
tendres  par  de  tendres  souvenirs.  . 

—  U  le  im,  ajouta  la  reine. 

—  Comment!  s'écria-t-U  encore.  Top  me  dit  sérieusement 
qu'il  faut  que  je  parte,  qu'il  faut  que  je  m*exile^  qu'il  faut 
que  je  me  sauve  ! 

—  Que  vous  vous  exiliez,  avez-vons  dit?  Ah  I  mflord,  on 
croirait  que  la  France  est  votre  patrie. 

—  Madame ,  le  pays  des  gens  qui  aiment  c'est  le  pays  de 
ceux  qu'ils  aiment. 

—  Pas  un  mot  de  plus,  milord,  dit  la  reine,  vous  oublier 
qui  vous  parlez  ! 

Buckingham  se  mit  à  deux  genoux. 

—  Madame,  Madame,  vous  êtes  une  source  d'esprit, 

T.  II.  id* 
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bontés  de  clémence;  Madame^  vous  n*êtes  pas  seoloieiit  h 
première  de  ce  royaume  par  le  rang^  vous  êtes  la  premito 
da  monde  par  les  qualités  qui  vous  font  divine  ;  j6  n*ai  rien 
dit.  Madame.  Ai-je  dit  qaelqae  chose  à  quoi  yoos  pnissies  me 
répondre  une  aussi  cruelle  parole?  Est-ce  que  je  me  sois  tràià. 
Madame? 

—  Vous  TOUS  êtes  trahi,  dit  la  reine  a  voix  basse. 

—  Je  n*ai  rien  dit!  je  ne  sais  rien! 

—  Vous  oubliex  que  vous  ayez  parlé,  pensé  devant  une 
femme,  et  d'sûlleurs... 

—  D^aillemm,  interrompit-il  vivement,  nul  ne  sait  que  tous 
m'écoutez. 

—  On  le  sait,  au  contraire,  duc;  vous  avez  les  déCaats  et 
les  qualités  de  la  jeunesse. 

—  On  m*a  trahi  !  on  m*a  dénoncé  ! 

—  Qui  cela? 

—  Ceux  qui  déjà,  au  Havre,  avaient,  avec  une  infernale 
perspicadté,  lu  dans  mon  cœur  à  livre  ouvert. 

—  Je  ne  sais  de  qui  vous  entendez  parler. 

—  Mais  M.  de  Bragelonne,  par  exemple. 

—  G*est  un  nom  que  je  connais  sans  connaître  celui  qui  le 
porte.  Non,  M.  de  Bragelonne  n'a  rien  dit. 

—  Qui  donc,  alors?  Oh!  Madame,  si  quelqu'un  avait  eu 
Taudace  de  voir  en  moi  ce  que  je  n'y  veux  point  voir  moi- 
même... 

—  Que  ferièz-vous,  duc? 

—  Il  est  des  secrets  qui  tuent  ceux  qui  les  trouvent. 

—  Celui  qui  a  trouvé  voire  secret,  fou  que  vous  êtes, 
celui-là  n*est  pas  tué  encore;  il  y  a  plus,  vous  ne  le  tuerez 
pas;  celui-là  est  armé  de  tous  droits  :  c'est  un  mari,  c'est  un 
jaloux,  c'est  le  second  gentilhomme  de  France,  c'est  mon 
fils,  le  duc  d'Orléans. 

Le  duc  pftlit. 

—  Que  vous  êtes  cruelle,  Madame  !  dit-il. 

—  Vous  voilà  bien,  Buckingham,  dit  Anne  d'Autriche  avec 
mélancoUe,  passant  par  tous  les  extrêmes  et  combattant  les 
nuages^  quand  il  vous  serait  û  facile  de  demeurer  en  paix 
avec  vous-même. 

—  Si  nous  guerroyons.  Madame,  nous  mourrons  sui  le 
champ  de  bataille,  répliqua  doucement  le  jeune  homme  en 
io  laissant  aller  au  plus  douloureux  abattement. 
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Anne  conrat  à  loi  et  loi  prit  la  main. 

—  Viltiers^  dit-elle  en  anglais  ayec  une  réhémence  à  la<* 
qaelle  nul  n'eût  pu  résister^  que  demandez-Yons?  A  'ine 
môre^  de  sacrifier  son  fils;  à  une  reine ^  de  consentir  au 
déshonnenr  de  sa  maison!  Vous  êtes  nn  enfant^  n'y  pensez 
pas!  Quoi!  pour  vous  épargner  une  larme^  je  commettrais 
ces  deux  crimes^  VilliersT  Vous  parlez  des  morts;  les  morts 
du  moins  forent  respectueux  et  soumis  ;  les  morts  s'incli- 
naient devant  un  ordre  d'exil;  ils  emportaient  leur  désespoir 
comme  une  richesse  en  leur  cceur^  parce  que  le  désespoir 
venait  de  la  femme  aimée^  parce  que  la  mort,  ainsi  trom- 
peuse, était  comme  un  don,  comme  une  faveur. 

Buckinghamse  leva  les  traits  altérés,  les  mains  sur  le  cœur. 

—  Vous  avez  raison.  Madame,  dit-il;  mais  ceux  dont  vous 
parlez  avalent  reçu  l'ordre  d'exil  d'une  bouche  aimée;  on 
ne  les  chassait  point  :  on  les  priait  de  partir,  on  ne  riait  pas 
d'eux. 

—  Non,  l'on  se  soi^venait!  murmura  Anne  d'Autriche. 
Mais  qui  vous  dit  qu'on  vous  chasse,  qu'on  vous  exile?  Qui 
vous  dit  qu'on  ne  se  souvienne  pas  de  votre  dévouement? 
Je  ne  parle  pour  personne,  Villiers,  je  parle  pour  moi,  par- 
tez! Rendez-moi  ce  service,  faites-moi  cette  grâce;  que  je 
doive  cela  encore  à  quelqu'un  de  votre  nom. 

—  C'est  donc  pour  vous.  Madame? 

—  Pour  moi  seule. 

—  Il  n'y  aura  derrière  moi  aucun  homme  qui  rira,  aucun 
prince  qui  dira  :  «  J'ai  voulu!  » 

—  Duc,  écoutez-moi. 

Et  ici  la  figure  auguste  de  la  vieille  reine  prit  une  expres- 
sion solennelle. 

—  Je  vous  jure  que  nul  ici  ne  commande,  si  ce  n'est  moi; 
je  vous  jure  que  non-seulement  personne  ne  rira,  ne  se  van- 
tera, mais  que  personne  môme  ne  manquera  au  devoir  que 
votre  rang  impose.  Comptez  sur  moi,  duc,  comme  j'ai  compté 
sur  vous. 

—  "«ous  ne  vous  expliquez  point.  Madame;  je  suis  ulcéré, 
je  suis  au  désespoir;  la  consolation,  si  douce  et  si  complète 
qu'elle  soit«  ne  me  paraîtra  pas  suffisante. 

—  Ami^  avez-vous  connu  votre  mère?  répliqua  la  rehie 
avec  un  caressant  sourire. 

—  Oh  !  bien  peu.  Madame  ;  mais  je  me  rappelle  que  cette 
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noble  (bme  me  couvriMt  de  baiser^  et  4^  pleurs  QO^Pd  je 
plecûrais. 

— YilUersl  mqrmwa  1^  reine  en  paissant  son  b|^  3^  con 
du  jewie  bopune^  je  suis  we  n^ère  pour  vous,  et,  croyes-mo^ 
bieUj  jamais  personne  ne  fera  pleurer  mo^  fils. 

—  Merci,  Madame,  m wiî  4it  }e  Jeune  ^lomme  aiie|id|i  ei 
suffoquât  fl'éiflo^iQpj  ^0  sens  gull  y  av^^  pUM»  «ncore 
dans  ipon  (H^ur  poqr  ui^  septiment  plus  dppXj,  p)qs  nobh 

que  rameur- 
I^  reii^e  mère  le  regarda  et  lui  ferra  la  m^ 

—  AUei.  dît-elle. 

—  Quand  tout-tt  que  je  parte!  Ordonne?! 

—  Mettez  le  temps  convenable,  nplor^  reprit  la  rétpiB; 
vous  parte*,  mais  vous  choisissez  votre  jour...  4|nd,  ^  Uea 
de  partir  aujourd'hui,  comme  vous  le  déceliez  sans  doqte; 
demain,  cqnvne  on  s*y  attendait,  partez  apre^-deniaiii  an 
soir;  seulement,  annoncez  dès  aujourd'hui  votrô  volonté. 

—  Ma  volonté  T  murmura  le  ^eune  homme, 
r-  Oui,  duc. 

—  Et...  je  ne  reviendrai  jamais  en  France? 

Anne  d'Autriche  réfléchit  un  moment,  eVa*abs(Htada]is 
la  douloureuse  gravité  de  cette  méditation. 

—  Il  me  sera  doux,  dit-elle,  que  vous  reveniez  Iq  jour  où 
j*irai  dormir  éternellement  à  Saint-Denis  près  (tq  roi  mon 
époux. 

—  Qui  vous  fit  tant  souffrir  !  dit  Buckingham. 

—  Qui  était  le  roi  de  France,  réDli(^  la  reine. 

—  Madame,  vous  êtes  pleine  de  bonté,  vous  entrez  dans 
la  prospérité,  vous  na^ez  dan^  la  joie;  de  longues  années 
vous  sont  promises. 

—  pi  bien,  voi^  viendrez  ta^  alors,  dit  la  reine  en  es- 
sayant de  sourire. 

—  Je  ne  reviendrai  pas,  dit  tristement  Buddng^am,  moi 
qui  suis  jeune. 

—  Oh!  Dieu  merci... 

—  La  mort,  Mads^e^  ne  compte  pas  les  années  ;  elle  esl 
impartiale  :  on  meurt  quoique  jeune,  on  vit  quoique  vi*nl- 
lard. 

—  Duc,  pas  de  sombres  idées;  je  vais  vous  égayer.  Venez 
dans  deux  ans  !  Je  vois  sur  votre  charmante  flgmre  que  les 
idées  qui  vpus  font  si  lugubre  anjoun^'hni,  seropt  4os  idée» 
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déforépitos  ayan(  tài  mois  ;  donc^  elles  serom  mortes  et  onn 
bliées  dans  le  délai  qae  je  yoi|8  assigne.  a 

—  Je  crois  que  yons  pfie  jugie);  mieux  tool  à  rbeip^i  lia- 
dan^j  répliqua  le  jeune  t^Piipae)  quand  vous  disi^x  quft,  sur 
nous  autres  de  la  maison  de  Buckingbam^  le  temps  ^%  pas 
de  prise. 

—  Silence!  oh!  silence!  fit  ^  rei^p  en embn^ssant  le  4qc 
sur  le  ftoAX  avec  une  tandrosse  qu'elle  na  put  réprimer: 

Se^!  ^llex  !  ne  ?Q*attepdrissej(  point»  ne  voqs  oublie^  plus  ! 
.  suis  la  reine,  vous  êtes  sujet  du  roi  d'Angleterre  j  le  roi 
Ôarles  vous  attend;  ^eu,  Vinieqiî  ^ffrw<l|fc  Yper^î 
»  For  evert  répliqua  le  jeune  hoipp^e* 
fit  il  s'enfuit  en  dévon^t  ses  lanfi^is. 
Anne  appuya  ses  mains  sur  son  jfront;  pni^  s^  regardant 
au  miroir  : 

—  On  a  \^esm  dire^  munpw^-t-elle^  la  femme  est  toujours 
jem^e  ;  on  a  toujQW^  Wi^  ^^  4a9s  quelque  cqf «  4t)  copqr* 
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Raenl  et  \e  eomte  de  La  Fère  arrivèrent  a  Paris  le  soir  dn 
jour  où  Buckingham  avait  eu  cet  entretien  avec  la  reine 
mère. 

A  peine  arriyé,  le  eomte  fit  demander  par  Raoul  une  au- 
dience au  roi. 

Le  roi  avait  passé  une  partie  de  la  journée  à  regarder  avec 
Madame  et  les  dames  de  la  cour  des  étoffés  de  Lyon  dont  il 
faisait  présent  à  sa  belle-sœur.  U  y  avait  e^  ensuite  ^ner  à 
la  eonr^  puis  jeu^  et,  selon  son  habitude,  le  roi,  quittant  le 
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Jeuàhoitheiires^aYait  passé  dans  son  cabinet  pour  traTaiDer 
avec  M.  Colben  et  H.  Foaqaet. 

Raoni  était  dans  Tantichambre  an  moment  où  les  deni 
ministres  sortirent^  et  le  roi  l'aperçât  par  la  pcurte  eaSre- 
bâiUée. 

.  Qne  Yenx  M.  de  Bragelonne?  demanda-t-il. 

Le  jeune  homme  s*^procha. 

—  Sire^  répliqoa-t-il^  une  audience  pour  M.  le  comte  de 
La  Fére^  qui  arrive  de  Blois  avec  grand  désir  d'entretenir 
Votre  Majesté. 

—  J'ai  une  heure  avant  le  jeu  et  mon  soupo*^  dit  le  roL 
M.  de  La  Fére  est>ii  prêt? 

—  M.  le  comte  est  en  bas^  aux  ordres  do  Votre  Bfitjesté. 

—  Qu'il  monte. 

Cinq  minutes  après,  Athos  entrait  diez  Louis  JÏV,  ac- 
cueilli par  le  maître  avec  cette  gracieuse  bienveillance  que 
Louis,  avec  un  tact  au-dessus  de  son  âge,  réservait  pour  s*ac- 
qnérir  les  hommes  que  Ton  ne  conquiert  point  avec  des  tat- 
vems  ordinaires. 

—  Comte,  dit  le  roi,  laissez-moi  obérer  que  vous  venez 
me  demander  quelque  chose. 

—  Je  ne  le  cacherai  point  à  Votre  Msjesté,  répliqua  le 
comte;  je  viens  en  effet  sollicita. 

—  Voyons!  dit  le  roi  d'un  air  joyeux. 

—  Ce  n'est  pas  pour  moi,  sire. 

—  Tant  pis!  mais  enfin,  pour  votre  protégé,  comte.  Je 
ferai  ce  que  vous  me  refusez  de  faire  pour  vous. 

—  Votre  Majesté  me  console...  Je  viens  parler  au  roi  ponr 
le  vicomte  de  Bragelonne. 

— •  Comte,  c'est  comme  si  vous  parliez  pour  vous. 

—  Pas  tout  à  fait,  ^re...  Ce  que  je  désire  obtenir  de 
vous,  je  ne  le  puis  pour  moi-même.  Le  vicomte  pense  à  se 
marier. 

—  Il  est  jeune  encore  ;  mais  qu'importe...  C'est  un  homme 
distingué,  je  lui  veux  trouver  une  femme. 

— •  Il  l'a  trouvée,  sire,  et  ne  cherche  que  l'assentiment  de 
Votre  Majesté. 

^  Ahl  il  ne  s'agit  que  de  signer  un  contrat  de  mariage? 

Athos  s'inclina. 

^  A-t-il  choisi  sa  fiancée  riche  et  d'une  qualité  qui  vous 
agrée? 
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Atho6  hésita  tm  momem. 

^  La  fiancée  est  demoiselle^  répliqaa-t-il;  mais  pour  ri- 
che^ elle  ne  f  est  pas. 

^  C'est  on  mal  auquel  nous  voyons  remède. 

^  Votre  Uajesté  me  pénètre  de  reconnaissance;  toutefois^ 
eUe  me  permettra  de  lui  flaire  une  observation. 

—  Faites,  comte. 

—  Votre  Majesté  semble  annoncer  l'intention  de  doter 
cette  jeune  fille? 

—  Oui,  certes. 

—  Et  ma  démarche  au  Louvre  aurait  eu  ce  résultat?  J'en 
serais  chagrin,  sire. 

—Pas  de  fausse  délicatesse,  comte;  comment  s*appell6  la 
fiancée? 

—  C'est,  dit  Athos  firoîdemeiit,  mademoiselle  de  La  Val- 
lière  de  La  Baume  Le  Blanc. 

—  Ah!  fit  le  roi  en  cherchant  dans  sa  mémoire;  je  con- 
nais ce  nom;  un  marquis  de  La  Vallière.., 

—  Oui,  sire,  c'est  sa  fille. 

—  Best  mort? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  la  veuve  s'est  remariée  à  M.  de  Saint-Remy,  maître 
d'hôtel  de  Madame  douairière  ? 

—  Votre  Majesté  est  bien  informée. 

—  C'est  cela,  c'est  cela!...  U  y  a  plus  :  la  demoiselle  est 
entrée  dans  les  filles  d'honneur  de  Madame  la  jeune. 

—  Votre  Majesté  sait  mieux  que  moi  toute  l'histoire. 

Le  roi  réfiéchit  encore,  et  regardant  à  la  dérobée  le  visage 
assez  soucieux  d' Athos  : 

—  Comte,  dit-U,  elle  n'est  pas  fort  jolie,  cette  demoiselle, 
H  me  semble? 

—  Je  ne  sais  trop,  répondit  Athos. 

—  Moi,  je  Faî  regardée  :  elle  ne  m'a  point  firappé. 

—  C'est  un  air  de  douceur  »t  dA  modestie,  mais  peu  de 
beauté,  sire. 

—  De  beaux  cheveux  blonds,  cependant. 

—  Je  «rois  que  oui. 

—  Et  d'assez  beaux  yeux  bleus. 

—  C'est  cela  môme. 

—  Donc,  sous  le  rapport  de  la  beauté,  le  parti  est  ordi- 
aire.  Passons  à  l'argent. 
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— Quinze  i  vingt  mille  liTres  40  dot  ai|  plQS^  s{re;  mais 
lai  amonretix  sept  désintéresiés;  mol-n^dme^  je  U^  pea  de 
cas  de  Targent 

*!  JLe siqwrfli^  yoales-Yons  dire;  inat^  le  nécessaire^  c'est 
qrgant.  Avec  qoinsQ  mille  livres  de  dot^  sans  apanages^  nne 
femme  ne  peut  aborder  I4  com-,  Noos  y  suppléerons;  je  yenx 
Caire  cela  pour  Bragelonne. 

iVtboss*in(4in^.  U  roi  remnpu  encoure  s^  f^ld^pr- 

—  Passons  de  Targent  à  la  qualité^  dit  Lonis  X|V|  fîHe  du 
marqnis  de  La  Valliôre,  c*est  bien;  mais  noos  aTon§  ce  bon 
Saini-Hemy  qpi  gâte  un  peu  lanvusoq.t  pv  les  fispunes,  je 
ie  sais,  enfin  cela  gâte;  et  voas,  comte,  yons  t^i^é^  for^  je 
crois,  à  yotfe  maison, 

—  Moi,  sire,  je  ne  tiens  pins  i  rien  dn  tont  qa*à  pioii  dé- 
vouement pour  Votre  H^esté. 

Le  roi  s*arréta  encore. 

»  T^nez,  dit-il.  Monsieur,  vous  pie  sorprenei  |!»eaQcoiip 
depuis  le  commencement  de  votre  entretien,  Vous  venez  me 
Caire  une  demande  en  mariage,  et  vous  paraissez  fort  afOigé 
de  faire  cette  demande.  Oh  !  je  me  trompe  rafeipent,  tout 
jeune  que  je  suis,  car  avec  ies  uns,  je  mets  mon  ainitié  an 
service  de  Tintelligence;  avec  les  autres  je  piets  ma  défiance 
que  double  la  perspicacité.  Je  le  répète  ^  vous  ne  faites  point 
cette  demande  de  bon  cœur. 

—  pi  bien,  sire,  c'est  vrai. 

—  Alors,  je  ne  vous  comprends  point;  reftisez. 

—  Non,  sire  :  j*aime  Bragelonne  de  tout  mon  ^our  ;  il  est 
épris  de  mademoiselle  de  lâ  Vallière^  il  se  forge  des  parafais 
pour  Favenir;  je  ne  suis  pas  de  ce^x  qui  veulent  briser  les 
illusions  de  (a  jeupesse.  Ce  mariage  me  déplaîi,  tqais  je  sup- 
plie Votre  Majesté  d*y  consentir  au  plus  vite,  ^\  4e  Caire  alnst, 
le  bonheur  de  Raoul. 

—  Voyons,  voyons,  comte,  l'^me-t-elle? 

—  Si  Votre  Bùijesté  veut  qu^  je  lui  dise  la  vérité,  je  ne 
crois  pas  à  Tamour  de  mademoiselle  de  La  Vallière;  ejle  est 
jeune,  elle  est  enfantai  elle  est  epivrée;  le  plaisir  de  voir  la 
cour,  Thonneur  d'être  au  service  de  Madame,  balanceront 
dans  sa  tête  ce  qu'elle  pourrait  avoir  de  tendresse  dans  le 
cœur,  ce  sera  donc  un  mariage  comme  Votre  Majesté  en 
volt  beaucoup  à  la  cour;  q^is  B|fagelonne  le  veut  :  qqe  cela 
soit  ainsi.  ^ 
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—  Voas  ne  ressemblez  cependant  pas  à  ces  pères  faciles 
qui  se  font  esclaves  de  lenrs  enfants?  dit  le  roi. 

—  Sire^  fai  de  la  volonté  contre  les  mécluuitSj  je  n'en  ai 
point  contre  les  gens  de  cœur.  Raoul  souffre,  il  prend  du 
"Chagrin;  son  esprit,  libre  d'ordinaire,  est  devenu  lourd  et 
sombre;  je  ne  veux  pas  priver  Votre  Majesté  des  services 
qu'il  peut  rendre. 

*-  Je  vous  comprends,  dit  le  roi,  et  je  comprends  surtout 
votre  cœur. 

—  Alors,  répliqua  le  comte,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  i 
Votre  Majesté  que  mon  but  est  de  (aire  le  bonbeur  de  ces 
enfants  ou  plutôt  de  cet  enfant. 

—  Et  moi,  je  veux,  comme  vous,  le  bonbeur  de  M.  de  Bra- 
gelonne. 

—  Je  n'attends  plot,  sire,  que  la  signature  de  Votre  Ma- 
jesté. Raoul  aura  l'bonneur  de  se  présenter  devant  vous,  et 
recevra  votre  consentement. 

—  Vous  vous  trompez,  comte,  dit  fermement  le  roi;  je 
viens  de  vous  dire  que  je  voulais  le  bonbeur  du  vicomte; 
aussi  m'opposé-je  en  ce  moment  à  son  mariage. 

—  Mais,  sire,  s'écria  Atbos,  Votre  Majesté  m'a  promis... 
«—  Non  pas  cela,  comte;  je  ne  vous  l'ai  point  promis,  car 

'^la  est  opposé  à  mes  vues. 

—  Je  comprends  tout  ce  que  l'initiative  de  Votre  Majesté 
a  de  bienveillant  et  de  généreux  pour  moi;  mais  je  prends 
la  liberté  de  vous  rappeler  que  j'ai  pris  l'engagement  de 
venir  en  ambassadeur. 

—  Un  ambassadeur,  comte,  demande  souvent  et  n'obtient 
pas  toujours. 

—  Ah  !  sire ,  quel  coup  pour  Bragelonne  ! 

—  Je  donnerai  le  coup,  je  parlerai  au  vicomte. 

—  L'amour,  sire,  c'est  une  force  irrésistible. 

»  On  résiste  à  l'amour;  je  vous  le  certifie,  comte. 

—  Lorsqu'on  a  l'àme  d'un  roi,  votre  âme,  sire. 

—  No  vous  inquiétez  plus  à  ce  sujet.  J'ai  des  vues  sur  Bra* 
([^clonnc;  je  ne  dis  pas  qu'il  n'épousera  pas  mademoiselle  de 
La  Vallière;  mais  je  ne  veux  point  qu'il  se  marie  s?  \cunc; 
je  ne  veux  point  qu'il  l'épouse  avant  qu'elle  ait  (ait  fuitunc, 
et  lui,  de  son  côté,  mérite  mes  bonnes  grâces,  telles  que  je 
veux  les  lui  donner.  En  un  mot,  comte,  je  veux  qu'on  al- 
tondo. 
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—  Sire^  encore  une  fois... 

—  Monsieur  le  eomte^  yoos  êtes  yenn^  disiez-Yoos,  me  ù^ 
mander  une  fayenrT 

—  Ooi,  certes. 

—  Eh  bien^  accordes-m'en  nne;  ne  parions  plos  de  ceb. 
n  est  possible  qn'avant  nn  long  temps  je  fasse  la  gaerre  ;  f  al 
besoin  de  gentilshommes  libres  antonr  de  moi  rhé^tera»  à 
enToy^  sons  les  balles  et  le  canon  on  homme  marié  ^  mi 
père  de  fomiUe;  j'hésiterais  aussi,  pour  Bragdonne>  à  dottf, 
sans  raison  majeure,  une  jeune  Me  inconnue  :  cela  sème- 
rait de  la  jalousie  dans  ma  noblesse. 

Athos  s'inclina  et  ne  répondit  rien. 

»  Est-ce  tout  ce  qu'il  vous  importait  de  me  demander? 
s^outa  Louis  XTV. 

»  Tout  absolument,  sire,  et  je  prends  congé  de  Votre  Ma- 
jesté. Mais  faut-il  que  je  prévienne  Raoul? 

—  Épargnez-Yous  ce  soin,  épargnez-vous  cette  contrariété. 
Dites  an  vicomte  que  demain,  à  mon  lever,  je  lui  parierai; 
quant  à  ce  soir,  comte,  vous  êtes  de  mon  jeu. 

»  Je  suis  en  habit  de  voyage,  sire. 

»  Un  jour  viendra,  j'espère,  où  vous  ne  me  quitterez  pas. 
Avant  peu,  comte,  la  monarchie  sera  établie  de  façon  à  offrir 
une  digne  hospitalité  i  tous  les  hommes  de  votre  mmte. 

—  Sire,  pourvu  qu'un  roi  soit  grand  dans  le  cœur  de  ses 
si^ets,  peu  importe  le  palais  qu'il  habite,  puisqu'il  est  adwé 
dans  un  temple. 

En  disant  ces  mots,  Athos  sortit  du  cabinet  et  retrouva 
Bragelonne  qui  l'attendait 

—  Eh  bien ,  Monsieur?  dit  le  jeune  homme. 

—  Raoul,  le  roi  est  bien  bon  pow  nous,  peut-être  pas 
dans  le  sens  que  vous  croyez,  mais  il  est  bon  et  généreux 
pour  notre  maison. 

—  Monsieur,  vous  avez  une  mauvaise  nouveDe  à  m'ap- 
prendre ,  fit  le  jeune  homme  en  pâlissant. 

—  lie  toi  vous  dira  demain  matin  que  ce  n'est  pas  une 
mauvaise  nouvelle. 

—  Mais  enfin.  Monsieur,  le  roi  n'a  pas  signé? 

—  Le  roi  veut  faire  votre  contrat  lui-môme,  Raoul;  et  il 
veut  le  faire  si  grand,  que  le  temps  lui  manque.  Prenez- 
vous-en  à  votre  impatience  bien  plutôt  qu'à  la  bonne  volonté 
du  roi. 
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Raonl^  consterné^  parce  qa*fl  connaissait  la  franchise  du 
comte  et^n  même  temps  son  habileté^  demema  plongé  dans 
ane  morne  stopenr. 

^  Yons  ne  m'accompagnez  pas  chez  moi?  dit  Athos. 

—  l^ardonnes-moi>  Monsieur^  je  voos  sois^  balbntiart-iL 
Et  il  descendit  les  degrés  derrière  Athos. 

—  Oh!  pendant  que  Je  sois  ici^  fit  tout  à  coup  ce  demier^ 
ne  ponirais^je  voir  M.  d'Artagnan? 

—  Yonlez-yons  qne  Je  tous  mène  à  son  appartement?  dit 
Bragelonne." 

—  Oui,  certes.  . 

—  G*est  dans  Tantre  escalier,  alors. 

Et  ils  changèrent  de  chemin  ;  mais,  arrivés  an  palier  de  la 
grande  ^erie,  Raonl  aperçât  un  laquais  à  la  livrée  da  comte 
de  Gniche  qoi  acconmt  aussitôt  vers  lui  en  entendant  sa  voix. 

—  Qu'y  a-t-il?  dit  Raoul. 

—  Ce  billet.  Monsieur.  M.  le  comte  a  su  que  vous  étiez 
de  retour,  et  il  vous  a  écrit  sur-le-champ;  je  vous  cherche 
depuis  une  heure. 

Raoul  se  rapprocha  d'Athos  pour  décacheter  la  lettre. 

—  Yous  permettez.  Monsieur?  dit-il. 

—  Faites. 

€  Cher  Raoul,  disait  le  comte  de  Guiche,  J'ai  une  aCEaire 
d'importance  à  traiter  sans  retard;  Je  sais  que  vous  êtes  ar- 
rivé; venez  vite.  » 

11  achevait  à  peine  de  lire,  lorsque ,  débouchant  de  la  ga- 
lerie, un  valet,  à  la  livrée  de  Buckingham,  reconnaissant 
Raoul ,  s'approcha  de  lui  respectueusement 

—  De  la  part  de  milord  duc,  dit41. 

^  Ah!  s'écria  Athos,  Je  vois,  Raoul,  que  vous  êtes  déji 
en  affaires  comme  un  général  d'armée;  je  vous  laisse.  Je 
trouverai  seul  M.  d'Artagnan. 

—  Yeuillez  m'excuser.  Je  vous  prie,  dit  Raoul. 

—  Oui,  oui.  Je  vous  excuse;  adieu,  RaouL  Yous  me  re- 
trouverez chez  moi  jusqu'à  demain;  au  Jour,  je  pourrai 
partir  pour  Blois,  à  moins  de  contre-ordre. 

—  Monsieur,  je  vous  présenterai  demain  mes  respetts. 
Athos  partit. 

Raoul  ouvrit  la  lettre  de  Buckingliam. 

tt  Monsieur  de  Bragelonne,  disait  le  duo,  vous  êtes  de  tous 
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l08  Rmc^  qoA  j*ai  tos  celai'  qui  me  plaît  le  plus;  je  las 
«voir  bMoia  de  yotre  amitié.  11  m^arrive  certain  mesap 
écrit  ea  lK>n  trançais.  Je  sois  Anglais^  moi>  et  j'ai  peur  de  u 
pas  assea  lueii  con^oendre.  La  lettre  est  signée  d^on  boi 
iiom>  Yoili  tout  ee  qae  je  sais.  Serezrvoiis  assex  obligeai 
pour  me  venir  volr>  car  j*aiq[ureQd8  que  vous  fttns  arrivé  àt 
Blois. 

€  Votre  dévoué^ 

a  YiujuuB,  DUC  vm  Bogurcsam. 

—  Je  vais  trouver  ton  maitre>  dit  Raoul  aa  valet  de  Gniche 
en  le  congédiant-.  Et^  dans  une  heure ^  je  serai  chez  M.  de 
Bnàkingham,  ajoata-t-il  en  taisant  de  la  main  nu  signe  aa 
messager  da  duc* 
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